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De  l'halle  de  foie.de  morne 
et  des  moyens  d'en  masquer  la  saveur; 

Par  M.  GuicHARD,  pharmacien. 

L'apparition  dMn  nouveau  produit  médicamenteux  :  le  pain  à 
rhuile  de  foie  de  morue,  donne  un  certain  intérêt  à  la  recherche 
des  divers  moyens  qui  ont  été  conseillés  pour  Tadminislration  de 
ce  médicament. 

Voyons  d'abord  en  quelques  mots  comment  on  prépare  l'huile  de 
foie  de  morue.  Les  modes  de  préparation^  variables  dans  chaque 
pays,  se  réduisent  tous  à  choisir  d'abord  les  foies  de  bonne  qualité, 
à  les  nettoyer  et  à  en  retirer  l'huile  qui  s'en  écoule  à  froid  ;  on  a 
ainsi  une  petite  quantité  d'huile  incolore.  On  les  chaufTe  ensuite 
soit  au  soleil,  soit  au  bain-marie^  soit  dans  un  vase  à  double  fond, 
au  moyeu  d'un  courant  de  vapeur,  la  température  étaùt  mainte- 
nue à  60  ou  70  degrjés.  On  a  ainsi  une  quantité  d'huile  presque 
incolore  ou  très-peu  colorée  qu'on  laisse  refroidir  et  qu'on  filtre  ; 
ce  sont  les  deux  huiles  médicinales.  On  chauffe  ensuite  les  foies  à 
feu  nu  et  on  retire  d'abord  une  huile  blonde  qui^  dans  le  pays^  sert 
à  réclairage  ;  enfin^  en  chauffant  davantage  on  a  une  huile  brune 
qui  est  employée  par  Tindustrie.  Pour  ces  dernières  huiles  on  mé- 
lange aux  foies  choisis  les  foies  provenant  d'animaux  malades. 
Au  lieu  d'être  blancs^  arrondis,  ils  sont  anguleux,  allongés^  quelque- 
fois tachés  de  vert  et  de  rouge.  A  Terre-Neuve,  quand  on  a  retiré 
rhuile  qui  s'écoule  à  la  température  de  l'eau  bouillante,  on  sou- 
met simplement  le  résidu  à  la  presse  et  on  a  une  huile  brune  qui 
sert  à  l'industrie.  Les  résidus  de  ces  diverses  opérations  sont  em- 
ployés dans  le  pays  comme  engrais.  C'est  donc  l'huile  incolore  ou 
peu  colorée  qui  doit  être  employée  en  médecine.  Les  jeunes  enfants 
la  prennent  avec  facilité  et  s'habituent  très-vite  à  son  goût;  il  n'en 
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est  pas  de  même  pour  les  epf^Qts  plu^  ^gés  et  pour  les  adultes, 
aussi  a-t-on  cherché  à  masquer  cette  saveur.  On  a  conseillé  de 
prendre  Thuile  avant  le  repas  en  se  serrant  le  nez,  d^avaler  Thuile, 
de  manger  quelques  cuilUrées  de  potage  e|  seulement  alors  de 
cesser  de  se  pincer  le  nei.  D'atitres  oi^t  recomn^andé  dQ  la  prendre 
au  milieu  du  repas  après  s'être  mis  sur  la  langue  une  pincée  de  sel, 
de  mâcher  ensuite  une  croûte  de  pain  et  de  se  laver  la  bouche  avec 
une  gorgée  de  vin  pur  ou  de  café. 

D'autres  personnes  conseillent  de  prendre  après  Thuile  de  foie 
de  morue  un  verre  d'eau  ferrée,  de  l'eau  avec  du  rhum,  des  pas- 
tilles de  menthe  anglaises.  Pour  les  éructations  on  a  conseillé 
l'oxyde  de  fer  précipité,  ou  safran  de  Mars  apéritif.  La  cuiller 
Garon  associée.à  ces  inojrent  esl  également  recommandée.  L'huile 
mise  en  capsules  est  évidemment  le  moyen  qui  atteint  le  mieux  le 
but,  mais  il  faut  en  prendre  un  trop  grand  nombre. 

Dans  d'autres  cas,  on  associe  à  Thuile  des  produits  de  nature 
diverse  destinés  à  en  masquer  le  goût  sans  diminuer  les  propriétés 
thérapeutiques.  Ces  procédés  sont  nombreuxje  me  bornerai  à  les 
énumérer. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  qu'il  y  a  quelquefois  lieu  de  tenir 
compte  de  l'action  du  produit  ajouté.  L^huile  de  foie  de  morue  a 
été  associée  à  divers  sirops  :  sirop  d'iodure  de  fer,  antiscorbutique, 
écorce  d'oranges,  quinquina^  tolu,  etc.  L'huile  de  foie  de  morue 
ferrée,  l'huile  additionnée  de  0,05  pour  100  d'essence  d'a- 
mandes amères,  ou  agitée  avec  deux  fois  son  volume  d'eau  de  lau- 
rier-cerise, l'huile  additionnée  de  1  pour  100  d'essence  d'eucalyp- 
tus, de  10  à  20  gouttes  d'éther  par  cuillerée,  ont  été  également 
proposées.  Le  chloral  a  été  ajouté  dans  la  proportion  de  10  pour 
100  à  l'huile.  On  a  essayé  aussi  de  faire  une  pâte  avec  Thuile  et  de 
la  poudre  de  gluten,  et  d'avaler  cette  pâte  dans  du  pain  azyme.  Le 
pain  à  l'huile  de  foie  de  morue  vient  d'être  conseillé  dans  le  même 
but.  Je  ne  pense  pas  que  ce  produit  soit  appelé  à  un  plus  grand 
succès  que  le  précédent,  auquel  il  est  bien  inférieur.  Je  pense  que 
la  chaleur  doit  avoir  agi  sur  l'huile  et  que  les  produits  digérés  quî 
en  résultent  prédisposent  encore  l'huile  à  rancir.  C'est  donc  ua 
produit  qui  devra  être  consommé  frais  et,  par  suit^^,  il  ne  pourra 
se  répandre  que  dans  les  grandes  villes.  Je  crois  devoir  ajouteiT 
deux  procédés  qui  sont,  je  crois,  inédits.  L'un  na'a  été  indiqué» 
après  expérience  personnelle,  par  noire  regretté  caofpèfe  M»  Des- 
champs, d'A vallon.  Il  consisto  à  préparer  de  la  sal^i^.  à  l'hiftUe  d^ 
foie  de  morue.  M.  Desçhamps  faisait  w  grand  éloge  ^êçe  procédé^ 
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qui  n^esl  certainemenl  pas  plus  eiirao^dinaire  que  I0  pain  et  qui^ 
tu  ifioins,  n'amèad  aucune  altération  do  l'huiie.  Un  autre  moydti 
eodsiaiô  h  émietter  dans  la  cuillerée  d'huile  de  petits  morceaui  de 
sardine.  Les  enfants  acceptent  très-bien  cette  asseciation.  J^ai  vu 
ce  procédé  réussir  chez  plusieurs  penoanaa  à  qui  Je  l'avais  recom- 
mandé en  désespoir  de  cause.  On  commenoe  par  faire  manger  la 
sardine  seule^  puis  avec  Thuile  de  la  sardine,  et  on  y  substitue 
i'huile  de  foie  de  morue.  Ce  procédé  m'a  éi^indiquéy  du  reste»  par 
un.  client  qui  avait  essayé  un  grand  nombre  d'autres  moyens.  Un 
•4Utre  procédé,  récemment  indiqué,  consiste  à  chauffer  au  bain, 
marie,  pendant  ua  quart  d'heure,  à  ôO  degrés^  dans  un  malr«s 
.houché,  400  grammee  d'huile,  20  grammes  de  café  torréfié  et 
oiouUi^  10  grammes  de  noir  animal  ;  on  laisse  deus  ou  trois  jours 
en  contact  en  agitant  et  on  filtre  ;  cette  préparation  n'a  que  le  goût 
de  café,  paraît-il. 

D'autres  procédés  consistent  à  introduire  Thuile  dans  une  pré- 
paration pharmaceutique  qui  en  modifie  plus  ou  moins  l'appa- 
rence. Telles  sont  les  diverses  formules  de  gelées,  la  ci^ème  d'huile 
de  foie  de  morue,  qui  est  une  émulsion  de  parties  égales  d'huile 
et  de  mucilage  de  gomme  adragante^  aromatisée  par  un  peu 
d'alcool  et  d'essence  d'amandes  ainères.  Les  sirops  d'huile  de  foie 
de  morue  sont  de  la  même  nature.  Voici  la  formule  d'un  sirop  fer- 
rugineux recommandé  en  Allemagne  : 

Gomme  arabique  pulvérisée 68 

Eau  disliUée 60 

^  Sirop  de  lactophosphate  de  fer.   , 180 

Huil«  de  foie  de  morue  blaRch»  .   .  •   , $50 

Ëasease  d'amaudM  amëres. ,  e  goaUes. 

D'autres  fois  ces  sirops  contiennent  l'huile  plus  modifiée.  Telle 
est  la  formule  suivante,  où.  Phuile  est  en  partie  saponifiée.  Cette 
formule  était  très-employée  par  mon  prédécesseur,  M.  Delpech. 

Huile  de  foie  de  morue  blapche 100 

G«tDme  arabique  palvérisée.   .  < 50 

Eau  d0  laurier- cerise •  .   .  .  •  20 

Ëaude  fleurs  d'oranger.  »•.,,. 20 

Sirop  simple ,  ♦   .   .   .  200 

Magnésie  calcinée •,.......  4 

M.  Descharaps  (d'A vallon)  a  conseillé  un  savon  d'huile  de  foie  de 
morue  à  prendre  en  pilules  de  20  cenligrammes  ;  mais  i!  faut  en 
prendre  40  à  &0  par  jour.  D'autres  procédés  suppriment  Thuile  de 
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foie  de  morae  et  la  remplacent  par  des  succédanés,  le  beurre  de 
Trousseau,  les  huiles  iodées,  phosphorées  et  les  extraits  d'eau  de 
foie  de  morue.  Toutes  ces  préparations  peuvent  être  utiles  dans 
certaines  circonstances,  mais  ne  peuvent  pas  évidemment  rem- 
placer rhuile  de  foie  de  morue.  Pour  les  extraits  d'eau  de  foie  de 
morue,  il  leur  manque  pour  le  moins^  il  me  semble,  un  élément 
important  :  l'huile. 

Enfin,  le  dernier  moyen  consiste  à  la  faire  prendre  en  lavement. 
'  En  résumé^  il  faut  prendre  une  huile  blanche  de  bonne  qualité, 
c'est-à-dire  provenant  d'une  maison  sûre.  Si  le  malade  ne  peut  la 
supporter,  on  pourra  employer  l'un  des  moyens  indiqués  en  évitant 
autant  que  possible  ceux  qui  modifient  trop  profondément  le  pro- 
duit. Enfin^  dans  certains  cas,  le  médecin  pourra  parfaitemeirt  em- 
ployer un  des  succédanés. 


De  la  •réatioB  d'un  Codex  ou  Formulaire  légal  universel. 
Opportunité  de  sa  réalisation  prochaine  ; 

Par  M.  E,  Ferramd^  pharmacien  à  Lyon. 

Une  circulaire  a  été  adressée  naguère  de  Milan,  pour  demander 
l'adhésion  et^  au  besoin,  le  concours  de  diverses  corporations  scien- 
tifiques, et  notamment  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  à  pro- 
pos de  ridée  d'une  pharmacopée  universelle  à  instituer  prochai- 
nement. 

Cette  circutaire  invoque  les  disparates  les  plus  graves  parmi  le» 
codex  des  différents  pays,  la  nécessité  d'abord  d'en  faire  dispa- 
raître les  divergences  regrettables  en  créant  l'unifoimité  dans  Tin^ 
térôt  des  garanties  réclamées  par  l'art  de  guérir  et  Tobligation 
ensuite  de  procéder  à  l'application  de  cette  réforme.  La  facilité  et 
la  fréquence  des  rapports  entre  les  différentes  nationalités,  Tunité 
de  poids  et  mesures  qui  tend  à  s'établir  dans  tous  les  Ëtats^  justi- 
fient l'opportunité  de  la  proposition. 

Les  auteurs  de  cette  circulaire,.  MM.  Christoforis,  médecin  pri- 
maire de  l'hôpital  majeur  de  Milan,  et  Ludovico  Zambeletti, 
chimiste-pharmacien  de  Milan,  se  contentent  des  affirmations  qui 
précèdent  et  se  déclarent  prométeurs  de  cettp  résolution  que 
d'autres,  et  ils  le  reconnaissent,  ont  exprimée  avant  eux;  ces 
messieurs  font  appel  aux  corps  scientifiques  médicaux  et  pharma- 
ceutiques de  toutes  les  nations,  et  assignent  comme  terme  prochain 
de  l'envoi  des  travaux  la  mise  à  Tordre  du  jour  de  cette  question 
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par  le  comité  exécutif  du  Congrès  médical  de  Vienne  (Autriche). 

Je  viens,  en  conséquence,  apprécier  Tétat  de  la  question  portée 
ainsi  devant  les  Sociétés  médicales. 

Historique^  —  Déj^t  depuis  plusieurs  années,  les  mômes  consi- 
dérants ont  été  mis  en  avant  avec  non  moins'd'autorité,  et  chaque 
jour  le  nombre  des  preuves  destinées  à  les  appuyer  vient  démontrer 
leur  importance  par  Tétude  comparéedes  différentes  pharmacopées; 
or  c'est  en  se  plaçant  à  ce  dernier  point  de  vue  que  Ton  découvre 
tout  Uintérét  de  la  question.  *  Aussi  me  permettra-t-on  de  m'y 
arrêter  quelques  instants. 

Congrès  international  de  Paris,  —  En  premier  lieu,  rappelons,  en 
effet,  qu'on  1867,  à  Paris,  séance  du  22  août,  cette  question,  pro- 
posée par  le  comité  d'organisation  du  Congrès  international,  a  été 
Tobjet  de  discussions  et  de  résolutions  intéressantes  en  présence  de 
soixante  et  dix  délégués  étrangers  venus  de  tous  les  pays  et  repré- 
sentant dix-neuf  Etats.  L'assemblée^  éclairée  ainsi  par  les  sommités 
du  monde  pharmaceutique  de  l'Angleterre,  de  l'Amérique,  de 
l'Allemagne,  de  l'Espagne,  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la 
Russie,  etc.,  et  conformément  au  rapport  de  M.  Mialhe,  qui  avait 
fait  ressortir  les  avantages  de  Piinité  de  langage,  par  l'adoption  de  ' 
la  langue  latine,  de  Tunité  des  poids  et  mesures  et  de  Tuiiité  des 
formules,  résolut  : 

i^  La  création  d'un  Codex  universel  ou  recueil  de  formule»  uni- 
verselleoient  adoptées  ;    - 

2""  L'emploi  de  la  langue  latine  pour  sa  rédaction. 

3°  L^adoption  du  système  métrique  ; 

4*'  La  mise  en  œuvre  de  travaux  préparatoires,  émanant  de  corn- 
miêsions  peu  n^mbreuses^  prises  dans'  chaque  nation^  travaux  à 
présenter  à  la  prochaine  session  du  Congrès  international,  qui 
décidera.  •  i  .      . 

5<>  Cette  i^ssion  aura  lieu  à  Pestb  ou  à  Viepne. 

La  question  de  principe  était  donc  résolue,  et  l'on  était  entré 
assez  avant,  comme  on  vient  de  l'observer,  dans  Tordre  des  ^es 
et  moyens,  mais  Texécution  proprement  dite    était  à  accomplir. 

Voies  et  moyem,  —  Quoique  adoptée  à  l'unanimité  moins  une 
voix,  celle  du  délégué  des  Etats-Unis,  la  proposition  d'une  phar- 
macopée légale  universelle  avail'*i)ien  rencontré  quelques  objec- 
tions. 

Depuis  cette  époque,  on  a  justifié,  par  des  études  comparatives 
rimpoilance  du  projet.  La  guerre,  qui  est  venue  troubler  toute 
l'Europe,  a  fait  ajourner  l'étude  collective  décidée  ;  la  paix,  au  con- 
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traire,  à  propos  de  Fuiie  de  ses  grandes  manifestations  progressistes» 
rExposition  internationdle  de  Vienne^  derait  sans  doute  hâter  la  so- 
lution attendue. 

Objections.  *^  Parmi  les  objections^  Ton  cottipte  d'abord  des 
différences  de  constitutions  médicales^  de  tempéraments,  de  cli- 
mats ;  mais  Ton  a  répondu  assez  victorieusement  en  disant  que,  la 
composition  d'un  médicament  étant  donnée,  les  médecins 
pourraient,  suivant  les  circonstances,  ou  en  élever  ou  en  abaisser 
les  doses  à  inscrire  dans  leurs  prescriptions,  et  remplir  ainsi  toutes 
les  indications  désirables.  Cela  est  vrai,  sans  doute,  pour  un  certain 
nombre  de  préparations  officinales  diverses,  objet  d'une  application 
générale,  non  absolument  identiques,  et  faciles  à  ramoner  à  Tunifor» 
mité  ;  mais  cela  est  encore  plus  vrai>  pour  ainsi  dke,  et  plps^  né** 
cessaire  surtout,  pour  celles  qui,  sous  une  même  dénomination, 
offrent  des  dissemblances  plus  graves  et  sur  la  réforme  desquelles 
il  faudra  absolument  s'entendre,  à  défaut  de  quoi  le  côté  le  plus 
impérieusement  recommandable serait  méconnu.  L'objeclion  tombe 
donc  dans  tous  les  cas. 

En  dehors  de  ces  analogies  et  de  ces  différences  dans  des  médi* 
caments  de  même  espèce,  pour  ainsi  dire,  l'on  trouve  des  recettes 
spéciales  à  la  nationalité  de  telle  ou  telle  pharmacopée  :  eh  bien, 
on  pourra  leur  faire  des  emprunts  utiles,  et  déjà  notre  dernier 
Codex  s*est  enrichi  de  près  de  quatre-vingts  formules  importées. 
Puis  touchant  la  même  observation,  pourquoi,  les  pharmacopées 
propres  à  chaque  pays  ne  conserv^raieRt-elles  pas  pour  leur  usage 
rinscription  de  leurs  préparations,  non  acceptées  entières  ou  modi- 
fiées pour  le  Codex  universel,  en  meule  temps  que  toutes  les 
formules  officinales  adoptées  par  ce  dernier  seraient  reproduites 
dans  les  divers  recueils  particuliers,  avec  mention  de  l'option  et 
Tobligation  de  s'y  conformer  exclusivement.  Eq  définitive,  il  ne 
s'agit  point  de  faire  disparaître  ou,  si  Ton  veut,  de  remplacer  dans 
leur  entier  les  pharmacopées  légales,  ra^is  bien  de  réunir,  comme 
l'a  fort  bien  dit  M*  Boudet,  des  formules  communes  aux  divers 
pays» 

D'autres  objections  sont  soulevées  par  la  nécessité  du  caractère 
officiel  et  légal  du  formulaire  universel.  Des  opinions  contraires  ont 
témoigné  du  peu  de  disposition  de  la  part  des  libres  échangistes, 
sans  parler  du  mauvais  vouloir  tacite  de  beaucoup  d'autres. 

î^ais,  pourquoi  cette  révolte?  Au  nom  de  quel  principe  peut-elle 
être  soutenue?  Pour  moi,  je  ne  connais  que  deux  motifs  :  ou  la  pré- 
tention de  mieux  faire  du  celle  de  réaliser  une  économie  ;  or  la 
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premiè)*^  prétobUôn,  ]u$qil*k  Kpptobàtion^  est  dans  droit  en  pareille 
matière,  ôaf  elle  he  saurait  êtt'e  suffisamment  justifiée  par  la  simple 
ailirtAàtion  de  son  auteur. 

La  deuxième  prétention  touchant  la  question  économi()ue  ne 
peut  pas  d'avantage  être  abandonnée  à  la  pratique  individuelle, 
parce  qu'elle  engendre  aussi  l'arbitraire  et  conduit,  ce  que  Ton  re- 
marque déjà  trop  souvent,  à  dés  suppressions  OU  substitutions  très- 
graves^  BU  double  point  dé  vue  de  l'honorabilité  du  praticien  et  de 
^a  santé  publique  ;  ici  encore  une  consécration  sérieuse  est  indis* 
pensable. 

On  né  saurait  trop  réagir*  vis-à-Vls  de  cette  insurrection  conli*e  la 
règle  utile,  indispensable,  Sans  laquelle,  miné  dans  quelques-unes 
de  ses  parties,  l'édifice  ctoule,  ensevelissant  tous  les  avantages 
qu'on  en  attendait. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  cette  autre  observation  que  la  règle  ne 
vivifie  pas  ;  que  là  oîi  elle  règne  d'une  manière  plus  absolue,  le 
progrès  ne  se  manifeste  point,  si  ce  n'est  pour  avoir  l'occasion  de 
répondre  que  là  oîi  elle  règne  le  moinfî,  c'est  l*abus  qui  domine  : 
mais  aux  amis  du  progrès  je  me  plais  à  dire,  pour  le  moment,  que, 
dans  l'étude  des  éléments  qui  doivent  faire  l'objet  de  la  règle  géné- 
rale dont  il  s'agit,  dans  ce  vaste  domaine  d'aune  pharmacopée  uni- 
Veirselle,  il  y  a  place  pour  tous  les  efforts  et  que  l'occasion  est  bonne 
et  pressante. 

Après  la  réplique  donnée  aux  oppositions  et  tendances,  puisons 
les  arguments  les  plus  péremptoires  dans  l'exposé  des  faits  que 
peut  fournir  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  diverses  pharmacopées. 

Et  d'abord,  on  doit  s^ttendrè  à  trouver  des  médicaments  com- 
posés à  des  époques  bien  dissemblables,  à  des  produits  de  l'empi- 
risme ou  Conçus  d'après  les  systèmes  les  plus  divers,  enfin  plu- 
sieurs formliles  pour  un  même  médicament;  là  se  distingue 
roriginalilé  des  coutumes  ou  des  besoins,  ici,  la  complexité  des 
intentions,  ailleurs  la  rigueur  et  la  simplicité  de  la  science,  mais 
toujours  la  diversité. 

Exemptes  généraux,  Suivant  les  nationalités.  —  L'Angleterre,  qui 
possède  un  formulaire  spécial  pour  ses  colonies,  a  une  pharmaco- 
pée riche  en  préparations  énergiques,  complexes,  drastiques,  addi- 
tionnées d'aromates  et  d'épices.  Les  Anglais  vont  jusqu'à  mettre  du 
garou  dans  leur  tisane  de  salsepareille  ;  peu  de  contre-stimulants; 
quelques  remèdes  spéciaux  empruntés  à  leurs  colonies;  résine  cam- 
boya,  teinture  de  chanvre  indien  ;  beaucoup  de  pilules  purgatives, 
peu  de  pilules  calmantes  (beaucoup  de  Morisson,  d' Andersen,  pas 
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de  cynoglosse,  pas  de  Méglin)>  et  parmi  les  médicaments  chimiques, 
l'acide  phénique,  le  bromure  d'ammonium,  Tiodurede  cadmium^ 
le  phosphate  d'ammoniaque,  les  préparations  gazeuses,  siniples, 
soda  water,  gazeuses  avec  lilhine,  d'autres  laxatives  avec  tar* 
trate  de  magnésie  effervescent. 

L'Allemagne  possède  autant  de  pharmacopées  que  de  variétés  de 
monnaies,  dont  Tunité  n'est  pas  encore  faite.  On  y  trouve  moins 
d'irritants  que  dans  les  prescriptions  anglaises^  mais  comme  dans 
ces  dernières,  des  excitants  et  des  stomachiques.  L'étude  de  la 
pharmacopée  germanique  prouve  que  les  habitants  sont  rebelles  à 
l'action  des  altérants  et  peu  prodigues  de  narcotiques.  Une  certaine 
analogie  existe  donc  entre  les  pharmacopées  de  nos  deux  voisins, 
et  l'on  pourrait^  en  outre,  dire  d'eux  :  telle  alimentation,  telle  mé- 
dication. 

En  effet,  la  grande  proportion  de  matières  azotées  que  consom- 
ment les  Anglais,  nécessite  chez  eux  l'emploi  d'alcoolats,  de  con- 
diments très-âcres^  habituant  les  intestins  à  Tusage  des  aromates 
de  toutes  sortes  ;  puis  encore,  comme  conséquence,  viennent  les 
purgatifs  violents. 

Chez  les  Allemands,  d'énormes  quantités  de  pâtes  sucrées  et  de 
lard^  le  lymphatisme  aidant,  justifient  l'intervention  des  épices 
douces,  beaucoup  de  muscades,  des  excitants  stomachiques^  des 
purgatifs  aussi,  mais  des  toniques  surtout.  Enfin,  Anglais  et  Alle- 
mands, dès  que  les  uns  et  les  autres  sont  malades^  il  faut  pour 
ainsi  dire  les  nourrir  d'abord  et  ne  les  médicamenter  qu'en  second 
lieu. 

Le  dernier  Codex  français  a  fait  d'assez  nombreux  emprunts  aux 
pharmacopées  britanniques  et  germaniques,  mais,  en  définitive,  il 
se  rapproche  davantage  de  la  médication  propre  aux  natio- 
nalités latines,  plus  sobres  :  Italie,  Espagne,  voire  même  à  la 
Russie. 

Evidemment,  si  je  n'avais  rien  à  ajouter  à  l'énoncé  des  causes  de 
ces  dissemblances,  attribuées  aux  constitutions  médicales^  qui  sont, 
en  définitive,  plus  justiciables  de  la  médication  que  du  formulaire, 
la  question  d'un  Codex  universel  serait  résolue  par  la  négative. 
Mais  des  différences  extrômemout  graves  se  présentent  dans  la  com- 
position des  préparations  officinales  d'une  contrée  à  l'autre,  môme 
à  peu  de  distance,  par  l'aspect  général,  parla  nature,  par  la  posolo- 
gie, par  le  nombre  des  éléments  qui  les  constituent,  et  cela  très- 
souvent  sous  les  mômes  (dénominations. 

Aspect.  —  Blancs,  d'après  le  Codex  français,  les  sirops  de  cannelle, 
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de  menthe  sont  bruns,  et  le  cérat  saturné  est  jaune,  d'après  la  Phar- 
macopée germanique. 

Nature.  —  D'après  cette  dernière  encore,  le  sirop  d'ipécacuanha 
est  fait  avec  10  grammes  de  racine  au  lieu  de  10  grammes  d'extrait 
prescrit  par  le  Codex  français  ;  le  mellite  de  rose  avec  la  rose  à  cent 
feuilles,  au  lieu  de  la  rose  de  Provins  ;  les  teintures  de  belladone 
et  de  digitale  sont  de  véritables  alcoolatures  ;  le  précipité  blanc  est 
représenté  par  Poxychlorure  de  mercure  ammoniacal  au  lieu  de 
protochlorure  obtenu  du  protonitrate  par  Tacide  chlorhydrique, 
c'est-à-dire  du  calomel  par  voie  humide,  alors  que  tous  les  phar- 
macologistes  recommandent  avec  raison  de  bien  se  garder  de  con- 
fondre ces  deux  produits,  (A  suivre.) 


HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE. 


Bes  Inseetea  rongeurs  qu'on  rencontre  dans  les  raeines» 
les  feuilles*  les  fleurs»  les  fruits»  ete.  t 

Par  M.  Charles  MjSnièrb,  d'Angers. 

Les  plantes  que  les  pharmaciens  ont  dans  leurs  magasins,  les 
feuilles,  les  racines  qui  se  trourent  dans  nos  flacons^  après  un  cer- 
tain temps,  sous  Tinfluence  de  Thumidité  et  de  la  sécheresse,  se 
détériorent  ;  de  plus,  les  racines,  les  feuilles  sont  perforées  par  des 
insectes.  £n  jetant  les  yeux  autour  de  nous,  on  voit  que  les  in- 
sectes qui  vivent  au  milieu  des  racines  amylacées  n'ont  pas  tous  la 
même  organisation^  les  mômes  habitudes  ;  que  les  métamorphoses 
qu'ils  subissent  nous  sont  peu  connues.  Nous  savons  tous  cependant 
que  la  femelle  de  ces  insectes^  pressée  de  pondre,  cherche  un  en- 
droit propice  qu'elle  choisit  selon  son  instinct,  selon  son  espèce  ; 
que  ses  œufs  passent  à  Tétat  de  larve  \  puis  que  Tinsecte  reste  ou 
quitte  sa  demeure  avec  une  nouvelle  peau.  L'insecte  cesse  de 
prendre  aucune  nourriture  ;  alors  une  nouvelle  métamorphose  s*o- 
père,  il  se  fait  une  coque,  il  s'enfonce  dans  la  terre  ou  reste  soumis 
à  l'sCction  de  l'air. 

Ces  faits  généraux  se  reproduisent  journellement  dans  nos  phar- 
meicies  et  beaucoup  d'entre  nous  n'y  font  aucune  attention  (1). 

(1)  Les  travaux  de  Linné^  de  Geoffroy,  d'Olivier  de  Lsrtreille,  da  colonel  Gou« 
reaa,  de  Paykull,  Malsant  et  d*aalres,  nous  ont  élé  d'un  grand  secoure,  ainsi  que 
les  travaux  de  De  Geer,  Fabricius,  Duponchel,  Blanchard» 

T.   U.   NOUV.   SÉRIE.  2 
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G'^sl  âous  un  point  de  vue  général  que  nous  parlerons  delà  cftû- 
tharide.  Sa  vie  évolutive  est  encore  uq  mystère  pour  nous,  tandis 
qu'une  fois  qu'elle  est  arrivée  à  Télat  d'insecte  parfait,  elle  nous 
appartient  exclusivement.  Cependant  MM.  Goedart,  Frisch,  de 
Geer  et  Mulsant  en  ont  fait  une  étude  particulière.  Ainsi,  au  mo- 
ment de  la  ponte,  les  femelles  creusent  dans  la  terre  une  petite  ca- 
vité pour  y  déposer  leurs  œufs  ovalaires  ou  allongés.  Quelques 
femelles  peuvent  en  pondre  quatre  mille.  La  larve  se  forme  après 
quatre  à  cinq  semaines  ;  d'abord  immobile,  celte  larve  cherche  sa 
nourriture  :  des  fleurs,  et  là,  comme  un  soldat  à  son  poste,  elle 
attend  certaines  espèces  apiaires  pour  s'attacher  à  ces  animaut, 
s'y  cramponner,  so  faire  déplacer  vers  certaine»  plantes,  y  vivre  de 
la  vie  aérienne,  et,  quelque  temps  après,  faire  miroiter  sa  cuirasse 
dorée  au  soleil,  en  voltigeant  sur  les  frênes,  les  Iroënes,  leslilas. 

Une  fois  en  cet  état,  elle  est  récoltée  pour  l'usage  des  pharma- 
ciens, elle  emporte  souvent  avec  elle  les  larves  de  différents  in- 
sectes, ses  parasites  (l),  qui  vont  vivre  à  ses  dépens  et  au  détriment 
du  propriétaire.  Quoique  bien  desséchées,  elles  finissent  avec  le 
temps  par  tomber  en  poussière,  lorsqu'elles  sont  attaquées  par  des 
anthrènes,  des  dermestes,  des  ptines,  des  giblies,  des  acarus.  Ces 
insectes  ne^e  trouvent  pas  tous  également  au  milieu  des  débris  des 
cantharides.  Ils  se  mangent  entre  eux,  el  les  plus  forts,  maîtres  du 
champ  de  bataille,  y  vivent  et  y  meurent  après  que  toutes  les  par- 
lies  molles  ont  disparu. 

L'insecte  le  plus  commun  est  le  ptine  ou  le  voleur,  pdnm  fur 
de  Linné,  petit  coléoplère  de  3  millimètres  de  long,  qui  ne  se 
nourrit  que  de  matières  animales  desséchées.  Les  ptines,  de  la  tribu 
des  ptiniores,  sont  de  petite  taille,  avec  corps  solide  ;  ses  larves  ont  le 
corps  mou,  blanchâtre,  souvent  courbé  en  arc,  rongent  nos  bois  en 
pharmacie,  nos  livres,  nos  herbiers,  se  construisent  avec  élégance, 
à  l'aide  des  fragments  des  matières  qu'elles  ont  rongées,  une  coque 
où  elles  se  changent  en  nymphes.  Les  pois  d'iris  et  les  racines 
d'iris  sont  perforés  par  le  ptinus  pertiriax  ;  on  pense  qu'il  n'y  a  que 
la  partie  résineuse  qui  n'est  pas  attaquée.  Où  l'on  trouve  le  ptine, 
on  trouve  des  giblies.  Les  dermesles  appartiennent  au  genre  des 
coléoptères,  section  des  pentamères,  famille  des  clavicornes,  à  tête 
globuleuse,  enfoncée  jusqu'aux  yeux  dans  le  corselet  5  les  larves 
ont  des  mâchoires  capables  de  ronger  les  substances  les  plus  co- 
riaces, qui  ont  échappé  aux  larves  des  diptères  et  autres,  qui  n'at- 

(1)  Tout  insecte  a  son  para<iHe,  quelquefois  plasieiirs. 
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taqttent  que  lôs  parties  molles  ;  elles  attaquent  également  nos  pains 
azymes,  nos  reliures  de  livres^  tout  leur  est  bon.  Ces  insectes,  natu- 
rellement prudents,  ne  travaillent  jamais  à  découvert,  et  la  ruse 
est  leur  partage  ;  car  si  on  y  touche,  ces  insectes  contractent  leurs 
antennes  et  leurs  pattes,  renfoncent  la  tète  dans  leur  corselet  et 
font  les  morts  autant  de  temps  qu'ils  se  croient  en  danger. 

Les  anthrènes  et  les  dermesles  appartiennent  à  la  même  tribu  ; 
toutefois  les  larves  des  anthrènes  se  distinguent  par  une  houppe  de 
poils  érectiles  que  Tanimal  redresse  dès  qu'on  Tirrite  ;  le  plus  com- 
mun et  celui  qui  s'établit  sur  les  cantharides  est  Vanthrenus  museo-- 
rum^  ne  recherchant  les  substances  animales  que  pour  y  déposer 
ses  œufs.  Enfin,  parmi  les  acariens,  qui  sont  tous  ovipares  et  qui 
pullulent  beaucoup^  les  camases  sont  les  seules  qui  vivant  dans 
le  fumier  s'attachent  au  corps  de  beaucoup  de  coléoptères.  On 
leur  donne  encore  le  nom  de  cirons^  de  mitesy  surtout  à  Vûca?'us 
dômes  Hcug  (d'Eeger) . 

L'orge,  dans  nos  pharmacies,  est  également  attaquée  par  les  an- 
thrènes et  les  dermestes,  mais  principalement  par  les  bruches,  les 
charançons^  les  calandres^  qui  attaquent  tout  aussi  bien  les  len- 
tilles {erva  lento)  que  les  fèves,  qui  le  sont  par  le  cMorops  herpinii 
et  le  àrvchus  tufinianus  noir,  couvert  de  duvet  gris,  corselet  duveté. 
La  lentille  est  travaillée  par  le  bruchus  paHidkomis,  remarquable 
par  un  point  noirâtre  sur  l'écusson*  Le  riz  est  attaqué  par  le  Sylvain 
à  six  dents  (sylmnu»  sex  denialuê)  ;  on  le  trouve  dans  les  greniers, 
chez  les  épiciers  et  au  milieu  des  figues  sèches  ;  sa  chrysalide  se 
trouve  également  dans  le  sucre. 

Le»  bruches^  à  l'état  parfait,  vivent  sur  les  fleurs  ;  tandis  que  les 
femelles  déposent  leurs  oeufs  dans  le  germe  de  plusieurs  plantes 
légumineuses,  la  larve  s'y  nourrit  et,  après  sa  métamorphose,  l'in- 
seote  détache<  pour  sortir,  une  portion  de  Tépiderme  sous  la  forme 
d'une  petite  calotte,  et  forme  ainsi  oette  ouverture  circulaire  que 
nous  voyons  sur  les  graines  :  c'est  le  bruchus  pist.  Le  charançon 
curculio,  dont  le  nom  vieni  du  bas  latin  calandrus,  ainsi  nommé  à 
cause  de  sa  vague  assimilation  avec  la  calandre,  espèce  d'alouette 
huppée>  est  un  coléoptère  de  la  famille  des  rynchophores;  au  temps 
deLinné,on  comptait  quatre-vingt-quinze  espèces  dans  cette  famille, 
tandis  qu'aujourd'hui  on  en  compte  trois  mille.  Cet  animal,  à  l'ex- 
trémité de  son  museau,  porte  une  trompe  épaisse  très-courte  ;  si 
on  y  touche,  il  rapproc)ie  ses  pattes  et  ses  antennes  de  son  corps  et 
fait  ÏQ  mort. 
Nos  noix  de  galle  sont  également  perforées  quelquefois  de  plu- 
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sieurs  trous  par  les  gallicoles,  lesquels,  dans  la  méthode  de  La* 
treille,  forment  la  troisième  tribu  des  hyménoptères  pupivores , 
tandis  que  d'autres  auteurs  en  font  la  tribu  des  cynipsiens. 

Nous  savons  tous  qu'un  cynips  attaque  nos  noix  de  galle.  Cet  ani- 
mal a  la  tête  petite,  un  thorax  qui  le  fait  paraître  bossu  ;  chez  la 
femelle  l'abdomen  renferme  une  tarière  qui  ne  paraît  composée 
que  d'une  seule  pièce  longue  et  très-déliée,  dont  l'extrémité  est 
creusée  en  gouttière^  avec  des  dents  latérales,  imitant  celles  d^un 
fer  de  lance  ;  c'est  à  l'aide  de  cet  instrument  qu'il  fait  des  ravages» 
Une  feuille  de  chêne  est  piquée,  et  de  sa  sève  naît  une  excrois- 
sance^ une  tumeur  de  forme  variable  et  au  centre  de  laquelle  se 
trouvent  un  ou  plusieurs  œufs  de  cynips.  Bientôt  naissent  des  larves 
sans  pattes^  rongeant  Tintérieur  de  leur  demeure  sans  nuire  à  son 
développement,  y  restent  cinq  à  six  mois  dans  cet  état,  s'y  méta- 
morphosent, quittent  leur  demeure  pour  s'enfoncer  en  terre  et 
y  rester  jusqu'à  leur  entier  développement.  La  surface  de  la  noix 
de  galle  est  de  couleur  gris  noirâtre ,  avec  tubercules  plus  ou 
moins  prononcés;  tandis  que  dans  le  bedegar,  ou  galle  du  rosier^ 
chaque  loge  est  occupée  par  une  larve.  Cette  espèce  de  galle,  dans 
certaines  parties  de  l'Ouest^  est  conseillée  par  les  rebouteurs  et 
autres  gens  de  cette  sorte. 

Le  casloréum  de  nos  pharmacies  doit  séjourner  longtemps  au 
milieu  de  nous  avant  d'être  attaqué  par  les  dermestes.  A  l'état 
frais  il  sert  de  cosmétique  aux  femmes  des  sauvages  et  à  embaumer 
leur  chevelure.  Dans  nos  pharmacies  sa  dureté  est  trop  grande  pour 
qu'il  soit  attaqué  dans  sa  partie  résinoïde,  tandis  qu'il  Test  au 
point  de  réunion  des  deux  masses  allongées  piriformes,  formant 
une  sorte  d'anse  plus  étroite  ;  il  n'y  a  d'attaqué  que  les  plis  qui 
tapissent  l'intérieur  de  la  poche,  et  cela  en  dernier  lieu. 

Le  gland  a  deux  ennemis  qui  nuisent  à  sa  conservation  ;  aussi 
il  est  convenable  de  rejeter  ceux  qui  sont  perforés  : 

l^  Par  une  larve  lépidoplérienne  qui,  pour  se  nourrir,  attaque 
Tamande,  abandonne  ses  excréments  au  milieu  de  sa  demeure> 
derrière  elle^  sous  forme  de  poudre  noire,  quelquefois  en  grains 
arrondis.  Vers  le  mois  d'octobre,  celte  larve  quitte  le  gland^  puis 
s'apprête  à  former  son  cocon  dans  une  des  crevasses  de  l'écorce  du 
chêne.  Cette  larve  donne  un  papillon  blanc,  classé  dans  les  noc- 
turnes et  appartenant  à  la  tribu  des  tordeuses.  Ce  ôalaninus  glandium, 
ou  charançon  du  gland,  comme  on  Tappelie  quelquefois^  travaille  à 
la  fin  d'octobre  et  s'occupe  de  sa  demeure  pour  y  passer  l'hiver  ; 
d'autres  glands  présentent  seulement  à  leur  surface  une  ligne  cir- 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  13 

cularre  blanche  de  la  môme  grandeur  que  le  trou  qui  ne  sera  fait 
que  plus  tard. 

2°  Par  une  autre  larve  qui  provient  d'un  œuf  introduit  dans  le 
fruit  parTinsecte.  L'œuf  une  fois  développé,  la  larve  trouve  sa  nourri- 
ture dans  la  pulpe  môme  du  gland  ;  sortie  de  sa  prison,  elle  s'en- 
ferme sous  terre  si  elle  le  peut  et  se  change  en  chrysalide  ;  c'est  un 
porte-bec  de  la  tribu  des  gonatéracées.  La  larve  d'un  autre  bala- 
ninus,  celle  du  balaninus  nicum^  fait  les  mômes  ravages  à  d'autres 
fruits. 

Quoique  nous  préparions  rarement  Thuile  de  noisettes^  nous  les 
voyons  souvent  véreuses  et  travaillées  par  le  môme  insecte,  le  nu- 
cum  de  Schœn,  le  charançon  des  noisettes  (1).  En  août  un  gros 
ver  blanc  y  établit  sa  demeure  ;  finissant  par  percer  la  coque  môme 
d  un  trou  rond,  à  ce  moment  à  Tétat  de  larve  elle  a  consommé  une 
partie  de  l'amande,  abandonnant  en  son  lieu  et  place  une  sorte  de 
poussière  brune  granulaire.  Ce  balanine,  armé  de  fortes  dents,  de- 
mande sa  liberté.  Nos  amandes  douces  et  amères  finissent,  avec  le 
temps,  par  devenir  la  demeure  d'un  môme  insecte,  qui  y  vit  et  s'y 
développe,  sans  être  obligé  de  perforer  la  coque  ou  enveloppe 
extérieure.  Ces  balaninus  ont  été  longtemps  confondus  avec  ceux 
du  gland.  (A  suivre.) 
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Qael  est  l'aelde  du  sue  gasiriqae  ? 

Par  M.  DusART,  pharmacien. 

La  nature  do  l'acide  du  suc  gastrique  a  été  ToCjet  de  recherches 
très-précises.  Berzélius,  Chevreuil  Dumas^  Liebig,  Lassaigne  et 
Leuret,  Lehmann,  Otto  de  Griinewald  et  en  dernier  lieu  Claude 
Bernard  ont  montré  que  cet  acide  est  de  nature  organique^  qu'il 
n^est  autre  que  Vacide  lactique. 

Berzélius  le  rencontra  dans  Turine  normale  et  Liebig  fit  voir 
qu'il  existe  à  l'état  physiologique  aii  sein  de  nos  tissus. 

Jamais,  peut-ôtre,  question  si  simple  n'avait  été  affirmée  par 
Tautorité  de  tels  noms  -,  il  faut  dire  aussi  que  ce  problème  de  la 
chimie  vivante  empruntait  un  intérêt  saisissant  aux  expériences  de 

(1)  Curculio  nucum.  (Linn.)  de  De  Geer.  De  plas^  uue  autre  espèce  de  curculio 
(Marus^  remarquable  par  une  ligne  dorsale  sur  le  oorsele^  les  perfore  également. 
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Spallanzani  et  aux  recherches  si  originales  de  W.  Beaumont  étu- 
diant à  travers  la  fistule  stomacale  de  son  Canadien  chasseur  les 
transformations  encore  mystérieuses  de  la  digestion. 

Après  cet  ensemble  concordant  de  recherches,  on  pouvait  donc 
considérer  comme  définitivement  acquise  à  la  science  la  notion  de 
ce  fait  :  Pacide  lactique  est  le  produit  normal  du  suc  gastrique. 

Il  semble  cependant  qu'aujourd'hui  tout  soit  remis  en  question. 

Ce  n'est  plus  Tacide  lactique,  transformation  isomérique  du  sucre 
que  la  physiologie  a  retrouvé  dans  l'économie  de  tous  les  animaux, 
même  de  ceux  exclusivement  carnivores,  mais  un  acide  minéral^ 
l'acide  ohlorhydrique  qu*on  n'avait  jusqu'ici  rencontré  que  dans  les 
produits  de  décomposition  des  chlorures  par  les  acides. 

La  solution  de  cette  question  n'offre  pas  seulement  un  intérêt 
scientifique,  elle  est  d'une  importance  majeure  pour  la  thérapeu- 
tique, car  elle  touche  d'un  côté  à  la  dyspepsie  et  d'un  autre  côté  à 
la  forme  utile  à  donner  aux  médicaments  pour  qu'ils  soient  à  la 
fois  assimilables  et  physiologiques. 

Nous  allons  rappeler  comment  cette  idée  fausse  de  présenter 
l'acide  chlorhydrique  comme  acide  de  l'estomac  a  été  introduite 
dans  la  science  et  comment  elle  a  pu- survivre  malgré  les  travaux 
des  savants  que  nous  avons  cités. 

A  peu  de  temps  d'intervalle,  deux  médecins,  l'un  en  Franco, 
l'autre  en  Allemagne,  annoncèrent  qu  ils  avaient  retiré  de  l'acide 
chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Ce  résultat  inattendu  fit  sensation, 
sans  doute,  en  raison  même  de  son  étrangeté. 

Mais  alors  comment  expliquer  qu'un  fait,  si  facile  à  constater, 
ail  pu  passer  inaperçu  par  des  observateurs  de  la  valeur  de  ceux 
que  nous  avons  nommés;  comment  de  si  habiles  expérimentateurs 
ont-ils  pu  prendre  un  acide  minéral  si  facile  à  reconnaître  pour  un 
acide  organique  Semblable  en  beaucoup  de  points  à  ceux  que  pro- 
duisent les  végétaux.  La  confusion  n'était  pas  possible  et  elle  n*a 
pas  eu  lieu. 

Nous  allons  trouver  la  source  de  l'erreur  des  derniers  expéri- 
mentateurs dans  la  méthode  qu'ils  ont  suivie  pour  leurs  recherches. 

Au  siècle  dernier,  les  chimistes,  encore  tout  iinprégnés  des  idées 
alchimiques,  ne  trouvaient,  pour  l'analyse  des  produits  végétaux 
et  animaux,  qu'un  seul' agent  :  le  feu.  C'est  ainsi  que  l'opium,  les 
végétaux  contenant  des  alcaloïdes,  la  digitale,  la  fibrine,  etc.,  se 
résolvaient  en  phlegmes,  esprit  volatil,  goudron,  etc..  Nous  étions 
bien  loin  de  la  morphine,  de  la  quinine,  etc. 

Ce  n'est  qu'au  commencement  de  ce  siècle  que  Chevreul  donna 
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sa  mélbodâ  si  féconde  pour  la  science  do  l'analyse  des  principes 
immédiais.  Or  c'est  précisément  à  la  première  méthode  qu'on 
soumit  Tétude  du  suc  gastrique. 

Ces  savanis,  chimistes  improvisés^  exposèrent  au  feu  de  leurs 
fourneaux  le  produit  de  sécrétion  de  Testomac  et  ce  liquide  com- 
plexe,  renfermant  un  ferment  si  altérable  :  la  pepsine,  un  acide 
organique,  des  chlorures,  etc.,  fut  distillé  à  sec»  analysé  par  des^ 
(ruclion. 

Ils  constaièrent  alors  dans  les  liquides  distillés  la  présence  de 
Tacide  cblorhydrique  et  ils  en  conclurent  que  ce  corps  existait  pri- 
mitivement dans  le  suc  gastrique.  Si  ces  chimistes  avaient  pour- 
suivi leur  analyse,  ils  auraient  certainement  trouvé  au  miUcu  du 
charbon,  résidu  de  la  cornue,  de  lacido  phosphorique,  peut-être 
même  de  Taoide  sulfurique  ou  ses  produits  de  décomposition  :  l'es, 
tomac  eût  pu  passer  alors  pour  un  générateur  de  substances  miné** 
raies  acides  de  toute  nature. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  le  vice  d'une  telle  méthode  ;  il 
appartenait  à  notre  émiuent  physiologiste  Claude  Befnardde  porter 
la  lumière  sur  cotte  question  par  des  expériences  irréfutables.  Ré- 
pétant la  distillation  du  suc  gastrique  dans  une  cornue>  il  constata 
que  les  quatre  cinquièmes  du  liquide  passaient  à  la  distillation  sans 
contenir  d'acide  sensible  au  tournesol,  mais  que  bientôt  apparais* 
sait  un  corps  d'une  acidité  franche,  mais  ne  précipitant  point  par  les 
sels  d'argent;  ce  n'était  point,  par  conséquent,  de  Tacide  chlorhy- 
drique.  Enfin»  continuant  la  distillation  jusqu'aux  dernières  gouttes 
que  chassa  le  feu>  il  constata  par  le  nitrate  d'argent  un  précipité  de 
chlorure  d'argent. 

Le  premier  acide  passant  à  la  distillation  était  de  Yacide  lactique. 
Cl.  Bernard  le  trouva  identique  en  tous  points  avec  celui  obtenu 
par  la  fermentation  du  lait;  celui  de  la  réaction  finale  était  bien 
Tacide  cblorhydrique. 

L'apparition  de  cet  acide,  corps  gazeux  à  Tétat  de  liberté  et  vo- 
latil à  quelques  degrés  au-dessus  de  la  température  de  Teau  bouil- 
lante en  solution  aqueuse,  cette  apparition,  disons-nous,  à  une 
température  élevée,  fit  supposer  que  ce  corps  n'existait  point  dans 
le  liquide  primitif,  mais  qu'il  prenait  naissance  sous  l'influence  do 
l'action  de  l'acide  lactique  sur  les  chlorures  que  contient  toujours 
le  suc  gastrique. 

Pour  s'en  convaincre.  Cl.  Bernard  soumit  à  la  distillation  une 
solution  aqueuse  d'acide  lactique  et  de  chlorure  de  sodium,  et 
«  les  phénomènes  do  l'opération  précédente  se  reproduisirent  avec 
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une  fidélité  saisissante.  »  D'abord,  apparition  d'eau  pure,  puis  d'a- 
cide lactique,  enfin  acide  chlorhydrique.  Il  ne  pouvait  plus  y  avoir 
de  doute  :  cet  acide  provenait  de  la  décomposition  du  chlorure  de 
sodium  par  Tacide  lactique. 

Les  deux  expériences  suivantes,  du  même  auteur,  montrent  d'une 
façon  plus  affirmative  encore  que  cet  acide  n'existe  pas  dans  le  liquide 
de  Testomac  quand  il  n*a  été  soumis  à  aucune  manipulation.  Si 
Ton  met  quelques  gouttes  d'une  solution  d'acide  oxalique  dans  du 
suc  gastrique,  aussitôt  on  voit  apparaître  un  précipité  blanc  d'oxa- 
late  de  chaux,  car  cet  alcali  y  existe  toujours  normalement;  mais 
ajoute- t-on  préalablement  1  ou  2  millièmes  d'acide  chlorhydrique, 
le  précipité  n'apparaît  pas. 

Si  Ton  traite  un  peu  d'empois  d^amidon  par  du  suc  gastrique  à 
^'ébullition,  la  teinture  d'iode  montre  constamment  la  présence  de 
l'amidon,  car  l'acide  lactique  ne  transforme  pas  ce  corps  en  sucre 
et  en  dextrine  ;  y  ajoute-t-on  de  l'acide  chlorhydrique,  l'amidon  se 
transforme  et  l'iode  ne  peut  plus  le  déceler. 

((  Ces  expériences  expliquent  nettement  que  l'acide  chlorhy- 
drique  provient  de  la  décomposition  des  chlorures  par  l'acide  lac* 
tique  dans  des  liqueurs  concentrées. 

«  D'après  l'ensemble  des  caractères  que  nous  venons  d'énumérer, 
l'existence  de  l'acide  lactique  nous  parait  être  aujourd'hui  hors  de 
contestation  (1).  » 

Voici  maintenant  ce  que  dit  Longet  (i)  :  «  Est^on  autorisé  à  le 
(l'acide  chlorhydrique)  regarder  comme  libre  dans  le  suc  gastrique? 
Nous  répondrons  négativement  par  les  raisons  suivantes...  »  Puis  il 
ajoute  :  «  Chacun  de  ces  faits  suffirait  déjà  pour  établir  que  Tacide 
du  suc  gastrique  n'est  pas  de  l'acide  chlorhydrique  libre,  la  présence 
de  cet  acide  au  millième  les  rendrait  tous  impossibles,  » 

Comment  donc  une  idée  fausse  et  physiologiquement  si  grossière 
a-t-elle  pu  survivre  à  des  faits  d'une  telle  précision?  Les  exemples 
de  ce  genre  ne  sont  pas  isolés  dans  la  science.  Une  erreur,  avant 
qu'elle  soit  reconnue  telle,  est  quelquefois  recueillie  par  un  auteur, 
imprimée  et  répétée  ensuite  par  tous  ceux  qu'une  étude  spéciale  de 
la  question  n'a  point  forcés  de  recourir  aux  sources  originales. 

C'est  ainsi  que  l'erreur  dont  nous  nous  occupons  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  des  ouvrages  récents  et  se  propage  sous  l'autorité 
du  nom  recommandable  des  auteurs. 

(1)  Leçons  de  physiologie  expérimentale  appliquée  à  la  médecine,  1856,  L  II, 
p.  394  et  suivantes. 

(2)  TraUéld$:physiologie,  t.  II,  p.  212. 
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Si  la  détermination  de  Tacide  du  stic  gastrique  présente  pour  la 
science  Tintérét  supérieur  de  toute  vérité  démontrée,  la  notion 
exacte  de  ce  fait  a,  dans  le  cas  présent,  une  importance  considé- 
rable. Cette  question,  en  effet,  est  intimement  liée  à  celle  do  la  dys- 
pepsie par  défaut  diacide  et  à  la  forme  utile  et  rationnelle  que  les 
médicaments  peuvent  revêtir  dans  leur  administration.  C'est  à  la 
thérapeutique  qu'il  appartient  d'en  tirer  les  déductions. 

Chacun  se  rappelle  comment  Trousseau  raconte  dans  ses  clini- 
ques de  THôtel-Dieu  la  façon  dont  il  fut  amené  à  l'emploi  des  acides 
dans  le  traitement  de  la  dyspepsie  :  Dînant  un  jour  en  province  à 
table  d'hôte,  il  remarqua  que  son  voisin  additionnait  sa  boisson  de 
quelques  gouttes  d'un  liquide  incolore.  Le  fait  fut  bientôt  éclairci  : 
le  voisin  était  un  dyspeptique  par  défaut  d'acide^  et  le  liquide  inco- 
lore était  une  dilution  d'acide  chlorhydrique.  Cette  pratique,  nous 
la  retrouvons  généralisée  en  Angleterre,  non-seulement  avec  cet 
acide,  mais  encore  avec  des  acides  sulfurique  et  nitrique  dilués  et 
surtout  avec  l'acide  lactique. 

Il  faut  dire  qu'au  bout  de  pou  de  temps  Trousseau,  dans  sa  pra- 
tique de  ville,  employa  l'acide  lactique  en  présence  de  certains 
phénomènes  d'irritation  produits  par  l'usage  prolongé*  de  l'acide 
chlorhydrique. 

Les  propriétés  chimiques  de  ce  dernier  acide  suffisent  pour  expli- 
quer les  inconvénients  de  son  emploi  sur  la  muqueuse  stomacale. 
Le  professeur  Bouchardat  a  fait  voir^  en  effets  que  du  tissujmusculaire^ 
de  la  fibrine  du  sang,  digérés  à  une  température  douce  dans  de  l'eau 
contenant  2  millièmes  d'acide  chlorhydrique,  se  dissolvent  en  grande 
quantité  et  acquièrent  alors  les  propriétés  de  l'albumine.  D'un  autre 
côté,  quand,  dans  les  digestions  artificielles  du  laboratoire,  on  fait 
usage  d'acide  chlorhydrique,  le  produit  de  la  digestion  est  un  mé- 
lange d'albuminose,  produit  normal,  et  d'albumine  de  transforma- 
tion. Un  fragment  de  membrane  stomacale  dans  les  mômes  condi- 
tions est  fortement  altéré. 

Ces  faits  suffisent  pour  montrer  Faction  nuisible  que  l'usage  con- 
tinu d'une  substance  comme  Tacide  chlorhydrique  peut  exercer  sur 
la  muqueuse,  car  son  activité  ne  se  limite  pas  à  l'effet  cherché. 
Rien  de  semblable  ne  se  produit  avec  l'acide  lactique.  L'emploi 
dans  la  thérapeutique  de  substances  véritablement  physiologiques 
se  trouve  donc  dans  ce  cas  parfaitement  justifié. 

Puisqu'il  est  de  toute  évidence  que  l'acide  lactique  est  l'acide 
de  l'estomac  et  non  l'acide  chlorhydrique,  il  n'y  a  nulle  raison 
d'admettre  dans  l'usage  ces  nouvelles  formes  médicamenteuses 
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auxquelles  co  dernier  acide  sert  de  véhicule  et  qui  ont  été  proposées 
sous  prétexte  qu'il  serait  Tacide  du  suc  gastrique. 

Cette  fésenre  parait  d'autant  plus  sage  que  l'acide  chlorhydrique 
est  un  acide  des  plus  énergiques  et  qu'il  peut  modifier  profondé-» 
ment  la  nature  des  corps  avec  lesquels  il  est  en  présence. 

Nous  avons  montré  avec  le  docteur  Blache,  sur  des  animaux  mu- 
nis de  fistule  gastrique,  que  Tacide  lactique  de  l'estomac  dissout 
le  phosphate  de  chaux  (lacto^phosphate  de  chaux)  et,  le  rendant 
assimilable,  produisait  alors  des  effets  thérapeutiques  tout  nouveaux 
que  rinsolubilité  du  médicament  jusqu^alors  employé  n'avait  point 
permis  do  constater. 

Depuis,  dans  un  but  que  nous  ne  blâmons  pas,  mais  qui  certaine* 
ment  n'a  point  la  science  pour  objectif  (1),  on  est  venu  proposer, 
pour  remplacer  cette  préparation,  lo  produit  de  l'action  de  Tacide 
chlorhydrique  sur  le  phosphate  de  chaux,  sans  se  préoccuper  de  la 
composition  du  mélange  ainsi  obtenu  ni  de  ses  effets  cliniques. 

L'acide  chlorhydrique,  en  dissolvant  le  phosphate  de  chaux,  en 
modifie  profondément  la  nature,  et  le  corps  qui  en  résulte,  nommé 
chlorhydro-^phosphate  de  chaux ^  n'est  en  réalité  qu'un  mélange  de 
phosphate  acide  de  chaux  et  de  chlorure  de  calcium,  mélange  qui 
a  servi  pendant  quelque  temps  dans  Tindustrie  à  la  préparation  du 
phosphore,  après  en  avoir  éliminé  le  chlorure  de  calcium  déliques- 
cent par  égouttage  sur  du  plâtre  (2). 

C'est  ainsi  que,  s'imaginant  produire  une  simple  dissolution^  on 
donne  naissance  à  deux  corps  nouveaux  ne  ressemblant  en  rien  au 
corps  primitif. 

En  etîetj  le  phosphate  de  chaux  a  perdu  par  ce  traitement  les 
deux  tiers  de  sa  substance  calcaire  en  se  transformant  en  phosphate 
acide  et  il  a  perdu  du  même  coup  les  deux  tiers  de  ses  propriétés. 
Nous  démontrons  en  effet  (3)  que  dans  ce  sel  la  chaux  a  une  impor- 
tance égale,  sinon  supérieure  à  colle  do  l'acide  phosphorique.  Co 
phosphate  acide,  qui  ne  contient  plus  que  le  tiers  de  la  base  cal-' 
caire  primitive,  ne  peut  donc  régénérer  le  phosphate  tribasique 
des  os  qu'en  perdant  aussi  les  deux  tiers  de  son  acide  phosphorique 
libre,  ce  qu'il  ne  peut  faire  qu'en  dépouillant  de  ses  alcalis  le  liquide 
sanguin  qu'il  appauvrit.  Ce  fait  a  déjà  du  reste  été  constaté  par 


(j)  L'acide  chlorhydrique  vaut  8  centimes  le  kilogramme,  quand  l'acide  lac- 
tique vaut  60  francs. 

(2)  Répertoire  de  chimie  pure  et  appliquée  de  MM.  Wurlz  et  Bareswill. 

(3)  Inanition  minérale  dans  les  maladies^ 
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beaucoup  de  praticiens,  qui  repoussent  pour  cette  raison  toutes  Içs 
préparations  au  phosphate  acide  ou  bipliosphate  de  chaux. 

Quant  au  chlorure  de  calcium,  des  expériences  récenles(l)  ont  fixé 
sa  valeur  physiologique  :  introduit  dans  l'organisme,  il  modifie  les 
mouvements  du  cœur,  qu'il  ralentit  proportionnellement  h  la  dose 
employée,  et  finalement,  à  la  dose  de  1^,50,  un  chien  lombo  fou- 
droyé par  l'arrêt  subit  du  cœur. 

((  Le  chlorure  de  calcium  est  un  poison  des  muscles,  »  tel  est  le 
résumé  de  ce  travail. 

Ainsi,  chose  remarquable,  l'acide  chlorhydriquo  a  suffi  pour  mo- 
difier à  ce  point  le  phosphate  de  chaux  que  la  propriété  que  nous 
lui  avons  reconnue  d'être  un  agent  de  la  nutrition  et  d*aciimlé  mus- 

* 

culairc  se  trouve  justement  contre-balancéo  dans  une  certaine  limite 
par  la  production  du  chlorure  de  calcium,  son  antagoniste  physio- 
logique. Nous  disons  :  une  certaine  limite,  car  ce  chlorure  forme 
environ  le  tiers  du  médicament  total. 

Nous  ne  voyons  donc  pas  Futilité  qui  résulterait  pour  la  théra- 
peutique de  substituer  ce  mélange  non  raisonné  et  anti-physiologi- 
que aux  préparations  de  lacto  phosphate  de  chaux  que  nous  avons 
fait  connaître,  et  qui  nous  ont  servi  à  déterminer  les  propriétés  si 
curieuses  et  généralement  admises  du  phosphate  de  chaux. 


INTERETS  PROFESSIONNELS 

ET  JURISPRUDENCE   PHARMACEUTIQUE 


De  la  Tente  de  l'huile  d#  foie  de  morne; 

P<ir  M.  G.  GniMON. 

En  entrant  à  la  rérlaclion  du  Répertoire  de  pharmacie,  pour  y  traiter  spé- 
cialement les  questions  qui  touchent  aux  intérêts  professionnels,  nous 
n'avons  pas  rintenlion  d'accaparer  périodiquement  et  d'une  manière  régu- 
lière un  certain  nombre  de  pages  de  ce  recueil,  au  détriment  des  articles 
scientifiques  qui  offrent  incontestal>Iemeut  plus  d'attrait  aux  lecteurs. 
Notre  rôle  sera  des  plus  modestes  et  nous  ne  prendrons  la  plume  que  lors- 
qu'une question  importante  sera  débattue,  soit  au  sein  du  corps  pharma- 
ceutique, soit  dans  les  sphères  administratives,  ou  encore  lorsque  surgira 
un  procès  présentant  un  intérêt  de  premier  ordre  pour  la  pharmacie 
française. 

(1)  Compta  rendus  de  V Académie  des  scknees,  U  LXXVI,  p.  349, 1873. 
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A  ce  sujet,  noas  prierons  nos  confrères  d'adresser  â  b  direction  de  ce 
journal  copie  des  jugements  et  arrêts  rendus  dnus  les  affaires  où  notre 
législation  spéciale  sera  en  cause.  Nous  recevrons,  avec  un  égal  empresse- 
ment, les  communications  et  les  demandes  de  renseignements  qui  pourront 
nous  être  adressées  sur  tel  ou  tel  point  de  jurisprudence  professionnelle. 
Nous  ne  prétendons,  en  aucune  façon,  porter  sur  les  questions  qui  nous 
seront  soumises  un  jugement  infaillible;  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer notre  opinion  telle  qu'elle  nous  sera  dictée  par  notre  faible  expé- 
rience . 

Les  empiétements  des  professions  voisines  deviennent  de  jour  en  jour  si 
menaçants  pour  la  pharmacie  et  la  législation  qui  nous  protège  est  telle- 
ment confuse  et  incomplète^  qu'il  y  a  urgence  à  nous  éclairer  mutuelle- 
ment  sur  nos  droits  et  à  défendre  nos  prérogatives,  partout  où  elles  sont 
attaquées.  Il  faut,  toutefois,  que  nous  sachions  résister  aux  entmînemenls 
et  que  nous  n'entamions  jamais  une  affaire  sans  avoir  bien  pesé  les  chances 
de  succès  et  froidement  examiné  les  circonstances  capables  de  compro- 
mettre l'issue  d'un  procès,  si  bon  quUl  paraisse. 

Puisque  nous  avons  parlé  d*empiétemenls  commis  au  détriment  de  la 
pharmacie^  nous  dirons  quelques  mots  des  actions  intentées  récemment 
contre  les  personnes  qui  vendent  de  l'huile  de  foie  de  morue,  sans  être 
pourvues  du  diplôme  de  pharmacien. 

En  1861,  la  Sociétéde  pharmacie  de  Nantes  ayant  poursuivi  un  épicier 
de  cette  ville,  le  tribunal  correctionnel  avait  prononcé  l'acquittement  du 
prévenu^  attendu  que  l'huile  de  foie  de  morue  était  fréquemment  employée 
dans  l'industrie  et  que,  au  point  de  vue  thérapeutique,  elle  constituait 
simplement  une  boisson  hygiénique  recommandée  dans  certaines  maladies. 
Cette  substance,  ajoutait  le  jugement,  n'est  point  un  remède  préparé  ou 
composé^  puisqu'elle  ne  cesse  pas  d'être  une  matière  première  et  naturelle 
et  qu'elle  n'est  pas  vendue  au  poids  médicinal. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'élrangeté  de  cette  décision.  N'est-ce  point, 
en  effet,  un  paradoxe  de  soutenir  que  tel  produit  n'est  pas  un  médicament 
parce  qu'il  n'est  pas  exclusivement  réservé  à  l'usage  delà  médecine?  Nous 
ne  comprenons  pas  davantage  pourquoi  le  débit  par  flacons  de  l'huile  de 
foie  de  morue  ne  constitue  pas  une  vente  au  poids  médicinal. 

Ce  jugement,  bien  que  non  frappé  d'appel,  n'avait  pas  pour  effet  d'éta- 
blir une  jurisprudence  déGnitive;  mais  il  n'en  était  pas  moins  découra- 
geant, et,  par  toute  la  France,  les  pharmaciens  se  résignaient,  bien  à  contre 
cœur  sans  doute,  à  voir  la  vente  de  Thuile  de  foie  de  morue  leur  échapper 
insensiblement,  lorsque  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la 
Seine  et  les  pharmaciens  de  Lille,  comprenant  le  danger  d'un  silence  trop 
longtemps  prolongé,  firent  revivre  la  question  à  peu  prés  à  la  même 
époque,  vers  la  fin  de  Tannée  187S. 

A  Paris  comme  à  Lille,  toutes  les  juridictions  ont  été  épuisées,  mais  dans 
des  conditions  différentes.  Tandis  qu'à  Paris  le  délinquant  succombait  en 
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première  instance,  en  appel  et  devant  la  Cour  de  cassation,  4  Lille  il  y 
avait  condamnation  par  le  Tribunal  correctionneU  inUrmalion  par  la  Cour 
de  Douai,  pourvoi  formé  par  le  ministère  public,  cassation  de  Tarrêt,  et 
renvoi  devant  la  Cour  d*Amiens;  tout  récemment,  le  29  novembre  der- 
nier, cette  dernière  vient  de  rendre  un  arrêt  conforme  à  celui  de  Douai. 

Dans  ces  affaires,  il  s'agissait  de  fuire  admettre  deux  points  de  fait,  à 
savoir  :  \^  que  Thuile  de  foie  de  morue  débitée  par  les  inculpés  était 
employée  comme  médicament;  2°  que  la  vente  au  détail  constituait  la 
vente  au  poids  médicinal  énoncée  dans  la  loi. 

C'est  dans  ce  sens  que  se  sont  prononcés  les  juges  de  Paris  et  de  Lille. 
Ceux  de  Douai  et  d^Amiens,  tout  en  reconnaissanir  que  Thuile  de  foie  de 
morue 'était  usitée  dans  la  pratique  de  l'art  de  guérir,  se  sont  refusés  à  U 
regarder  comme  étant  réellement  un  médicament. 

Examinons  maintenant  le  sens  et  la  portée  des  arrêts  rendus  par  la  Cour 
de  cassation. 

Lorsqu'un  procès  consiste  dans  Tappréciation  d^un  fait  et  que  les  juges 
de  fait  se  sont  prononcés^  leur  décision  est  inattaquable,  en  tant  qu'il  n'y 
a  pas  eu  violation  de  la  loi.  Cette  considération  permettait  de  pressentir  le 
rejet  du  pourvoi  formé  contre  Tarrêt  de  la  Cour  de  Paris.  Quant  a  l'arrêt  de 
Douai,  la  contradiction  que  nous  avons  signalée  était  nécessairement  ua 
motif  de  cassation  ;  car  l'huile  de  foie  de  morue  ne  peut  pas  être  une 
substance  employée  comme  remède  à  certaines  maladies,  sans  être  ua 
médicament  dont  la  vente  au  poids  médicinal  est  réservée  aux  pharma- 
ciens. 

En  présence  de  Tarrêt  delà  Cour  d'Amiens,  le  ministère  public  formera 
infailliblement  un  pourvoi  en  cassation;  car  il  est  impossible  que  Thuilede 
foie  de  morue  soit  considérée  ici  comme  un  médicament  et  regardée  ail- 
leurs simplement  comme  un  produit  industriel. 

La  question  reviendra  alors  devant  la  Cour  suprême,  qui,  celte  fois,  ne  se 
bornera  pas  à  rechercher  si  la  loi  a  été  faussement  interprétée  ;  elle  jugera» 
toutes  Chambres  réunies;  elle  examinera  les  points  de  fait  qui,  diverse- 
ment appréciés,  auront  donné  lieu  à  des  déinsions  contradictoires,  et  elle 
établira  une  jurisprudence  définitive  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  consa- 
crera les  droits  du  pharmacien. 

Depuis  le  26  juillet  1873,  date  des  deux  arrêts  de  k  Cour  de  cassation, 
six  nouvelles  condamnations  ont  été  prononcées,  à  Paris,  contre  des  mar- 
chands d'huile  de  foie  de  morue  et  nous  savons  que  le  parquet  est  saisi 
d'autres  plaintes  dont  le  dénoûment  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 
Nous  nous  ferons  un  devoir  de  tenir  régulièrement  nos  confrères  au  cou- 
rant des  résultats  de  ces  procès  et  nous  nous  empresserons  de  porter  à 
leur  connaissance  la  décision  de  la  Cour  de  cassation,  dès  qu'elle  sera 
rendue. 
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Poar  les  seiencet  pharmoceuliqoes. 


Compte  rendn  annuel 

La  à  la  léaftce  da  9  décembre  1873,  par  M.  MossiT^  secrétaire  général» 

Messieurs» 

Le  coTnple  rendu  «nnuel  snr  la  sîlualion  fjênëraîe  de  la  Socîélé  dont  la 
rédaction  m'est  confiée  par  nos  stnluls,  comporte  deux  parties  biéo  dis- 
tinctes. L'une  consiste  à  vous  retrncer  sommairement  les  communications 
présentées  en  séance  |  dans  l'autre,  je  dois  mettre  sons  vos  yeux  le  résultat 
des  mouvements  qui  se  sont  effectués  dans  la  composition  de  notre  per- 
sonnel. Tel  est  Tordre  que,  suivant  une  habitude  ancienne,  je  me  propose 
de  suivre  dansTexposé  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  aujourd'hui. 

Notre  premier  vice*présidenl,  M.  Lutz,  nous  a  indiqué  (in  procédé  aussi 
ingénieux  que  commode  pour  la  préparation  de  rélher  phonique.  Il  con- 
sinle  A  chauffer  vers  70  degrés  un  mélange  de  phénol  et  d'un  alliage  formé 
de  sulfure  d'antimoine  et  de  zinc  métallique.  Il  y  a  dégagement  d'hydrogène 
et  production  d*élher  qu'il  est  ensuite  facile  de  purifier  par  les  moyens 
connus. 

Notre  second  vice-président,  fil.  Prunier,  dans  une  série  de  communica- 
tions, nous  a  annoncé  les  principaux  résultats  d'un  travail  très-important 
qu'il  a  entrepris  sur  la  constitution  des  pétroles  légers  et  sur  les  dérivés 
qu'on  eu  peut  obtenir.  Il  vous  a  montré  qu'en  soumettant  le  propyléne  à  l'ac- 
tion de  l'acétate  ou  du  bromure  de  zinc  on  donne  lleu^  avec  Taide  d'une  tem- 
pérature progressivement  croissante  jusque  vprs  3K0  degrés,  à  des  phéno- 
mènes de  plus  en  plus  marqués  de  polymérisation,  de  manière  qu'il  a  pu 
préparer  ainsi  Thexapropylène.  L'auteur  a  vu  que  si  Ton  chauffe  la  vapeur 
des  carbures  du  pétrole  au  lieu  de  Palcnol  amylique,  dans  des  conditions 
déterminées,  il  se  forme  de  grandes  quantités  du  corps  nommé  crotonylène 
par  M.  Ë.  Gavenlou.  Les  produits  de  la  réaction,  dirigés  au  travers  du  brome, 
s'y  unissent,  et  des  échantillons  considérables  de  celte  combinaison  ont  été 
mia  fious  vos  yeux.  M.  Prunier  est  parvenu  en  outre  à  opérer  la  synthèse 
du  crotonylène,  en  traitant  de  la  même  manière  un  mélange  d'acétylène  et 
d'élhylcne  ;  le  composé  brome  obtenu  dans  ces  conditions  s'est  montré  iden- 
titjue  avec  celui  que  lui  avaient  fourni  les  carbures  du  pétrole. 

Enfin  notre  vice- président  nous  a  rendu  compte  de  recherches  toxlcolo- 
gtques  faites  par  lui  à 'propos  d'un  empoisonnement  saturnin.  Il  s'agissait 
d'une  femme  employée  dans  une  imprimerie  et  qui  mourut  en  présentant 
les  symptômes  d'une  éclampsie  puerpérale.  Le  cerveau,  soumis  à  l'analyse, 
contenait  environ  un  gramme  de  plomb. 

M.  Yvon  nous  a  présenté  un  nouveau  photomètre  de  son  invention  fondé 
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sur  la  seosûlion  visuelle  du  relief.  Cet  appareil^de  construction  Irés-tîmplei 
consisle  en  un  prisme  rectangulaire  formé  d'une  substance  blanche  et 
opaque  (carton  ou  porcelaine).  Le  prisme  étant  placé  verticalemenl,  et  les 
deux  faces  de  Tangle  droit  inégalement  éclairées^  si  on  l'examine  au  moyen 
d'un  lube  noirci  intérieurement  et  situé  en  avant  de  Tangle  droit»  dans  le 
plan  bisecleur  de  celui-ci,  on  voit  un  cercle  plan  qui  semble  partagé  en 
deux  parties  par  un  diamètre  vertical  lequel  n'est  autre  chose  que  Taréle  du 
prisme.  L'éclairage  devient'il  égal  pour  les  deux  faces,  la  ligne  en  question 
disparaît.  On  conçoit  facilement  qu'on  peut  toujours  obtenir  ce  résultat  en 
faisant  varier  la  dislance  à  chaque  face  des  deux  source»  lumineuses.  Ce 
ces  distances  connues,  on  déduit  la  valeur  relative  de  Tinteusité  d'après  la 
loi  connue. 

Notre  collègue  nous  a  donné  des  renseignements  intéressants  sur  un 
Aérttttihe  tombé  aux  environs  do  Veiidôme,  et  a  rappelé,  à  ce  propos,  l'ex- 
plication qu*on  a  donnée  des  deux  bniits  si  différents  qui  se  succèdent  au 
moment  de  la  chute  de  ces  corps  météoriques. 

Continuant  les  recherches  dont  les  résultats  vous  ont  été  présentés  dans 
le  courant  de  l'anuce  dernière  sur  l'analyse  de  l'urine,  M.  Yvon  a  recherché 
les  conditions  dans  lesquelles  Thypobromiiede  soude  décompose  la  créatine 
et  les  urates>  et  nous  a  montré  dans  quelles  proportions  on  doit  tenir 
compte  de  cette  action  dans  le  dosage  de  Furoe. 

Vous  avei  eu  sous  les  yeux  du  protoiodure  de  mercure  qu^il  a  obtenu  en 
cristaux  bien  définis.  Ce  corps  s'obtient  assez  focilement  en  chauffant  mo- 
dérément du  mercure  dans  un  ballon  au  centre  duquel  on  a  suspendu  un 
petit  vase  contenant  de  Tiode»  ou  mieux  encore  en  chauffant  dans  des  ma- 
Iras  scellés  les  deux  corps  eu  proportions  indiquées  par  leurs  équivalents* 
Ces  cristaux  se  volatilisent  sans  décomposition  sous  Tinlluence  d'une  cha*^ 
leur  convenablement  ménagée  ;  rouges  au  moment  de  leur  préparation,  ils 
deviennent  jaunes  en  se  refroidissant.  Ces  changements,  qui  peuvent  être 
reproduits  à  volonté,  sont  précisément  inverges  de  ceux  que  présente  le 
biiodure. 

Passant  du  domaine  de  la  chimie  dans  celui  de  la  physique,  M.  Yvon 
nous  0  donné  communication  d'un  appareil  qui  permet  d'obtenir  des  sons 
musicaux  d'une  grande  intensité  au  moyen  d'une  tige  métallique  rigide  et 
fixe  que  traverse  dans  sa. longueur  un' courant  électrique»  L^étude  de  cet 
instrument  dont  la  conception  est  déjà  assex  ancienne  sera  continuée. 
J'ajoute  que  M.  Yvon  a  fait  connaître  up  nouveau  procédé  de  prépairation 
du  sirop  de  Tolu  au  moyen  de  l'enrobement  de  sable  dans  le  baume. 

M,  Galippe  nous  a  rendu  compte  de  plusieurs  expériences  et  observa- 
tions  de  physiologie  :  action  de  Thyoscyamine  sur  l'économie  animale,  em- 
ploi de  l'acide  phénique  contre  le  taenia  des  chiens  ;  recherche  de  ce  médi- 
cament dans  l'urine  des  animaux  mis  en  traitement.  L'auteur  a  constaté 
que»  contrairement  à  l'opinioti  de  plusieurs  toxlcologisles,  il  est  presque 
toujours  facile  d'y  déceler  le  phénol  au  moyen  de  l'hypochlorite  de  chaux. 
Toutefois  on  ue  perçoit  jamais  l'odeur  phénique,  ce  qui  permet  de  croire 
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que  le  corps  existe  dans  Tarine  à  Tétat  de  combinaisons  encore  inconnues. 

M.  Gaiippe  a  mis  sous  nos  yeux  du  picrale  d'urée  cristallisé  obtenu  par 
lui  et  qui  paraît  dépourvu  de  propriétés  explosives.  Il  nous  a  montré  un 
échantillon  d'urine  qui  abandonnait  un  abondant  dépôt  pulvérulent  de 
couleur  blanche.  Ce  dépôt  consistait  presque  uniquement  en  fécule.  Ce 
corps,  que  Ton  rencontre  souvent  dans  Turine  en  petite  quantité,  et  dont 
la  présence  s'explique  sans  peine,  existait  ici  en  proportion  telle^  qu'il  est 
très- vraisemblable  que  la  malade  l'avait  ajouté  dans  l'espoir  de  tromper  le 
médecin . 

M.  Gaiippe  nous  a  lu  une  notice  intéressante  sur  Thistoire  des  aéro* 
mètres  ;  il  résulte  de  ses  études  que^  dés  le  dix-septième  siècle,  le  père 
Kirscher  a  décrit  un  aréomètre  à  poids  constant  qui  servait  à  régler  l'éva- 
poration  des  liqueurs  salées  dans  Texploitation  du  sel  gemme.  Cest  peut- 
être  là  ridée  première  qui  a  donné  naissance  à  l'instrument  auquel  Baume, 
a  attaché  son  nom. 

Au  nom  de  M.  Esbach^  notre  collègue  nous  a  présenté  un  nouvel  uro- 
mètre  basé  sur  le  même  principe  que  celui  de  M.  Yvon,  et  qui  en  diffère 
surtout  par  la  construction  et  la  mise  en  action. 

Mi\i.  Odin  et  Leymarie,  cherchant  le  moyen  de  rendre  stable  la  solution 
élhérée  d'iodoforme  au;jourd^hui  fréquemment  employée  comme  caustique 
superficiel^  ont  reconnu  qu^on  y  arrive  en  employant  de  l'éther  à  65  degrés 
dans  lequel  on  fait  dissoudre  par  simple  agitation  de  Tiodeforme  cristallisé 
dans  la  proportion  d'un  quart.  La  solution  se  conserve  mieux  encore  si  on 
la  maintient  dans  des  flacons  en  verre  rouge. 

M.  Bouvet  a  tenté  de  rendre  aussi  facile  que  possible  le  dosage  de  Purée 
par  les  hypobromites  alcalins.  A  cet  effet,  il  emploie  un  simple  tube  gra- 
dué dans  lequel  il  sépare  le  réactif  de  l'urine  à  analyser  par  une  couche  de 
glycérine  qui  empêche  le  mélange  jusqu'au  moment  où  tout  est  prêt  pour 
la  réaction.  Quelques  grammes  de  mercure,  versés  préalablement  au  fond 
du  tube,  rendent  le  mélange  plus  intime  lors  de  Tagitalion.  L'appareil  étant 
ensuite  ouvert  sous  l'eau,  il  ne  reste  plus  qu^â  faire  la  lecture  et  les  correc- 
tions d'usage. 

M.  Sergent  nous  a  indiqué  les  conditions  dans  lesquelles  on  doit  opérer 
pour  obtenir  le  bleu  de  Prusse  en  solution  stable.  Il  y  parvient  en  employant 
un  sel  de  sesquioxyde  de  fer  et  du  cyanure  jaune  dans  des  proportions  cal- 
culées de  façon  à  ce  que  le  métal  soit  en  quantité  égale  dans  les  deux  com- 
posés. La  solution,  ainsi  préparée,  est  limpide  et  se  conserve  bien  ;  elle  a, 
en  outre,  un  pouvoir  colorant  considérable,  ce  qui  la  rend  précieuse  pour 
les  injections  capillaires. 

M.  Caries,  correspondant  à  Bordeaux,  nous  a  adressé  deux  notes  manus- 
crites :  Tune  sur  Tanalyse  d'un  nouvel  opium,  l'autre  sur  celle  des  pétales 
de  coquelicot.  Notre  collègue  a  reconnu  que  le  nouvel  opiîim^  actuellement 
abondant  dans  le  commerce  et  que  l'on  dit  être  d^origine  persane,  diffère 
par  ses  caractères  de  Vopium  de  Perse  de  Guibourg  et  qu'il  est  un  peu  infé- 
rieur  à  celui  de  Smyroe  pour  la  teneur  en  morphine.  —  Le  coquelicot  doit-il 
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a  la  présence  d*un  alcaloïde  analogue  n  ceux  de  Topium  raction  sédative 
qui  lui  est  attribuée  et  sa  réputation  comme  calmant  est-elle  ainsi  justifiée? 
M*  Caries  ne  le  pense  pas  ;  les  essais  variés  quMl  a  exécutés  dans  ce  sens 
n'ont  indiqué  nulle  trace  d'alcaloïde  quelconque. 

M.  Chardon,  correspondant  n  Alger,  nous  a  adressé  une  note  sur  la  pré- 
sence d'une  oléo-résine  semblable  à  la  térébenthine  des  conifères  dans  Tin- 
florescence  de  Vhelianthus  annus.  Il  a  indiqué  le  procédé  d'extraction 
qu'il  a  suivi,  et  j'ai  pu  mettre  sous  vos  yeux  un  échantillon  envoyé  par  lui 
de  ce  nouveau  produit  dont  Tétude  doit  être  poursuivie. 

M.  Lextreit  nous  a  communiqué  les  premiers  résultats  de  recherches 
étendues  qu'il  a  commencées  touchant  l'action  de  Tiodcforme  sur  les  alcalis 
végétaux.  La  strychnine  libre  se  combine  à  l'iodcforme  en  donnant  lieu  à  la 
formation  de  cristaux  très-nets  qui  renferment  trois  équivalents  d'alcali 
pour  un  du  composé  iodé.  La  quinine  et  la  brucine  semblent  se  comporter 
d'une  façon  analogue.  Nous  espérons  que  notre  secrétaire  voudra  bien  nous 
tenir  au  courant  de  son  travail. 

Je  terminerai,  messieurs,  celte  revue  de  nos  travaux  en  vous  rappelant 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  des  falsifications  dont  sont  jour- 
nellement l'objet  le  café,  le  poivre  et  le  chocolat.  Je  vous  ai  indiqué  les 
caractères  micrographiques  que  présentent  ces  substances  à  l'état  de  pureté, 
et  ceux  auxquels  on  peul  arriver  à  recatinailre  les  matières  étrangères  qui 
y  sont  le  plus  habituellement  mélangées.  C'est  là  un  moyen  d'investigation 
précieux  qui,  bien  souvent,  triomphe  de  difficultés  que  les  procédés  chimi- 
ques sont  impuissants  â  vaincre  et  qui,  entre  des  mains  quelque  peu  exer- 
cées, peul  conduire  par  une  voie  aussi  sûre  que  rapide  à  la  solution  de 
problèmes  compliqués.  L'emploi  du  microscope  prend  de  jour  en  jour  une 
extension  nouvelle,  et  j'espère,  pour  ma  part,  que  les  jeunes  pharmaciens 
sauront  comprendre  tout  le  parti  qu'ils  peuvent  tirer  de  cet  instrument. 
Lorsque  déjà  nous  l'avons  vu  sortir  des  laboratoires  de  la  science  pure  pour 
venir  porter  secours  à  l'industrie  elle-même,  la  pharmacie  ne  saurait,  je 
pense,  sans  se  manquer  à  elle-même,  diédnigner  un  moyen  de  recherche  qui 
peut  augmenter  l'exactitude  de  ses  résultats  et,  par  cela  même,  la  considé- 
ration â  laquelle  elle  a  droit  de  prétendre. 

Je  suis  arrivé,  messieurs,  à  la  seconde  partie  de  ce  compte  rendu,  qui  a. 
trait  au  mouvement  de  notre  personnel.  Onze  membres  titulaires  nouveaux 
ont  été  élus  depuis  le  3  décembre  1872;  ce  sont  : 

MM.  Galippe,  Yvon,  Boiraux,  Vaneste,  Leymarie,  Odin,  Jouvin,  Collas, 
Barbot,  Leprince,  Calloud. 

^.  Delehaye,  titulaire  depuis  dix  ans  révolus,  est  passé  dans  la  classe  des 
membres  honoraires. 

Cinq  de  nos  collègues  sont  devenus  nos  correspondants  : 

MM.  Ch.  Patrouillard,  à  Gisors;  Duvernay,à  Aix-les-Bains  ;  E.  Fournier, 
à  Puleaux  ;  Grandin^  à  Sainte-Maure  ;  Chardon,  à  Alger. 

Nous  avons  reçu  la  démission  de  MM.  Duhourcau  et  Garanger. 

Ënfin^  nous  avons  eu  la  douleur  d'apprendre  tout  récemment  la  mort  de 
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M.  Boiraux,  que  la  maladie  dotts  a  enlevé  qaélqués  mois  A  peihé  éptks  ^on 
entrée  au  mdieu  de  dous. 

Il  résulte  des  chiffrea  qui  précédent  que  le  nombre  dés  stdciélairea  titu- 
laires s'est  augmenté  de  onte  d'un  côté,  tandis  qu'il  diminuait  de  neuf  d*un 
autre  côté,  ce  qui  couatitue,  pour  notre  personnel  actif,  un  bénéfice  de 
deux  personnes.  Ce  résultat,  mis  en  parallèle  avec  l'exposé  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  faire  de  nos  travaux,  ne  permet  pas  sans  doute  de  dire  que  la 
iituation  morale  et  matérielle  de  la  Société  se  soit  affaiblie.  Cependant, 
messieurs,  si  nous  comparons  le  hombre  des  admissions  parmi  nous  à' la 
liste  du  dernier  concours  dé  l'Internat,  nous  aerotts  forcés  de  reconnaître 
qu*il  existe  de  ce  cèté  une  lacune  re^ettable.  Ne  vous  semble-l-il  pas, 
comme  à  moi,  que  nos  nouveaux  collègues  n'ont  pas  montré,  pour  se  Joindre 
à  nous,  tout  l'empressement  que  nous  devons  espérer?  Quelle  est  la  cause 
de  cet  éloignement?  Quel  est  le  remède  à  y  apporter?  C'est  en  Vous,  mes- 
sieurs, qu'il  convient  de  le  trouver.  C'est  A  vous  qu'il  appartient  de  réchauffer 
le  zèle  de  vos  collègues,  de  vaincre  leurs  hésitations  en  leur  montrant  tous 
les  avantagea  qu'ils  trouveront  pour  leurs  études  dans  la  fréquentation  de 
nos  séances.  Mais  aussi,  le  meilleur  moyen  de  rendre  Texhortalion  efficace, 
c'est,  je  pense,  de  leur  donner  l'exemple  de  l'assiduité  et  du  respect  de  nos 
statuts,  car,  il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit  avec  raison,  le  respect  de  la  loi 
consentie,  c'est  le  respect  de  soi-même. 

Et  à  ce  propos,  messieurs,  n'oublions  pas  qu'en  dehors  des  communica- 
tions originales,  l'analyse  des  journaux  doit  tenir  dans  nos  séances  une 
place  importante,  qu'elle  constitue  un  des  plus  puissants  moyens  d*aclion 
dont  nous  disposions^  et  que  manquer  à  ce  devoir,  c'est  manquer  notre 
but,  c'est  porter  préjudice  h  notre  association.  Permettez-moi  donc,  mes- 
sieurs, de  vous  dire  que  votre  Conseil  a  remarqué  avec  regret  que  quelques- 
uns  d'entre  nous  apportent,  aUx  analyses  dont  ils  sont  chargés,  des  relards 
exagérés,  relards  d'autant  plus  fâcheux  que  chacun  doit  à  tous  sa  part  de 
travail  et  que  l'intérêt  de  ce  genre  de  communications  réside  principale- 
ment dans  leur  caractère  d'actualité.  Vous  comprendrez  alors  sans  peine 
que  si,  jusqu'Ici,  il  a  répugné  au  Conseil  d'user  des  moyens  de  rigueur  qui 
sonl  entre  ses  mains,  c'est  qu'il  pense  que,  dans  une  société  comme  la  nôtre, 
le  sentiment  de  la  solidarité  doit  êlre  le  principal  mobile  de  nos  actions. 

Mais,  messieurs,  j'en  ai  dit  assez  pour  vous  indiquer  le  remède  au  mal 
que  nous  avons  constaté  ensemble,  et  je  m'arrête  dans  ces  observations,  que 
n'autorisent  peut-être  ni  mon  âge  ni  mon  peu  d'autorité.  J'espère  toutefois 
que  vous  voudrez  bien  les  accueillir  avec  bienveillance,  parce  que  vous  n'y 
verrez  que  ce  qu'elles  contiennent  en  réalité,  c'est*à-dire  Texpt'ession  de 
mon  sincère  dévouement  aux  intérêts  de  la  Société. 
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R£VUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Académie  de   médecine. 


SUR   LE   SABLE    INTESTINAL 


Nous  détAchons  le  passage  suivaDt  dé  la  commiinîcatiOn  faite  à  TAca- 
demie  de  médeeiné,  par  M.  le  docleiir  A.  Laboulbéne,  sur  Tanolyse  chimique 
faite  par  le  docteur  Méhu  : 

c  Ces  ^[rannlAlions  flnes^  ou  graviers  expulsés  par  Tanus,  sont  de  cou- 
leur jaunâtre,  et  les  plus  petites  ont  quelque  ressemblance  avec  les  se- 
niences  de  didtale  :  elles  se  laissent  dirHcilement  écraser  dans  un  mortier 
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d*agnte,  cette  résistance  rend  Tècrasement  imparfait,  il  semble  qu*on  ait 
affaire  à  la  sciure  d'un  bois  dur. 

«  Elles  avaient  déjd  été  soigneusement  lavées  à  Peau  avant  de  m'ètrc 
remises.  Traiiées  par  20  à  25  fois  leur  volume  d'éther,  ces  granulations 
ne  lui  cèdent  qu'une  très-petite  quantité  de  matière  grasse  qui  fait  une 
tache  légère  sur  le  verre.  Cette  tache,  Insoluble  dans  Veau,  montre  au 
microscope  des  globules  graisseux  faciles  à  reconnaître.  Tout  produit  ex- 
pulsé par  le  rectum  contient,  à  peu  près,  celle  proportion  de  maiièrès 
grasses. 

«  Après  avoir  épuiôé  Taclion  de  Télher,  ces  granulations  sont  traitées 
par  l'alcool  bouillant;  on  obtient,  par  Tcvaporalion  de  l'alcool,  une  ma- 
tière grasse  demi-solîde,  en  plus  grande  proportion  qu*âvec  Télher,  et  une 
petite  quantité  de  matière  jaune  qui  ne  possède  aucun  des  caractères  des 
matières  coloranles  jaunes  de  la  bile  (bilirubine,  bilifulvinc). 

«  375  milligrammes  de  ces  granulations  (épuisées  par  l'eau,  l'alcool, 
rélher)  desséchées  à  la  température  de  100,  ont  donné  un  résidu  minéral 
qui  pèse  8  milligrammes,  soit  un  poids  de  matière  minérale  de  2  grammes 
(13  pour  100). 

((  Ainsi  donc,  débarrassée!?  de  la  petite  quantité  de  graisse  qui  les  im- 
prègne^ ces  granulations  contiennent  : 

Matières  organiques  .   .'.   .   .   .     97,87 
—      minérales  anhydres*  .      2,13 

«  Pendatil  IMncînération,  ces  granulations  n'ont  pas  dégagé  l'odeur  bien 
connue  des  matières  albuminoïdes  ;  au  contraire,  les  vapeurs  qui  s'en  dé- 
gageaient au  commencement  de  leur  carbonisation  avaient  une  réaction 
acide  très-prononcée  au  papier  de  tournesol^  ainsi  que  cela  arrive  avec  les 
substances  végétales,  ordinairement  peu  azotées. 

«  Le  résidu  minéral  n'était  pas  d^abord  parfaitement  blanc  ;  en  versant 
deux  gouttes  d^eau  distillée,  puis  tine  goutte  d'acide  azotique  qui  est  arrivé 
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peu  à  peu  le  long  de  la  capsule  de  platine,  il  n'y  a  pas  eu, d'effervescence 
ou,  du  moins,  Teffervescence  a  été  à  peine  marquée,  preuve  de  Tabsence 
presque  complète  des  carbonates.  En  évaporant  et  incinérant  de  nouveau, 
]a  petite  trace  de  charbon,  résultant  d'une  première  incinération  incomplète, 
a  disparu  rapidement  et  la  cendre  est  devenue  d'une  parfaite  blancheur. 
C'est  ce  résidu  qui  pesait  8  milligrammes. 

«  Dissous  dans  l'acide  azotique  étendu  d'eau,  ce  résidu  minéral  donne  : 
1°  un  abondant  précipité  jaune  de  phospho-molybdate  d'ammoniaque  par 
l'addition  d'une  solution  dans  l'acide  azotique  de  molybdate  d'ammoniaque, 
preuve  de  la  présence  de  Tacide  phosphorique  ;  â*"  un  précipité  blanc  par 
ràddilion  de  l'ammoniaque  liquide  ;  ce  précipité  devient  cristallin,  et  au 
microscope,  vingt-quatre  heures  après  sa  formation,  on  y  rencontre  des 
prismes  nombreux,  très- nets,  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  ;  3°  pas 
de  précipité  sensible  par  le  chlorure  de  baryum,  preuve  ()4i'il  ne  contient 
pas  de  sulfates. 

«  En  résumé,  la  matière  minérale,  soluble  dans  Tacide  azotique,  est  à 
peu  près  exclusivement  formée  par  du  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie. 

((  Probablement,  dans  le  produit  naturel,  le  phosphate  de  magnésie  est  à 
rélat  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  ce  qui  semble  justifié  par  les 
apparences  cristallines  de  la  matière  naturelle. 

((  Mais  l'acide  azotique  a  laissé  indissous  des  graviers,  la  plupart  micros- 
copiques, et  d'autres  très-visibles  à  Tceil,  sensibles  au  toucher,  en  partie 
transparents  (vus  au  microscope),  i  ri  fusibles  au  chalumeau  dans  une  perle 
de  sel  de  phosphore  en  fusion  dans  un  anneau  de  platine,  insolubles  dans 
les  acides  concentrés,  rayant  le  verre,  ce  qui  démontre  bien  leur  nature  si- 
liceuse. Ce  sont  donc  des  petits  graviers  siliceux,  comme  ceux  que  Ton 
trouve  dans  la  farine,  dans  le  pain,  provenant  des  meules  siliceuses^  des 
poussières  des  blés,  etc.  )) 


REVDE  DES  JOURNAUX  ETRANGERS 


Extraits  des  jonrnanx  allemands  i 

Par  ]^.  GnicHARD. 

Savon  soluble  dans  l'eau  de  mer  (Zeitschrift  des  allg.  œsL  jépoih.  VereinSy 
1873,  p.  96  ).  —  Voici  la  formule  de  ce  savon  inventé  en  France  : 

Huile  ou  graisse,  40;  résine,  10  ;  colle  d'os  ou  de  poisson,  40;  oxalatede 
potasse,  1.  On  dissout  la  graisse  et  la  résine  dans  un  excès  d'alcali  et  la 
colle  dans  une  solution  d'pxalate  de  potasse.  On  agite  le  mélange  longtemps 
«i  50  ou  60  degrés.  Il  a  l'apparence  du  savon  ordinaire.  A  cause  de  l'emploi 
de  la  potasse,  il  est  mou.  11  se  dissout  complètement  dans  l'eau  de  mer. 

Colle  pour  le  papier  parchemin  (voir  Répertoire  de  pharmacie,  p.  520, 
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iS13.  Zeilschrift,  etc.,  1873,  p.  595). —U  fabrique  de  saucissons  de 
légumes  de  Berliu  a  été  longtemps  embarrassée  par  la  difficulté  de  trouver 
une  colle  qui  pût  supporter  la  température  de  Teau  bouillante.  La  colle 
qu'ils  emploient  est  la  colle  au  bichromate  de  potasse.  Quand  on  a  cousu 
le  papier  parchemin  mouillé,  on  recouvre  la  couture  avec  la  colle  et  on 
étend  Tobjet  sur  une  claie  d'osier,  on  le  sèche  rapidement.  La  feuille  des- 
séchée est  placée  à  la  lumière  (où  la  colle  devient  insoluble)  et  on  la  laisse 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  brune.  On  fait  cuire  alors  dans  de  Peau 
additionnée  de  â  à  3  pour  iOO  d'alun,  jusqu'à  ce  que  tout  le  chromale  de 
potasse  soit  retiré.  On  lave  à  l'eau  froide  et  on  sèche.  Ce  produit,  collé 
ainsi,  ne  se  fendille  pas  et  résiste  à  l'eau  bouillante.  Il  est  propre,  si  on  a 
employé  de  la  gélatine  blanche  qu'on  additionne  de  3  pour  100  de  bichro- 
mate de  potasse. 

Matières  protéiques  (Hiasiwetz  et  Habermann,  Annalen  der  Chimie  und 
Pharmacie,  en  extrait  dans  Schweitzerische  Wochenschrift,  1873,  386). 
—  La  caséine  traitée  par  le  chlorure  d'étain  a  donné  des  produits  qui,  sépa- 
rés avec  soin,  ont  fourni  des  acides  glutamique  et  aspariique,  de  la  leu- 
cine,  de  la  tyrosineet  de  l'ammoniaque.  Ils  concluent  de  leurs  recherches  : 

i°  La  caséine,  ne  fournissant  pas  d'hydrate  de  carbone  ni  de  dérivés, 
les  hydrates  de  carbone  ne  peuvent  pas  prendre  part  à  la  constitution  des 
matières  albuminoides,  contrairement  à  l'opinion  reçue  ; 

i*  Les  matières  protéiques  doivent  être  des  combinaisons  analogues  à 
Tasparagine  et  à  la  glutamine,  puisqu'elles  donnent  naissance  à  de  l'acide 
aspartique  et  glutamique  ; 

30  LWide  glutamique  ne  caractérise  pas  exclusivement  les  éléments  pro- 
téiques végétaux.  La  caséine  en  donne  29  pour  100;  l'albumine,  la  légu- 
mine  ont  donné  les  mêmes  résultais  qualitatifs;  mais  les  quantités  sont 
différentes.  Les  différences  de  propriétés  des  éléments  protéiques  doivent 
être  dues  aux  différents  groupes  primaires  qui  les  constituent. 

Les  auteurs  donnent  quelques  propriétés  des  acides  glutamiques  et 
asparliques.L'acide  glutamique  C'H'AzO* (en  équivalents,  C^<>H®AzO*)  se  relire 
du  gluten  par  l'action  de  Tacide  sulfurique,  ea  même  temps  il  se  forme  de 
la  lyrosine  et  de  la  leucine;  traité  par  Tacide  azoteux,  il  donne  un  homo- 
logue de  r acide  malique  C*flW  (équiv.,  G^^fl^O^»). 

Il  se  combine  avec  Tacide  chlorhydrique  et  bromhydrique  et  avec  les  bases. 
Il  est  monobasique.  Il  réduit  la  liqueur  de  Fehling  aussi  bien  que  le  glu* 
cose,  mais  la  leucine  empêche  cette  réduclion,  ce  qu'elle  ne  fait  pas  avec 
le  glucose.  Il  ne  réduit  pas  le  nitrate  d'argent,  même  en  présence  de  Tam- 
rooniaque.  L'acide  aspartique  C*fl'AzO*  (équiv.,  C*fl^AzO*)  est  un  homo- 
logue ;  il  s^obtient  en  traitant  Tasparagine  ri^H^Az'0%  par  des  agents  oxy- 
dants. L'acide  azoteux  le  transforme  en  acide  malique,  il  réduit  aussi  la 
liqueur  de  Fehling.  On  peut  donc  se  demander  si  les  urines  glucosiques  ne 
sont  pas  quelquefois  des  urines  contenant  l'un  ou  l'autre  de  ces  acides. 
Thudichum  a  en  effet  signalé  un  acide  jaune  dans  une  urine.  Cet  acide 
pourrait  n'être  que  de  Tacide  glutamique  impur.  Sa  formule,  C^H^Azœ,  ne 
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ci^niicint  qu'un  atom<l  d'oxygloe  de  plus  que  racide  glnUmique.  Il  réduit 
aussi  la  liqueur  ^e  F^bUag* 


VARIÉTÉS 


Monstruosités.  — -  L'hommb-cbiett,  —  L'homme  des  bois  ou  rhooime- 
chien  de  Paris,  est  fils  d'un  soldat  russe  de  Kostroma  ;  mais  on  ne  sait  rien  de 
plus  sur  ses  ancêtres.  D\tilleurs^  comme  il  est  né  pendant  que  son  père  était 
au  service  milîlaîre,  il  est  possible  qu'il  soit  d'une  origine  indéterminée.  Le 
frère  et  la  sœur  de  l'homme  des  bois  ne  présenlent  pas  d'anomalies  analogue^. 
Celui-ci  a  été  marié  et  a  eu  deux  enfanls  morls  en  bas  âge»  dont  une  petite 
flile  qui  aurait  présenté  les  mêmes  caractères  extérieurs  que  son  père;  on 
ne  sait  rien  de  l'autre  enfant.  Quant  à  celui  qui  l'accompagne  actuellement 
et  qui  lui  ressemble  sous  tous  les  rapports,  l'homme  des  bois  prétend  qu'^l 
luî  est  étranger  ;  nous  respectons  le  mur  de  la  vie  privée,  mais  on  dit,  parmi 
ceux  qui  connaissent  l'homme  des  bois,  que  l'enfant  est  illégitime.  Ce  mal- 
heureux individu,  étant  en  butte  aux  mauvais  traitements  de$  habitants  de 
son  village^  s'est  retiré  dans  une  forêt,  où  il  habitait  sous  terre^  Ces  deux 
personnages  présentent  un  développement  du  système  pileux  qui  est  Umité 
au  visage  et  aux  régions  voisines,  mais  le  reste  du  légumcut offre  un  dévcr 
loppement  exagéré  des  poils,  surtout  en  certaines  régions. 

L'homme  des  bois  décrit  par  Virchow  présente  une  anomalie  dentaire 
remarquable,  que  Ton  retrouve  chez  l'enfant.  Virchow  semble  disposé  i 
chercher  la  cause  de  cette  anomalie  dans  une  disposition  particulière  du 
nerf  trijumeau  ;  nous  pensons  qu'il  est  difficile  de  se  prononcer  en  pareille 
circonstance.  Maïs  nous  avons  peine  à  comprendre  comment  le  nerf  tri- 
jumeau peut  intluencer  le  développement  des  poils  sur  les  régions  autres 
que  la  face  ;  les  hommes-chiens  nous  rappellent  les  édenlés,  chez  lesquels 
le  système  pileux  est  si  développé  et  le  système  dentaire  si  rudimeataire, 

sans  insister  davantage  sur  la  comparaison.         '  \^Beo.  se,  méd.] 

Millie-Christine.  —  M.  Paul  Bert  a  communiqué  a  la  Société  de  bio" 
logie,  quelques  renseignements  sur  le  monstre  double  qu^,  depuis  quel- 
ques jours,  on  exhibe  à  Paris,  a  Les  détails  que  je  tais  Imirnir^  je  fesr  ai 
obtenus,  soit  par  uh  examen  personnel  malheureusement  fort  incomplet, 
soit  surtout  par  la  lecture  des  articles  anglais  dont  Pnn  est  assez  circon- 
stancié :  il  est  dû  à  un  chirurgien  qui  put  faire  un  examen  intime,  appefé 
qu'il  était  pour  soigner  un  abcès  de  Taine.  II  a  fallu  cette  cîreonstanèe,  etr 
il  s'agit  ici  de  personnes  ayant  reçu  une  éducation  fort  soigïiée,  et  qtii  se 
refuseraient  à  une  investigation  scientifique  un  peu  approfondie. 

*  Il  s'agit,  vous  le  savez,  d'un  monstre  double  du  sexe  Céminîn,  âgé  dtf 
vlûgt-deUfX  Ans,  né  dans  la  Caroline  du  Nord  d'une 'négresse  et  d'un  Manc. 

«.  L'iÊeôuohement  ne  présesila  rien  de  s^ial,  i>l  fut  assez  rapide  et  rer-^ 


(oiué  ^s^m  eacûmbm,  le  i^rodMit  était  f^uUuQ  pvr  d«MX  fillet  libres  uni 
deux  exlrémUés^  mais  soudées  au-dcssou^e  la  région  lombaire  pir  loUi  m 
PqfUç  du  sacrum.  J*ai  pu  constaUr  (^t  çhacno  4e«  corps  e«t  comptel»' qu'il 
y  av  qui^trç  membres  thoraciques,  qualre  membres  pelyiei>9,  quairi  ii<« 
çhiQiis,  mais  le  rectum  est  commun  et  inéme  daus  une  ç^rtajpe  haule^r* 
car  le  doigt  introduit  dans  Tanus  ne  saurait  atteindre  lo  poipt:de  hitmxn 
cation.  Maintenant,  ^'il  faut  en  croire  les  renseignement^  dfln9j94  pAr  |q 
chirurgien  qui  saigna  Tune  d'ellea,  à  Tâgede  quatre  ans»  il  y  âurtll  deu<, 
utérus  ouverts  dan^  le  in^nM  vagin  et  terminéa  par  une  larg»  vi)W€(«  dewi 
vessies,  deux  méats^  et  même  deui  bymeos,  Ce  monstre  api^rtient  doQO 
an  genre  pygopag^  créé  et  décrit  par  Isidore  GeQffrQy^int-Qilairja^ 

(^  Ce  cas^  vous  le  voyez»  rea^emble  beaucoup  à  celui  qui  fqt'olMiervé  W 
commencement  du  dix-septième  siècle,  désigné  aous  le  nom  d'Héi^O  >e| 
Judith,  et  qui  se  trouve  relaté  dans  de  nûmbreuic  recueils^.  Mais  ce%doMl 
sœurs  étaient  complètement  adossées,  taudis  que  celle^*ci  ont  pu,  par 
leurs  efforts  incessants^  opérer  une  certaine  rotation  et  forment  un  angle 
de  90  degrés  environ,  lies  deux  moitiés  qui  se  correspondent  sont  un  peu 
moins  développées  et  les  deux  côtés  internes  de  la  ftce  légèrement  atro- 
phiés. 

«  Si  j'entretiens  la  Société  de  ce  fait,  c'est  qu'on  peut  observer  quelques 
phénomènes  physiologiques  des  plus  intéressants.  Et  d'abord  ce  qu'il  faut 
bien  constater,  c'est  Tindépendance  absolue  des  deux  êtres,  et  malgré  leur 
prétention  à  ne  constituer  qu'nn  seul  et  mâme  individu,  malgré  leur  affec- 
tion à  n'avoir  qu'un  nom  pour  elles  deux,  il  y  a  bien  là  deux  corps  et 
deux  intelligences  distinctes.  L'une  peut  causer  et  Taotre  lire,  une  tête 
parler  allemand  laisser  l'autre  s'exprimer  en  anglais.  Cependant  it  leur  ar* 
rive  souvent  d^avoir  lee  mêmes  rêves,  surtout  quand  ils  sont  pénibles  ou 
effrayants.  J'ajoutert^î,  en  outre,  qu'elles  s'entendent  fort  bien  et  font  entre 
elles  fort  bon  ménage. 

«  Mais  Oe  qn'il  y  a  dq  vraiment  remarquable,  c^est  une  certaine  oommu- 
naulé  de  sensibilité.  Lorsque  Ton  touche  l'un  des  quatre  pieds  la  .xensa* 
tion  est  perçue  par  les  deux  tètes.  Evidemment  la  perception  est  plus 
nette  dans  la  tdie  correipoodent  au  pied  touché,  mais  l'autre  tête  est  aussi 
certainement  avertie.  La  chose  est  incontestable,  et  je  puis  affirmer  Texae- 
titude  du  fait  pour  m'en  être  assuré  à  plusieurs  reprises.  Le  même  phéno- 
mène s'observerait  pour  les  sensations  de  douleurs,  mais  celles-ci,  il  faut 
le  dire,  n'arriveraient  que  très-affaiblies  dans  la  tête  opposée  ^u  membre 
sur  lequel  on  expérimente. 

«  L'indépendance  des  deux  êtres  reparait  au  point  de  vue  des  mouvements 
et  la  tête  de  droite^  par  exemple,  n'a  aucun  pouvoir  sur  les  membres  infé** 
rieurs  de  gauche.  Dans  ce  cas,  chaque  tête  dirige  et  fait  mouvoir  son 
propre  obrpsv  ..  .    -. 

«  l^a  circulation  n'est  pas  uniforme  ;Me  cœur  donne  souvent  86»'4^ptrlsaf-' 
tiens  de  plus  ou  de  nnyins  à  la  minute  ;  mais,  chose  curieuse,  ces  diffêrénces 
disparaissent  dans  les  membres  inférieurs,  et  quel  que  soit  l'écart  qui 
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existe  entre  les  deux  pouU  radiaux,  les  pédieuses  battent  à  Punisson.  Le 
synchronisme  est  parfait. 

«  Elles  n'ont  eu,  en  fait  de  maladies,  qu*une  fièvre  intermittente  qui  les 
atteignit  toutes  les  deux.  Elles  ont  été  vaccinées,  et  les  pustules  ont  apparu 
sur  les  deux  bras.  Si  Tune  a  la  migraine,  l'autre  ne  tarde  pas  à  en  être 
affectée.  Enfin,  dans  leur  jeunesse^  lorsque  Tune  prenait  le  sein,  la  faim  de 
l'autre  paraissait  s*apaiser;  mais  maintenant  il  n'en  est  plus  ainsi.  On  n'a 
jamais  expérimenté^  du  reste,  pour  savoir  si  encore  ce  phénomène  pourrait 
s'observer  dans  de  certaines  limites.  Leur  menstruation  s'est  bien  établie; 
elle  est  très-régulière.  Tels  sont  les  détails  que  j'ai  pu  recueillir.  Il  en  est 
un  des  plus  intéressants  pour  le  physiologiste  et  qui  demanderait  à  être 
étudié  avec  le  plus  grand  soin,c*est  cette  solidarité  dans  les  sensations  unie 
à  cette  indépendance  absolue  dans  les  mouvements.  Quant  à  un  examen 
directdu  bassin  el  de  ses  orifices,  on  ne  peut  guère  l'espérer,  car  il  est  sti- 
pulé dans  le  contrat  qui  les  lie  à  leur  cornac  qu'elles  auront  le  droit  de  se 
refuser  à  toute  investigation  même  scientifique.  » 

Vente  de  diplômes.  —  Nous  avons  plus  d'une  fois  parlé  de  la  spécu- 
lation répréhensible  qui  se  faisait  depuis  quelques  années,  au  sujet  de 
diplômes  de  docteurs  en  médecine  de  l'université  de  Philadelphie  (Etals- 
Unis);  cette  spéculation  va  prendre  fin.  Suivant  le  New'York  Times,  le 
tribunal  suprême  inlenle  un  procès  à  ce  singulier  institut. 

lilnternat  en  pharmacie  à,  Thôpital  Saint-André  de  Bor- 
deaux. —  Nous  lisons  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  conseil 
municipal  du  24  novembre  dernier  : 

ff  Art.  i07.  —  Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie. 

«  Chaque  année,  et  même  plusieurs  fois  par  an>  toutes  les  fois  que  l'oc- 
casion se  présente,  la  commission,  le  conseil  municipal  renouvellent  le 
même  vœu  concernant  cet  article. 

_  a  Aujourd'hui  voire  commission  ne  renouvelle  pas  le  vœu,  n'émet  pas 
le  vœu^  n'exprime  pas  le  désir,  elle  exige  que  ce  soient  les  élèves  en  phar- 
macie, et  non  les  sœurs,  qui  dans  les  hôpitaux  fassent  les  manipulations 
pharniaceutiques.  ËLle  déclare  qu'elle  refusera  le  budget  des  hospices  si 
satisfaction  n'est  pas  accordée  à  sa  demande.  » 

École  de  pharmacie  de  Lyon.  •—  Le  chiffre  deis  inscriptions  prises 
en  novembre  1873  à  TEcole  de  pharmacie  de  Lyon  s'élève  à  : 

Aspirants  au  grade  de  pharmacien  de  1^<^  classe,  10  ;  de  pharmacien  de 
2«  classe,  58. 

Le  nombre  des  élèves  de  première  année  est  de  38  ;  il  avait  clé  l'année 
dernière  de  36. 

Concours.  —  Le  2  février  1874^  concours  pour  six  places  d'internes 
(1  chirurgien  et  5  pharmaciens)  à  Thôpilal  civil  de  Mustapha  (prés  Alger). 
— •  S'inscrire,,  avant  le  26  janvier^  au  secrétariat  de  la  Mairie. 


Lé  directeur  gérant  :  Adriàn. 
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PHARMACIE 


De  la  création  d'un  Codex  ou  Forntalaire  légal  universel. 
Opportunité  de  «a  réalisation  prochaine  (1)  % 

Par  M.  Ë.  Fbrrand,  pharmacien  à  Lyon. 

Poudre  Dower,  —  Le  formulaire  de  Berlin  supprime  le  nitrate 
de  potasse;  la  pharmacopée  germaine  remplace  les  deux  sels, 
nitrate  et  sulfate,  par  le  sucre  de  lait  ;  la  pbarniacopée  britannique 
emploie  Topium  brut  ;  les  formulaires  de  Parme  et  de  Florence  font 
subir  à  Topium  un  commencement  de  torréfaction  ;  en  France, 
Vusage  a  consacré  remploi  de  Textrait  thébaïque  ;  de  là  une  activité 
double. 

Teintures,  —  En  général  /  le  degré  de  l'alcool,  qui  doit  être 
nécessairement  déterminé  suivant  la  nature  des  substances^  n'est 
nullement  indiqué,  et  plusieurs  sont  éthérées  qui,  chez  nous^ 
ne  le  sont  pas.  (Teinture  d'ipéoa,  de  stramonium^  de  noix  vomique, 
Ph.  germ.) 

Laudanum  de  Sydenham.  —  Dix-huit  pharmacopées  ou  formu- 
laires spéciaux  observent  une  formule  conforme  à  celle  du  Codez 
français  \  ailleurs^  en  Belgique,  en  Autriche»  en  Angleterre,  Topium 
brut  est  remplacé  par  l'extrait  d'opium  ;  Londres  en  supprime  le 
safran,  tandis  que  la  Belgique,  la  Hollande  en  doublent  la  dose^ 
qu'Anvers,  Varsovie,  Berlin  en  amoindrissent  d'un  tiers  la  pro- 
portion, et  que  Copenhague,  Turin,  le  Hanovre  la  réduisent  de 
moitié. 

Proportions,  —  Les  précédentes  observations  me  conduisent  à 
l'examen  des  quantités^  examen  autr^nent  fécond  en  dissem-^ 
blances  importantes  prenant  leur  source  dans  le  défaut  d'unité 
des  poids  et  mesures  ;  ce  sont  des  livres  de  12  onces,  de  16  onces, 
des  plus  légères  aux  plus  lourdes,  de  Venise  à  Paris,  et  tous  les 
intermédiaires  possibles,  car  le  poids  des  onces  varie  de  25  à 
35  grammes,  et  cela  est  vrai  pour  plu&  de  trente  pharmacopées 
(Fonce  fluide  anglaise  exprime  un  volume  et  non  un  poids);  le 
gros  est  bi«n  partout  formé  de  trois  scrupules,  mais  ces  derniers 
n'ont  point  la  môme  valeur.  Le  nombre  de  grains  à  la  livre  s'étend 
du  moins  au  plus  de  5  760  jusqu'à  9216,  soit  dans  un  rapport 
de  2  à  3. 

La  plus  grande  confusion  ressort  donc  des  exemples  de  cet 

(1)  Suite.  —  Voir  le  numéro  du  10  janvier. 

T.  n.  i^ouv.  sÉaiE.  3 
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exposé  ;  on  comprend  dès  lors  quelle  influence  fâcheuse  a  pu 
exercer,  notamment  sur  les  propoflioil»  des  éléments  constitutifs 
des  receltes  dites  similahes^  celte  diversité  considérable  dans 
l'appréciation  des  poids  de  même  nom,  mais  de  valeur  dissem- 
,blabl0,  et  cela  surtout  dans  les  formulaires  de  tous  les  pays 
d'Europe. 

Des  appréciatiotis  d'Un  âUlre  ordre  ont  contribué  encore  à  celte 
discordance  des  appropriations  particulières  aux  nationalités,  dé- 
pendant des  vues  de  tel  auteur^  celles^  enfin^  exprimées  par  un 
sacrifice  aux  chiffres  ronds,  etc. 

Les  mesures  de  capacité  n'ont  pas  eu  la  même  importance,  car 
elles  ne  sont  pas  aussi  fréquemment  employées  ;  cependant  les 
unités  fondamentales  de  chaque  nation  ne  sont  pas  moins  des 
causes  de  modifications  et  de  complications  regrettables  ;  ainsif  la 
pinte  française  vaut  931  millilitres,  la  pinte  anglaise  473i  L'unité 
ou  la  mass,  en  Autrichoi  est  de  1415  centimètres  cubes  \  dans  le 
duché  de  Bade )  de  1 500  centimètres  cubes  ;  à  Turin^  de  1 360  Ceii« 
timètres  cubes;  dans  le  Wurtemberg^  de  1  837  centimètres  cubes; 
en  Bavière,  de  1069  centimètres  cubes;  dans  le  grand  duché  dQ 
Hessot  de  2  litres  ou  4  schoppeni  Voilà  une  unité  bien  variable  ! 
El  l'on  si^il  de  combien^  en  France,  nos  brasseries  allemandes  ont 
cédé  au  caprice  en  réduisant  la  contenance  ides  mêmes  schoppeê 

Ënfini  à  côté  de  ces  causes  connues,  il  en  est  d'autres  qui  noU» 
échappent  >  qu'une  élude  plus  approfondie  expli/}Uerait  ^  sans 
doute,  mais  à  la  cpndition  aussi  de  faire  une  large  pari  à  l'arbi*' 
traire. 

Citons  des  exemples  justifiables  de  ces  causes  multiples  en  pre- 
nant notre  Codex  français  pour  terme  de  comparaison  ; 

P  Le  sirop  d'acide  cyanhydriquQ  contient^  en  Belgique,  4  milli" 
grammes,  d'acide  par  cuillerée  à  bouche,  17  milligrammes  dans 
notre  ancien  Codex  et  10  milligrammes  dans  le  nouveAtt.  (Dumas» 
préface  du  Codex,  f'»  76*) 

â""  Je  trouve  dans  diVenes  pharmacopées  une  huitaine  de  for>* 
mules  sous  le  nom  de  liqueur  arsenieale,  qui,  il  faut  en  Convenir^ 
sont  des  liqueurs  de  Fowler  dans  lesquelles  od  a  remplacé  par  tittd 
autre  senteur,  soit  de  cannelle,  d'angéiique,  ete.^  l'élémeDl  aro^ 
matique}  mais>  quant  auJt  autres,  il  faut  remarquer  que  la 
liqueur  d'arséniaie  sodique  de  la  pharmacopée  britannique,  est  dit 
fois  plus  forte  que  la  liqueur  d'srsrnûi/^  de  idtiskr  fie  Peartm^ 
adoptée  par  lo  Codex  français. 


J 
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Liguer  de  van  Swieten,  —  Un  cinquième  de  biehlorure  en  plus 
et  dissolution  favorisée  par  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  au  lieu 
d'aioooi  (Pharm.  brit.). 

Chloroforme,  —  Densité  plus  élevée  que  donne  une  plus  grdndo 
rectification  (Ph.  germ.  etbrit.)* 

Acide  chlorhydrique^  25  pour  100  au  lieu  de  H,  Acide  phosphù'^ 
rique,  15  pour  100  au  lieu  de  45.  Soluté  de  perchiorure  de  fer^ 
43  sel  pr.  26|  soit  47*"  au  lieu  de  30^  qui  est  déjà  trèsélevé. 
Le  sirop  diodure  ferreux^  dont  la  première  recette  est  française 
(lyonnaise  môme),  contient  dix  fois  plus  de  sel  de  fer.  Emplâtre 
vésicatoire^  un  huitième  de  cantharide  au  lieu  d'un  quart.  Otigueni 
napolitain^  un  tiers  de  mercure  au  lieu  de  moitié.  Liniment  volatil 
plus  ammoniacal,  un  cinquième  au  lieu  d'un  dixième.  Teinture 
d'opium,  à  un  dixième  au  lieu  d'un  sixième» 

Je  viens  d'emprunter  ces  dix  derniers  exemples  au  manuel  com« 
paratif  que  la  Société  de  pharmacie  de  Strasbourg  a  publié,  et 
dont  le  professeur  M.  Smith  a  fait  un  rapport  tout  récemment  à 
la  Société  de  médecine  de  cette  ville  (1).  Ce  manuel  fournit  le  pa* 
rallèle  entre  les  substances  et  préparations  pharmaceutiques  du 
Codex  français  et  celles  de  la  pharmacopée  germanique,  devebue 
obligatoire  pour  TAlsace-Lorraine  depuis  le  1*'  novembre  1872i 
Il  faut  bien  avoir  un  esprit  gouvernemental  tout  prussien  pour 
mettre  ainsi  de  la  politique  jusque  dans  le  purgare  et  cly^terium 
donare* 

La  liste  des  produits  seulement  les  plus  usuels  est  loin  d'être 
épuisée.  Je  ne  dirai  toutefois  qu'un  mot  des  extraits,  puis  de  deux 
ou  trois  teintures  et  de  quelques  préparations  vineuses. 

Extraits*  -^  A  la  confection  de  ces  matériaux  condensés  et  pré« 
cieux,  des  opinions^  des  progrès,  des  usages  ont  fait  apporter  ou 
maintenir  des  modes  divers,  à  ce  point  que  l'extrait  d'une  même 
substance  est  fait  avec  des  parties  de  plantes^  des  véhicules  et 
des  consistances  dissjemblables  contre  lesquelles  le  médecin  doit  se 
tenir  en  garde  dans  ses  prescriptions.  Or  cette  variation^  très^grande 
suivant  les  nationalités^  s'applique  natamilent  aux  extraits  d'opium^ 
de  noix  vomiquo)  de  belladone^  d'aconit^  etc»^  c'est«^«dire  aux  plus 
importants. 

Teintures,  —  Dans  la  pharmacopée  britannique,  la  teinture  de 
digitale  est  d'un  quart  plus  faible  que  chez  nous;  la  teinture  de 
belladone  plus  faible  des  deux  tiers  ;  la  teinture  d'iode^  de  même, 
soit  de  15k,5,  au  lieu  de  40. 

(i)  Toit"  de  R««ueil,  t,  î,  p,  255. 
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Vins,  -"  Les  uns  prescrivent  des  vins  secs,  les  autres  des  vins 
sucrés. 

Vin  de  quina,  —  Notre  dernier  Codex  a  donné  l'exemple  d^une 
modification,  et  dans  l'espèce  et  dans  la  dose,  en  prescrivant 
30  grammes  de  quina  jaune  au  lieu  de  60  de  quina  gris  ;  cette  der- 
nière est  restée  plus  forte  à  l'étranger^  double  et  triple,  et  l'espèce 
de  quina  n^est  point  désignée. 

Vin  de  coUhique,  —  Celui  du  formulaire  anglais  contient 
113  grammes  semences  pour  518  grammes  vin  de  Shery  ;  le  nôtre, 
seulement  30  grammes  pour  500  grammes  (thèse  de  M.  Werwaest)^ 
soit  21,8  au  lieu  de  6  pour  100.  --  En  Allemagne,  la  différence  est 
moins  grande,  mais  la  dose  de  l'élément  actif  est  encore,  avec  plu- 
sieurs variantes,  deux  fois  celle  de  notre  Codex. 

Enfin,  en  comptant  bien,  on  trouverait  plus  de  quatorze  recettes 
pour  le  diascordium  et  vingt  pour  la  thériaque^  depuis  celle  d'An- 
dromaque  jusqu'à  la  thériaque  céleste  d'Hoiïmann,  image  de  toutes 
les  réformes  depuis  le  Codex  français,  dont  la  recette  contient  plus 
de  soixante  espèces,  jusqu'aux  pharmacopées  de  Londres  et  d'Am- 
sterdam, qui  en  renferment  dix  fois  moins. 

Et  déjà  l'on  peut  déduire  les  conséquences  graves  de  cet  état  de 
choses,  très-graves,  veux-je  dire,  pour  l'honneur  de  la  profession 
des  pharmaciens,  pour  la  dignité  des  hommes  éclairés  qui  Texer- 
cent,  pour  toute  la  somme  de  garanties  voulues  que  le  médecin 
croit  pouvoir  assurer  à  ses  prescriptions,  pour  le  malade  enfin  d'un 
pays  touchant  aux  frontières  ou  malade  qui  voyage.  Ce  dernier, 
en  effet,  qui  croit  ôtre  prudent,  emporte  bien  avec  lui  sa  dernière 
ou  ses  plus  précieuses  ordonnances,  mais  au  milieu  du  dédale  que 
présentent  les  bases  médicamenteuses  suivant  les  nationalités,  il  ne 
saurait  retrouver  le  môme  remède  en  changeant  de  pays. 

Il  n'en  sera  plus  ainsi  lorsque,  pour  l'œuvre  commune,  on  aura 
fait  ce  qui  a  été  pratiqué  isolément  pour  les  pharmacopées  natio- 
nales  réformées  dans  ces  dernières  années.  En  suivant  en  effet  les 
exemples  donnés  par  plusieurs^  notamment  par  le  Codex  fran- 
çais, on  accordera  la  prfférence  aux  recettes  qui  présenteront  les 
meilleures  garanties  de  valeur  thérapeutique  et  de  bonne  exé« 
cution. 

Déjà  l'unité  de  poids  et  mesures  est  adoptée  en  principe  par  le 
monde  civilisé. 

La  question  des  monnaies  n'a  pas  eu  encore  le  même  succès,  et 
l'on  se  demande  quel  sera  le  sort  du  projet  d'un  Codex  universel. 
L'assentiment  des  hommes  d'initiative  et  de  progrès  qui  sont  venus 
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à  Paris  en  acclamer  la  proposition  trouvera  âans  doute,  dans!  cette 
question  moins  complexe,  les  gouvernementâ'plus  désintéresâés  et 
plus  faciles. 

Mais  où  en  est  le  projet  lui-même?  On  s'est  lassé  à  attendre  le 
travail  de  la  commission  qui  devait  Atre  nommée  à  la  suite  du  Con*^ 
grès  international  de  Paris,  1867. 

En  18.69,  une  réunion  tenue  à  Vienne  posa  de  nouveau  la  ques- 
tion de  Texécution  pour  arriver  à  la  plus  grande  uniformité  pos- 
sible de  force  et  de  composition  des  médicaments  employés  dans 
tous  les  pays.  Mais  on  se  borna  à  voter  des  remercîments  à  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris,  en  voie  d'élaboration  du  travail 
préparatoire.  Ce  congrès  était,  du  reste,  particulier  à  rAUemagne 
du  Sud. 

Sur  ces  entrefaites,  à  l'initiative  privée  du  docteur  Phœbus  (do 
Giesen),  répondit  la  promesse  do  collaboration  faite  par  divers  collè- 
gues de  Paris,  de  Londres,  de  Vienne,  de  Berne,  de  Naples,  de  Saint* 
Pétersbourg  ;  le  travail  est,  dit-on,  en  voie  d'accomplissement; 
mais  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  pharmacopée  internationale  conte- 
nant  toutes  les  formules  des  différents  codex  avec  distinction  en 
plus  gros  caractères  de  toutes  celles  destinées,  comme  plus  im- 
portantes, à  être  unifiées  puis  adoptées  plus  ou  moins  officielle- 
ment par  les  différentes  nationalités  ;  ce  premier  groupe  de  savants 
s'est  étendu  et  compose  aujourd'hui  une  Société  dite  pharmaco- 
nomique:  son  œuvre  ne  me  paraît  devoir  réaliser  qu'un  premier 
choix. 

Déjà,  depuis  Lemeril,  1697,  la  pensée  de  ce  projet  a  été  maintes 
fois  formulée,  et  nous  la  trouvons  môme  réalisée  comme  ensemble 
dans  Jourdan,  qui  a  accompli  à  lui  seul  ce  laborieux  rapprochement 
comparatif  dans  son  Conspectus  de  soixante-trois  pharmacopées , 
dispensaires  ou  formulaires  accrédités. 

Grâce  à  de  nombreuses  abréviations  et  à  un  texte  très-fin^  ces 
deux  volumes  renferment  la  matière  de  dix  volumes  in-8^  ordi- 
naires. 

En  décembre  1872,  on  annonça  qu'un  congrès  général  des  phar- 
maciens européens  devait  se  tenir  à  Loi^ob  dans  les  premiers  jours 
3e  janvier  ;  les  lettres  de  convocation  ont  dû  être  adressées  à  cet 
effet  aux  membres  délégués  par  leurs  confrères.  Le  but  de  cette 
réunion  était  aussi  d'arriver  à  l'élaboration  d'un  Codex  universel  et 
d'entendre  les  rapports  des  délégués  nommés  au  Congrès  de  Paris 
sur  les  propriétés  des  plantes  médicinales  des  diverses  contrées  con- 
tinentales. 
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Mais  oette  entreprise,  en  dehors  du  premier  moavement  im- 
primé, n^a  pas  abouti,  à  ce  point  qu'on  se  demande  si  la  réunion 
a  eu  lieu  ;  des  renseignements  récents  m'ont  confirmé  que  le  Con- 
grès de  Londres  annoncé  n'était  pas  général,  et  qu*en  définitive  il 
n'a  pu  être  que  restreint,  car  la  commission  de  Paris  n*en  a  pas  été 
informée . 

Solution.  -<-  Présentement ,  Paris  est-il  en  mesure  ?  Jlai  appris 
naguère,  de  la  bouche  d*un  membre  de  la  commission,  M.  J.  Le- 
fort^  que  Toeuvre  touche  à  sa  ûn^  et  que  des  notes  relatives  aux 
caractères  distinctifs  et  propres  à  faire  reconnaître  la  pureté  des 
éléments  prescrits  ajouteront  à  cette  œuvre  capitale  un  intérêt  con- 
sidérable. Mais  pour  donner  ici  des  renseignements,  sinon  plus 
précis,  du  moins  plus  étendus,  j'ai  eu  recours  à  l'obligeance  em- 
pressée de  M.  Mayet,  membre  de  la  commission  du  dernier  Codex 
français,  et  de  sa  réponse^  qui  ne  pouvait  être  plus  positive,  j*extrais 
les  notes  ci-après  : 

«  La  Société  de  pharmacie  de  Paris  a  nommé,  au  commence- 
ment de  la  présente  année,  une  commission  chargée  de  réunir  les 
matériaux  nécessaires  à  la  confection  d'une  pharmacopée  inter- 
nationale. 

((  Cette  commission, composée  de  MM.  Bussy,  président;  Boudet, 
vice-président  3  Planchon,  Duquenel ,' Boucher  ,  Méhu,  Adrian, 
Mialhe,  Lefort,  Buignet  et  Mayet,  s'est  mise  aussitôt  à  l'œuive. 

((  Déjà  les  commissaires,  chargés  de  Texamen  des  grandes  divi- 
sions discutées  et  réparties  par  la  commission,  ont  déposé  leurs 
divers  rapports. 

«  Pendant  les  vacances,  l'un  des  secrétaires,  M.  Duquenel,  a  dû 
réviser  les  susdits  rapports  réunis,  rechercher  les  omissions,  etc., 
et,  finalement^  doit  présenter  un  travail  d'ensemble  qui  permettra 
d'achever,  avec  Tannée,  Toeuvre  entreprise. 

((  Il  est  résulté  enfin  des  renseignements  demandés  par  la  eom- 
mission  de  Paris  à  Vienne  qu*il  n'était  nullement  question  do  réu- 
nir un  congrès  pharmaceutique  en  celte  dernière  ville  pour  le  mois 
de  septembre.  » 

Il  ressort  donc  de  ces  documents,  puisés  à  la  meilleure  source, 
que  la  convocation  pour  le  Congrès  de  Vienne  dont  parle  la  circu- 
laire de  Milan,  s'adressant  notamment  à  la  Société  de  médecine  de 
Lyon,  est  au  moins  ajournée(l). 

(i)  Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  la  discussion  et  les  propositions 
arrêtées  au  Gongrbs  international  de  Vienne  dans  sa  séanoe  du  5  septembre  1875^  à 
propos  d'up  çQ^x  universel.  (A#4.) 
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Il  appert  aussi  qu^une  commission  toute  française  s^eat  chargée 
de  répondre  aux  desiderata  du  Congrès  internalional,  et  qua  l'œuvre 
consciencieusement  entreprise  et  achevée  sous  les  auspices  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  sera  prête  à  courte  échéance. 

J'aurais  dû,  peut-être,  me  borner  à  reproduire  ces  dernières  notes, 
mais^  entraîné  par  Tintérét  du  sujet,  j'ai  essayé  de  donner  une 
idée  de  la  question  de  Tunitication  des  pharmacopées  comprenant 
les  préparations  officinales  les  plus  usuelles.  Cette  idée,  en  effets 
d'unification,  et  o''est  là  mon  excuse,  se  présente  à  no9  yeux 
comme  devant  à  l'erreur,  à  la  confusion,  opposer  la  sécurité  dos 
malades,  la  garantie  des  praticiens  et  être  ie  point  de  départ  de 
nouveaux  progrès  pour  les  seiences  pharmaceutiques  et  médicales* 
Je  conclus  donc  e 

P  Qu^après  Texamen  qui  précède.  Vidée  de  Tunifieation  des 
principaux  éléments  des  divers  Codex  en  un  formulaire  universel 
slmpoie  forcément  ; 

2^  Que  la  proclamation,  par  le  Congrès  international  de  Paria, 
de  l'urgence  da  cette  création  est  revêtue  du  caractère  d'assen- 
timent  général  qui  lui  assure  Taccueil  le  plue  empressé  ; 

3^  Qu'à  cette  époque,  session  de  1867  etdopuiSi  non^seulement 
aucune  objection  sérieuse  n'a  été  formulée,  mais  que  des  désir»  im- 
patients ont  été  exprimés  par  différentes  nationalités  ; 

4"^  Que  Ton  doit  féliciter  la  Société  da  pharmacie  de  Paris  da  ^on 
ÎDiliativa  de  réalisation  ; 

b"*  Que  Ton  devra  une  reconnaissance  bien  méritée  à  la  pommis- 
aion  Ofécutive  pour  le  labour  considérable  qu'elle  a  entrepris,  )a 
haute  garantie  qu'elle  lui  assure  et  Timpulslon  heureusa  qu'alla  va 
dounar  aux  sociétés  ou  earolas  pharmaceutiques  ou  médicaux  ap- 
pelée biautôt  h  appiféciar  son  œuvra. 


HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE. 


Pes  lasAtftea  vongenrs  qu'on  reneàntre  dans  !••  vaeinast 
lea  faulllcs*  las  fleurs»  les  firullSf  els.  (1  )  i 

Ht  m.  Gtiarlei  IKsidim,  d'Angers, 

Les  racines  amylacées  sont  journellement  attaquées    par  des 
insectes  dont  les  œufs  ont  été  déposés,  lorsqu'elles  étaient  sous  torro^ 

(1)  Suite  voir  le  numéro  du  10  janvier. 
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à  l'aide  d'une  ouverture  presque  imperceptible.  Ainsi  la  racine 
d'angélique,  après  une  année  ou  deux  de  séjour  dans  nos  magasins^ 
est  perforée  sur  toutes  les  faces  par  la  mineuse  de  Tangéiique,  iephri- 
fis  anopordinis. 

Pendant  la  végétation  de  Tangélique,  les  feuilles  sont  aussi  at- 
taquées par  certaines  larves  placées  sur  le  parenchyme  môme,  et, 
à  un  moment  donnée  elles  quittent  leur  demeure  pour  s'enfoncer 
sous  terre. 

Cette  petite  larve  conique,  d'un  vert  jaunâtre,  a  une  bouche 
avec  crochet  filiforme,  non  écailleux,  que  l'insecte  fait  sortir  à  vo- 
lonté pour  pomper  sa  nourriture,  qui  est  Tamidon  ;  elle  appartient 
à  Tordre  des  diptères,  sous-tribu  des  tephridites.  Dans  la  salse- 
pareille, nous  l'avons  également  rencontrée  (1). 

La  guimauve,  la  réglisse,  l'ipéca,  la  rhubarbe,  la  bardane,  la  gen- 
tiane, le  jalap  sont  altérés  par  le  sinodendron  pusillum,  ou  lucanide, 
absorbant  toute  la  partie  amylacée,  en  suivant  toutes  les  sinuosités 
de  la  racine. 

La  vrillette  de  la  farine,  anabium  panicevm^  longue  de  3  milli- 
mètres, brun  rougefttre,  antennes' à  onze  articles,  tête  rentrée  dans 
le  corselet,  se  retrouve  dans  toutes  nos  maisons,  au  milieu  de 
collections  d'insectes,  dans  la  farine  et  partout  où  Ton  dépose  le 
pain  ;  nos  pains  azymes  lui  servent  également  de  nourriture. 

Le  tan,  ou  ténébrion  meunier,  tenebrio  molitor^  vit  également  au 
milieu  des  farines,  dans  le  tan  et  la  vermoulure  des  bois  ;  doué  d'un 
mouvement  progressif,  il  change  fréquemment  de  place.  Sa  larve 
ressemble  à  un  ver  formé  de  douze  anneaux,  chrysalide  blanche 
courbée  en  arc,  de  Tordre  des  coléoptères  ;  un  autre  anobium 
perce  et  réduit  en  poussière  les  meubles,  les  poutres,  les  boiseries 
et  détache  cette  poussière,  cette  poudre  de  bois  qu'on  recherchait 
autrefois  en  pharmacie  et  qui  se  trouve  remplacée  par  le  lycopode. 
C'est  V anobium  tesseiatum,  anobium  striatum,  anobium  panaceum^ 
selon  Fabricius.  Pour  certains  auteurs,  trois  anobium  différents; 
p  pour  d'autres,  il  n'y  aurait  que  la  différence  du  nom,  véritables 
ptines  de  Linné  et  de  de  Geer,  pour  Geoffroy. 

Ces  vrillettes,  ou  ces  horloges  de  la  mort,  comme  on  les  appelle 
quelquefois,  à  cause  du  bruit  que  le  mâle  et  la  femelle  font  entendre 
au  moment  de  leurs  amours  ;  ces  vrillettes,  disons-nous,  travaillent 
nos  paniers  d'osier  et  les  réduisent  en  poussière. 

(1)  La  salsepareille,  d'après  M.  Leduc,  pharmacien  à  Versailles,  serait  attaquée 
par  un  dermeste,  et  il  a  proposé  de  lui  donner  le  nom  de  D.  ^fficinarum  (Réper^ 
foire  de  pharmacie^  t.  IV,  p.  156. 
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Dans  le  sucre,  le  miel  et  les  matières  sucrées,  dans  le  sucre 
en  poudre,  on  trouve  l'acarus  du  sucre,  acarus  sacchari.  Cet 
insecte  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  Vacarus  que  Ton 
trouve  sur  le  fromage,  sur  les  figues  sèches,  quelquefois  s'éloignant 
très-peu  de  Tacarus  de  la  gale  ;  ce  sont  les  tiques  de  Latreille  et  de 
Fabricius. 

Pour  Linné,  c^était  le  tepisma  saccharina ,  petit  animal  brillant, 
nacré,  couvert  d'un  petit  vêtement  argenté,  dont  le  corps  est  ter- 
miné par  trois  soies,  fuyant  avec  agilité  et  laissant  aux  doigts  qui  le 
touchent  un  duvet  argenté,  ou  plutôt  des  écailles  petites  et  argen- 
tées. Quelquefois  le  sucre  sert  de  nourriture  aux  fourmis,  la  formica 
emarginata^  véritable  mulet  dans  son  espèce. 

Cet  acarus  ne  se  trouve  que  dans  le  sucre  raffiné,  qui,  mêlé 
à  Teau  ou  dissous,  attire  à  lui  les  mouches  ordinaires.  Dans  la 
préparation  du  sirop  de  groseilles,  les  auteurs  recommandent  de 
laisser  la  fermentation  du  suc  se  faire  dans  un  lieu  frais,  jusqu'au 
moment  où  de  petites  mouches  se  développent  à  sa  surface  ;  car  le 
drosophita  cellaris,  ou  la  mouche  des  celliers,  est  un  indice  certain 
que  la  fermentation  est  arrivée  à  son  point  extrême.  Cette  mouche, 
nous  la  retrouvons  également  sur  la  lie  de  vin,. sur  le  marc  de  raisin 
ou  sur  toute  liqueur  qui  s'aigrit.  La  larve  vit  sur  les  matières  fer- 
mentées  et  aigries,  y  prend  son  développement  :  petite  larve  molle, 
globe  qui  se  change  en  quelques  jours  en  une  pulpe  ovalaire  de 
couleur  marron.  Les  vinaigriers  lui  donnent  le  nom  de  mouche  des 
vinaigriers. 

Ne  voyons-nous  pas  nos  chocolats,  sucrés  ou  non,  bien  qu'ils 
soient  soigneusement  enveloppés,  se  détériorer  après  un  certain 
temps  ?  On  voit  d'abord  apparaître  un  point  imperceptible,  la  per- 
foration de  rétain,  celle  du  papier  vient  ensuite,  indice  certain 
qu'un  œuf  qui  s'est  développé  a  attaqué  la  place.  Pour  l'œil  ordi- 
naire, il. n'y  a  pas  grand  mal  encore;  mais  attendez  deux  ou  trois 
mois,  vous  verrez  avec  quel  progrès  cette  porte  ouverte  s'agrandit, 
car  la  teigne  friande,  Vephestia  elutella,  a  besoin  de  vivre,  de  se 
développer  pour  prendre  son  essor,  et ,  au  moment  où  on  s'y 
attend  le  moins,  elle  voltige  autour  de  vous.  Le  mal  est  produit. 

Si  dans  nos  pharmacies  nous  avions  encore  des  dattes,  des  ju- 
jubes ,  nous  aurions  de  la  peine  à  les  conserver,  car  l'épheslia 
friande  y  déposerait  ses  œufs,  attaquerait  ces  fruits  avec  toute  l'ar-'' 
deur  dont  elle  est  capable.  Aussitôt  qu'elle  a  trouvé  sa  demeure, 
elle  s'y  cache,  s'enveloppe  de  filaments  soyeux  comme  d'un  filet, 
retenant  dans  ses  mailles  des  parcelles  de  matières  sucrées  qui  lui 

T.  II.   I^OUV.  SÉRIE.  4 
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servent  de  point  d'appui,  véritables  débris  de  sa  frugalité.  Elle 
avance  peu  à  peu  dans  les  matières  sucrées^  porte  sa  tête  en  dehors 
pour  prendre  sa  nourriture,  et  recule  à  l'aulre  extrémité  de  son 
tunnel  pour  rejeter  ses  excréments.  Sa  ponte  se  fait  en  juillet.  Les 
grains  de  café  sont  également  attaqués  par  cet  ephestia  êiutelia. 
Pour  les  dattes,  c'est  le  scolyius  dactyliperda  qu'on  trouve  dans  les 
noyaux,  le  boBtrychu$  dactyliperda  de  Fabrioîus. 

Les  cerises  sont  erttaquées  par  la  moUche  des  cerises  (1),  orlùliB 
cerasi;  elles  se  gâtent  vers  le  25  juillet,  ce  qu'on  reconnaît  facile* 
ment  en  opérant  une  légère  pression  au  milieu  de  Tendroit  sans 
résistance*  Au  milieu  se  trouve  un  petit  trou  par  lequel  on  aperçoit 
le  derrière  d'un  ver  qui  y  est  appliqué.  Sa  partie  postérieure,  ap- 
pliquée à  rouverture  môme,  l'empêche  de  se  fermer  ?  car  l'animal 
resle  au  milieu  de  la  pulpe;  au  moment  où  il  s'en  sépare,  il  tombe 
à  terre  sous  la  forme  d'un  petit  barillet  ou  d'un  petit  mouton,  on 
lui  donne  encore  le  nom  de  cossone. 

La  graine  de  lin  est  attaquée  et  percée  par  le  tyroglyphe,  genre 
d'arachnide,  acarien  à  corps  longuement  resserré  sur  les  flancs, 
grisâtre,  à  surface  lisse,  rostre  conique  et  mandibule  renflée  à  sCt 
base»  Il  travaille  aveo  ardeur  et  forme  des  espèces  de  pelotes  à 
l'aide  de  sa  soie  ou  de  sa  totle^ 

Cet  animal  se  rencontre  encore  sur  le  fromage. 

Nous  préparons  rarement  réooroe  de  ohêne  en  poudre  ou  le  tan  ; 
cette  écorce  porte  avec  elle  la  demeure  d'un  bupreste  biponctué^ 
agribus  bigutiatus  deFabricius,  long  de  13  millimètres,  ver  bleuâtre; 
la  tête  est  d'un  vert  de  bronze^  ponctuée,  rentrée  dans  le  .corselet  ; 
se  logeant  dans  l'écorce  du  chéne^  il  reste  toujours  quelques  larves 
attachées  qui  se  développent  dans  la  poudre  de  tan  ;  il  préfère 
attaquer  les  arbres  maladifs. 

Matières  résineuses^  —  Nous  trouvons  souvent  nos  bourgeons  de 
pins  percés  à  la  partie  supérieure  par  le  eoccyx  resinana^  par  la 
pyrale  des  galles  résineuses  du  pin.  Si  l'on  voulait  y  faire  attention, 
en  recherchant  par  exemple  un  point  d'où  peut  exsuder  k  matière 
résineuse^  ce  serait  là  qu'on  retrouverait  la  chenille  elle-même, 
juste  au-dessous  du  verticelle  du  rejeton  ;  souvent  on  y  retrouverail 
l'animal  enveloppé  dans  la  matière  résineuse,  qui  vqi  toujours  gros- 
sissant, tandis  que  certaines  jeunes  pousses  recèlent  dans  leur  inté- 
rieur le  bostryahus  piniperdû  de  Paykuul. 

Si  on  a  été  quelque  temps  sans  soulever  le  couvercle  do  la  botte 

(1)  Le  curculio  c^rasorum  de  LatrelUe, 
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qui  renferme  ces  bourgeons,  on  voit  s'échapper  un  ou  deux  papil- 
lons en  mai  ou  juin.  La  chenille  habite  le  bourgeon,  s^y  creuse  une 
espèce  de  grotte  ou  cellule,  dont  les  déblais  servent  à  la  nourrir.  Eu 
mai,  la  pyrale  pond  des  œufs  et  les  dépose  à  Textrémité  des  jeunes 
pousses,  le  papillon  parait  en  juillet  et  la  chrysalide  fin  octobre  ; 
c'est  un  papillon  nocturne* 

Le  rôle  de  la  résine  du  cèdre  est  tout  différent;  elle  a  la  propriété 
d'éloigner  les  insectes.  Aussi  Mathiols  avait-il  remarqué,  dès  son 
temps,  que  cette  résine  rendait  inattaquable  les  lainages,  si  on  Tap-' 
pliquait  sur  la  laine.  Aussi  dans  les  anciennes  pharmacies,  quand 
on  voulait  conserver  la  couverture  de  nos  vieux  formulaires,  on 
avait  Tattention  de  la  frotter  avec  la  résine  du  cèdre.  En  cela  on  ne 
faisait  que  suivre  les  préceptes  de  Celse,  de  Pline^  qui  allaient  plus 
loin;  ils  assuraient  quQ  le  bois  de  cèdre  conservait  intact  le  corps 
qu'il  renfermait. 

Le  tinea^  la  teigne,  ce  lépidoptère,  à  Fétat  de  chenille,  ronge  les 
étoffes  de  laine  et  forme  avec  leurs  parcelles  une  voûte^  ou  un  demi- 
tuyau  qu'il  allonge  h  mesure  qu'il  avance.  Nous  en  avons  souvent 
la  preuve  au  milieu  de  no6  étamines  de  laine. 

Le  iinea  graneilay  dont  la  chenille  appelée,  quelquefois^  là.  fausse 
teigne  des  blés,  a  l'habitude  de  lier  plusieurs  grains  de  blé  avec  de  la 
soie,  pour  en  former  un  tuyau,  d'oii  elle  sort  pour  ronger  le  blé. 
C'est  à  ce  genre  œcophore  qu'appartient  la  teigne  des  blés.  Son  pa- 
pillon, ecophora  granella,  vit  dans  le  grain  perforé,  il  ne  laisse 
%W  récorce.  Les  aglosses  ont  la  trompe  presque  nulle-,  les  quatre 
palper  découverts  et  Les  ailes  en  triangle  aplati.  Dans  la  graisse,  la 
ghsse  pinguinalis  t  ainsi  appelée  parce  que  sa  ohenille  vit  de  ma- 
iiht9^  4niipale6^  ronge  la  couverture  de  cuir  de  nos  livres.  On  lui 
donne  le  nom  de  fausse  teigne  du  cuir, 

La  larv9  4'un0  autre  espèce  mange  la  farine, 

Les  galles  jp^siaeiises  sont  souvent  attaquées  par  les  teignes  mi* 
neoses^ 

On  dçm.ne  la  90m  de  teignes  vraies  à  celles  dont  les  fourreaux 
d'habit^on  ^nt  fixes  ou  immobiles,  att^iquant  les  lainages,  les 
fourrures  ; .  tandis  que  les  fausses  teignes  se  bornent  à  miner 
rintérieur  des  substances  végétales  et  animales  dont  elles  vivent 
et  où  eUes  preusent  dies  galeries. 

La  fausse  teigne  de  la  cire,  ou  les  gnienesde  la  cire,  sont  des  che- 
nilles fusiformes,  cylindriques,  avec  points  verruqueux  surmontés 
chacun  d'un  poil  fin^  de  couleur  blanc  sale,  ayant  la  tête,  Técusson 
et  l'anus  bruns,  Une  seule  femelle  infecte  une  ruche,  vu  le  nombre 
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considérable  d'œufs  qu'elle  pond  ;  de  chaque  œuf  sort  une  larve 
blanche  ou  grise  avec  quelques  points  sur  le  dos  ;  les  premiers 
anneaux  de  son  corps  sont  couverts  par  une  écaille  d'un  brun  jau- 
nâtre, elle  se  construit  avec  la  cire  un  fourreau  qui  s'élargit  et 
s'augmente  à  mesure  que  la  chenille  grandit^  rejetant  en  dehors  ses 
excréments.  Tandis  que  Pintérieur  de  la  demeure  eM  tapissé  d'une 
soie  blanche,  le  dehors  est  recouvert  d'une  couche  de  cire  mélangée 
aux  excréments  de  la  chenille.  Ce  tuyau  cylindrique,  cette  galerie, 
est  fixée  sur  les  côtés  de  la  ruche.  Cette  larve  se  transforme  en 
nymphe,  puis  l'insecte  apparaît,  s'échappe,  en  véritable  lépidoptère 
nocturne. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  larve  se  développe  dans  la  cire,  sur- 
tout quand  on  a  ajouté  au  gâteau  de  cire  fondu  une  partie  de  cire 
vierge  qu'on  trouve  dans  les  ruches.  De  prime  abord,  on  croit  avoir 
affaire  à  une  toile  d'araignée.  La  galerie  de  la  cire  diffère  de  la 
glosse  de  la  graisse  par  les  ailes,  qui  se  relèvent  postérieuremenl  en 
queue  de  coq. 

Les  feuilles.  —  La  droguerie  livre  souvent  dans  le  commerce  des 
feuilles  d'oranger  jaunes  -,  on  est  certain  qu'elles  ont  été  travaillées 
par  la  gallinsecte  de  l'oranger,  le  lecanium  hesperidum  de  Burn  (1). 
Il  y  a  toute  probabilité  que  c'est  le  même  insecte  qui  fait  jaunir  les 
feuilles  de  pêcher  :  la  mouche  ou  scie  du  pêcher,  lyda,  A  la  fin  de 
juin,  la  larve  de  tenthredrne,  du  genre  lyda,  se  cache  dans  les  feuilles 
roulées  et  retenues  par  des  fils  de  soie.  Ces  larves  sont  incapables 
de  marcher;  si  elles  veulent  changer  de  feuilles^  elles  se  mettent 
sur  le  dos  et  se  laissent  glisser,  quelquefois  jusqu'à  terre.  Un  troi- 
sième ennemi  est  Vothiorynckm  Macquardi,  du  nom  de  Macquard, 
jardinier  de  Tsaskoie-Selo  (colonel  Goureau).  D'après  le  docteur 
Boisduval,  ce  pois  ou  punaise  de  l'oranger  a  un  corps  ovalaire 
presque  hémisphérique,  de  couleur  brune,  un  peu  luisant.  Les 
petits,  à  leur  éclosion,  sont  agitas  et  se  promènent  çà  et  là  sur  la 
surface  inférieure.  Il  y  a  une  perte  évidente  de  la  sève;  la  res- 
piration des  feuilles  languit  ;  alors  se  produit  la  maladie^  nommée 
fumagine,  et  les  taches  qu'on  voit  sur  les  feuilles  ressemblent  à  une 
tache  do  suie.  Persoon  a  décrit  cette  affection  sous  le  nom  de 
fnmago  citri. 

Les  feuilles  du  cresson  sont  victimes  du  chrysomèle  du  cresson. 
Au  mois  de  mai  surtout,  l'insecte  vit  sur  les  feuilles  ;  la  femelle 

(1)  Ou  Voihiorhyncus  meriiionalis^  véritable   charançon   qui   se  nourrit  des 
feuilles  de  l'olivier  et  de  l'oranger. 
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pond,  en  dessous  des  feuilles,  un  œuf  petit,  luisant,  cylindrique, 
tandis  que  la  chrysalide  a  une  tête  arrondie,  luisante,  pourvue 
de  deux  mandibules  et  de  deux  antennes  noires  coniques.  L'insecte 
est  un  coléoptère  de  la  famille  des  cyclides,  tribu  des  chrysomélines 
et  du  genre  phœdon.  Non-seulement  les  feuilles  sont  rongées,  mais 
les  tiges  aussi,  par  le  charançon  ou  poophagus  Nasturtii,  Sehœm., 
Sa  larve  vit  dans  les  feuilles,  petite,  large,  minant  la  tige,  suivant 
son  axe,  abandonnant  ses  excréments  au  tuyau  médullaire,  appar- 
tenant à  la  famille  des  porte-bec,  tribu  des  gonatocères,  genre  poo- 
phagui.  Cette  observation  a  été  faite  par  le  colonel  Goureau  et 
publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de 
rYonne,  en  1865.  On  trouve  la  chrysomèle  violette  dans  le  mille- 
pertuis ;  sa  larve  s*y  développe  ;  sur  la  centaurée,  chrysomèle  cen- 
tauriiy  de  Fabricius;  sur  la  patience,  une  espèce  de  fastueuse  qu'on 
trouve  souvent  an  milieu  de  nos  plantes  labiées. 

La  chrysomèle  sauteuse  de  la  jusquiame,  dont  la  larve  se  nourrit 
de  ses  feuilles,  après  y  avoir  pris  naissance  ;  Vattelahus  œneus,  vit 
sur  rhysope.  Dans  la  bardane,  c'est  un  lixe,  lixus  bardanœ,  de  Fa- 
bricius, véritable  charançon.  Dans  la  tanaisie,  la  cécidomye,  ceci- 
domia  tanaceti.  Les  tiges  de  la  tanaisie  sont  souvent  entourées  de 
nombreuses  excroissances  qui  viennent  au  point  où  naissent  les 
feuilles,  enveloppent  ces  tiges  comme  d'une  cravate  \  ce  sont  des 
galles;  chaque  galle  a  une  cellule  contenant  une  larve  allongée, 
molle,  de  la  famille  des  némocères,  tribu  desgallitipulaires. 

La  punaise  du  laurier-cerise,  aspidiatus  Nerii,  Les  arbustes  en- 
vahis par  cet  insecte  perdent  leurs  feuilles,  jaunissent,  se  flétrissent. 
Ce  pou,  ou  punaise,  est  de  la  famille  des  cocciniens,  du  genre  aspi- 
diatus. 

Les  feuilles  de  mauve,  de  guimauve  sont  exposées  à  servir  de 
nourriture  à  de  petits  coléoptères  de  la  famille  des  cycliques.  Ces 
attises  ont  des  pieds  bruns,  percent  les  feuilles  d'une  infinité  de 
petits  trous,  s'accouplent  sur  les  feuilles,  tandis  que  la  femelle,  à 
un  moment  donné,  va  pondre  ses^œufs  à  terre,  h'altica  podagrica 
se  trouve  sur  la  mauve  commune.  Un  autre  ennemi  mange  ses 
feuilles,  c'est  Papion,  ou  atlelabus  œneus,  aussi  bien  celles  de  la 
mauve  sauvage  que  de  la  guimauve.  La  larve  perfore  les  tiges  et 
va  se  développer  dans  le  tuyau  médullaire,  rempli  d'une  moelle 
blanche  et  tendre.  C'est  un  porte-bec  de  la  tribu  des  orthocérès, 
genre  a  pion. 

En  général,  les  semences  de  nos  ombellifères  sont  détruites  par 
les  molorchus  ou  les  necydalis  de  Linné.  Les  larves  vivent  à  leurs 


46  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

dépens.  Sur  la  mereuriale  vil  Yaltica  mercurialis^  ou  le.criocéris  de 
Fabricius.  Pour  les  fleurs  de  sureau,  nous  les  voyons  tomber  en 
poussière  ;"ce  désordre  est  dû  au  saperda  virescens,  du  même  auteur; 
les  fleurs  de  camomille  également  ;  jusqu'au  tabac,  attaqué  par  la 
larve  d'un  insecte,  espèce  de  saperde,  etc.^  etc. 

On  a  préconisé  plusieurs  moyens  pour  se  débarrasser  de  ces  in- 
sectes destructeurs  qu'on  retrouve  sous  toutes  les  formes.  Le  plus 
sûr  est  de  renouveler  le  plus  souvent  possible  les  objets  susceptibles 
d'être  attaqués^  ou  tout  au  moins  de  les  secouer  sur  des  tamis^  afin 
de  les  débarrasser  des  œufs  et  des  larves;  puis  on  peut  les  exposer 
à  une  température  de  80  à  100  degrés.  Dans  bien  des  circonstances, 
on  ne  peut  avoir  recours  à  l'addition  des  essences,  du  camphre, 
comjue  on  peut  le  faire  pour  les  boîtes  à  collections  d'insectes. 
Quant  à  certaines  racines  qui  nous  paraissent  détériorées,  elles  ne 
le  sont  pas  ;  elles  ont  perdu  de  Tamidon,  mais-le  principe  actif  est 
intact;  tandis  que  d'autres  doivent  être  rejetées. 


THÉRAPEUTIQUE 


Sur  le  mode  4*aetloii  des  ferragineua:  et  s«r 
le  fmr  aémi^té  en  partiealler} 

Par  M.  Eug.  Lbbaiodb. 
(Note  lue  à  la  Société  de  thérapeutique  dans  la  séance  du  H)  décembre  1875.) 

Proposer  une  nouvelle  substance  pour  rajouter  à  la  liste  déjà 
si  longue  des  ferrugineux  pouvait  paraître  chose  inutile,  si  nous 
n^avions  été  soutenu  dans  notre  tâche  par  la  conviction  d'avoi^ 
apporté  dans  nos  recherches,  outre  un  produit  nouveau,  une  inter- 
prétation nouvelle  et  raisonnée  du  mode  d'action  des  ferrugineux. 

En  effet,  si  tous  ou  presque  tous  les  composés  du  fer  ont  une  cer- 
taine efficacité,  personne  ne  songe  aujourd'hui  à  leur  attribuer 
indifféremment  la  même  dose  d'énergie;  et  chaque  praticien 
cherche  à  se  guider  sur  l'activité  quil  suppose  au  médicament  et 
sur  l'indication  spéciale  que  ce  dernier  est  appelé  à  remplir.  Les 
récents  progrès  de  la  physiologie  et  de  la  thérapeutique  expéri- 
mentale ont  permis  de  suivre,  dans  l'organisme  et  sur  Tôtre  vivant, 
la  substance  médicamenteuse  introduite  dans  l'économie,  d'en  dé- 
terminer le$  conditions  d'absorption  et  d'élimination  :  c'est  ainsi 
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qu'on  a  pu  étudier  un  certain  nombre  de  ferrugineux  et  se  (aire  une 
idée  de  leur  mode  d'action. 

Nous  avons  d'abord  reconnu  à  cette  classe  de  médicaments  une 
double  manière  d'agir  .*  Tune  directe  sur  le  sang  par  absorption, 
l'autre  indirecte  par  l'activité  qu'elle  imprime  aux  fondions  digos* 
tives.  Il  est  prouvé  que,  quel  que  soit  le  corps  employé,  soluble  ou 
insoluble,  la  quantité  de  fer  fournie  comme  apport  direct  à  la  for- 
mation de  l'hématosine  était  le  plus  souvent  suffisante.  D'un  autre 
côté,  la  pratique  a  prouvé  que  l'oxyde  de  fer  hydraté^  la  limaille 
de  fer  ou  le  fer  réduit  par  l'hydrogène,  quoique  peu  solubles  dans 
le  suc  gastrique,  agissent  cependant  aussi  bien  que  les  sels  solubles 
qui  passent  tout  entiers,  et  d'abord  sans  décomposition,  dans  la  cir- 
culation. 

Comment  interpréter  ce  fait  7  Par  rexpérimentation  qui  a  mon- 
tré que,  dans  les  deux  cas,  le  maximum  d'action  était  produit  sur 
l'intestin,  et  que  sels  solubles,  oxyde,  métal  (car  ce  dernier  a  une 
saveur  quand  il  est  divisé)  impressionnaient  la  muqueuse  dans  toute 
son  étendue  ;  que  la  tonicité  et  l'excitation  produite  par  les  ferru' 
gineux  déterminaient  un  épuisement  plus  complet  du  bol  alimentaire 
en  stimulant  les  fonctions  digestives. 

Quant  à  la  constipation  produite,  loin  de  l'interpréter^  comme  on 
le  fait  généraloment^  dans  un  sens  défavorable,  il  faudrait  plutôt 
la  considérer  comme  nécessaire  et  comme  donnant  la  mesure  de  l'effi- 
cacité du  ferrugineuse  en^ployé,  puisquelle  est  la  conséquence  d'une 
digestion  plus  complète,  Cette  constipation,  d'ailleurs,  n'est  pas  par*- 
ticulière  aux  ferrugineux,  mais  elle  leur  est  commune,  avec  les 
toniques  astringents  végétaux,  tels  que  le  quinquina,  douéfedes 
mêmes  effets  physiologiques*  Cette  identité  d'action  ajoute  une 
nouvelle  preuve  de  Tinfluence  du  fer  sur  les  voies  digestives. 

La  nature  de  l'acide  combiné  au  fer  est  d'une  importance  capi- 
tale ;  aussi  u'a-t-elle  pas  échappé  au  savant  physiologiste  Claude 
Bernard  qui^  dans  une  expérience  (1),  en  a  fait  ressortir  toutes  les 
conséquences  viatiques.  Après  avoir  constaté  que  le  lactate  de  fer 
s'élimine  par  les  voies  ordinaires,  il  administre  un  mélange  de  ce 
sel  et  d'iodure  de  potassium,  dont  la  combinaison  produit  de 
riodure  de  fer,  et  il  constate  alors  que  ce  corps  s'élimine  par  les 
glandes,  comme  l'iodure  de  potassium.  On  peut  conclure  do  ce  fait 
que  riodure  de  fer,  très-utile  dans  certaines  applications,  arri- 

(t)  Gli^ttde  B^rqard,  l^eçans  ^  physiologie  eaopërimentale  appliquée  à  /a  méde^ 
cine,  1. 11,  p.  99  et  suiv.  J.-B.  Baillière,  1856. 
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yerait,  par  un  usage  prolongé,  à  déterminer  Tatrophie  des  glandes, 
comme  tous  les  iodures.  Ajoutons  que  ce  sel,  peu  stable  dans  Téco- 
nomie,  donne  toujours  naissance,  avec  les  alcalis  du  sang,  à  une 
certaine  quantité  d'iodure  alcalin,  et  que  la  forte  dose  d'iode,  qui 
entre  pour  les  cinq  sixièmes  dans  Tiodure  de  fer^  suffit  pour  expli- 
quer certains  cas  d'iodisme  déjà  signalés. 

D'ailleurs,  remploi  des  sels  de  fer  à  acides  minéraux  est  généra- 
lement abandonné  ;  car  leur  acide  ne  s'élimine  qu'en  se  combinant 
aux  alcalis  du  sang,  qu'il  appauvrit  en  en  modifiant  la  composi- 
tion. Aussi  c'est  en  vain  qu  on  voudrait  aujourd'hui  tenter  d'intro- 
duire dans  la  thérapeutique  des  préparations  contenant  de  l'acide 
chlorhydrique,  sous  prétexte  que  ce  corps  est  Tacide  normal  de 
Testomac.  On  ne  saurait  réagir  trop  énergiquement  contre  une  telle 
tendance.  Voici,  en  effet,  ce  que  dit  Cl.  Bernard  à  ce  propos  (1)  : 
«  Cet  acide  (chlorhydrique)  provient  de  la  décomposition  des  chlo- 
((  rures  par  l'acide  lactique  dans  des  liqueurs  concentrées,  quand  on 

«  analyse  le  suc  gastrique  par  distillation 

«  L'existence  de  l'acide  lactique,  comme  acide  de  l'estomac,  nous 
«  paraît  hors  de  contestation.  »  Cette  opinion  est  du  reste  celle  de 
Dumas,  de  Lassaigne  et  Leuret,  de  Lehmann  et  de  beaucoup  de 
physiologistes. 

Quant  aux  préparations  ferrugineuses  ayant  pour  base  la  combi- 
naison organique  du  fer  dans  le  sang,  nous  convenons  que  leur 
emploi  serait  rationnel  et  physiologique.  Malheureusement,  les  ré- 
cents travaux  sur  la  septicémie,  sur  la  virulence  du  sang,  même 
pour  des  doses  infinitésimales,  et  les  discussions  académiques  sur 
ce  sujet  sont  de  nature  à  éveiller  les  craintes  des  médecins.  Car  ces 
préparations  peuvent  provenir  d'animaux  infectés  et,  provinssent- 
elles  même  de  sang  normal,  on  aurait  encore  à  redouter,  si  elles 
sont  abandonnées  dans  un  air  chaud  et  humide,  de  les  voir  subir 
la  fermentation  putride  qui  communique  au  sang,  comme  l'a  dé- 
montré Claude  Bernard  (2),  des  propriétés  si  puissamment  toxiques. 
Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  les  paroles  mêmes  de 
cet  habile  expérimentateur  :  «Toutes  les  fois  que  le  sang  reste  en 

«  repos,  il  tend  à  se  décomposer  rapidement Nous  voyons 

((  qu'abandonné  à  lui-même  le  sang  peut  s'altérer  très-rapidement 

(1]  Claude  Bernard,  Leçons  de  physiologie  expérimentale  appliquée  à  la  méde" 
cine,  t.  II,  p.  398  et  399. 

(2)  Claude  Bernard,  Leçons  sur  les  propriétés  physiologiques  et  les  altérations 
pathologiques  des  liquides  de  l'organisme,  1. 1,  p.  495, 1859;  ei  Leçons  de  pathologie 
expérimentale,  p.  41, 1872. 
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«  et  échanger  ses  propriétés  physiologiques  contre  des  propriétés 

({  éminemment  toxiques Si  vous  laissez  pendant  quelque 

«  temps  le  sang  en  contact  de  l'atmosphère,  et  si  vous  injectez  en- 
(c  suite  dans  les  vaisseaux  le  sérum  qui  s'est  séparé  du  caillot,  vous 
«  verrez  souvent  se  développer  tous  les  phénomènes  de  Tinfection 
«  putride,  et  les  animaux  sucomberont  avec  les  symptômes  caracté- 
((  ristiques  de  cet  empoisonnement.  Le  sang  peut  donc  acquérir  des 
«  propriétés  toxiques  d'une  manière  en  quelque  sorte  spontanée, 
((  par  suite  des  modifications  chimiques  qu'il  subit  après  avoir  cessé 
«  de  vivre.  » 

Dans  un  prochain  travail,  nous  reviendrons  avec  détails  sur  ces 
divers  sujets;  nous  n^avons  voulu  aujourd'hui,  dans  cette  note, 
qu'indiquer  combien  il  est  important  de  tenir  compte  de  la  compo- 
sition des  ferrugineux  et  des  inconvénients  que  certains  d'entre  eux 
peuvent  entraîner  dans  leur  usage.  Nous  avons  été  frappé  de  ce 
fait,  que^-dans  les  préparations  ferrugineuses,  les  acides  ne  servent 
qu'à  tenir  le  fer  en  solution;  que,  s'ils  sont  minéraux,  ils  ne  peu- 
vent s'éliminer,  après  avoir  déposé  leur  fer,  qu'aux  dépens  des 
alcalis  du  sang;  que,  s'ils  sont  de  nature  organique,  ils  sont  brûlés, 
et  que  le  résultat  ultime  de  l'une  ou  Tautre  de  ces  actions,  c'est  la 
mise  en  liberté  de  l'oxyde  de  fer. 

Il  nous  a  donc  paru  qu'un  composé  qui  ne  contiendrait  que  de 
Voxyde  de  fer  soluble  et  assimilable,  sans  l'intermédiaire  d'aucun 
acide,  répondrait  à  des  indications  que  ne  remplissent  aucun  des 
ferrugineux  aujourd'hui  en  usage. 

En  conséquence  nous  aborderons  l'étude  des  résultats  pratiques 
auxquels  nous  ont  conduit  nos  recherches  dans  ce  sens,  et  donnons 
quelques  explications  sur  les  propriétés,  la  préparation  et  l'emploi 
du  nouveau  ferrugineux  que  nous  conseillons. 

La  substance  nouvelle  que  nous  présentons  aux  praticiens  diffère 
essentiellement,  par  ses  caractères  et  son  mode  de  préparation,  des 
produits  employés  jusqu'à  présent.  C'est  Voxyde  de  fer  obtenu  par 
la  dialyse  et  solUble  dans  Veau  sans  ï intermédiaire  des  acides.  Ce 
corps,  à  peine  connu  des  chimistes,  est  resté,  en  France,  sans  appli- 
cations thérapeutiques.  L'oxyde  de  fer  dialyse  représente  par  ses 
propriétés  un  état  intermédiaire  entre  le  composé  chimique  préparé 
dans  le  laboratoire  et  le  produit  modifié  sous  l'influence  de  la  vie, 
tel  qu'il  existe  au  moment  de  constituer  lu  matière  organique  dans 
l'hématosine.  Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  quelques  détails 
suffisants  pour  montrer  tout  le  parti  utile  qu'on  peut  tirer  deV  oxyde 
de  fer  dialyse. 
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On  se  rappelle  qu'au  commencement  de  ce  siècle  Dutrochet 
signala  les  phénomènes  d'échange  qui  s'accomplissent  à  travers  les 
membranes  animales  et  végétales  entre  deux  liquides  de  densité 
différente  :  il  put  ainsi  expliquer  l'ascension  de  la  sève  et  son  mou- 
vement dans  rintimité  des  tissus.  Plus  tard,  Dubrunfaut  et  Graham 
ont  fait  voir  que^  par  l'intermédiaire  des  membranes^  des  mélanges 
de  corps  de  nature  différente  pouvaient  subir  une  véritable  analyse(l). 
Les  uns  (cristalloïdes)  sont  susceptibles  de  traverser  les  membranes, 
comme  la  plupart  dos  corps  chimiques  cristallisables;  les  autres 
(colloïdes)  sont  privés  de  cette  propriété,  comme  l'albumine  et  les 
autres  substances  protéiques,  et  retenus,  au  contraire,  à  la  manière 
du  liquide  sanguin  dans  les  vaisseaux. 

C'est  à  cette  propriété  remarquable  des  membranes  animales  que 
nous  croyons  devoir  rapporter  l'élimination  des  produits  brûlés  de 
l'organisme  :  urée^  acide  urique,  créatine,  sels  minéraux,  etc., 
qui  par  leur  état  de  corps  cristalloïdes  peuvent  traverser  les  parois 
closes  de  nature  organique.  C'est  encore  à  cette  propriété  singu- 
lière des  membranes  qu'il  est  permis  de  rapporter,  quand  celles-ci 
sont  altérées,  le  fait  du  passage  de  l'albumine  dans  les  urines  et  sa 
présence  dans  les  infiltrations  pathologiques. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  dans  la  préparation  du 
fer  dialf/ié^  la  membrane  organique  agit  d'une  façon  toute  particu- 
lière qui  a  certainement  ses  analogues  dans  l'être  vivant.  Le  sel  de 
fer  se  trouve  dédoublé  ;  son  acide  se  sépare  nettement  et  traverse 
la  membrane^  tandis  que  l'oxyde  de  fer  ainsi  isolé  reste  sur  celle-ci 
sans  la  traverser,  comme  le  font  les  matières  albuminoïdes  et  pro- 
téiques.  Ce  fait  d'un  oxyde  métallique  soluble  dans  l'eau  était  par 
lui*môme  assez  curieux  pour  avoir  frappé  notre  atteption  ;  mais 
cet  autre  caractère  inattendu  qui  le  rapproche  des  matières  orga- 
niques de  l'économie  a  été  surtout,  pour  nous,  une  indication  pré- 
cieuse de  son  application  thérapeutique.  Il  nous  paraît  inutile  d'in* 
sister  sur  l'avantage  qu'il  y  a  de  présenter  à  l'économie  une  substance 
ayant  déjà  une  tendance  à  f organisation ^  et  par  eonséquent  toute 
préparée  aux  combinaisons  qu'elle  doit  contracter  avec  la  matière 
organique. 

Ajoutons  en  terminant  que  cet  oxyde^  soluble  dans  l'eau  pure  (2) 

(1)  C'est  la  dialyse^  iiauaif  ;  de  (iâ,  et  xûffi«,  action  de  délier. 

(2)  Les  eaux  calcaires  provoquent  un  trouble  dans  la  solution  limpide  de  l'oxyde 
de  fer  dialyse;  mais  le  précipité  qui  en  résulle  est  tellement  ténu,  qu'il  reste  en  sus- 
pension et  que,  par  son  extrême  division,  il  offre  aux  acides  de  l'estomac  toute  la 
facilité  de  dissolution  désirable  et  conserve  ses  propriétés  premières. 
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et  dans  l'acide  lactique  du  suc  gastrique,  possède  une  saveur  qui 
ne  rappelle  en  rien  celle  des  composés  du  fer;  il  laisse  sur  la  langue 
une  astringence  douce  analogue  à  celle  que  donnerait  une  macé- 
Tation  légère  d'écorce  da  chêne  ;  son  affinité  pour  les  matières  albu" 
minoïdes  est  telle,  qu'il  s'y  combine  immédiatement  et  de  la  façon 
la  plus  intime.  Son  emploi  se  trouve  donc  indiqué  partout  où  les 
ferrugineui  sont  nécessaires  et  son  action  astringente  et  tonique 
peut  être  avantageusement  utilisée  dans  l'atonie  des  muqueuses  de 
l'intestin  et  de  l'estomac. 

Le  produit  dont  nous  conseillons  l'usage  est  une  substance  de  com^ 
position  éminemment  simple  qui  n'a  aucune  analogie  avec  les  pré- 
parations complexes,  hétérogènes,  où  le  fer  est  tantêtsous  une  forme 
inassimilable,  tantôt  en  proportion  insignifiante,  tantôt  doué  d'un 
goût  désagréable  qui  le  fait  repousser  des  malades. 

Le  fer  dialyse  se  prête  aux  deux  formes  pharmaceutiques  les  plus 
commodes  :  une  solution  titrée  contenant  5  centigrammes  d'oxyde 
dé  fer  pur  par  chaque  cuillerée  à  café  et  des  pilules  contenant 
chacune  également  5  centigrammes  du  même  oxyde. 

Les  moyens  de  contrôle  de  la  pureté  de  cette  nouvelle  prépara- 
tion sont  une  solubilité  parfaite  et  l'absence  de  réaction  acide  ou 
alcaline. 

Nous  livrerons  proehainement  à  la  publicité  une  étude  compara- 
tive des  ferrugineux  et  nous  apporterons  à  l'appui  de  la  valeur  de 
ce  nouYeau  produit  des  observations  concluantes  et  d'un  grand  inté* 
rét,  oroyons'-nous,  non^seulement  au  point  de  vue  thérapeutique 
et  médical^  mais  aussi  au  point  de  vue  physiologique,  chimique, 
tOiieo  logique. 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉMUUTION 

Pour  les  sciences  pharmaceutiques. 


suH  LE  coquelicot; 

Par  M.  P.  Gahlbs,  correspondant  à  Bordeaux. 
(Lu  à  la  séance  du  4  novembre  1873.) 

Comme  beaucoup  de  médecins  prescrivent  encore  avec  succès,  à 
titre  de  béchique  calmant,  le  sirop  ouïes  infusions  de  pétales  de  co- 
quelicot dans  la  médecine  des  enfants,  nous  nous  sommes  demandé 
si,  vu  la  parenté  du  coquelicot  et  du  pavot,  les  propriétés  sédatives 
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du  papaver  rhœas  ne  pourraient  pas  être  attribuées  à  de  petites 
proportions  de  morphine  ou  de  tout  autre  alcaloïde  de  la  même 
espèce. 

A  cet  effet,  nous  avons  préparé  un  extrait  alcoolique  de  pétales 
de  coquelicot  de  l'année.  Après  l'avoir  repris  par  Teau  afin  d'en 
séparer  les  matières  résineuses,  nous  avons  obtenu  30  pour  100 
d'extrait.  C'est  celui  qui  a  servi  à  nos  expériences.  Son  odeur  est 
vireuse,  sa  couleur  rutilante;  il  est  franchement  acide. 

Première  expérience.  —  10  grammes  dissous  dans  50  grammes 
d'alcool  à  60  degrés  ont  été  saturés  par  Tammoniaque  et  abandonnés 
durant  six  jours  dans  un  flacon  bouché.  A  ce  terme,  il  ne  s'était  formé 
aucune  cristallisation  sur  les  parois  du  vase,  mais  le  fond  était  re- 
couvert d'un  abondant  dépôt  rouge  cristallin.  Ce  dépôt  a  quelques 
allures  de  la  morphine;  ainsi,  il  est  soluble  dans  les  acides  faibles 
à  froid;  dans  l'alcool  bouillant,  il  se  reprécipite  par  refroidissement  ; 
Pacido  azotique  le  colore  en  rouge  orangé  ;  mais,  d'autre  part,  il  se 
dissout  presque  entièrement  dans  l'eau,  dans  l'alcool  faible,  et 
lorsqu'on  le  calcine,  il  laisse  un  résidu  blanchâtre  alumino-calcaire, 
sans  dégagement  d'odeur  de  corne  brûlée,  ce  qui  éloigne  l'idée  de 
la  présence  d'un  alcaloïde. 

Deuxième  expérience.  —  Il  nous  a  paru  important  toutefois  de 
répéter  cet  essai  sur  un  autre  échantillon  d'extrait  séparé  de  la 
matière  colorante  qui,  combiné  aux  terres  alcalines,  constitue,  à 
notre  avis,  le  précipité  rouge  ci-dessus.  Dans  ce  but,  10  grammes 
d'extrait  sont  de  nouveau  dissous  dans  50  grammes  d'eau  et  traités 
par  l'acétate  basique  de  plomb.  La  liqueur,  en  grande  partie  déco- 
lorée, après  fiUration,  était  encore  acide.  L'excès  de  plomb  a  été 
éliminé  par  l'hydrogène  sulfuré  et  la  liqueur  filtrée  évaporée  à 
moitié  et  saturée  par  Tammoniaque.  Au  bout  de  six  jours,  la  lim- 
pidité de  la  liqueur  était  la  môme  et  il  ne  s'était  formé  ni  dépôt, 
ni  cristallisation.  Morphine  et  narcotine  faisaient  défaut. 

Troisième  expérience.  —  Les  essais  précédents  sont  négatifs  au 
point  de  vue  de  ces  deux  alcaloïdes,  mais  de  faibles  proportions  de 
codéine  ou  de  tout  autre  alcaloïde  soluble  pouvaient  être  restées 
inaperçues.  Nous  avons  cherché  sur  ce  point  à  nous  éclairer  parla 
méthode  de  Stass,  qui  contrôlait  en  même  temps  les  expériences 
précédentes.  Les  résultats  ont  été  négatifs. 

Quatrième  expérience.  —Enfin  une  nouvelle  portion  d'extrait  n'a 
cédé  non  plus  par  la  dialyse  aucun  alcaloïde,  comme  nous  nous  en 
sommes  assuré  par  l'eau  bromée,  Tiodure  ioduré  de  potassium, 
l'iodhydrargyrate  de  potasse,  le  tannin,  etc. 
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En  résumé,  nous  estimons  que  les  pétales  de  coquelicot  ne  con- 
tiennent aucun  alcaloïde  soporifique  et  qu'ils  agissent  comme  béchi- 
ques  simples. 


SUR  LES  SOLUTIONS    D£   BLEU  DE   PRUSSE  *, 
Par  M.  SergenT)  membre  titulaire. 
(Lu  à  la  séance  du   15  juillet   1873.) 

L'emploi  des  solutions  aqueuses  de  bleu  de  Prusse  pouvant  être 
avantageux,  soit  pour  la  préparation  de  l'encre  bleue,  soit  pour  colo- 
rer des  injections  destinées  aux  études  hislologiques,  il  m'a  semblé 
utile  d'indiquer  quelques  réactions  permettant  de  préparer  facile- 
ment ces  solutions. 

Lorsqu'on  précipite  une  solution  d'un  persel  de  fer  par  un  excès 
de  ferrocyanure  de  potassium,  on  obtient  un  précipité  bleu  qui  se 
dépose  lentement;  si  l'on  sépare,  par  le  filtre^  le  liquide  bleu-ver- 
dâtre  surnageant,  et  qu'on  lave  le  précipité  à  l'eau  pure,  on  finit 
par  dissoudre  complètement  ce  précipité  lorsque  Texcès  de  ferro- 
cyanure de  potassium  a  disparu.  La  solution  est  d'un  bleu  magni- 
fique et  ne  laisse  rien  déposer  par  le  repos. 

Au  lieu  de  ce  procédé^  qui  exige  nécessairement  un  temps  assez  long, 
on  peut  préparer  très-rapidement  une  solution  aussi  belle  en  traitant 
une  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  li4rée  par  une  solution 
d'un  persel  de  fer  contenant  une  quantité  de  fer  atomiquement  égale 
à  celle  qui  existe  dans  le  ferrocyanure  employé.  La  réaction  pourrait 
être  représentée  par  C^«Fe*K*-+-Fe*C/»=:(C^«F0Fe*K  +  3KC/.  On 
peut  encore  employer  le  ferricyanure  de  potassium  et  un  protosel 
de  fer  dans  les  mômes  conditions  ;  la  réaction  serait  alors  exprimée 
par  C/Fe^K3  -+-  2  FeO,SO*  =  2K0,S0»  4-  (Cy^ Fe*J  Fe*K. 

Le  bleu  obtenu  dans  ces  dernières  conditions  n'est  malheureuse- 
ment pas  soluble  en  toutes  proportions;  cette  particularité  est  due 
sans  doute  au  sel  étranger,  chlorure  ou  sulfate  de  potassium  prove- 
nant de  la  réaction,  et  qui  reste  forcément  au  sein  de  la  solution. 
Les  quantités  indiquées  ci-dessous  permettent  d'obtenir  la  solution 
au  maximum  de  concentration  : 

Prussiate  rouge  de  fer 108,6 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer 9  grammes. 

Eau  distillée 1  litre. 

On  fait  dissoudre  séparément  les  deux  sels  indiqués,  et  on  verso 
en  agitemt  Ict  solution  du  sulfate  dans  la  solution  de  prussiate. 
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Il  est  tout  aussi  commode  d'avoir  des  solutions  prêtes  d'a?aiice^ 
qu'on  mélange  au  moment  du  besoin  : 

Solution  A.  Prussiate  jauDe  10  grammes. 

Eau  distillée  pour  100  centimètres  cabes  de  solution. 
Solution  B.  Solution  officinale  de  perchlorure  de  fer  (titrée  à  95  mil- 
lièmes de  fer  par  gramme),  14  grammes. 

Eau  distillée  pour  100  centimètres  cubes  de  solution. 

Ou  parties  égales  des  solutions  A  et  B,  et  on  les  mélange  dans  la 
quantité  d'eau  nécessaire.  Les  doses  indiquées  (10  grammes  ferro- 
cyanure  et  14  grammes  de  perchlorure)  sont  pour  1  litre. 

La  formule  (C^"Fé?*)Fe'K,  par  laquelle  on  représente  d'ordinaire 
le  bleu  soluble,  n'est  pas  exacte  ;  car  l'analyse  ne  donne  qu'une 
quantité  de  potassium  bien  inférieure  à  celle  qu'indique  la  théorie. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTS 


AcAdémltt  des  «elene^s. 

Séance  du  5  janvier  1874. 
Présidence  de  M.   Bertrand. 

M.  Bertrand.  Je  serai  certainemenl  Tinterprète  de  TAcadémie  ea  Irans- 
mellanl  en  son  nom,  â  M.  de  Quatrefages,  tons  ses  remercîments.  Nous 
n'oublierons  ))is  ractivité  avec  laquelle  il  à  dirigé  nos  travaux  depuis 
un  an. 

Je  prierai  M»  Ftétnj  de  vouloir  bien  prendra  place  au  bureau  ct)mme 
TÎee-président. 

M.  BouLBT  4  la  parole  pour  préseater  un  mémoire  de  M.  le  docteur 
Gosselin,  candidat  à  la  place  vactale  daps  h  stetion  de  médeclae  et  de 
chirurgie. 

Il  s'agît  de  recherches  sur  Turine  ammoniacale  et  de  son  influence ^4i99s 
certaines  opérations  chirurgicales.  Le  travail  a  été  fait  avec  Taide  de 
M.  Albert  Robin,  interne  des  hôpitaux. 

Quand  Turine  est  ammoniacale  dans  certaines  conditions  pathologiques 
de  rindividu,  elle  peut  amener  des  complications  très-graves  dans  le  trai- 
tement des  malades.  Si,  par  exemple,  da m  une  opération  tle  IHhotritfe, 
Turine  ammoniacale  se  produit,  il  est  rare  qu'il  ne  survienne  pas  d'accidents 
fâcheux  et  des  complications  dangereuses  :  accès  tétanique,  convul- 
sions^ etc.  Or  M.  Gosselin,  se  rappelant  certaines  propriétés  oonnues  de 
Tacide  benzoîque,  songea  à  Padministrer  aux  personnes  dont  les  urines  sont 
chargées  de  carbonate  d'iamn)4»iaîaquiSé  L'«clde  bieazGiqae  read  les  uriiies 
neutres  H  m^mes  acides»  Aussi,  f  n  cà»  d'opéritioiis  cbiimi^îcale»,  infiimtâl 
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désormais,  pour  mettre  le  mnlade  à  l'abri  de  toute  complication,  de  lui  faire 
ingérer  auparavant  un  peu  diacide  benzoique.  On  conçoit  toute  Timpor-* 
tance  de  ce  résultat. 

M.  WuRTZ.  Nous  savons  tous  depuis  longtemps  que  Tacide  benzoique  en 
passant  dans  Téconomie  se  dédouble  étalonne  de  l'acide  hippurique.  C'est 
ainsi  que  Turine  ammoniacale  peut  devenir  de  basique  acide. 

M.  Berthelot.  Je  désirerais  savoir  comment,  sous  quelle  forme  M.  6os« 
selin  administre  Tacide  benxoîque  7  A  l'état  de  benzoate  ou  diacide  ben* 
zoïque  ? 

M.  Boulet.  C'est  à  l'état  d'acide  hen zoïque. 

M.  Berthelot.  Mais  l'acide  benzoique  est  extrêmement  peu  soluble  dans 
Teau  ;  ce  liquide  n'en  dissout  guère  que  3  à  4  grammes  par  litre. 

M.  fiussT.  L'acide  benzoique  est  administré  par  M.  Gosselin  en  suspension 
dans  l'eau.  On  verse  de  la  poudre  d'acide  benzoique  dans  l'eau  et  on  la  donne 
sous  cette  forme  au  malade. 

M.  Pasteur.  Qn  peut  se  demander  pourquoi  l'urine  est  ammoniacale  et  si 
la  production  de  Pammoniaque  ne  résulterait  pas  de  l'action  d'un  ferment 
dans  la  vessie,  ferment  introduit  par  suite  d'une  pinie,  d'une  opération  ou 
même  entraîné  parte  sang  jusque  dans  les  reins  et  l'urètbre  :  on  sait  que 
l'acide  phénique  réussit  bien,  dans  différentes  opérations,  à  arrêter  la  fer* 
mentation  ;  peut-être  suffirait-il  de  l'employer  pour  empêcher  toute  com- 
plication ultérieure. 

M.  Boulet.  Oui,  l'application  de  l'acide  phénique  pourrait  certainement 
être  suivie  de  bons  effets  ;  mais  l'administration  de  Tacide  benzoique,  tout 
aussi  facile  d'ailleurs^  présenta  cet  aviinlagé  d'empêcher  pendant  de  longues 
heures,  avant  et  après  l'opération,  l'urine  de  tourner  â  l'ammoniaque; 
Tacide  phénique  n'a  qu'une  action  locale  et  momentanée. 

M.  Pasteur.  Parfaitement;  mais  en  définitive  Turine  devient  ammoniacale 
ON  par  suite  de  conditions  particulières  dépendantes  de  tout  Torganisme, 
ou  seulement  par  suite  de  l'introduction  d'un  ferment  dans  la  vessie  ;  rien 
ne  prouve  que  ce  ne  soit  pas  plutôt  cette  dernière  cause  d'altération  qui 
soit  la  vraie*  Dans  mon  esprit>  c'est  même  la  seule,  bien  que  ce  ne  soit 
qu'une  simple  présomption,  et  dans  ce  cas  l'acide  phénique  suffirait  pour 
arrêter  la  fermentation. 

M.  .M.  Fremt.  Mais  monsieur  Pasteur  pense  donc  que  lorsque  l'urine 
devient  spontanément  ammoniacale,  c'est  encore  A  des  germes  apportés  par 
Pair  qu'il  fiiut  rapporter  Taltérationt 

M.  Pasteur.  Certainement  ;  toujours  les  germes  de  Pair!  Pour  moi,  s'il  y 
a  production  de  carbonate  d'ammoniaque,  o'est  qu'un  ferment  s'est  glissé 
dans  la  vessie  et  a  déterminé  la  génératfon  d'ammoniaque. 

Comment  s'y  est^il  glissé  ?  Soit  par  une  plaie,  soit  même  par  le  canal 
intestinal  si  chargé  de  germes  de  toute  nature.  Je  n'ai  pas  étudié  la  question  ; 
par  conséquent^  je  ne  suis  pas  en  état  de  rien  affirmer,  mais  je  crois  que  les 
chirurgiens  introduisent  le  plue  souvent  le  germe  en  ouvrant  la  porte  au 
mal.  Leurs  instruments  peuvent  porter  à  leur  surface  des  germes  dangereux 
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que  Ton  introduit  par  mégarde  dans  la  plaie.  Ainsi  surviendraient  les  com- 
plications, les  fermentations  que,  depuis  quelques  années,  on  tend  â  com- 
battre avec  succès  d  l'aide  des  injections  phéniquées. 

Il  me  paraîtrait  donc  utile  d'engager  les  opérateurs  à  n'introduire  leurs 
instruments  dans  la  plaie  qu'après  les  avoir  préalablement  chauffés  et  laissés 
refroidir.  En  chauffant,  on  détruit  les  germes  déposés  par  Tair  ;  il  est  vrai 
qu'il  peut  s'en  déposer  d'autres  pendant  le  refroidissement;  mais  ce  temps 
est  court  et  les  chances  de  danger  diminuent;  d'ailleurs  les  germes  mor- 
bides n'abondent  pas  dans  l'atmosphère,  et  ce  serait  un  hasard  bien  rare 
qu'il  s*en  déposât  de  nouveaux  après  le  chauffnge  et  jusqu'à  rinlroduction 
de  l'instrument  dans  la  plaie.  C'est  évidemment  un  bon  moyen  préventif  dans 
tous  les  cas. 


Académie  de  médeeine. 

Dans  la  séance  du  13  janvier,  M.  Tardieu  a  communiqué  le  résultat  de 
l'enquête  officielle  à  laquelle  il  s'est  livré  avec  M.  Robin,  sur  Tordre  du 
'Préfet  de  police,  au  sujet  du  monstre  double,  acluellemcnt  en  exhibition  à 
Paris  et  connu  sous  le  nom  de  Christine-Millie.  Les  détails  donnés  par 
M.  Tardieu  et  ceux  qu'y  a  ajoutés  M.  Broca  ne  différent  pas  sensiblement  de 
ceux  que  nous  avons  donnés  dans  notre  dernier  numéro. 


Société  de  pharmacie. 

Séance  du  7  janvier.  —  Présidence  de  M.  Riomauld; 

Les  nouveaux  officiers  de  la  Société,  en  prenant  place  au  bureau,  adressent 
leurs  remercînients  à  leurs  collègues.  Dans  la  correspondance,  que  dépouille 
le  secrétaire  général,  nous  remarquons  :  une  note  de  M.  Caries  sur  la  pré- 
sence de  l'acide  cinnamique  et  non  benzoîque  dans  le  baume  de  Tolu;  une 
note  de  M.  L.  Lebœuf,  pharmacien  à  Bayonne,  sur  une  modification  à  la 
préparation  du  vin  de  quinquina,  note  adressée  à  l'appui  de  sa  candidature 
au  titre  de  membre  correspondant  ;  une  note  de  MM.  Joly  et  Paquelin  sur 
l'action  des  acides  et  des  alcalis  sur  les  phosphates  ;  une  lettre  de  remer- 
cînients de  M.  flowarth^  nommé  récemment  correspondant  étranger;  une 
demande  de  iM.  Colton,  pharmacien  à  Lyon,  postulant  le  titre  de  membre 
correspondant  ;enfiny  une  lettre  de  M.  Crinon,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  prévoyance,  dans  laquelle  il  expose  les  raisons  qui  avaient  engagé 
cette  Société  à  demander  des  titres  universitaires  aux  candidats  pour  Vexa- 
men  pratique  ;  il  termine  en  priant  la  Société  de  pharmacie  de  renvoyer  à 
la  commission,  au  lieu  de  repousser  définitivement,  les  articles  non  acceptés 
par  elle. 

M.  Mayet  offre  à  la  Société  la  thèse  de  son  fils  Henri  sur  la  glycérine  et 
les  glycérés. 
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.\1.  F.  Wurlz  présente  un  échantillon  de  fawc  poivrier^  poivré  du  Midi. 

MM.  Vuaflart  et  Tassart  déposent  leur  rapport  sur  les  comptes  du  tré- 
sorier et  si:r  rélat  des  archives. 

-M.  PlanchoD,  nu  nom  de  M.  Hanbury,  établit  Torigine  de  la  résine  de 
iacamaque  jaune  huUeusê  qui  provient  d^un  hoswelia.  Il  établit,  en  outre, 
qu'à  la  racine  de  Pareira  brava,  qui  primitivement  provenait  du  cisampelos, 
il  s'est  substitué  dans  le  commerce  la  racine  d'un  autre  arbre. 

M.  Dubail  lit  une  longue  note,  pour  établir  que  la  Société,  en  repoussant 
l'obligation  des  titres  universitaires  dans  Vexamen  pratique  des  élèves,  a 
violé  son  règlement,  et  il  l'y  rappelle.  M.  Delpech  lui  répond  que  le  règle- 
ment n'est  nullement  violé,  que  la  Société  avait  le  droit  d'agir  comme  elle 
Ta  fait;  personne  n'appuyant  d'ailleurs  la  demande  de  M.  Dubail,  son  auteur 
la  retire. 

M.  Bussy  regrette  de  voir  la  Société  de  pharmacie  s'engager  dans  des  dis- 
cussions interminables  sur  des  sujets  qui  n'intéressent  que  la  pratique  de 
la  profession  et  sortent  du  cadre  de  ses  travaux.  Il  pense  qu'elles  éloignent 
des  séances  certains  membres  non  exerçants  et  privent  la  Société  de  com- 
munications scientiGques  ;  —  il  demande  qu'on  abandonne  la  question  de 
l'examen  pratique  des  élèves  et  qu'on  reprenne  le  cours  des  travaux  de  la 
Société. 

M.  Limousin  appuie  vigoureusement  cette  proposition. 

M.  Gobley  pense  que  la  discussion  touche  n  sa  fin»  puisque  les  articles  qui 
devaient  donner  lieu  aux  plus  longs  débats  sont  déjà  votés,  et  qu'on  peut 
discuter  rapidement  le  reste  des  articles.  Cette  proposition  ayant  été  adoptée^ 
la  discussion  du  projet  allait, continuer,  lorsque  M.  Bonrgoin,  invoquant 
avec  raison  une  décision  antérieure  de  la  Société,  demande  la  priorité  pour 
une  communication  qu'il  désire  faire.  La  Société,  faisant  droit  à  cette  juste 
réclamation,  M.  Bourgoîn  expose  les  résultats  de  l'étude  qu'il  a  faite  de  l'action 
du  brome  sur  l'acide  bibromosuccinique  en  présence  de  l'eau,  et  de  l'influence 
de  la  proportion  d'eau  sur  la  température  à  laquelle  s'opère  la  réaction  II  a 
obtenu  un  hydro-carbure,  C*H*Br*,  plus  une  eau  mère  acide,  contenant  de 
l'acide  tribromosuccinique  et  bibromomaléique.  11  rectifie  ensuite  une  erreur 
reproduite  dans  tous  les  traités  de  chimie  sur  la  solubilité  de  l'acide  succî- 
nique^  qui,  à  la  température  ordinaire,  n'est  pas  de  20  pour  100,  mais  seu- 
lement de  4  à  5  pour  100  et  à  là  température  de  100  degrés  est  de  120 
pour  100  et  non  de  46  pour  100. 

M.  Boucher,  dans  une  note  sur  l'extrait  de  viande,  fait  remonter  l'origine 
de  cette  préparation  à  Charles  V,  d'Espagne,  en  1791. 

La  discussion  sur  Veœamen  pratique  des  élèves  est  enfin  reprise  à  partir 
de  l'article  3  ;  tous  les  articles  sont  successivement  votés  en  quelques  instants, 
après  de  légères  modifications  de  détail;  entre  autres  :  la  nomination  des 
juges  par  les  bureaux  des  deux  Sociétés  ;  la  suppression  des  points  dans  l'ap- 
préciation des  épreuves  ;  la  réduction  à  deux  épreuves,  au  lieu  de  trois, 
l'une  orale,  l'autre  pratique;  la  rééligibilité  des  juges  seulement  après  deux 
ans  ;  l'attribution  de  tous  les  frais  à  la  Société  de  prévoyance  seule. 
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M.  Roucher  demande  à  la  Société  de  voler  le  projet  tel  qu'il  avait  été 
d'abord  proposé  par  la  commission  et  sans  les  raodiflcalions  introduites  n  la 
suite  de  la  discussion. 

M.  Guichard  demande  Taddilion  d*nn  article  instituant  des  récompenses 
pour  les  élèves  ayant  subi  les  meilleurs  examens. 

Ces  propositions  sont  écartées  et  l'ensemble  du  projet  modifié  est  volé. 

M.  Grassi  demande  qu'on  réponde  â  la  lettre  qu'a  adressée  la  Société  de 
prévoyance  ;  la  Société  estime  qu'il  n'y  a  pas  de  réponse  à  faire  et  que  le 
vote  même  du  projet  est  une  réponse  suffisante.  S.  L, 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extralti^  des  ionrn»WJi  anglais. 

Culture  de  la  vanille  dahs  l'île  pE  la  RÉimioic.  —  L'augmentation  consi- 
dérable du  prix  de  là  vanille  a  mis  récemment  en  grande  faveur  la  culture 
des  vanilliers  â  Tîle  de  la  Réunion  ;  dans  les  dix-huit  derniers  mois,  le  prix 
de  la  vanille  a  quintuplé,  et  il  est  appelé  encore  à  augmenter.  La  récolle 
de  Tannée  dernière  a  été,  du  reste,  inférieure  à  celle  de  1871-72  d'environ 
2000  kilogrammes;  celle  du  Mexique,  le  grand  rival,  pour  la  vanille,  de  la 
Réunion,  a  présenté  un  déficit  encore  plus  considérable. 

L'exportation  de  la  vanille  a  rapporté  Tannée  dernière,  à  la  Réunion,  une 
somme  de  1  2S0000  francs.  On  dit,  dans  celte  île,  que  les  Allemands  ont 
pris,  durant  leur  séjour  en  France  pendant  la  dernière  guerre,  un  goût 
particulier  pour  les  sucreries  à  la  vanille;  goût  que  Paccrolssement  de  leurs 
richesses,  grâce  à  l'indemnité  française,  leur  permet  aujourd'hui  de 
satisfaire.  A  quelque  prix  que  ce  soit,  une  grande  partie  de  la  vanille 
récollée  maintenant  dans  cette  île  est  exportée  en  Allemagne,  pour  satis- 
faire aux  commandes  reçues  depuis  cette  époque  de  ce  pays.  Malheureusement 
la  Réunion  est  ravagée  par  des  cyclones  périodiques  qui  ne  permettent  pas 
de  cultiver  avec  succès  les  vanilliers,  e»  dépit  de  Tabri  et  de  la  protection 
des  arbres  ou  des  espaliers  .sur  lesquels  ils  grimpent.  Les  vanilliers  ont 
énormément  souffert  du  cyclone  de  1872,  et  celui  qui  a  passé  récemment 
sur  cette  île  a  dû  probablement  compromettre  sérieusement  la  récolte  de 
celle  année.  ÇThe  Pharmaceutical  Journal^  1873, 

trad.  par  M.  Durier,  pharm.) 


EjLtraltfi  des  Journaux  allemandifi  ; 

Par  M.  Guichard. 

Caïïphrb  ïTpABTOPHYLLiNï:  (E,  Myliu8,/ircftîV.  1873,  p.392).— Lacaryophyl- 
line  a  été  étudiée  par  Muspralt,  Dumas,  Myliu§  père,  et  découvçrle  p«r 
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Lodibert;  elle  s'exlraît  du  clou  de  girolle  par  raloool.  8a  oomposition  est 
C«<»fl*«0{en  équivalentf,  O^^fl^W)  ou  plutôt  le  double, G»«H»*OV  On  retire  éga- 
lemeot  des  clous  de  girofle  un  hydrocarbure  H^^W^  (équivalent,  C'^H^*)  et 
Tacide  eugénique  Ci<^U'>OMéquivaIentG^<>H<«Û*).  Ces  deui  produiti  couBtU 
lueul  Pessence  des  cloua  de  girofle. 

On  voit  que  la  formule  de  la  caryopbylllne  est  la  môme  que  colle  du  cam- 
phre, ce  qui  a  attiré  depuis  quelque  temps  l'attention  sur  ce  produit.  Ses 
propriétés  physiques  montrent  que  sa  formule  doit  être  doublée.  Tous  les 
isorpâcçs  du  eamphre  sont  facilement  fusibles  ou  même  liquides,  la  cnryo* 
pbylline,  au  contraire,  ne  fond  qu'à  285  degrés:  (le  camphre  a  175  degrés)  ; 
taudis  que  lesisomères  du  camphre  bouillent  n  ^W  degrés  ou  2SÛ  degrés, 
In  caryopbylline  ne  bout  qu'à  une  température  supérieure  au  point  d*ébul< 
litlon  du  mercure  (le  camphre  lui-même  bout  à  204  degrés). 

Cependant  il  y  a  une  grande  similitude  entre  les  propriétés  chimiques  de 
la  caryophylline  et  du  camphre  :  tous  les  deux  sont  oxydés  par  Tacide  azo-» 
tique  et  fournissent  un  acide,  le  camphre  donne  l'acide  oamphorique  G^<^fl'*0* 
(équivalent,  C'<*fl^<0^),  Il  y  avait  donc  lieu  d'étudier  racide  do  la  caryophyU 
line.  Les  recherches  suivantes  montrent  qu'il  a  la  formule  G'<>fl^W,  ou 
mieux  çm^'0\ 

Ces  recherches  ont  été  faites  avec  la  même  caryophylline  qui  a  servi  k 
M.  Mylius  père  pour  ses  recherches.  Elle  a^  été  analysée  et  on  a  vérifié 
toutes  ses  propriétés. 

Pour  préparer  Tacide  csryophyllique,  on  projette  par  petites  portions  la 
caryophylline  dans  de  l'acide  azotique  fumant,  refroidi  dans  l'eau,  Ln  réac* 
tion  développe  beaucoup  de  chaleur  et  un  dégagement  de  gaz.  On  concentre, 
jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  se  former  des  cristaux,  on  laisse  refroidir.  On 
obtient  une  bouillie  blanche  qui  sous  le  microscope  est  formée  d'aiguilles 
groupées  en  pinceau.  Ou  la  laisse  égoulter  sur  un  entonnoir,  on  lave  avec 
l'acide  azotique  ordinaire^  puis  avec  l'eau.  On  dissout  dans  l'ammoniaque,  on 
filtre,  on  précipite  par  CIH,  on  lave  le  précipité  avec  Peau,  puis  on  le  redis- 
sout deux  fois  dans  l'alcool,  d'où  on  le  précipite  par  l'eau.  L'acide  azotique 
fumant  qui  a  Coulé  par  l'entonnoir,  précipité  par  l'eau,  donne  une  nouvelle 
quantité  d'acide. 

L'auteur  conclut  de  ses  nombreuses  analyses  à  la  formule  C'°H*'0'.  On 
pourrait  encore  prendre  la  formule  C^^H'^W,  mais  les  analyses  des  sels 
montrent  que  la  première  est  la  véritable. 

Cet  acide  est  blanc,  dans  l'acide  azotique  fumant  il  cristallise  en  aiguilles; 
mais  de  ses  autres  dissolvants  :  alcool,  acide  acétique,  il  se  dépose  à  l'état 
amorphe  ;  il  est  très'peu  soluble  dans  l'eau.  Sur  la  langue  il  est  insipide, 
mais  il  ^  dissout  dans  la  salive  alcaline  et  a  nlors  une  saveur  amére.  Ses 
propriétés  acides  sont  très-faibles,  il  ne  colore  le  papier  de  tournesol  qu'en 
rouge  vineux,  il  est  soluble  dans  l'ammoniaque,  et  dans  les  carbonates  alca- 
lins il  se  forme  un  caryophyllate,  et  du  bicarbonate  qui  ne  se  décompose 
qu'en  chauffant.  Ge  sont  des  liquides  jaunes  qui  moussent  comme  de  l'eau 
de  $avon. 
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Le  caryophylUle  de  soude,  C*oH»<»NaH)«  (en  êquivalenU,  r/<^fl^Na*0"),  se 
prépare  en  dissolvant  Tacide  dans  le  carbonate  de  soude,  on  évapore  au  bain- 
marie  et  on  reprend  le  résidu  par  Talcool.  La  solution  alcoolique  évaporée 
donne  un  résidu  jaune,  amer,  amorphe,  facile  à  réduire  en  une  poudre  qui 
n'a  pas  la  moindre  tendance  à  s'agglomérer,  soluble  dans  Teau  et  Talcool. 

En  le  précipitant  par  Tazotate  d'argent  on  a  le  caryophyllate  d'argent  en 
flocons  jaunes  qui  desséchés  deviennent  bruns,  ils  sont  difficilement  solubles 
dans  Teau  et  Talcool  :  C^^fl^Ag'O^.  En  précipitant  le  caryophyllate  de  soude 
par  le  chlorure  de  baryum  on  a  le  caryophyllate  de  baryte  C**B*^BaO',17tH*^ 
(en  équivalents,  C*»H80Ba«0",lV,fl*0*);  c'est  un  sel  jaune  trés-peu  soluble 
dans  l'eau,  l'alcool  précipite  la  solution  aqueuse  ;  il  est  amorphe,  par  la  cha- 
leur ou  le  frottement  il  devient  si  électrique^  quMl  saute  de  tous  côtés. 

Essai  des  canth\rides  pour  l\  préparation  ws,  l'emplâtre  (docteur  Godef- 
froy,  Zeitschrift  des  allg,  Apot.  œst,  Vereins^  1874,  p.  16).  — L'auteur  em- 
ploie le  procédé  connu  pour  l'analyse  des  cantharides.  Après  les  avoir  bien 
pulvérisées^  il  les  traite  par  le  chloroforme,  il  distille  au-dessous  de  70  degrés, 
traite  le  résidu  par  le  sulfure  de  carbone,  recueille  le  résidu  sur  un  filtre; 
ce  résidu  pesé  donne  le  poids  de  la  cantharidîne. 

lien  obtient  5^,50 par  kilogramme  de  cantharides.  Ce  chiffre,  quoique  plus 
fort  que  le  chiffre  indiqué  par  un  certain  nombre  d'ouvrages,  est  celui  que 
nous  avons  toujours  obtenu  n^ous-même  dans  nos  essais  de  ce  produit. 

On  prend  alors  de  la  poudre  de  cantharides  essayée  la  quantité  conve- 
nable pour  faire  l'emplâtre.  Dans  U  pharmacopée  française,  1  kilogramme 
d'emplâtre  adhésif  doit  contenir  2  grammes  de  cantharidîne.  Il  ne  faut  pas 
pour  toutes  ces  opérations  et  pour  celles  du  sparadrap  dépasser  la  tempéra- 
ture de  60  à  70  degrés. 

Opium  d'Espagne  (iV.  Repertor»  fUr  pharmacie,  1873,  p.  742).  —  MM.  Man- 
chero  et  Albareda  ont  envoyé  à  l'exposition  de  Vienne  un  opium  provenant 
d'un  pavot  cultivé  en  Espagne.  Albareda  le  cultive  depuis  trois  ans  et  l'opium 
contient  12  pour  100  de  morphine. 


VARIETES 


Bibliographie. 

La  septième  édition  du  Traité  de  pha/maciede  Soubeiran,  publiée  depuis 
trois  ans  à  peine,  est  déjà  complètement  épnisée.  A  la  librairie  G.  Masson 
vient  de  paraître  le  premier  volume  de  la  huitième  édition,  entièrement 
refondue  par  M.  J.  Regnauld,  professeur  de  pharmacologie  à  la  Faculté 
de  Paris.  Le  succès  soutenu  et  toujours  croissant  de  cet  ouvrage  clas- 
sique s'explique  par  le  double  avantage  qu'il  présente  d'initier  les  élèves 
aux  consJdérations  théoriques  qu'exigent  les  opérations  de  la  pharmacie 
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et  de  les  guider  dans  la  pratique  par  une  discussion  aussi  claire  que  com- 
plète de  tous  les  procédés  de  laboratoire. 

Sonbeiran,  le  premier,  a  su  donner  un  caractère  de  simplicité,  de  clarté 
et  de  méthode  à  un  ouvrage  didactique  de  pharmacie  ;  il  a  manifesté  dans 
son  livre  ce  remarquable  talent  d'exposition  qui,  dans  ses  leçons  orales, 
captivait  et  charmait  ses  auditeurs. 

Grâce  à  sa  position  dans  renseignement  et  à  Timportance  de  rétablisse*» 
ment  qu'il  dirige,  M.  J.  Regnauld  eût  pu  être  tenté  de  doter  l'enseignement 
d*un  ouvrage  nouveau  ;  il  a  préféré  consacrer  ses  connaissances  scienti- 
fiques variées  et  son  talent  d'écrivain  sérieux  et  correct  à  maintenir  Tœuvre 
de  Soubeiran  au  niveau  élevé  que  depuis  quarante  années  elle  n*a  pas  cessé 
d'occuper  dans  l'opinion  publique.  Elève  de  Soubeiran,  uni  à  lui  par  les 
liens  de  l'affection  et  de  la  famille,  il  a  voulu  rester  après  sa  mort  son  col- 
laborateur intime,  et  maintenir  son  influence  en  restaurant  avec  un  soin 
respeetueuz  le  monument  qui  signale  la  mémoire  de  ce  savant  à  la  recon- 
naissance de  nos  jeunes  élèves. 

Pour  analyser  un  tel  livre,  il  faudrait  passer  en  revue  toutes  les  pages  de 
celte  huitième  édition,  signaler  ù  chaque  ligne  la  révision  attentive  des 
textes  primitifs,  et  montrer  qu'aucun  fait  important  et  utile  n'a  été  omis. 
Bornons-nous  à  mentionner  les  procédés  dressais  et  les  analyses  nouvelles 
des  substances  végétales  publiées  en  France,  en  Angleterre,  en  Amérique 
et  en  Allemagne  ;  les  notes  inédites  sur  la  véritable  ori^^ine  de  la  rhubarbe 
et  du  jalap  dues  à  M.  le  professeur  Bâillon  ;  la  détermination  exacte  de  la 
plante  à  la  gomme<gutte  due  à  M.  de  Lanessan  ;  la  découverte  de  la  digita- 
line, par  M.  Nativelle,  etc.,  etc. 

Suivant  les  traditions  de  sa  maison,  Péditeur  n'a  rien  épargné  au  point  de 
vue  typographique  ;  il  a  donné  une  table  alphabétique  nouvelle  et  très- 
soignée  â  la  fin  du  premier  volume  et  a  fait  graver  de  nombreuses  figures 
qui,  ajoutées  aux  anciennes,  complètent  et  facilitent  les  descriptions. 

r^ous  attendons  avec  impatience  la  publication  du  deuxième  volume,  qui 
doit  renfermer  Phistoire  pharmacologique  complète  des  alcaloïdes  végétaux 
que  M.  J.  Regnauld  a  traitée  avec  tant  de  soin  dans  l'édition  précédente;  les 
médicaments  d'origine  animale,  en  particulier  le  lait  ;  les  eaux  minérales 
artificielles  et  enfin  les  produits  chimiques  proprement  dits,  dont  la  prépa- 
ration et  surtout  l'essai  rapide  sont  pour  le  pharmacien  un  sujet  perma- 
nent de  travaux  utiles  et  d'investigations  sérieuses.  A. 

Sur  la  pureté  du  chloroforme,  par  A.  Kaeuffer.  —  Au  congrès  des 
pharmaciens  allemands,  tenu  cette  année  à  Cologne,  le  docteur  Brunnen- 
graeber,  pharmacien  à  Rostock,  a  fait  une  communication  fort  intéressante 
sur  le  chloroforme. 

Lors  de  l'emploi,  par  le  professeur  Koenigs,  à  Rostock,  de  chloroforme 
provenant  de  la  pharmacie  Brunnengraeber,  plusieurs  fois,  en  peu  de  temps^ 
des  accidents  s'étaient  présentés  dus  au  même  chloroforme,  sous  forme  de 
diminution  des  pupilles,  cessation  de  pouls,  etc.  GrAce  à  l'intervention 
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rapide  du  professeur  par*  les  divers  procédés»  comme  respiralion  artifi- 
cielle^ etc.,  ces  cas  n'avaient  pas  eu  de  suites  mortelles. 

Le  chloroforme  qui  avait  été  examiné  d'après  les  indications  ordinaires 
de  la  pharmacopée,  c^est-à-dire  entre  autres  au  moyen  du  nitrate  d'argent 
et  avait  été  trouvé  pur,  fut  soumis  à  un  nouvel  examen*  Cette  fois  aussi, 
Teau  mélangée  au  chloroforme  resta  parfaitement  claire  après  addition  de 
nitrate  d'argent.  Seulement,  lorsqu'on  fit  descendre  délicatement  1&  solu- 
tion de  nitrale  d'argent  sur  les  parois  du  tube  réactif,  sans  tnèlànger  les 
liquides^  une  opaiisation  faible  apparut  au  point  de  séparation  des  xbnes. 
.  L'on  fît  ensuite  une  nouvelle  distillation  du  chloroforme  et  le  résida 
donna  une  forte  réaction  avec  le  nitrate  d^argent  ;  mais  le  chloroforma^ 
ainsi  rectifié,  fut  employé  avec  succès  et  sans  plus  causer  aucun  accident. 

Les  victimes  fréquentes  des  chloroformisations^  sans  qu'on  sache  avec 
certitude  à  quoi  les  attribuer,  imposent  en  tout  cas  au  pharmacien  le  devoir 
le  plus  strict  de  s'assurer  de  la  pureté  absolue  de  ce  produit.  Toujours  oa 
pourrait  donc  en  recommander  la  rectification. 

Un  réactif  très-sensible  consiste  aussi  dans  l'addition  au  chloroforme 
d'iodure  de  potassium,  dissous  dans  âO  parties  d'eau i    (Soc.  médé  Liège.) 

iFalsification  du  thé.  —  Il  n'y  a  pas  d'exagération  dans  ce  qu'on  dit 
des  falsifîcations  que  l'on  fait  subir  au  thé.  Le  docteur  Rassall  t  procédé 
récemment  à  des  expériences  analytiques,  dont  le  résultat  démontre  claire* 
ment  que  cette  pratique  est  devenue  presque  générale.  Sur  vingt  essais  opérés 
avec  le  thé  appelé  caper  tea^un  seul  a  constaté  une  qualité  pure.  Dans  tous 
les  autres  on  a  trouvé  ce  que  les  Chinois  désignent  en  leur  candide  langage 
sous  le  nom  de  ce  faux  thé  »  (lie  tea).  La  proportion  du  mélange  variait.  Ce 
faux  thé,  d'une  fabrication  d'ailleurs  fort  ingénieuse,  se  compose  de  poudre 
de  thé  ou  de  feuilles  étrangères  réduites  en  poudre,  de  sable  de  fer  aimanté^ 
le  tout  réuni  au  moyen  de  la  gomme  qu  de  Pamidon,  et  imitant  le  caper  ieu 
ou  le  thé  poudre  à  canon.  Pour  compléter  l'illBsion,  les  grains  sont  souvent 
recouverts  d'une  couche  de  safran,  de  bleu  de  Prusse  ou  de  mine  de  plombt 

Ces  procédés  d'adultération  artistique  ont  été  découverts  par  le  docteur 
Hassall  dans  tous  les  cas.  Il  a  constaté  aussi  que  la  proportion  de  sable  ou 
de  poussière  de  pierre  varie  de  2,09  à  ift,83  pour  100,  et  que  la  quantité 
-de  fer  en  excès  de  la  proportion  normale  varier  dans  les  cendres  du  thé  por^ 
de  0,06  pour  100,  minimum  trouvé  dans  un  seul  cas,  à  5^68  pour  100 
existant  dans  beaucoup  de  cas.  Il  est  un  point  établi  par  le  docteur  Hassall 
qui  répond  complètement  i  la  justification  fréquemment  tentée  par  les  mar- 
chands de  théi  Ceux-ci  ont  souvent  allégué  que  le  prix  des  thés  falsifiés  est 
tellement  bas^  que  les  consommateurs  n'ontipas  le  droit  de  s'attendre  â  tine 
qualité  sans  mélange.  D'après  le  docteur  Hassall,  il  n'en  estpail  ainsi.  Malgré 
le  bas  prix  auquel  Partiele  était  mis  en  vente,  dans  les  divers  cas  examinés 
«  il  y  avait  une  différence  de  300  à  400  pour  100  pour  quelques-uns^  sani 
qu'on  pût  l'expliquer  par  une  différence  correspondante  dans  le  degré  de 
falsification»  »  L'effet  produit  dans  Pestomac  après  qu'on  ft  bu  le  thé  fftU 
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siQé  est  celui  d*uue  composition  d'encre.  Le  Ihé  pur  renferme  une  grande 
quantité  d\icide  tannique  qui,  avec  un  mélange  de  fer,  forme  les  deux 
principaux  ingrédients  de  Tencre  à  écrire. 

Falslflcatiom  du  lycopode.  —  Le  nombre  des  substances  qui  ont  été 
employées  pour  adultérer  le  lycopode  est  énorme,  et  presque  chaque  jour 
on  en  indique  de  nouvelles  sophistications.  C'est  ainsi  que  récemment 
M.  fienj-Lillard,  de  Nashville  (Elats-Onls),  a  reçu  un  lycopode  qui  adhérait 
aux  pilules  et  leur  donnait  des  formes  très-irréguliéres.  Abandonné  ù  lui- 
mêmô  pendant  un  jour,  dans  une  boîie  peu  profonde,  ce  lycopode  avait 
perdu  de  sa  mobilité  et  formait  des  masses  adhérentes  :  broyé  dans  un  mor- 
tier et  un  peu  d^eau,  Todenr  particulière  de  la  dextrlue  s'est  manifestée; 
il  a  été  reconnu  depuis  que  ce  lycopode  contenait  moitié  de  son  volume  de 
dextrine,  substance  dont  la  couleur  est  très-rapprochée  de  celle  du  lyco- 
pode^ un  peu  plus  claire  peut-être. 

(The  Pharm.  Chicago  et  /.  Ph.  et  Ch.) 

Droit  de  bibliothèque.  —  Une  disposition  a  été  insérée  dans  la  loi 
des  linAnees  pour  autoriser  la  perception  d'un  droit  de  iO  francs  levé  sur 
chaque  étudiant,  et  destiné  à  compenser  la  dépense  dés  bibliothèques  des 
Facultés,  pour  lesquelles  un  crédit  de  8S000  francs  a  été  TOté. 

Reconstruction  de  rficole  supérieure  de  pharmacie^  — ^  Voici 
les  observations  qui  ont  été  présentées  à, la  ClhambrO)  lors  de  la  discussion 
du  budget  : 

M.  P.  Bi^T.  -^  Je  viens  voua  [demander  au  chapitre  7  une  première 
annuité  de  400000  francs  pour  la  reconsiruotion  de  lEcole  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris. 

Il  est  vrai  qu'on  nous  promet^  p<^ur  Tannée  proohaiDe,  une  au§raenta<* 
tion  ;  mais  cet  établissement  est  dans  une  situation  exceptionnelle.  Ce 
D^est  pas  seulemedt  un  établissement  sans  collections  suffisantes^  sans  labo- 
ratoire, sans  matériel;  c'est  un  établissement  qui  tombe  en  ruinoi 

A  TEcole  de  médecine  de  Paris,  les  collections  sont  cachées  au  public; 
a»  Collège  de  France,  les  colleolioas  sofit«ncdr6  d^ns  des  caisses  qu'on  n'a 
(ras  déclouées. 

L'Ëcole  de  pharmacie,  organisée  pour  SOO  élevés,  étt  tidhipte  500,  et  ttiS 
élèves  payent  chacun  100  francs,  par  an  pour  les  laboratoires  ;  or,  on  ne 
peut  leur  faire  place  dans  les  laboratoires;  ils  peuvent,  à  la  rigueur^  passer 
leurs  examens^  et  plus  tard  Finsuffisance  de  leurs  connaissances  eu  chimie 
leur  fait  commettre  souvent  des  erreurs  fatales. 

Lé.s  facultés  peuvent  attendre.  L'Ëcole  de  pharmacie  s^écroule  à  Theure 
qu'il  est  ;  les  (ravaux  de  la  ville  ont  déterminé  un  mouvement  de  terrain 
qui  menace  la  solidité  des  bâtiments  ;  elle  est  enveloppée  d'une  forêt  de 
béquilles. 

M.lemiuistre  peut  confirmer  Pexactitude  de  ces  faits.  Les  photogra- 
phies^ qui  représentent  cet  état  misérable  prouvent  qu'il  y  a  péril  en  la 
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demeure  ;  car^  ici,  la  demeure  menace  de  s'écrouler.  (On  rit.)  Il  est  impos- 
sible d'attendre.  Et  si  Téeroulement  arrive,  où  eoverrez-vous  les  élèves? 
Vous  commencerez  à  construire  ;  mais,  pendant  ce  temps,  les  élèves  ne 
s'instruiront  pas  ;  et  vous  devrez  rayer  de  i'aclif  du  budget  les  50,000 
ou  60,000  francs  que  rapporte  TËcole. 

Ce  que  je  vous  demande  donc,  c'est  de  faire  dès  maintenant  ce  que 
vous  serez  forcé  de  faire  bientôt,  c'est-à-dire  de  commencer  les  construc- 
tions. L'administration  a  prévu  le  cas,  un  emplacement  a  été  choisi,  des 
projets  et  devis  ont  été  présentés;  et  quand  une  décision  aura  été  prise, 
vous  aurez  les  terrains  actuellement  occupés  par  TËcole  et  qui  représenleut 
une  ressource  d'environ  600,000  francs,  dont  vous  pourrez  disposer. 
(Applaudissements  à  gauche.) 

M.  LE  RAPPORTiuR.  -—  G'cst  la  vîllc  dc  Paris  qui  est  propriétaire  de  l'Ecole 
de  médecine,  et  dernièrement  le  conseil  municipal  s'est  préoccupé  des 
appropriations  nécessaires  ;  mais  c'est  TEtat  qui  est  propriétaire  de  TËcole 
de  pharmacie,  et  c'est  le  ministre  des  travaux  publics  qui  devra  déposer  le 
projet. 

Pour  le  moment,  nous  nous  bornons  à  émettre  le  vœu  que  le  gouverne- 
ment nous  présente,  l'année  prochaine,  une  demande  de  crédit  extraor- 
dinaire pour  nos  grands  établissements  scientifiques.  (Très-bien  !  très- 
bien  !) 

M.  P.  BeUt.  —  En  présence  de  ces  déclarations  de  la  commission  et  de 
Pacquiescement  du  gouvernement,  je  retiré  mon  amendement.         * 

Nominations.  —  Par  décret  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de 
rinstruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  M.  Ghevreul,  professeur 
de  chimie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  a  été  nommé  directeur  de  cet 
établissement,  pour  une  nouvelle  période  de  cinq  ans. 

Par  arrêté  du  même  jour  du  ministre  de  Pinstruction  publique,  M.  fleuri 
Milne-Ëdwards^  professeur  de  mammalogie^  a  été  nommé,  pour  la  même 
période  de  cinq  ans^  directeur  suppléant  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

,  —  Par  décret  en  date  du  i"  janvier  1874,  M.  Lortet  (Louis-Charres)> doc- 
teur es  sciences,  est  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  zoologie  et 
physiologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret  en  date  du  10  janvier  1874,  sont 
nommés  : 

Pharmaciens  aides-majors  de  1"  classe  :  MM.  Demandre,  Ribollet,  Roman, 
Hirtzmann,  Brenac,  Weil,  Andt,  Bousson,  Dauphin,  Bâillon,  Lieutard, 
Bréant^  Breuil  et  Lecerf. 


Le  directeur  gérant  :  Adrian. 
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PHARMACIE  -  CHIMIE 


ObBervalions  et  expérienoes  phainiiaeologiques 
sur  le  tannate  de  quinine  i 

Par  fil.   Joies  Rkgnauld^  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

On  sd  rappelle  la  discussion  soutovée  à  rAcadémie  de  médecine 
et  à  la  Société  de  pharmacie^  il  y  a  un  an  environ,  au  sujet  du  tan- 
nate de  quinine  ;  ce  produit  est  si  peu  connu,  que  M.  Regnauld  a 
cru  utile  d'en  reprendre  l'étude;  personne  n'était  mieux  placé  que 
le  savant  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  pour 
entreprendre  ce  travail;  aussi,  un  mémioire  très-volumineux  et 
en  même  temps  très-intéressant,  ce  qui  est  rare,  a  été  le  résul- 
tat de  ses  recherches.  Le  cadre  de  notre  recueil  ne  nous  permet 
pas  de  le  reproduire  en  entier,  mais,  pour  le  transmettre  autant 
que  possible  à  nos  confrères,  nous  le  suivrons  pas  à  pas,  nous 
bornant  à  abréger,  sans  changer  Tordre  suivi  par  M.  Regnauld. 

Le  tannate  de  quinine  a  été  décrit  dans  le  qGiémoire  de  Pelletier 
et  Caventou  en  1821,  sous  le  nom  de  gailate  de  quinine,  mais  ils 
lui  préférèrent,  avec  raison,  pour  Tusage  thérapeutique,  le  sulfate 
de  quinine,  dont  la  composition  est  parfaitement  fixe. 

En  1831,  M.  Ronander,  de  Stockholm,  proposa  le  premier  le  tan- 
nate de  quinine,  mais  non  le  tannate  pur;  son  but  était  d'abréger  la 
préparation  du  médicament  et  d'eu  diminuer  le  prix,  il  traitait  par 
lixiviation  le  quinquina  au  moyen  de  l'eau  bouillante  additionnée 
d'acide  sulfurique  et  il  précipitait  par  le  tannin.  M.  Buchner,  de 
Munich,  opère  à  peu  près  de  même.  Ce  précipité  contient  tous  les 
alcaloïdes  et  une  certaine  quantité  de  matières  colorantes.  C'est 
pourquoi  M.  Barreswil,  en  1850,  eut  l'idée  d'employer  le  sulfate 
de  quinine,  et  M.  Smedt  Tacétate,  oubliant  l'un  et  l'autre  que  la 
seule  raison  d'être  de  cette  préparation  était  l'économie.  Le  tannate 
de  quinine  des  pharmacies  est  préparé  en  précipitant,  par  l'acide 
gallotannique  une  solution  de  sulfate  basique  de  quinine  (sulfate 
neutre  des  pharmacies),  rendu  soluble  par  Tacide  sulfurique  ou 
acétique.  Quand  le  précipité  cesse  de  se  former,  on  le  verse  sur  une 
toile  et  on  le  lave  à  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  Tacidité  soit  très- 
faible,  on  sèche  à  une  basse  température  dans  un  courant  d'air, 
on  pulvérise  les  petites  masses  grisâtres  obtenues,  et  on  a  une  pou- 
dre jaune  qui  est  le  tannate  de  quinine.  Une  faut  pas  pousser  le 
lavage  trop  loin,  caries  liqueurs  entraînent  toujours  de  la  quinine. 
Ce  précipité  contient  jusqu'à  8, 6  pour  100  d'acide  sulfurique.  C'est 

*^.   II.    NOUY.  SÉRIE,  s 
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donc  une  sorte  de  laque  sulfotannique,  mais  non  pas  en  propor- 
tions définies. 

Quand  on  précipite  l'acétate  de  quinine  par  Vacide  tannique,  au 
lieu  d'une  poudré  on  obtient  une  masêe  (irémouse,  gélflttniforme, 
qui  ne  se  dépose  pas  et  qui  passé  à  travers  leâ  filtres  grossiers,  de 
sorte  qu'on  he  sait  quand  il  foui  arrêter  Tadditlon  du  tafihin  ;  le 
précipité  est  très-soluble  soit  dans  l'acide  tannique  en  eiotet  doit 
dans  Tacide  acétique  mis  en  liberté  dans  la  réaction» 

M.  Aegnauld  a  remarqué  qu'en  ajoutant  à  cette  masse  gélati'^ 
neuse,  goutte  à  goutte,  un  peu  d'acide  sulfurique  au  dixième,  le 
dépôt  se  fait  et  la  liqueur  s'éclaircit  rapidement^  maie  le  précipité 
redevient  sulfotannique  ;  plusieurs  sels  produisent  le  môme  effet 
sans  former  de  combinaisons,  par  exemple  l'acétate  d'ammoniumi 
de  sodium  en  solution  au  centième,  mais  l'acide  acétique  libre 
de  Pacétate  de  quinine  entraîne  néanmoins  du  tannate,  aussi 
Smedt  précipite  l'acétate  de  quinine  par  l'acide  tannique  neutre-* 
lise  par  l'ammoniaque  étendue.  L'ammoniaque  colore  la  solution 
de  tannin  à  Tair,  ou  bien  il  ne  faut  pas  saturer  complètement,  et 
alors  le  dépôt  ne  se  fait  plus,  et  l'acide  acétique  libre  redissout  une 
certaine  quantité  de  tannate. 

M.  Regnauld,  dans  le  procédé  qu'il  indique^^  a  érité  teus  ce» 
inconvénients.  Voici  comment  ii  opère  :  il  précipite  la  solution 
d'acétate  de  quinine  par  une  solution  gallotannique  et  il  ajoute  un 
excès  d'acide,  jusqu'à  ce  que  le  précipité  formé  se  redissolve  par  Tagi* 
tation.  De  cettefaçon  on  est  sûr  que  toute  la  quinine  est  transfermée 
en  tannate.  On  neutralise  alors  l'excès  d'aeide  tannique  et  l'aeido 
acétique  soit  par  Tammoniaque  très-étendue,  soit  par  une  solution 
de  carbonate  d'ammonium,  ou  mieux  de  bicarbonate  de  sodium; 
le  précipité  se  dépose  à  mesure  que  la  liqueur  se  neutralise  et  oesse 
quand  la  neutralité  est  complètement  obtenue. 

On  laisse  égoutter  et  sécher  le  précipité  à  l'air^  en  le  pulvérise  et 
on  le  lave,  jusqu'à  ce  qu'une  petite  quantité  du  tannate  bràlée  danft 
une  capsule  donne  un  résidu  charbonneux  qui,  repris  par  quelque» 
gouttes  d'eau^  ne  bleuisse  plus  le  papier  de  tournesol  rougi*  C'est 
pour  cette  raison  surtout  que  le  biearbonate  de  soude  est  ptéfé« 
rable  au  caii^onate  d'ammonium  et  surtout  à  l'ammoniaque^ 

Le  tannate  de  quinine  est  amorphe,  pulvérulent^  ineeiore  ;  qUAlkl 
il  est  coloré^  il  le  doit  aux  résines  dont  la  solution  de  tannin  est 
toujours  plus  ou  moins  souillée,  il  contient  1  équivalent  de  qui^ 
nine  pour  2  d'acide  tannique^  et  répond  par  suite  À  la  formaki 
C*^H**Az«0S(C'^W^«*)«4  II  est  trè»-soluble  dans  l'aleoèl  abiftolu  ^1 
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aUMl  datis  V&ltùol  ttioyëntiement  dilué.  Il  û'esit  pas  soltiblô  dans* 
Teau,  mais  Teau  le  décompose  en  acide  tannique  et  en  un  tannatô 
pluâ  badiqud  itisoluble.  L'Aêide  tannique  mis  éh  liberté  dissout  tltie 
qiiaàtité  de  tàtthâtë  lion  décoiHposé,  qui  Varie  aved  le  tenlps  de 
(^titÀél  et  la  teâipéi-attirë. 

La  limité  de  la  déeoiilpôsitiûii  tend  satiâ  Vatièiiddi'é  à  transfo/Mel* 
lé  tatifiëte  en  un  àël  pltis  basique  Î*Q^ 

L'éther  et  le  chloroforme  sont  sans  action,  la  glycérine  lèl  dissout 
l^teâieût,  mais  en  quantités  conàidérables.  Il  se  dissbUt  rapide- 
mètil  dftnd  les  acides  acétiqUé,  fdfmique,  lactique,  sucdui(juë, 
gailîquëi  tannîqUë^  tdfiriqàe,  citrique  et  méhie  oxalique^  en  solti-' 
tidUS  èëfiéetitrées  eu  diluées  ;  maiâ  il  ë^t  itisoluble,  à  la  température 
ordiâàlre  àtet  tâc^kis^  dàfift  dés  solutions  au  dixième  et  atl  cin- 
quième d'acide  sulfurique^  chlorhydrique,  azotique  et  pbosphô- 
riqii<9  tri  basique  {  ces  derhiers  acide»  sotit  côuit  qui  ddntient  atec 
le  lanuln  lea  dépftU  InsidlUbles  fégaHés,  àvànt  les  ttavatit  de 
Stresket)  eomtue  deé  eonrtbinaisons  sulfôdonjugttées. 

Les  baaes  solublea  eu  peu  solubles^  ëU  préseticëdërôdii,  iHët- 
tent  la  qtil&itill  éu  liberté; 

Si  M  eoMpare  le  tanââte  até  sulfate  iieuttë  des  pharmàtiev,  6ii 
nà%  qiie  1  ((ranime  de  sulfate  est  équitràléni ,  t(tiant  à  la  ^atltitâ 
d0  qtainifle^  à  d^fid  de  taufia^.  P.  G. 


Pl^i.-lëé(Mtèuf  a.  îivûbUkÉ,  àHMèfii  tliterfté  déâ  hôpitaux. 

Lm  uotide  chimie  diniqwé  (obimM  au  lit  du  nlaladë)  ê^  ùë  ffikréh 
ckimH  (chimie  opérant  sur  de  petites  quautîféSf)^  intfédôîts  récëm'' 
Qletil  dasfi  le  langage  médiori,  indiqueht  trèa^-nëttémeiit  les  (en- 
daiiees  adttif  Ues  de  la  pratique; 

Auaai  uil  ptoeédé  d'analyse^  quelque  ihgéulëu^  é%  quelque  ëtàet 
qu'il  aoîl|SO£tiÉa.di{ficîleiiientiia  laboratoire  du  dhimiâtë  J[)é^r'  (péné- 
trer dans  le  eabinet  du  médeein^  s'il  ne  remplit  {^as  èef  taînes  condi- 
tions qui  le  rendeàt  doiiipatible  avee  lea  exigenfeës  delàpfdft^siori. 
•  Ges  «bnditions  indispensables  sont  : 

l"^  La  simplification  des  instruments^  qui  ne  dolteni  être  ni  \i^^ 
coûteux  ni  trop  endombrants  ; 

-  3°  La  rédttotion  a«  minimum  du  temps  consaeré  m\%  à  l'analyse 
elM-iBéfâe^soit  mi%  oalbnls  nééessafres  pour  eu  fe^ibillèr  M  ]^ésiiH«t(  \ 
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3*"  La  possibilité  de  n'opéror  quo  sur  une  petite  quantité  de  ma- 
tière.. 

Un  fait  récent  de  notre  pratique  nous  ayant  obligé  à-  de  très- 
fréquents  dosages  de  glucose  dans  Turine  par  la  liqueur  de  Fehling, 
c'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  nous  avons  apporté  au  procédé 
généralement  suivi  une  modification  qui  emprunte  surtout  son  im- 
portance à  la  réalisation  des  conditions  que  nous  venons  d'énoncer, 
c'est-à-dire  : 

1^  Economie  d'instruments  :  une  demi-douzaine  de  tubes  à  exa- 
men d'urine  et  leur  râtelier^  une  lampe  à  alcool  et  deux  compte- 
gouttes,  voilà  tout  notre  bagage  ;  S""  et  3^  économie  de  temps  et  de 
matière  ;  il  suffit  de  quelques  instants  et  de  quelques  grammes 
d'urine  pour  déterminer  la  quantité  exacte  de  glucose  contenue 
dans  1  litre  de  ce  liquide. 

Désireux  d'épargner  à  nos  lecteurs  le  temps  auquel,  on  le  voit^ 
nous  attachons  une  si  grande  valeur,  nous  supposerons  connu  tout 
ce  qui  concerne  l'emploi  de  la  liqueur  de  Fehling;  nous  exposerons 
aussi  brièvement  que  possible  le  principe  sur  lequel  repose  la  mo- 
dification que  nous  proposons,  et  nous  ne  dirons  du  mode  opé- 
ratoire que  juste  ce  qui  nous  paraîtra  indispensable  pour  mettre 
nos  confrères  à  même  de  répéter  un  procédé  qui  nous  donne  chaque 
jour  les  résultats  les  plus  satisfaisants,  résultats  que  nous  avons 
plusieurs  fois  contrôlés  au  saccharimètre. 

Il  y  a  quelques  années,  la  lecture  du  mémoire  si  intéressant  et  si 
consciencieux  de  Lebaigue  sur  les  conditions  d'écoulement  des 
liquides  par  gouttes^  nous  avait  laissé  entrevoir  la  possibilité 
de  substituer  un  simple  compte-gouttes  aux  burettes  graduées  si 
fragiles,  si  dispendieuses,  si  souvent  inexactes.  Bien  que  ce  travail 
ait  démontré  que  le  poids  d'une  goutte  et  par  suite  le  volume 
(même  pour  des  densités  égales)  varie  considérablement,  suivant 
le  compte-gouttes  qui  le  fournit  et  suivant  le  liquide  employé  à 
l'obtenir;  comme  il  établissait  en  môme  temps  la  parfaite  équi- 
valence des  gouttes  pour  le  môme  liquide  s'écouiant  d^un  môme 
compte-gouttes;  nous  ne  désespérions  pas  d'arriver  à  un  résultat  ; 
mais  rien  n'exigeant  alors  la  réalisation  immédiate  de  cette  idée^ 
notre  désir  était  resté  à  l'état  platonique.  Cette  fois,  sous  l'impul- 
sion d'une  nécessité  pressante^  nous  avons  repris  l'étude  du  pro- 
blème, et  nous  croyons  en  avoir  trouvé  la  solution  pratique.  De 
tous  les  compte-gouttes  que  l'on  trouve  dans  le  commerce,  celui 
qui  nous  a  paru  le  mieux  approprié  à  nos  recherches  est  le  compte- 
gouttes  titré  de  Limousin  ;  il  est  fidèlement  représenté  dans  les 
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deux  figures  ci-dessous,  ce  qui  nous  dispensera  d'en  donner  la  des- 
cription. La  poire  en  caoutchouc  qui  le  surmonte  le  rend  excessi- 
vement docile  à  la  volonté  de  lexpérimentateur,  soit  pour  Taspi- 
ration  du  liquide,  soit  pour  son  maintien  à  l'intérieur^  soit  pour 
son  expulsion  par  gouttes  ou  par  jet  continu  dans  le  cas  où  le  dé- 
nombrement des  gouttes  n'est  pas  nécessaire. 

Sur  le  renflement  cylindrique  de  deux  de  ces  compte-gouttes^  nous 
avons,  en  nous  servant  des  procédés  habituels  de  graduation,  tracé 
à  Taide  d^un  crayon  de  diamant  un  trait 
parfaitement  horizontal,  qui  sur  Tun,  A, 
réservé  à  la  liqueur  de  Fehling,  répond  à 
une  capacité  do  2  centimètres  cubes  et  sur 
l'autre,  B,  destiné  à  l'urine,  à  une  capacité 
de  1  centimètre  cube.  Cette  simple  modi- 
fication nous  mettait  à  môme  de  résoudre 
le  problème  que  nous  nous  étions  posé. 
En  effet,  l'instrument  B  nous  permet 
de  déterminer  extemporanément  la  frac- 
tion de  centimètre  cube  représentée  par 
une  goutte  d'une  urine  quelconque  s'é- 
coulant  de  son  intérieur  ;  et  ainsi  disparaissent  les  difficultés  inhé- 
rentes à  Textrême  variabilité  du  volume  des  gouttes,  suivant  le 
liquide  et  suivant  le  compte-gouttes. 

L'exposé  rapide  de  notre  manière  de  procéder  nous  fera  mieux 
comprendre. 

Au  moyen  du  compte-gouttes  A,  nous  puisons  dans  le  flacon  de 
liqueur.de  Fehling  2  centimètres  cubes  de  réactif^  ce  qui  nous  est 
facile  au  moyen  du  trait  de  graduation.  Par  la  pression  de  la  poire 
et  par  un  jet  continu  nous  transvasons  cette  quantité  de  liquide 
dans  un  tube  à  examen  d'urine,  nous  retendons  alors  avec  volume 
égal  d'une  solution  de  soude  caustique  dans  Peau  distillée. 

Le  compte^gouttes  B  servant  toujours  à  l'urine^  il  semblerait  au 
premier  abord  qu'on  pourrait  le  titrer  une  fois  pour  toutes  ;  mais 
l'expérience  nous  a  démontré  que  Vurine,  dont  la  composition  est 
si  complexe^  donne  d'un  jour  à  l'autre  avec  le  même  compte-gouttes 
un  nombre  de  gouttes  différent  pour  le  même  volume  :  il  est  donc 
indispensable  de  déterminer  chaque  fois  le  volume  d'une  goutte  de 
Vurine  soumise  actuellement  à  l'examen. 

Pour  cela  il  nous  suffira  de  puiser  une  certaine  quantité  d'urine 
en  ayant  soin  de  la  faire  parvenir  un  peu  au-dessus  du  trait  de 
graduation  (qui  indique  1  centimètre  cube)^  de  faire  écouler  la 
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quantité  de  liqui(l9  néo&amte  pour  obtenir  un  affleurement  trës- 
eiaot  (il  faut  que  ^e  trait  de  graduation  soil  tangent  à  la  eourlïQ 
inférieure  du  ménisque  «opoave),  puiSj  è  partir  de  ce  moment, 
de  compter  le  nombre  de  gouttes  qui  tombent  jusqu'à  Texpul- 
sion  complète  du  liquide^  nous  ^aurons  ainsi  d'une  façon  exacte 
la  fraction  de  centimètre  cube  représentée  par  chaque  goutta 
d'urine  en  expérience.  Pour  préciser,  apposons  que  \  centimètre 
cube  nous  ait  fourni  ^4  gouttes  ;  chaque  goutte  du  liquide  aQ- 
tuellement  en  expérience  représentera  1/^4  de  çeptimètre  (çube 
et  nous  pourcop  rei^pli^  do  np^veau  rinstrumeqt  sans  npus 
préoccuper  cette  fois  de  la  graduation,  Tessai  préliminaire  nous 
ayapt  permis  de  détermine^  pour  toute  la  durée  de  rexpérience 
le  volume  exact  d'une  goutte. . 

Cela  fait,  nous  portons  à  Tébullition  la  liqueur  de  Febling,  puis 
nous  y  versons  quelques  gouttes  d'urine  et  nous  attepdon^  quelque^ 
instants  pour  apprécier  la  modification  daos  la  coloration  de  1^  li- 
queur (1);  avec  les  précautions  d'usage,  pous  ajoutons  de  nouveau 
et  sHl  est  nécessaire  Furine  gputte  par  goutte,  en  ayant  soin  de 
chauffer  après  l'addition  d^  chaque  goutte,  {^orsque  la  coloration 
bleue  a  disparu^  Texpérience  est  terminé^.  Si,  pour  obteujr  Qe  ré- 
sultat, il  noiis  a  fallu  employer  8  gouttes  d'uripe,  comme  les  %  cep- 
timètres  cubes  d^  h  liqueu^  de  Fohliqg  correspondent  k  ^  centi- 
gramme de  glucose,  nous  en  conalurous  que  Ç/^4  i^  centix^^tre 
cube  de  Turipe  sopipi^e  h  nQtre  ^i^s^m^^  Qoutiepneut  \  peptigraj^i^ô 
de  glucose. 

h^  fractions  de  centimètre  cpbe  çhAPgoant  avec  chaque  urine 
on  pourrait  craindre  quH^  p'eu  résultât  une  grande  complication 
dans  les  calculs;  nop-s^ep^ent  il  p'en  est  rien,  mais  c'est  précisé^- 
mept  le  pontrair^  qui  a  lieu.  L'expérience  nous  a  en  eifet  révélé 
Texistence  d'une  forp^ule  d'une  simplicité  excessive,  que  pou^ 
sommes  heureui^  d'offrir  à  qeux  de  nos  confrères  pour  qui  les  cal- 
culs compliqués  sont  squvept  UP  erpharras  et  toujours  un  enpui. 
Cette  formule,  applicable  em^  cas  où  op  emploie  3  centimètres 
cubes  de  liqueur  de  F^bliog  normalement  titrée,  e^t  la  suivante  : 

Multiplier  par  10  le  nombre  dégouttes  représentant  1  centimètre 
cube  de  Turin^  en  expérience,  diviser  la  produit  par  \^  nombre  de 

(1)  Nous  ne  saurions  trop  recommander  une  (Qgniere  de  procéder  qui  r^d  pat^ 
appréciation  facile  et  qui  familiarise  vite  l'œil  {lyec  les  diverses  nuances  de  la  réac- 
tion :  c'est  d'opérer  simultanément  sur  trois  ou  quatre  tubes  dans  lesquels  la  quan- 
tité de  réactif  restant  constante,  celle  de  Turine  varie  seulement  d'une,  deux  on  trois 
gouttes  d'iin  tube  &  l^utrç. 
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gouttea  qui  ^ont  néca»;aires  pour  déoolor^r  2  gentimètras  cubes  dd 
liqueur  de  P^hliog  (représeptaat  t  ceatigramoïe  de  glucose)  et  on 
obtiendra  immédiatapfiQnt  eu  gramme»  et  ceotigrapimes  U  quantité 
de  sucre  Qontepu  dfta«  l  litre  d'uriue. 
Reprfiuous  leg  chiffras  de  l'ei^périence  ci<-de9su9  : 
34  reprenante  le  uqmbre  de  gouttc^ft  de  1  centimètre  cube  do 
l'uripei  8  le  nombre  de  gouttes  qui  ont  été  nécessaires  pour  déco-* 
lor^r  %  centimètres  Qube4  du  réactif  cupro*sodique.  24,  multiplié 
par  10,  donue  240,  qui,  divisé  par  §,  donne  30. 
Un  litre  de  cette  urine  QQntçnait  30  grammes  de  sucre* 

Tel  est  le  procédé  que  nous  employons  chaque  jour.  Il  est  com- 
mode, rapide  et  exact.  Nous  avons  commencé  à  rappliquer  au 
dosage  de  l'urée  par  le  procédé  de  Liebig,  nous  ressayerons  ppur 
le  dosage  des  sulfates,  des  phosphates,  des  chlorures  de  Purine. — 
Pour  le  dosage  du  sucre  par  la  liqueur  cupro-sodique  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  demander  à  l'instrument  une  exactitude  et  une  pré- 
cision que  ne  comportait  pas  la  nature  du  réactif  employé.  Mais  il 
est  facile  de  lui  donner  ces  qualités  ;  il  suffit  en  effet  de  faire  por- 
ter le  trait  de  graduation  sur  une  partie  rétrécie  de  Tin^trument  et 
de  terminer  celui-ci  par  une  pointe  très-effilée,  ce  qui  diminue 
considérablement  le  volume  des  gouttes  et  met  à  mémo  d*apprécier 
facilement  un  centième  de  centimètre  cube.  Dans  ces  conditions 
la  précision  est  bien  supérieure  à  celle  des  burettes  les  mieux  gra- 
duées et  rinstrument  nous  paraît  utilisable  pour  toutes  les  analyses 
de  micro-chimie,  où|  le  dénombrement  des  gouttes  ne  serait  pas 
assez  considérable  pour  lui  retirer  son  utilité  pratique. 


ir»»<    9»^»  tmm<m    w    »i»    unit 


des  carbonates  alcalins  et  des  bases  alcallno-terrouses  sur 
le  MUtare  d'a«llnioI«a  t 

Pav  11.  A.  TiâRiiL. 

Su  poursuivant  m9B  rechercher  sur  les  composés  de  l'antimoine, 
je  me  suis  occupé  de  la  préparation  du  kermès;  dans  cette  étude, 
j'ai  été  frappé  de§  irrégularités  qu'on  obaierve,  dans  cette  prépara- 
tion, relativemeut  à  la  quantité  de  produit  qu'on  obtient,  lorsqu'on 
emploie  du  carbonate  de  soude  ou  du  carbonate  de  potasse,  ou  lors- 
qu'on opère  par  voie  humide  ou  par  voie  sèche.  J'ai  recherché  les 
causes  de  ee3  irrégularités  en  comparant  Taçtiou  des  carbonates  de 
pQtasse  et  de  soude  purs  sur  le  sulfure  d'anlituoine,quan4  on  agit 
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par  voie  sèche  et  par  voie  humide  ;  j'ai  également  examiné  Taction 
des  bases  alcalino-terreuses  hydratées  sur  le  même  sulfure.  Ce  sont 
les  résultats  de  ces  recherches  que  je  résume  ici  : 

!•  Par  voie  humide,  pour  produire  le  kermès  par  l'action  du 
carbonate  alcalin  sur  le  sulfure  d'antimoine,  il  faut  que  le  carbonate 
soit  décomposé  en  acide  carbonique  et  en  alcali;  ce  dernier  passe 
en  partie  à  l'état  de  sulfosel  d'antimoine,  et  en  partie  à  Tétat  d'an* 
timonite.  Le  sulfosel  en  dissolution  bouillante  dissout  un  excès  de 
sulfure  d'antimoine,  et  c'est  cet  excès  de  sulfure  dissous  qui  se  re- 
précipite mélangé  d'antimonile  peu  soluble  et  qui  constitue  le 
kermès.  Le  carbonate  de  soude  peut  seul  produire  cette  réaction. 

2^  Le  carbonate  de  potasse  n'est  point  décomposé,  par  voie 
humide^  par  le  sulfure  d'antimoine  ;  on  n'obtient  donc  dans  ce  cas 
ni  kermès  ni  sulfosel  d'antimoine  avec  le  carbonate  de  potasse.  Ce 
caractère,  tout  à  fait  inattendu,  permet  de  constater  la  présence  de 
la  soude,  môme  en  quantité  infiniment  petite,  dans  les  carbonates 
de  potasse  du  tartre  et  dans  le  bicarbonate  de  potasse^  sels  que  l'on 
considère  comme  purs  et  avec  lesquels  j'ai  toujours  obtenu  des 
quantités  plus  ou  moins  grandes  de  kermès,  selon  leur  degré  de 
pureté.  J'ajouterai  que,  dans  ce  cas,  la  quantité  de  sulfure  d'anti- 
moine entrée  en  dissolution  pourrait  permettre  de  doser  la  soude. 

Pour  obtenir  du  carbonate  de  potasse  très-pur,  j'ai  dà  décom- 
poser du  sulfate  de  potasse  pur  par  la  baryte  et  transformer  la 
potasse  obtenue  en  carbonate  par  Tacide  carbonique.  Ce  carbonate 
de  potasse  pur  ne  dissout  pas  trace  de  sulfure  d'antimoine  par  voie 
humide. 

3<»  Par  voie  sèche  le  carbonate  de  potasse  pur,  fondu  avec  le 
sulfure  d'antimoine,  donne  une  masse  qui,  reprise  par  l'eau  bouil- 
lante, fournit  une  liqueur  qui  laisse  déposer  beaucoup  de  kermès  en 
se  refroidissant,  et  qui  retient  peu  d'antimoine  en  dissolution.  Dans 
les  mômes  conditions,  le  carbonate  de  soude  donne  une  liqueur  qui 
retient  presque  tout  Pantimoine  à  l'état  de  sulfosel,  et  qui  ne  laisse 
déposer  que  peu  de  kermès. 

4*  Le  sulfure  d'antimoine  n'attaque  point  le  carbonate  de  chaux 
par  voie  humide. 

5o  Le  sulfure  d'antimoine  est  attaqué  par  un  lait  de ^ chaux;  il 
se  produit  une  liqueur  qui  laisse  quelquefois  déposer,  en  se  refroi- 
dissant, une  très-petite  quantité  d'une  substance  d'un  jaune  de 
chrome,  mais  qui  retient  ordinairement  tout  le  sulfure  d'antimoine 
à  l'état  de  sulfosel  ;  elle  contient  également  de  Panlimonite  de 
chaux,  qui  cristallise,  plus  tard,  en  petites  tables  k  six  faces.  Au 
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contact  de  Tair,  sous  Tinfluence  de  Tacido  carbonique^  la  liqueur 
se  décompose  :  elle  laisse  déposer  peu  à  peu  tout  son  antimoine  à 
rétat  de  kermès  brun-foncé. 

6^  Les  hydrates  de  baryte  et  de  stronliane  n'attaquent  point  le 
sulfure  d'antimoine. 

Il  résulte  des  faits  que  je  viens  de  résumer  : 

Que  la  préparation  du  kermès,  par  voie  humide,  ne  peut  se  faire 
qu'avec  le  carbonate  de  soude  ; 

Que,  par  la  voie  sèche,  le  carbonate  de  potasse  produit  plus  de 
kermès  que  le  carbonate  de  soude  \ 

Que  le  carbonate  de  potasse  n'a  aucune  action  sur  le  sulfure 
d'antimoine  par  voie  humide,  et  que  ce  caractère  devient  un  moyen 
analytique  c[ui  permet  de  constater  la  présence  de  la  soude  dans  les 
carbonates  de  potasse  ; 

Que  Thydrate  de  chaui  attaque^  par  voie  humide^  le  sulfure 
d'antimoine,  tandis  que  les  hydrates  de  baryte  et  de'stroutiaue  sont 
sans  action  sur  ce  sulfure. 

J'ai  exécuté  ces  recherches  dans  les  laboratoires  des  hautes  études 
du  Muséum,  dirigés  par  M.  Frémy. 


Du  ehloral 
et  de  sa  eombinaison  avec  les  matières  albaminoldes  i 

Par  M.  J.  Personne. 

Dans  an  travail  sur  le  ehloral,  présenté  à  l'Académie  en  1869, 
j'ai  cherché  à  démontrer,  par  expérience,  que  la  transformation 
du  ehloral  en  chloroforme  au  sein  de  l'économie,  ainsi  que  l'avait 
formulée  M.  Liebreich,  est  bien  réelle,  contrairement  à  l'opinion 
de  quelques  médecins  français.  Cette  opinion  ayant  été  reproduite 
de  nouveau  dans  diverses  publications,  j'ai  pensé  qu'il  était  de  mon 
devoir  de  reprendre  mes  expériences  et  même  d'en  instituer  de  nou- 
velles, pour  apporter  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  la  théorie 
que  je  soutiens,  et  justifier  ainsi  la  récompense  que  TAcadémie  a 
décernée  à  mon  travail. 

Mes  savants  contradicteurs  prétendent  qu'il  est  impossible  que 
le  sang  puisse  avoir  une  alcalinité  assez  grande  pour  transformer 
le  ehloral  en  chloroforme  ;  car,  disent-ils,  on  ne  peut  effectuer  cette 
transformation  avec  les  bicarbonates  alcalins,  l'eau  de  Vichy,  par 
exemple.  Les  expériences  auxquelles  je  me  suis  livré  prouvent  que 
cette  assertion  n'est  pas  fondée.  Le  résultat  de  ces  expériences,  con- 
firmatif  des  premières,  est  le  suivant  :  outre  los  alcalis  forts,  tous 

T.  II.  NOUV.  SÉRIE.  6 


n  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

les  alcalis  faibles^  la  magnésie,  les  sois  alcalins  comme  les  bicarbo- 
nates de  potasse  et  de  soude,  auxquels  j'ajouterai  le  borate  de  soude 
et  le  phosphate  de  soude  des  pharmacies,  tous  les  liquides  alcalins 
animaux,  comme  le  sang  et  le  blanc  d'œuf^  tous  ces  agents  trans- 
forment le  chloral  en  chloroforme,  quand  le  mélange  est  porté  à 
une  température  de  +  40  degrés. 

Pour  expliquer  la  différence  d'action  physiologique  qui  existe 
réellement  entre  le  chloral  et  le  chloroforme  (1),  on  a  fait  aussi 
intervenir  un  autre  produit  du  dédoublement  du  chloî'al,  Facide 
formique,  et  Ton  a  admis  que  cet  acide,  brûlé  au  sein  dô  Pécono- 
mie,  fournit  de  Facide  carbonique  dont  l'action  hypnotique  vient 
s'ajouter  à  celle  du  chloroforme.  On  sait,  en  effet,  que  le  dédouble- 
ment du  chloral  hydraté  donne,  pour  100,  72,20  de. chloroforme 
et  27,80  d'acide  formique,  d'après  Tégalité  suivante  : 

C*HC  WSH«0'r2C*HClH-C»ff  0*  ; 
de  plus,  une  parité  plus  ou  moins  coftsidérable  du  chloroforme 
peut  se  détruire,  en  donnant  également  naissance  à  de  l'acide  for- 
mique et  à  du  chlorure  de  sodium,  selon  l'égalité  bien  connue  : 
C^HCP+4NaO=C«HNaO*-l-3NaCl.  Tout  <îet  acide  formique  produit 
est  bien  loin  d'être  brûlé;  une  portion  est  certainement  éliminée 
par  les  urines,  car  celles-ci  possèdent  la  propriété  de  réduire  la 
liqueur  cupropotassique,  quoique  privées  de  glucose. 

Mais  en  admettant  que  la  totalité  de  l'acide  formique,  produit 
parla  destruction  complète  du  chloral,  soit  transformée  en  acide 
carbonique,  doit-on  en  conclure  qud  l'action  de  oei  acide  carbo- 
nique s'ajoute  à  celle  du  chloroforme?  Je  ne  le  pense  pas^  pour  les 
raisons  suivantes  :  100  grammes  d'hydrate  de  chloral  produisent^ 
par  une  décomposition  complète^  56  grammes  d'aoido  formique, 
par  conséquent  5^,6  est  le  poidd  de  cet  acide,  qui  sera  fourni  par 
10  grammes  d'hydrate  de  chloral,  quantité  qu'on  ne  peut  pas  tou* 
jours  administrer  à  un  chien  de  taille  moyenne.  £h  bien^  j'ai  fait 
prendre  à  des  chiens  le  formiate  de  soude  sec  jusqu'à  la  dose  de 
10  grammes»  quantité  représentant  5,83  d'acide  formique^san^ 
avoir  observé  le  moindre  phénomène  anestbésique  ;  cependant  e% 
sel  a  toujours  été  complètement  absorbé^  car  il  n'a  jamais  preduit 
d'effet  purgatif. 

Dans  le  cours  de  mes  expériences,  il  m'a  été  pern^is  de  faire  une 
obsexrvation  intéressante  et  qui  doil^  selon  moi^  éclairer  asset  oom-' 
t»létement  l'action  physiologique  du  chlorah  Voici  cette  ùb$9t^ 
vation  : 

(1)  L'action  du  chloral  est  d'une  plus  longue  durée  que  VacUon  du  chloroforme. 
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Le  sang  frais,  additionné  d^hydrate  de  ehloral  et  maintenu  è  la 
température  ordinaire,  se  eoagule  complètement,  conserve  sa  cou- 
leur rouge,  et  reste  sans  altération  (1).  Un  morceau  de  muscle  étant 
plongé  dani  une  dissolution  d*hydrate  de  ehloral  à  un  dixième^  sa 
oouleur  pâlit  un  peu  ;  il  en  exsude  un  liquide  rougeAtre  qui  dépose 
bientôt  un  sédiment  briqueté.  Apres  quelques  heures  d'immersion^ 
le  muscle,  abandonné  à  la  température  de  +  15  à  20  degrés,  ne  se 
putréfie  plus;  il  se  dessèche  rapidement,  prend  une  teinte  plus  vive 
et  devient  asees  friable  pour  être  pulvérisé.  La  matière  sèche  reu- 
ftrme  du  ohloral  ;  elle  fournit  du  chloroforme  par  les  alcalis.  Le 
dosage  du  ehlore,  opéré  sur  un  échantillon  séché  è  +  100  degrés, 
a  donné  8,30  et  8,S8  pour  100  de  chlore,  ce  qui  correspond  à  1 1 ,50 
pouv  100  de  ehloral. 

L'albumine  se  combine  aussi  au  ehloral  ;  c*est  à  cette  matière 
que  je  me  suis  adressé,  dans  Tespoir  d'obtenir  un  composé  défini  ; 
mais  je  n'ai  pu  encore  bien  déterminer  les  conditions  précises  pour 
obtenir  un  composé  de  celte  nature;  je  me  bornerai  à  dire  que 
cette  combinaison  se  dissout  dans  un  excès  d^albumine,  ainsi  que 
dans  un  excès  de  solution  de  ehloral,  à  la  manière  du  composé 
d'albumine  et  de  biohlorure  de  mercure.  Une  seule  fois  j'ai  pu  ob- 
tenir un  produit  qui,  séché  d'abord,  pendant  huit  jours,  è  40  ou 
45  degrés^  puis  pulvérisé  et  desséché  à  100  degrés,  a  fourni  à 
l'analyse  12,56  pour  100  de  chlore,  ce  qui  représente  17,23  pour  100 
de  ehloral.  Celte  quantité  de  ehloral  fait  présumer  qu'il  s'agit  ici 
d'un  composé  déûni.  En  effet,  si  Ton  admet  la  formule  de  lalbu- 
mine  donnée  par  Lieberkûhn,  C***H"*Az"0*«S,  on  a  : 

C***H»**A«*K)»*S+2(C*HC1»0*,H*0*)  -  2H0, 
qui  donne  12,65  de  chlore  correspondant  à  17,36  pour  100  de 
dhloral. 

On  admet  généralement  aujourd'hui  que  les  matières  albumi- 
noïdes  sont  des  amidee;  or  les  aldéhydes  étant  susceptibles  de  se 
combiner  avec  ces  corps,  il  n'est  pas  déraisonnable  de  penser  que 
le  ehloral,  qui  n'est  que  de  l'aldéhyde  trichlorée^  puisse  former 
avec  eux  des  compotes  analogues. 

Quoique  mes  expériences  sur  ce  sujet  ne  soient  pas  encore  ter* 
minées,  j'ai  cru  devoir  communiquer  les  premiers  résultats,  car  ils 
peuvent^  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  jeter  un  nouveau  jour  sur 
l'action  physiologique  du  ehloral.  En  eifet,  si  l'action  du  ehloral  est 
bien  due  au  chloroforme  qu'il  fournit  au  sein  de  l'économie,  il  est 

(1)  J'en  QQnserve  nim,  dans  deux  ballons  oav^rts,  depuis  U  «omweaseniaBt  de 
juin  i«73. 


76  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

bien  certain  cependant  que  celte  action  diffère  de  celle  du  chloro- 
forme par  une  durée  beaucoup  plus  longue. 

La  combinaison  du  chloral  avec  les  matières  albuminoïdes  fait 
pressentir  cette  plus  longue  durée  d^action.  Voici  comment  elle 
peut  être  expliquée  : 

La  première  action  de  l'hydrate  de  chloral  sur  les  matières  albu- 
minoïdes qu'il  rencontre  dans  l'économie  produit  du  chloroforme 
aux  dépens  de  l'alcali  de  ces  matières  albuminoïdes  ;  en  même 
temps  ces  matières,  appauvries  ou  privées  d'alcali,  contractent  une 
combinaison  avec  le  chloral  non  détruit,  et  cette  combinaison 
forme  en  quelque  sorte  un  réservoir  de  chloroforme^  qui  ne  le  cède 
que  Successivement,  à  mesure  que  la  circulation  vient  détruire  la 
combinaison  formée.  Elle  explique  bien  pourquoi  on  ne  rencontre 
qu'une  très -petite  quantité  de  chloroforme  dans  le  sang  des  ani« 
maux  soumis  à  Faction  du  chloral  ;  elle  vient  enûn  de  justifier 
remploi  du  chloral  dans  le  pansement  des  plaies,  comme  modifica- 
teur puissant  des  tissus. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  le  chloral  peut  être  avantageuse- 
ment employé  pour  la  conservation  des  matières  animales  les  plus 
altérables.  Je  conserve,  depuis  plus  d'un  mois,  un  cervelet  placi 
dans  une  solution  à  un  dixième  d'hydrate  de  chloral  ;  il  n'a  pas 
éprouvé  la  moindre  altération  ,  il  a  pris  seulement  un  peu  plus  de 
fermeté,  sans  toutefois  devenir  dur.  Un  cobaye^  injecté  dans  les 
plus  mauvaises  conditions^  trois  jours  après  la  mort,  est  conservé, 
depuis  deux  mois^  à  la  température  de  15  à  20  degrés,  sans  pré- 
senter le  moindre  signe  d'altération  putride  ;  il  se  dessèche,  devient 
dur^  et  tout  fait  présumer  que  sa  conservation  sera  des  plus  lon- 
gues. En  additionnant  la  solution  de  chloral  avec  de  la  glycérine, 
on  peut  obtenir  des  produits  imputrescibles  conservant  une  certaine 
molesse,  ce  qui  pourra  permettre  de  conserver,  dans  des  conditions 
favorables,  nombre  de  préparations  analomiques. 


Sar  un  papier  réaetif  de  Tarée  i 

Par  M.  MusGULus. 

La  rapide  transformation  de  l'urée  en  carbonate  d^amnaoniaque 
est  due,  comme  on  sait,  à  l'action  d'un  ferment  particulier  qui 
prend  naissance  dans  Furine  en  putréfaction.  D'après  MM.  Pasteur  et 
van  Tieghem,  ce  ferment  serait  constitué  par  une  torulacée^  que 
Ton  trouve  surtout  au  fond  du  vase  à  Tétatde  petits  globules  sphé- 
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riques,  de  0"",0015  de  diamètre,  sans  granulations  ni  paroi  recon- 
naissables,  et  qui  paraissent  s'accroître  par  bourgeonnement. 

J'ai  essayé  de  recueillir  ces  globules  et  de  les  sécher  à  une  douce 
chaleur,  dans  Tespoir  de  les  conserver  dans  cet  état  et  de  les  faire 
revivre  en  les  remettant  au  contact  do  l'eau.  L'expérience  a  par- 
faitement réussi. 

De  l'urine,  arrivée  en  pleine  fermentation  alcaline,  est  jetée  sur 
un  filtre.  Le  liquide  passe  d'abord  rapidement,  mais  bientôt  les 
globules  de  ferment  entrent  dans  les  pores  du  papier  et  les  ob- 
struent. La  filtration  se  ralentit  notablement^  sans  cependant  cesser 
tout  à  fait.  On  lave  le  filtre  avec  l'eau  distillée,  jusqu'à  disparition 
complète  deréaction  alcaline;  puis  on  le  sèche  à  une  température 
de  35  à  40  degrés. 

Le  papier  ainsi  obtenu  constitue  un  réactif  très-sensible  de  l'urée. 
Il  suffit,  en  effet,  de  le  tremper  dans  une  solution  même  très-éten- 
due de  ce  corps,  pour  que,  au  bout  de  dix  à  quinze  minutes,  la 
liqueur  se  charge  de  carbonate  d'ammoniaque,  dont  la  présence  est 
facile  à  constater. 

Je  ne  connaissais  pas  encore  la  durée  de  ce  papier  ;  mais  après 
un  mois,  il  n'avait  encore  rien  perdu  de  son  activité.  A  Texamen 
microscopique,  on  y  trouva  de  nombreux  globules,  ainsi  que  des 
monades  semblables  à  des  points  qui  se  mettent  en  mouvement  dès 
qu'ils  arrivent  au  contact  de  l'eau. 

La  manière'la  plus  commode  de  se  servir  de  ce  papier  consiste  à 
le  colorer  avec  du  curcuma.  On  le  sèche  de  nouveau  et  on  le  con- 
serve dansun  flacon  bouché  à  l'abri  de  l'humidité.  Si  l'on  en  trempe 
un  morceau  dans  une  solution  d'urée  au  millième  ou  au  dix- 
millièmOf  on  voit  apparaître,  après  quelques  minutes,  des  taches 
brunes  qui  s'étendent  de  plus  en  plus,  et  finissent  par  produire  une 
CQloration  d'un  brun  foncé,  tranchant  nettement  sur  la  couleur 
jaune  claire  d'un  papier  au  curcuma  ordinaire,  que  Ton  aura  placé 
dans  la  même  solution. 

Quand  on  veut  chercher  l'urée  dans  un  liquide,  il  faut  d'abord 
le  neutraliser.  S'il  renferme  des  carbonates  alcalins,  on  devra  ajou- 
ter suffisamment  d'acide  pour  décomposer  les  bicarbonates  qui  se 
forment.  Ces  sels  pourraient  induire  en  erreur  :  ils  ne  colorent  pas 
le  papier  de  curcuma  en  brun  au  moment  même  ;  mais,  au  bout 
de  très-peu  de  temps,  surtout  à  Pair,  la  teinte  brune  se  manifeste. 

Les  sels  alcalins  neutres  n'entravent  nullement  l'action  du  fer- 
ment ,  ils  paraissent,  au  contraire,  l'activer.  L'acide  phénique  n'a 
pas  plus  d'action.  La  fermentation  marche  tout  aussi  bien  dans 
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un  liquide  sarsataré  d'acide  phéniqae  que    s*il  n'y  en   avait 
point. 

L'analyse  quantitative  de  Turée  peut  se  (aire  également  ayeo  ce 
papier.  Pour  cela,  on  introduit  la  solution  dans  un  flacon,  avec  du 
papier  bien  imprégné  de  ferment  et  un  peu  de  teinture  de  tourne- 
sol; on  y  ajoute  de  Tacide  sulfurique  étendu,  de  manière  à  pro^ 
duire  la  teinte  rouge  pelure  d'oignon  ;  on  bouche  le  flacon  et  on 
l'abandonne  à  une  température  de  25  à  30  degrés  pendant  cinq  à 
six  heures.  Ce  temps  est,  ordinairement,  suffisant  pour  achever  la 
fermentation.  On  dose  alors  l'ammoniaque  formée,  avec  une  li- 
queur acide  titrée  ;  on  ajoute  de  l'acide  jusqu'à  co  qu'on  ait  ramené 
la  teinte  rouge  primitive.  Quelquefois  la  couleur  bleue  du  tournesol 
reparaît  au  bout  de  quelque  temps  :  cela  arrive  quand  le  papier 
employé  n'était  pas  assez  riche  en  ferment  ;  Topération  n'est  pas 
perdue  pour  cela,  car  il  suffit  de  remettre  de  la  solution  titrée,  jus- 
qu'à ce  que  la  teinte  ne  change  plus. 

Le. meilleur  papier  est  celui  que  l'on  obtient  en  filtrant  le  dépôt 
blanc  do  Turine.  Après  dessiccation,  on  enlève  facilement  la  ma- 
jeure partie  des  sels  insolubles  (urales,  phosphates,  etc.)  qui  se  trou- 
vent sur  le  filtre.  Leur  présence,  du  reste,  ne  gêne  pas  l'opération. 

Les  matières  albuminoi(des  ne  sont  pas  altérées  par  le  ferment  : 
au  moins  ne  produi^nt-elles  pas  de  réaction  alcaline  dans  le  court 
espace  de  temps  où  Turée  est  transformée  en  carbonate  d'ammo- 
niaque. L'acide  urique  n'est  pas  attaqué  non  plus»-  puisqu'on  le 
retrouve  à  l'état  d'urate  d'ammoniaque  et  d'urate  dç  souda  dans 
l'urine  putréfiée.  Il  en  est  de  même,  probablement,  d'autres  corps 
à  constitution  analogue,  comme  la  ^antbine,  la  sarcine,  etc.  L'étude 
de  l'action  du  ferment  sur  les  différentes  substances  qui  peuvent  se 
trouver  mêlées  à  l'urée  dans  les  liquides  de  l'économie  animale  fera 
Tobjet  d'une  communication  ultérieure. 

La  recherche  et  le  dosage  de  très-petites  quantités  d'urée  dans 
les  eaux  de  puits  que  l'on  soupçonne  être  infectées  par  des  infîUra- 
tioDs  de  fosses  d'aisances  se  font  aisément  avec  ce  papier.  Si  l'on 
n'obtient  pas  de  réaction  avec  l'eau  telle  quelle,  on  en  évapore 
un  ou  plusieurs  litres  à  un  petit  volume,  L'urée  n'éprouve  qu'une 
altération  insignifiante  par  cette  opération»  On  opèrô  alors  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus. 
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JURISPRUDENCE  PHARMACEUTIQUE 


C40iUrairemenl  à  nos  prévisioQS,  deux  nQuveaux  procès  concernant  les 
marchands  d'huile  de  foie  de  morue  onl  eu  un  résultat  différent  des  précé- 
dents. Le  23  janvier  dernier,  la  neuvième  chambre  correclionnelle  de  Paris  a 
renvoyé  des  fins  de  la  plainte  le  sieur  Popelin,  marchand  dMuiiles,  h  ren- 
seigne de  roiivier,  en  même  temps  qu'un  antre  prévenu  comparaissant 
à  la  même  audience.  Il  est  à  craindre  que  le  tribunal  n'entre  dans  une  voie 
nouvelle  et  ne  modifie  la  jurisprudence  admise  dans  les  dix  espèces  qui  lui 
ont  été  précédemment  soiimises»  et  cioptudant  t%9  appréhensions  ne  doivent 
pas  être  evagérées. 

En  eiï€t,  le  jugement  du  93  janvier  n'dst  pas  définitif,  puisqu'd  cette 
heure  il  est  déjà  frappé  d'appel.  En  deuxième  lieu^  si  l'on  examine  les  ceu'* 
sidérants  du  jugement,  on  voit  que  les  juges,  après  avoir  établi  que  l'huile 
de  foie  de  morue  était  employée  à  la  fois  en  médecine  et  dans  l'industrie, 
n'ont  prononcé  Pacquiltement  que  parce  qu'il  n'était  pas  démontré  que  le$ 
inculpés  avaient  su  auquel  de  ces  deux  usages  était  destinée  l'huile  vendue 
par  eux.  C'est  la  même  doctrine  qui  a  prévalu  récemment  devant  la  Cour 
d'Amiens  et  qu'il  s'agira  de  combattre  devant  la  Cour  de  Paris  et,  au 
besoin^  devant  le  Cour  de  oaisation.  Nous  avons  de  bonnes  raisons  d^espérer 
que  le  jugement  doat  nous  nous  préoccupons  sera  réformé  dam  le  sens 
de  nos  désirs^  et,  dans  le  cas  où  poire  espoir  serait  déçu,  il  eet  constant 
que  lei  tribunaux  n'ont  pas  refusé  à  l'huile  de  foie  de  morue  la  qualification 
de  médicamentf  et  qu'ils  se  verront  forcés  de  condamner  chaque  fois  qu'on 
poiirra  prouver»  soit  par  des  prospectus,  soit  par  des  meutions  inscrites  sur 
les  étiqueites^  soit  par  tout  autre  moyen,  que  les  vendeurs  ont  connu 
l'emploi  de  l'huile  débitée  par  eux. 

En  réponse  à  llnvitalion  adressée  par  nous  aux  lecteurs  de  ce  journal, 
nous  avons  reçu  d^un  de  nos  confrères  de  Clermont-Ferrand  communi- 
cation de  plusieurs  jugements  rendus  contre  certains  herboristes  de  cette 
ville  qui  se  livraient  en  grand  à  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie.  Les 
prévenus  ont  tous  été  condamnés^  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  en 
raison  des  nombreux  chefs  d'accusation  relevés  contre  eux;  mais  les  juge- 
ments contiennent  des  restrictions  au  sujet  desquelles  nous  exprimons  le 
regret  que  les  juges^  nécessairement  peu  versés  en  matière  de  pharmacie, 
ne  croient  pas  devoir  recourir  aux  lumières  d'un  expert.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  la  plus  remarquable  de  ces  dispositions  : 

((  Attendu  que  les  substances  énoncées  au  procès-verbal  du  jury  et  con- 
sistant en  vin  aromatique^  élixir  de  longue  vie,  pastilles  de  Tolu^  pastilles 
soufrées,  alcool,  eau-de-vie  et  pommade  camphrés'^  liqueur  curative  et 
préservatrice  du  cholérQy  ihé  purgatif  de  Chambard,  ne  sauraient  être  con- 
sidérées çpn^mç  des  r§mèdes  dajis  l'acception  légale  de  ce  mot,  oq  sont  des 
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préparations  chimiques,  hygiéniques  ou  alimentaires  qui  peuvent  élre  em- 
ployées nccidenlellement  en  médecine,  mais  n'ont  pas  exclusivement  celle 
destination.  » 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Soeiété  des  pharmaciens  en  chef  des  hôpitaux  eivils  de 

RAPPORT  SOMMAIRE  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  PENDANT  l' ANNÉE  1873, 

PAR  M.  BTASSON. 

Nous  extrayons  du  rapport  la  partie  purement  scientifique.  La  Société 
a  été  surtout  fondée  pour  s'occuper  des  questions  qui  intéressent  le  ser- 
vice pharmaceuti(|[ue  dans  les  hôpitaux  et  étudier  les  nombreuses  questions 
qui  s'y  rnltnchent  ;  aussi  Texamen  et  la  discussion  de  ces  divers  sujets 
ont-ils  absorbé  la  meilleure  part  des  séances. 

Si  les  questions  débattues  concernant  le  service  de  la  pharmacie  dans 

Jes  hftpitaivx  et  les  questions  administratives  ont  été  nombreuses,  les  com- 
munications scientifiques  n'ont  manqué  à  presque  aucune  de  nos  séances.  Je 
vous  les  rappellerai  dans  Tordre  de  leur  présentation,  en  réunissant  celles 
qui  se  rapportent  au  même  sujet  et  au  même  auteur. 

M.  Bourgoin,  dans  une  première  séance,  a  fait  connaître  à  la  Société  les 
détails  de  la  préparation  de  Tacîde  bibromo-succinique  et  le  moyen  de 
convertir  ce  dernier  corps  en  acide  oxy-maléique,  CWO^®,  par  Taclion  de 
l'oxyde  d*arfi;ent  humide.  L'acide  oxy-maléique  lui-même  était  préparé  en  vue 
d'obtenir  par  son  électrolyse  l'homologue  immédiat  de  l'oxyde  de  carbone, 
savoir  :  C*H'0*.  Dans  une  autre  communication  M.  Bourgoin  nous  a  entre- 
tenus d'expériences  ayant  pour  but  d'isoler  les  différents  acides  succiniques, 
savoir  :  les  acides  monobromo-syccinique  et  tribromo-succinîque.  Plus  tard 
notre  savant  collègue,  nous  a  fait  connaître  les  conditions  de  production  et  les 
caractères distinctifs  de  deux  acides  bromes  isomériques,  savoir:  i^  l'acide 
bibromo-succinique,  plus  stable  et  peu  soluble  dans  Feau  ;  2^  l'acide  isobi- 
bromo-succinique,  plus  soluble  et  se  produisant  à  une  température  inférieure 
à  celle  du  précédent.  Dans  la  même  série  de  travaux,  M.  Bourgoin  nous  a  appris 
que  le  succinate  d'argent  décomposé  par  l'action  de  la  chaleur  fournil  de 
l'acide  maléique;  le  bibrorao-succinate  d'argent  et  Tisobibromo-succinate 
détonent  dans  les  mêmes  conditions  et  on  n'obtient  aucun  résultat  précis. 

M.  Prunier  a  commencé  l'exposition  de  ses  travaux  sur  certains  carbures 
d'hydrogène  extraits  du  pétrole  et  nous  a  présenté  divers  échantillons  des 
produits  obtenus,  tels  que  les  bromures  de  propylène,  de  butylène,  de  cro- 
tonylène,  de  fluorène  cristallisée  ;  chaque  présentation  a  été  accompagnée  de 
détails  sur  leur  préparation  et  de  nouvelles  communications  nous  sont 
annoncées. 

Une  question  en  apparence  étrangère  à  nos  études,  et  qui  est  cependant 
.  au  nombre  de  celles  que  le  pharmacien  doit  s'appliquer  à  connaître,  suivant 
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les  expressions  de  M.  Riche  dans  son  discours  à  l'ouverture  de  TEcole  de 
pharm.icie  (nous  voulons  parler  de  la  question  des  phosphates  employés 
comme  engrais),  a  été  ejjtoHée  eœ  professa  dans  un  de  ses  aperçus  nouveaux 
par  M.  Joulie.La  valeur  des  phosphates  soit  artificiels,  soit  naturels,  comme 
engrais,  n'est  pas  seulement  la  conséquence  de  leur  richesse  en  acide  phos- 
phorique,  mais  encore  de  leur  solubilité  dans  le  sol  et  par  suite  de  leur  assi- 
milabilité.  M.  Joulie  s'est  proposé  de  déterminer  cette  dernière  propriété  sans 
se  préoccuper  de  la  nature  du  sol.  Prenant  un  type  de  comparaison  dans  le 
phosphate  bicaîcique  dont  l'absorption  par  les  plantes  a  été  appréciée  par 
des  expériences  décisives,  notre  confrère,  par  l'emploi  de  l'acide  acétique 
et  de  l'oxalate  d'ammoniaque  agissant  dans  des  conditions  de  solution, 
de  temps  et  de  température  déterminés,  a  évalué  la  solubilité  relative  de 
vingt-neuf  échantillons  de  phosphates,  et  il  les  a  classés  suivant  leur 
échelle  d'assimilabilîté  et  par  suite  d'après  leur  valeur  agricole.  M.  Joulie 
nous  a  également  fait  connaître  les  réactions  multiples  qui  accompagnent  la 
dessiccation  des  composés  résultant  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  les 
phosphates.'^.  Joulie,  outre  ces  communications  importantes,  nous  a  pré- 
senté la  burette  graduée  inclinée  de  M.  Pinchon,  un  régulateur  à  gaz  pour 
obtenir  une  température  constante,  et  à  ce  sujet  M.'  Lutz  nous  a  fait  con- 
naître la  disposition  ingénieuse  qu'il  a  fait  installer  depuis  plusieurs  années 
à  l'hôpital  Saint-Louis. 

M.  Personne  a  exposé  dans  une  première  communication  ses  travaux  sur 
les  combinaisons  des  acides  sulfurique  et  pyrogallique.  Il  y  a  formation  de 
deux  corps  noirveaux  :  les  acides  monosulfo-pyrognllîque  et  bîsulfo-pyro- 
gallique, .donnant  avec  l'eau  de  baryte  deux  sels  ;  le  premier  est  d'une  cou- 
leur violacée  en  solution,  le  second  d'une  couleur  bleue.  Poursuivant  ses 
remarquables  études  sur  le  chloral,  notre  confrère  nous  a  communiqué  ses 
travaux  sur  l'action  antiputride  de  ce  corps,  sa  combinaison  probable  avec 
l'albumine  et  certains  faits  relatifs  à  la  formation  du  méta-chloral. 

Telles  sont,  messieurs,  les  questions  principales  qui  ont  occupé  vos 
séances,  et  si  nos  réunions,  si  peu  nombreuses,  ont  toujours  pour  résultat  de 
développer  les  sentiments  si  précieux  de  confraternité,  ce  résumé  rapide  de 
nas  travaux  de  l'année  nous  montrera  à  la  fois  l'utilité  pratique  et  le  but 
scientifique  de  notre  Société. 


Soeiété  de  thérap«alique. 

Séance  du  28  janvier  1874. 
Présidence  du  docteur  Moutard-Martin. 

CHLORHYDRATE   DE  TRIMÉTHYLAMINE.  —  MÉTACHLORAt.  —  CHLORAL. 

M.  Martineau  entretient  la  Société  d'un  cas  particulier  où  il  a  eu  l'occa- 
sion d'administrer,  pour  la  seconde  fois,  â  un  an  de  distance,  une  potion 
contenant  50  centigrammes  de  chlorhydrate  de  trimélhylamine  à  un  ma- 
lade atteint  de  rhumatisme  articulaire. 

La  seçQDJe  administration  de  ce  médicament  a  amené  un  résultat  aussi 
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satisfaisant  qu«  celui  qui  avait  été  obtenu  TaDuée  préeédeule,  c'est-à-dire 
iioedisparitiou  presque  subite  de  la  douleur  et  du  goaflement.  M.  àlar- 
tineau  regrette  de  n'avoir  pu  essayer  dans  ce  cas  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, pour  savoir  s*il  y  aurait  eu  identité  d'action. 

Métachloral.  —  M.  Limousin  met  sous  les  yeu»  de  la  Société  des  échan- 
tillons de  mélachloral  et  de  crayons  d'hydrate  de  cbloral.  li  a  obtenu  ce 
métachloral  en  traitant  !  partie  d'hydrate  de  cbloral  par  3  parties  d'acido 
sulfnrique  concentré  et  lavant  le  produit  insoluble  obtenu  jusqu'à  cessation 
de  réaction  acide  dans  les  eaux  de  lavage.  Ce  métachloral  est  ensuite  desr 
séché  par  le  chlorure  de  calcium  et  réduit  en  poudre  fine. 

Les  crayons  obtenus  en  mélangeant  de  rhydrale  de  chloral  avec  une  pe- 
tite quantité  de  gomme  sont  recouverts  d'une  légère  couche  de  paraffine 
pour  les  préserver  de  l'action  de  Tair  humide, 

MM.  Demaïquay  et  Féréol  ont  eu  Toccasion  d'essayer  ce  produit  à  la 
Maison  municipale  de  santé,  et  tout  dernièrement  M.  Dujardiu-Beaumela  a 
publié  sur  l'emploi  externe  du  chloral  et  du  métachloral  une  note  intéres- 
sante, ou  il  résume  les  résultats  qu'il  a  obtenus  avec  M.  Hirne  {¥),  Enfin,  les 
communications  et  travaux  de  MM.  Francesco  AccetgUa»  Boraod  et  Peuch, 
Marliaeau,  Cadet  de  Gassicourt  sur  ce  même.sujet,  et  la  récente  commuai^ 
cation  de  M.  Personne  â  l'Institut,  ont  engagé  M.  Limousin  4  atUrer  l'atleû- 
lion  de  la  Société  sur  ce  produit. 

Le  métachloral  ou  chloral  insoluble  a  la  même  formule  que  le  chloral 
anhydre  (ÇBCIW),  dont  il  est  une  modification  isomçriqoe.  Il  est  moin« 
caustique  que  l'hydrate  de  chloral;  il  a  sur  lui  le  grand  avantage  de  ne  pae 
absorber  l'humidité  et,  par  conséquent,  permet  de  faire  des  pansements 
sur  une  surface  biefi  circonscrite, 

M.  Dujardin-Beaumetz  dit  qu'il  a  employé  le  métachloral  et  qu'il  lui  re- 
connaît des  avantages  sérieux  ;  il  le  préfère  â  J'iodoforme,  et  il  en  a  obtenu 
des  effets  aussi  satisfaisants,  sinon  supérieurs.  ËnBn  le  métachloral  n*a  pas 
l'inconvénient  qui  résulte  de  l'odeur  pénétrante  et  insupportable  de  Tiodo- 
forme.  M.  Dujardin-Beaumetz  ajoute  que,  dans  le  cas  ou  l'action  de  la 
poudre  de  métachloral  est  trop  irritante*  on  peut  en  miti^'er  l'énergie  en  la 
mélangeant,  comme  l'a  conseillé  M.  Féréol,  avec  une  certaine  quantité  de 
lycopode  ou  de  poudre  inerte. 

Pour  les  crayons  d'hydrate  de  chloral,  M.  Dujardin-Beaumetz  s'en 
sert  avec  avantage,  comme  modiflcateur,  pour  cautériser  superficiellement 
certaines  ulcérations  de  mauvaise  nature.  Il  les  introduit  aussi  dans  les 
cavités  naturelles  ou  dans  les  trajets  fistuieux  des  tumeurs  blanches  pour 
amener  la  diminution  et  parfois  la  cessation  des  douleurs  locales. 

M.  Martineau  dit  qu'il  a  obtenu  de  très-bons  résultats  de  l'emploi  de 
Thydrate  de  chloral  en  dissolution  (1  gramme  pour  25  d'eau)  pour  le  panse- 
ment des  ulcérations  cancéreuses,  au  moyen  de  bourdonnets  de  charpie  im- 
prégnés de  cette  solution.  Il  a  obtenu  ainsi  modification  des  surfaces,  dispa- 
rition de  l'odeur  fétide  et  soulagement  de  la  douleur. 

(1)  Buil,  de  (Mrap.^  mmrp  du  30  juillet  1373, 
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Duos  des  cas  analogues,  oencer  de  la  matrice  ou  du  rectum,  M.  Con»- 
tantîn  Paul  dit  qu'il  a  obtenu  ces  mêmes  résultats,  avec  des  suppositoires 
contenant  1  à  2  grammes  d^hydrate  dechloraU  L'effet  calmant  lui  a  paru 
plus  constant  et  plus  prompt  que  celui  qu'on  obtient  avec  les  injections 
d'acide  carbonique. 

M.  Labbée  rappelle  à  ce  propos  que  le  docteur  Ricbardson  a  publié  des 
observations  intéressantes  sur  l'emploi  du  chloral  à  rexlérleur,  et  que 
M.  Francesco  Accctella,  dès  1871,  a  préconisé  l'emploi  de  la  solution 
d'hydrate  de  chloral  en  applications  externes. 

M.  Isamberl  dit  qu'il  ne  parlaj^c  pas  renlhousinsme  de  ses  collègues  pour 
les  propriétés  dircbloral.  Suivant  lui,  son  emploi  présente  des  inconvénients, 
et  il  est  regrettable  que  la  publicité  effrénée  qui  vient  d'élre  faite  pour  ce 
médicament  pousse  tous  les  médecins  et  les  malades  à  en  essayer.  Il  a  vu 
le  chloral  pris  à  Tintérieur  provoquer  souvent  une  vive  irritation  de  l'es- 
tomac, et  il  n'a  pu  faire  supportera  ses  malades  ce  même  médicament  ad- 
ministré en  lavement. 

M.  Constantin  Paul,  est  surpris  des  résultats  obtenus  par  M.  Isambert.  A 
Bicètre,  il  a  eu  l'occasion  de  traiter  un  grand  nombre  d'aliénés,  dans  la  pé- 
riode d'agitation,  avec  des  lavements  de  chloral  â  haute  dose»  Par  ce  moyen , 
il  a  toujours  pu  éviter  de  recourir  à  la  camisole  de  force,  et  jamais  il  n'y  a 
eu  trace  d'intolérance. 

M.  Limousin  dit  qu'il  a  vu  administrer  maintes  fois  de  l'hydrate  de 
chloral  en  cristaux,  à  la  dose  de  2  ou  3  grammes  dans  du  pain  .a7yme,sans 
que  jamais  les  malades  se  soient  plaints  d'éprouver  de  Tirrltalion. 

M.  Moutard-Martin  ne  partage  pas  non  plus  l'avis  de  M.  Isambert  ;  il  dit 
qu'il  administre  souvent  le  chloral  sous  forme  de  lavement,  et  qu'il  est 
toujours  très-facilement  supporté  par  ses  malades.  Il  se  refuse  d'autant  plus 
à  admettre,  au  moins  d'une  façon  générale,  Paction  irritante  de  ce  médi- 
cament, qu'il  a  pris  lui-même  pendant  plusieurs  jours  jusqu'à  huit  dragées 
de  chloral  de  M.  Limousin  [soit  2  grammes  d'hydrate),  sans  ressentir  aucune 
irritation.  Ce  n'est  qu'après  un  usage  prolongé  qu'il  a  commencé  à  éprouver 
de  Pintolérance  et  une  sensation  de  chaleur  que,  selon  lui,  l'usage  du  sirop 
ou  de  la  solution  détermine  beaucoup  plus  rapidement. 

En  résumé,  il  est  porté  à  croire  que  M,  Isambert  a  employé  le  chloral 
chez  des  malades  qui  présentaient  une  idiosyncrasie  particulière. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  |oiirnaax  anglais  f 

Par  H.  Gallois. 

(Jlf  NOUTBÀU  DISSOLVANT  DU  PBOSPEORE;  SA  PRÉPAlATIOlf  ET  SON  IMPLOI  FIIA^- 

jucsuTi<)UE  (A.  W.Gerrard,  PharmamU,  Journ,  and  Tran$a^,y  6  décembre 
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1873).  —  Les  dîssolvanls  du  phosphore  le  plus  généralement  adoptés  pour 
remploi  pharmaceutique  de  celle  substance  sont  le  sulfure  de  carbone,  le 
chloroforme,  Féther,  Talcool*  l'huile  d^amandes  douces,  le  beurre  de  cacao 
et  la  graisse  de  mouton.  Les  uns  peuvent  le  dissoudre  en  toutes  proportions, 
les  autres  n'en  dissolvent  pas  un  demi  pour  100  :  le  plus  fort  est  le  sulfure 
de  carbone  et  le  plus  faible  Talcool. 

La  plupart  de  ces  solutions  de  phosphore  sont  peu  satisfaisantes  et  sur- 
tout peu  stables.  Celles  qui,  étant  liquides,  peuvent  être  mélangées  à  Teau 
par  l'intermédiaire  d'un  mucilage,  se  décomposent  rapidement  et  de- 
viennent inertes  ;  elles  sont  en  outre  nauséabondes  et  répugnent  aux 
malades  au  suprême  degré.  Celles  qui  sont  solides  ne  sont  pas  beaucoup 
meilleures  et  de  plus  la  manipulation  en  est  extrêmement  difficile. 

M.  Proctor,  de  Newcastle^  a  recommandé  le  sulfure  de  carbone  pour  la 
préparation  des  pilules  de  phosphore,  et  ce  moyen  réussit  assez  bien  ; 
mais  les  pilules  ainsi  faites  ont  une  odeur  mêlée  de  phosphore  et  de  sulfure 
de  carbone  qui  les  rend  repoussantes  au  dernier  point. 

La  nouvelle  substance  que  je  propose  d'ajouter  à  la  liste  de  ces  dissol- 
vants est  la  résine,  que  In  Pharmacopée  décrit  comme  le  «  résidu  de  la 
distillation  de  la  tébérenthine.  )>  J'ai  pu  y  dissoudre  4  pour  1 00  et  plus  de 
phosphore,  et  je  me  propose^  dans  de  nouvelles  expériences,  de  fixer  la 
limite  de  cette  solubilité. 

Je  propose  pour  cette  nouvelle  substance  le  nom  de  résine  phosphorée^  et 
le  mode  de  préparation  est  le  suivant  :  prenez  un  flacon  bouché,  à  large 
ouverture  et  en  verre  fort  ;  prenez-en  le  poids,  chau(Tez-1e  et  remplissez-le 
presque  complètement  de  résine  fondue  :  pesez-le  de  nouveau  et  pour 
chaque  96  parties  prenez-en  4  de  phosphore;  assurez-vous  que  la  résine 
a  conservé  sa  fluidité,  et,  s'il  en  est  ainsi,  introduisez  le  phosphore  et 
attachez  solidement  le  bouchon.  Placez  le  flacon  dans  un  bain  de  sable 
préalablement  chauffé  et  faites  digérer  à  une  température  de  200  degrés 
centigrades,  en  agitant  fréquemment  jusqu''â  dissolution  complète. 

La  résine  doit  être  exempte  d'eau,  et  il  y  a  certaines  précautions  à 
observer.  En  ajoutant  le  phosphore,  il  faut  autant  que  possible  le  mettre  en 
un  seul  morceau  et  avoir  soin  que  la  résine  soit  bien  liquide,  afin  qu'il 
s'enfonce  au-dessous  de  sa  surface  et  se  trouve  immédiatement  recouvert, 
autrement  il  prendrait  feu.  Il  est  nécessaire  aussi  que  le  flacon  dans  lequel 
on  opère  soit  presque  entièrement  rempli,  sans  cela  il  y  a  de  grandes 
chances  d'accidents  et  de  plus  le  phosphore  volatilisé  se  dépose  dans  le  haut 
du  flacon.  Il  faut  placer  un  thermomètre  dans  le  bain  de  sable  et  maintenir 
la  température  entre  200  et  210  degrés  centigrades  ;  à  une  chaleur  plus 
forte,  la  résine  entre  en  ébullition  et  le  phosphore  peut  prendre  l'état 
amorphe. 

Quand  la  résine  ainsi  préparée  est  complètement  froide,  il  est  difficile  de 
l'enlever  du  flacon  à  moins  de  le  casser  :  le  moyen  que  j'ai  adopté  consiste 
à  l'extraire,  en  partie  refroidie,  du  flacon  placé  sous  l'eau  chaude. 

C'est  une  préparation  pharmaceutique  qui,  comme  beaucoup  d'autres, 
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demande  du  soie  et  de  rallention  pour  que  le  résultat  obtenu  soit  bon, 
mais  un  homme  pratique  trouvera  facilement  un  remède  aux  difficultés 
qui  pourraient  surgir. 

Je  mentionnerai  ici  un  curieuxchangement  qui  se  produit  lorsqu'on  chauffe 
de  nouveau  la  résine  phosphorée  :  à  une  certaine  température,  elle  prend 
dans  toute  sa  masse  un  aspect  blanc-crémeux  et  devient  de  nouveau  trans- 
parente si  la  chaleur  s'élève  un  peu  plus:  ce  phénomène  ne  se  présente  pas 
pendant  le  refroidissement  ;  il  y  a  probablement  Id  l'effet  d'un  changement 
moléculaire. 

La  formule  que  je  propose  pour  l'emploi  médical  est  la  suivante  : 

Résiue  phosphorée  à  4  pour  100  .  .    ^5  grains  (i>,03) 
Sucre  blanc  pulvérisé  .......    75      —     (48,90) 

Teinture  de  baume  de  Tolu Q.  S. 

Pulvérisez  la  résine,  ajoutez  le  sucre,  faites  une  masse  pilulaire  au 'moyen 
de  la  teinture  de  Tolu^  8  à  10  gouttes  suffisent ,  et  divisez  en  vingt 
pilules  ;  chacune  d'elles  contiendra  un  vingtième  de  grain  de  phosphore 
(un  peu  plus  de  3  milligrammes). 

Les  pilules  ainsi  préparées  sont  d'une  bonne  consistance  et  conservent 
très- bien  leur  forme  ;  elles  ont  une  très-faible  odeur  phosphorée  qui  peut 
être  facilement  masquée  par  une  légère  addition  d'essence  de  menthe.  Elles 
ont  été  administrées  aux  malades  de  l'hôpital  auquel  je  suis  attaché  (Uni' 
versily  Collège  Hospital),  et  les  résultats  de  Pexpérimentation  prouvent  que 
les  propriétés  thérapeutiques  du  phosphore  ne  sont  ni  affaiblies^  ni  modifiées 
par  cette  combinaison. 

En  résumé,  les  avantages  de  cette  nouvelle  préparation  sont,  à  mon  avis, 
les  suivants  :  le  médecin  a  un  médicament  d'une  composition  définie  et  sur 
lequel  il  peut  compter  ;  le  malade  le  prend  sans  répugnance;  le  pharmacien 
a  une  substance  d'une  manipulation  facile  et,  je  crois,  d'une  conservation 
illimitée. 

Emploi  MÉDicmAL  du  phosphore  (â.-G.  Abraham,  Pharm,  Journ.  and 
Transacl,,  10  janvier  1874).  —  M.  Gerrard  a  proposé  récemment  l'emploi 
du  phosphore  combiné  d  la  résine  ;  le  procédé  qu'il  recommande  exige  une 
température  élevée^  dans  des  circonstances  qui  peuvent  être  extrêmement 
dangereuses  pour  l'opérateur  et  qui  sont  susceptibles  d'amener  Toxydatiou 
du  phosphore  ou  son  passage  d  la  modification  amorphe. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  je  propose  d'avoir  recours  à  une  résine 
fusible  au-dessous  du  poTnt  d'ébullition  de  l'eau  et  en  même  temps  plus 
dense  que  ce  liquide  :  le  baume  de  Tolu  remplit  ces  deux  conditions,  et 
l'expérience  démontre  qu'on  peut  parfaitement  y  dissoudre  4  pour  iOO  de 
phosphore  en  faisant  fondre  sous  Teau  les  deux  substances  et  les  incor- 
porant exactement  Tune  d  l'autre. 

Si  Ton  examine  au  microscope  la  préparation  ainsi  obtenue,  on  n'y  trouve 
aucune  parcelle  de  phosphore  iadissoute,  et  si,  dans  l'obscurité,  on  la  frotte 
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entre  les  doigts,  il  se  produit  une  phosphorescence  répartie  uDiformément 
dans  toute  la  niasse. 

On  peut  donc  employer  ce  baume  de  Tolu  phosphore  â  la  préparation  de 
pilules,  avec  la  certitude  d'avoir  le  phosphore  exactement  divisé  et  pos* 
sédant  toute  son  action  thérapeutique. 


Extraits  des  Joarnanx  allemands  ; 

Par  M.  GviGHAAB. 

Sur  les  feuilles  de  buku  (par  Fluckiger,  Schweizerische  Woçhenschrift, 
1873,  p.  433).  —  Les  feuilles  de  buku  (buchu)  poussent  au  Cap;  elles  sont 
de  la  tribu  des  borosmées  (rutacces),  elles  sont  peu  employées  et  elles  ne 
sont  pas  connues  au  point  de  vue  chimique,  pas  plus  qu'au  point  de  vue 
microscopique. 

Leur  odeur  rappelle  celle  de  la  menthe  poivrée.  Après  un  long  repos  pen** 
dant  le  froid  de  Tbiver»  Tauteur  a  obtenu  de  l'essence  un  camphre  bien  cris- 
tallisé qui  fond  à  8S  degrés  et  se  sublime  à  110  degrés,  11  est  soluble  dans 
le  sulfure  de  carbone  et  cristallise  en  belles  aiguilles  qui  paraissent  être  du 
camphre  de  menthe  (  lesanalyses  élémentaires  donnent  C=:74.08UB»9à  10, 
mais  l'auteur  n'a  pas  pu  en  déduire  une  formule. 

L'huile  essentielle  ne  bout  pas  au-dessous  de  200  degrés  ;  après  recti- 
fication sur  le  sodium^  elle  correspond  à  la  formule  C*^il**'0  (équivalent  : 
QsogidQsj   L'huile  brute  dévie  le  plan  de  polarisation  à  gauche. 

LMnfusé  aqueux  des  feuilles  contient  une  matière  mucilagineuse  et  un 
corps  qui  se  range  probablement  dans  la  classe  du  quercilrin  ou  de  la  ruline. 
L'auteur  se  propose  d'étudier  ce  corps.  M.  Fluckiger  a  examiné  celte  feuille 
au  microscope,  mais  les  détails  sont  difiiciles  â  suivre  sans  avoir  la  planche 
qui  accompagne  le  mémoire.  Nous  renvoyons  au  mémoire  original. 

Sur  le  stéaroptène  du  beurre  de  muscade  (par  M.  Fluckiger,  ibid,^  p.  437). 
-^  Il  se  relire  du  myristica  fragans,  floult,  aussi  bien  que  du  M,  falua, 
flûult(i/.  tomentosa^  Tunby).  L'auteur  a  obtenu  la  myrijijiclne  au  moyen  d« 
Talcool;  elle  cristallise  en  peliles  écailles  dont  la  forme  ne  peut  être 
précisée..  Malgré  de  nombreuses  cristallisations,  elle  possède  toujours  l'odeur 
de  muscade;  elle  fonda  54  degrés,  est  insoluble  dans  l'eau,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  elle  ne  se  dissout  que  dans  les  dissolvants  ordinaires  dea 
substances  de  cette  classe.  Sa  composition  paraît  différente  de  celle  indiquée 
par  Mulder;  quatre  analyses  faites  par  le  docteur  Bury  ont  donné  en  moyenne 
G  =  75.4  H  =  1^.28;  Tauteur  espère  pouvoir  en  conclure  une  formule  et 
étudier  les  dérivés  de  ce  stéaroptène* 


jmM  »».^.^      ^  A 
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VARIÉTÉS 


Recherches  sur  le  chlorure  de  chaux;  par  M.C.Gœpner  (1).  •«  U 
plupart  des  chimisles  regardent  le  chlorure  de  chaux  comme  ud  mélange  par 
équivalent  de  chlorure  de  calcium  et  d'hypochloriie  formés  simultanément 
par  Faction  du  chlore  sur  la  chaus,  L9  dégagement  de  chlore  sous  Tinfluence 
des  acides  minéraux  est  attribué  à  Faction  réciproque  des  acides  chlorhydri* 
que  et  hypochloreux  mis  en  liberté.  Cette  manière  de  voir  est  combattue 
par  les  recherches  de  l'auteur  qui  montrent  que  le  chlorure  de  chaux  CaOGP 
se  forme  par  Oxation  directe  du  chlore  sur  la  chaux,  et  qu'il  m  reoferrot 
pas  de  chlorure  de  calcium  tout  formé.  S'il  s'en  produit  dans  U  prépara- 
tion, cela  tient  â  des  circonstances  différentes  de  celles  qui  donnent  nais* 
sance  au  chlorure  décolorant. 

Le  chlore  est  sans  action  sur  le  carbonate  de  calcium  parfaitement  sec; 
en  présence  d^un  peu  d'humidité,  il  se  forme  du  gaz  carbonique  et  de  Ponhy-<- 
dride  hypochloreux,  d'après  l'équation  :  C03Ga-f.4Cl=CaCl*4-CI*(H-i:0*. 

La  chaux  pure  se  comporte  différemment,  et  il  ne  se  forme  que  fort  peu 
de  chlorure  de  calcium;  celui  qui  se  prodnit  doit  être  attribué  à  la  pré- 
sence d*un  peu  de  carbonate  dans  la  chaux  ou  d^un  peu  d'acide  carbonique 
dans  le  chlore.  Une  autre  cause  de  production  du  chlorure  de  calcium  est 
rentraînementdWidechlorhydriquepar  le  chlore,  La  présence  du  chlorure 
de  calcium  est  donc  purement  accidentelle  et  le  pouvoir  décolorant  dvi  cbl<w 
rufè  de  chaux  nVst  pas  dû  à  Pacide  hypochloreux.  Les  oUtervateurs  qui  ont 
trouvé  cet  acide  dans  la  distillation  du  chlorure  de  chaux  avec  un  «cid# 
étendu  ont  fait  erreur  ;  en  effet,  Fauteur  n*a  jamais  trouvé  que  du  chlore 
libre  dans  le  liquide  distillé.  Le  chlore,  en  solution  aqueuse,  se  distingua 
de  Faclde  hypochloreux  en  ce  qu'il  donne  du  chlorure  mercureux  lorsqu'on 
l'agite  avec  du  mercure,  tandis  que  Facide  hypochloreux  donne  un  oxychlo- 
rure  de  mercure  cristallin  et  brun,  insoluble  dans  l'eau»  en  même  temps 
qu'un  peu  de  bichl^ure. 

L'acide  carbonique  en  agissant  sur  le  chlorure  de  chaux  met  également  du 
chlore  en  liberté,  mais  point  d'acide  hypochloreux,  si  ce  n'est  par  une  action 
prolongée. 

Lorsqu'on  traite  la  solution  du  chlorure  par  un  courant  de  CQ*  jusqu'à 
redissolutiôn  du  précipité  de  carbonate  de  calcium  et  qu'on  chauffe  pour 
séparer  de  nouveau  ce  dernier,  on  peut  trouver  un  peu  d'acide  hypocblo* 
reux  dans  la  solution.  La  production  de  cet  acide  est  due  â  Faction  du  chlore 
sur  le  carbonate  précipité,  d'après  la  réaction  citée  plus  haut. 

L*action  des  acides  est  donc  simplement  exprimée  par  les  équations  : 

CaOCl*-hSO*fl*=SO*Ca-fCl*4-H*0, 
CaOCP+CO«==CO»Ca+CP,  etc. 

(1  ]  IHngt0^9  jfQlyt9cfmiihe9  /<mma{,  I.  CGIX,  p.  Wt. 
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L^odeur  que  répand  le  chlorure  de  chnux  â  Taie  n'est  pourtant  pas  celle 
du  chlore  libre  ;  l'auteur  attribue  ce  failâ  la  grande  dilution  du  chlore  dans 
Tair,  dilution  qui  a  pour  effet  non-seulement  d'affaiblir  Fodeur,  mais  de  la 
modifier.  Si  Ton  verse  quelques  gouttes  d'eau  do  chlore  dans  un  flacon  spa- 
cieux, rempli  d'air,  on  perçoit  en  effet,  au  bout  d'un  certain  temps,  la  même 
odeur  que  celle  que  répand  le  chlorure  de  chaux. 

Le  chlore  sec  est  sans  action  sur  la  chaux  anhydre;  la  présence  de  l'eau 
est  donc  indispensable  pour  la  production  du  chlorure  de  chaux;  dans  la 
pratique  on  recommande  d'éteindre  la  chaux  avec  une  quantité  d'eau  telle 
que  la  chaux  éteinte  retienne  environ  8  pour  lOOd^eau  non  combinée.  Cette 
quantité  est  insuffisante;  néanmoins  on  ne  peut  l'augmenter  sans  tomber 
dans  d'autres  inconvénients.  Mais  on  peut  y  remédier  facilement  par 
remploi  du  chlore  saturé  de  vapenr  d'eau.  Un  chlorure  commercial  à 
38  pour  lOP  de  chlore  a  pu  absorber  encore  3^2  pour  100  de  chlore  en  le 
traitant  par  du  chlore  qu^on  avait  fait  barboter  dans  de  l'eau  chaude. 

En  traitant  de  la  chaux  par  du  chlore^  dirigé  d'abord  dans  de  l'eau  ^ 
60,70^  degrés,  on  a  obtenu  un  chlorure  de  chaux  renfermant  42,84  pour  100 
de  chlore,  chiffre  encore  très>éloigné  de  celui  qu'exige  la  formule  CaOCl*  et 
qui  est  55,9.  (Bull,  Soc.  ch.) 

Étude  sur  la  bière  ;  nouveau  procédé  de  fabrication  pour  la 
rendre  inaltérable  ;  par  M.  L.  Pasteur  (1).  —  On  sait  que  la  bière  est 
éminemment  altérable;  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  elle  ne  résiste  pas  plus 
de  quatre  à  six  semaines  aux  causes  de  sa  détérioration.  L'auteur  a  recherché 
quelles  sont  les  causes  et  quels  peuvent  être  les  moyens  de  s'opposer  à  leur 
action.  Il  résulte  de  son  travail  que  toutes  les  altérations  de  la  bière,  achevée 
ou  en  cours  de  fabrication,  et  du  moût  qui  sert  â  la  produire  sont  le  résultas 
du  développement  d'organismes  microscopiques  qu'on  peut  appeler  ferment, 
de  maladie.  Les  germes  en  sont  apportés  par  i'air^  les  matières  premières 
les  ustensiles  en  asage^  etc.  Quand  une  bière  ne  renferme  pas  ces  germes, 
elle  est  inaltérable. 

Dans  les  procédés  actuels  de  la  brasserie^  tous  les  moûts,  les  levains^  les 
bières  renferment  les  germes  de  maladie.  • 

M.  Pasteur  est  arrivé  à  préparer  une  levure  privée  de  tout  germe  étranger 
c'est  celle  qu'il  emploie  pour  faire  fermenter  le  moût  dans  un  appareil  dont 
il  donne  la  description.  C'est  une  cuve  en  (er-blanc,  munie  d'un  couvercle 
à  fermeture  hydraulique  et  qui  peut  ne  communiquer  avec  l'air  extérieur  que 
par  deux  tubes  verticaux,  partant  du  couvercle  et  faisant  l'office  des  cols 
sinueux  des  ballons  de  verre  dont  se  sert  M.  Pasteur  dans  ses  expériences 
sur  les  fermentations. 

Le  moût,  enfermé  très-chaud  dans  la  cuve^  est  refroidi  soit  par  le  contact 
de  l'air,  soit  par  un  courant  d'eau.' Si  l'on  veut  empêcher  la  rentrée  de  l'air 
dans  l'appareil,  on  fait  arriver  par  l'un  des  tubes  verticaux  un  courant  de 

(i)  Comptes  rendus  Acad,  Se.,  t.  LXXVIl,  p.  1140,  et  BuU,  Soc,  ch. 
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gax  carbonique  dont  l'excès  peut  sortir  par  le  deuxième  tube.  Dans  ces  con- 
ditions, le  moût  peut  se  conserver  aussi  lonf^temps  qu'on  le  désire.  Pour 
mettre  en  levain,  il  faut  alors  employer  une  levure  très-pure,  caries  germes 
de  maladie  s'y  développeraient  plus  vite  qu\i  Tair  libre  ;  leur  vie  est  en 
effet  gênée  par  le  contact  de  l'oxygène,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour 
la  levure. 

L'auteur  ne  donne  pas  les  procédés  qu'il  emploie  pour  obtenir  le  levain 
pur;  mais  une  quantité  infiniment  petite  de  ce  dernier  permet  de  la  mul- 
tiplier à  l'aide  d'appareils  semblables  au  précédent. 

La  mise  en  levain  du  moût  doit  se  faire  en  se  mettant  tout  à  fait  â  Tabri 
des  poussières  de  l'air.  L'opération  peut  se  faire  à  20  ou  25  degrés^  ce  qui 
dispense  de  l'emploi  si  coûteux  delà  glace. 

La  bière  qui  résulte  de  cette  fermentation  est  inaltérable,  même  à  l'air, 
car  autant  le  moût  est  propre  au  développement  des  germes  de.  maladie, 
autant  la  bière  complète  est  un  champ  inerte  dans  lequel  ils  se  dévelop* 
pent  mal. 

Sur  quelques  minéraux  du  gisement  de  bismuth  de  Meymac, 

"par  M.  Ad.  Garnot^  ingénieur  des  mines.  —  J'ai  l'honneur  de  faire  part  à  la 
Société  chimique  de  la  découverte  de  quelques  minéraux  intéressants  que 
j'ai  reneontrés  dans  un  gisement  nouveau,  situé  prés  de  Meymac,  dans  le 
déparlement  de  la  Corrèze.  J'avais  différé  jusqu'ici  d'en  entretenir  la  So- 
ciété, dans  le  but  de  lui  présenter  en  une  seule  fois  l'eusemble  des  obser- 
vations que  j'ai  faites  sur  ce  gîte  et  des  analyses  que  j'ai  presque  toutes 
terminées  maintenant. Mais  un  conseil  bienveillant  que  je  viens  de  recevoir 
me  détermine  à  ne  pas  attendre  davantage  pour  parler  de  celte  découverte, 
ou  du  moins  pour  prendre  date  par  une  première  communication  som- 
maire. * 

Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  donner  la  liste  des  espèces  minéralet  les 
plus  remarquables  dont  j'ai  Rcueilli  des  échantillons  bien  nets,  espèces 
dont  quelques-unes,  je  crois,  n'ont  pas  encore  été  signalées  : 

Bismuth  natifs  i  cassure  cristalline,  brillante,  avec  son  vif  éclat  ordi- 
naire-; 

Bismuth  sulfuré,  A  texture  fibreuse,  d'un  noir  légèrement  bleuâtre,  con- 
tenant une  faible  quantité  de  plomb,  de  fer,  d'antimoine  et  d'arsenic  ; 

Bismuth  oxydè^  ou  pouf  mieux  dire  Ay(2rocar&ona<^i>  provenant  de  l'alté- 
ration du  sulfure,  dont  il  a  conservé  la  structure  fibreuse,  mais  présentant 
d'ailleurs  des  apparences  assez  variées  ; 

Bismuth  antimonial,  avec  un  peu  de  plomb,  d'arsenic,  de  soufre,  etc., 
d'une  teinte  grise  et  d'un  aspect  métalloïde  ; 

Mispickeî,  renfermant  de  petites  proportions  d'antimoine,  de  bismuth  et 
de  plomb. 

Les  Iraltres  vertes.  —  En  1863,  on  signala  l'apparition  d'une  nou« 
velleespècfî  (}*btiîtres  vertes  sur  nos  marchés  de  Lyon.  L'adminislralion, 
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?u  les  «ccidenU  occanionnés  par  ces  mollusques  elles  résitlUU  positifs  jes 
saslyses  de  M.  Ë.  Ferrqnd,  fit  saisir  les  boiiiTicbes  dés  leur  arrivée  et  oom» 
pdraitre  les  expéditeurs  de?ant  le  tribunal  de  police  correctioooelle. 

Bien  différentes  des  huîtres  comestible»  dites  4^  Afarsfines,  les  nouvelles 
huîtres  vertes  devaient  leur  coloration  au  cuivre  qu'elles  avaient  ingéré  et 
provenaient  des  bancs  de  la  rivière  de  Falmouth  (Angleterre),  dont  une 
partie  repose  sur  des  gisements  de  cuivre,  Péposées  dans  des  P4rc«  parti- 
culiers, ces  huîtres  perdent,  paraît^il,  au  bout  de  six  mois,  tout  toxique  et 
acquièrent  la  saveur  particulière  qui  fait  rtt«h9rcti«r  celles  de  Maronnes  et 
de  la  Tremblade, 

Probablement^  pour  avQJr  déguité  dei  huitr«s  vertei  toj^iques  qui 
n'avaient  pas  séjourné  un  temps  suffisant  d«ns  le<  parcs,  un  médecin  de 
nos  amis  a  éprouvé,  il  y  e  trois  sewi^efij  d<<l  lymptôme»  d'eq^poison- 
nement  (coliques  violentes,  nausée,  vomisseipeotSi  avec  ^f  «ouations  alvin^s, 
petitesse  du  pouls,iic.)i  et  n'eût  été  cettç  circonsianoe  que  les  autrei  con*- 
vives  (ceux  du  moins  qui  avaient  touché  aux  huîtres)  avaient  tous  sans  q\^ 
ception  souffert  de  symptômes  analogues,  persistant  encore  aujourd'hui 
chez  quttiques-uns,  la  cause  de  oei  empoisonnement  aooidoBtel  par  le 
cuivre  eût  passé  inaperçue.  Nous  savons  que  des  symptômes  stmblablee 
ont  été  observés  ches  des  personnes  venues  aeciden tellement  d  Lyon,  %t 
qui  souffrent  encore  aujourd'hui  d'une  entérite,  due  à  rioi^eation  d'huîtres 
toxiques. 

Avis  donc  aux  amateurs,  ftux  malades  et  aux  convalescents  qui  cherchent 
dans  le  précieux  mollusque,  les  uns  la  clef  d'or  qui  ouvre  si  bien  Tappetit, 
selon  l'expression  de  11.  E.  Ferrand,  les  autres  un  aliment  de  facile  digest 
tion.  [Lyon  méd.) 

Sur  le  décocté  de  salep,  par  M.  Depaifve,  pharmacien,  membre  de  la 
Socd^té  médicale  de  Mége'-^le  phai*mfi§ieq  sqit  que,  lorsque  Ton  préparfi  le 
décocté  de  salep,  il  n'est  pa^  toujours  facil» d'éviter  la  formation  de  gru*- 
meaux  et  l'on  a  beauji  pour  cela,  employer  l'^au  froide  et  agiter  sanv  cesse, 
i'efpsmsion  des  grains  de  salep  au  çootaet  de  l'eau  est  si  eoniidçrable,  que 
l'espèce  de  mucilage  qui  en  résulte  ne  tarde  pas  d  eipvelopper  la  masse  de 

la  poudre  et  entrave  §on  gontlement  régulier*  Il  existe  cependant  un  moyen 
bien  simple  d'obvier  à  cet  inconvénient,  Il  luffit  ponr  cela  de  mouiller 
préalablement  la  pondre  de  salep  au  moyen  de  quelques  gouttes  d'aloool. 
Par  ce  moyen,  le  décacté  se  prépare  avec  tant  de  facilité,  qu'il  est  à  peine  né- 
cessaire d'agiter  pendant  l'opération,  Ce  phéupmênei  à  mon  avis,  trouve 
son  cKplicaiion  dans  ce  que  l'alcool  isole  les  grains  de  i»alep  U^  m^  des 
autres,  ralentit,  gradue  et  régularise  l'action  de  Teau  sur  eux, 

» 

Guitare  dn  qnlnquina.  —  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  oceaaion  de 
signaler  la  culture  des  arbres  qui  produisent  le  quinquina  (chinchonées  de 
différentes  sortes),  entreprise  à  Java  depuis  un  certain  nombre  d'années  et 
poursuivie  avec  beaucoup  de  succès,  VAihen(^um  dit  que  l'écorue  tirée 
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des  plantations  du  pays  eoolUnt  une  haate  dose  d'ex^^elient  alcaloïde,  et 
que  Java  promet  d'âlre,  par  conséquent,  une  source  importante  de  produe» 
tion  de  ce  fébrifuge  si  utile,  mais  qui  lend  â  devenir  rare  dans  les  forêts  de 
r Amérique. , 

I^Quveau  cpmbustible.  — r  pivers  JQijrPSu^  o.Qt  réceii^ment  annoncé 
f}u'4u  moyen  d'uq  mélaqge  de  terre  or4inaire  et  de  soude,  on  était  parvepu 
à  auj^mentcr  la  puissance  de  calorique  de  la  houille.  Le  fiionilçur  de  la 
Mejirthe  &ss\ixe  que  rexpériençQ  vient  d'élrç  tentée  aux  hauts  fourneaux  de 
Maxéville  ^t  f^  donné  les  rç^uUals  les  plqs  inespérés. 

De  riBflue&ee  de  ralcool  absolu  sa»  quelques  réactioas  chi- 
miques, par  M.  A.  Vogel  (t). —  On  sait  que  certaines  réactions  se  passent 
en  présen^îe  de  Paleool  tout  autrement  qu'en  présence  de  Teau.  Ainsi,  un 
papier  hleu  de  tournesol,  plongé  dans  de  l'alcool  abtolu  l'enfermant  une 
petite  quantité  d^un  acide,  n^est  pas  rougi.  De  même  on  n'obtient  pas  la 
coloration  bleue  de  Tiodure  d'amidon  lorsqu'on  plonge  un  papier  amidonné 
dans  une  solution  d'iode  dans  l'alcool  fort,  te  papier  retiré  de  nouveau 
bleuit  â  la  longue  à  l'air  humide,  et  immédiatement,  si  on  le  plonge  dans 
l*eau.  Ce  phénomène  s'observe  non-seulement  aveo  Talcool  absolu,  mais 
même  avee  Talcool  aqueux  ;  la  limite  est  Palcool  de  0^880  de  densité,  soit 
à  66,83. 

Le  potassium,  qui  décompose  l'eau  avec  une  élévation  de  température 
fuffisante  pour  enflammer  Thydrogéne  produit,  décompose  l*aleo6t  plus 
iranquillement.  A  la  température  ordinaire,  pour  que  rinilammation  se 
produise  avec  l'alcool,  il  faut  que  le  densité  de  ce  dernier  soit  de  0,8âO  ; 
elle  n'a  pas  lieu  aveo  l'alcool  de  0,823  de  densité.  (BulL  Soe.  eh.) 

J^'^briCAtton  4e  1«  iaai^Q#«ie«  par  M.  P^tUnson  {%).  ^  Cette  méthode, 
Qsit^i^d^nf  l'jisine  de  Washington,  prè^  Nçwcastle,  consiste  à  tr||(er  la 
(|olûmi^  par  1^  ga«  acide  cerbonlque  ^oui$  une  pression  de  5  à  6  atmos- 
-i^ire^  en  pr'^ence  d'eau  fr^jd^,  dans  un  cylindre  à  exe  horizontal,  où 
me  agitf^tioQ  eoati^ iie  la  r^ue  copslammont.  Le  carbonate  de  magnésie 
se  dissout  le  pjremlKi  et  se  sépare  ainsi  du  carbont^te  de  chaux  auquel  il  est 
associé,  La  .dis^çlu^ion  du  bicarbonale  de  magnésie  est  onvi^ee  dans  un 
cyli^drevertioai^  Ton  fait  arriver  4ft|lâ  sapeur  d'eaw;  l'élévation  de  1«l 
température  régénère  le  carbonate  neutre  qui  se  dépose  dane  des  canaux 
placés  à  la  auite  du  cylindre^ 

La  magnésie  causUque  s'obtient  par  la  calcioation  du  carbonate  dans  dee 
roo4fles  portés  au  rouge.  (W.) 

Mastic  pour  ûiire  adhérer  les  xaètattx  au  verre,  par  M.  B. 

Franke(3).  ^  Ce  mastic  s'obtient  en  formant  une  pâte  plastique  avec 

(1)  Neues  R^ertorium  fiir  Pharmacie,  t.  XllI,  p.  349. 
:    (%)  Bulletin  de  la  &méU  d'ençowragement,  t.  U,  p.  3Ç2  (Nol^  de  M.  Lemoine) . 
(3)  Polytechnisches  Notizblatty  t.  XXVIII,  p.  285, 
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1  partiesde  lîthnrge  fine  eti  partie  de  cérnse  sèche  triturées  avec  de  l'huile 
de  lin  cuite  et  du  copal,  ces  derniers  dans  la  proportion  de  3  é  i . 

(Bull.  Soc.  ch.) 

CongréB  médical  international  à  Vienne.  —  Codex  universel. 

—  Le  docteur  Bernatzik^  rapporteur  (1),  a  fait  un  exposé  sur  la  nécessité  d'une 
pharmacopée  uniforme  pour  les  différents  pays.  Les  difficultés  pour  s^inir 
sur  une  telle  pharmacopée  sont  si  grandes,  qu*on  ne  pourrait  arriver  à  ce 
but  que  par  un  congrès  international  ;  avant  tout  on  doit  s'unir  sur  une  lan- 
gue et  sur  des  poids  uniformes  et  identiques.  Dans  Touest  de  PEurope  et 
dans  les  Etats-Unis  la  prescription  se  fait  en  langue  nationale  ;  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe  on  se  sert  de  la  langue  latine.  On  emploie  dans 
quelques  pays  les  poids  et  les  mesures  métriques;  dans  d'autres^  des  poids 
nationaux  depuis  longtemps  en  usage  en  pharmacie.  11  demande  Hntroduc- 
tion  de  la  langue  laMe  et  des  poids  métriques  pour  une  telle  pharmacopée 
universelle  ;  et  comme  on  ne  pourrait  pas  espérer  faire  adopter  une  des 
pharmacopées  déjà  existantes,  comme  pharmacopée  internationale ,  il 
propose  la  rédaction  d'une  nouvelle  pharmacopée  par  un  comité  ad  hoc. 

Dans  la  discussion  qui  s'élève  sur  ce  rapport  M.  le  chevalier  Christofoles 
expose  les  principes  à  suivre  dans  une  nouvelle  pharmacopée  interna- 
tionale. 

Il  fait  remarquer  que  la  nécessité  d'avoir  une  pharmacopée  universelle 
estadiAise  partout  et  maiûfestée  aussi  par  Thonorable  congrès  international 
â  Paris  en  1867;  il  ne  manquait  plus  qu'à  étudier  les  moyens  pour  arriver 
à  ce  résultat,  dont  le  but  est  le  bien  public. 

Les  considérations  suivantes  ont  été  exposées  à  ce  sujet  : 

I.  Les  éléments  naturels  végétaux,  animaux  et  minéraux  forment  la  base 
essentielle  de  chaque  produit  médicamenteux,  de  chaque  médicament.  Afin 
que  les  susdits  éléments  soient  convenables,  de  la  manière  la  plus  absolue, 
à  leur  application  directe  on  indirecte  (préparations  galéniqnes  ou  chimi- 
ques), il  faut  que  le  codex  pharmaceutique  établisse  les  conditions  dans 
lesquelles,  selon  le  progrès  de  la  science  et  de  la  pratique,  les  susdits  élé- 
ments doivent  se  trouver  (climat^  sol,  saison,  mines^  llore^  etc.). 

Une  fois  cftieles  pharmaciens  préparateurs  seront  obligés  à  se  tenir  à  ces. 
conditions,  on  pourra  être  sûr  que  l'action  de  chaque  élément  primitif 
simple^  médicamenteux^  sera  toujours  uniforme. 

II.  Pour  les  médicaments  qni  sont  le  produit  d'une  élaboration  chimique 
(alcaloïdes^  sels),  leurs  conditions  dépendent 'tout  à  fait  du  procédé  qu'on  a 
employé  pour  les  obtenir.  Afin  que  ces  médicaments  soient  toujours  iden- 
tiques dans  leurs  caractères  physiques  et  chimiques  et  dans  leur  action 
pTiysiologique,  il  faut  absolument  que  non-seulement  la  matière  élémen- 
taire^ mais  aussi  leur  procédé  de  préparation  soient  toujours  les  mêmes. 

(1)  Séance  du  5  sept.  1873.  Présid.  :  D'  Batti  (Rome);  vice-présid.  :  D^  Kapsa 
(Roumanie),  D»  Bematzik  (Vienne). 
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^  G*est  à  U  pharmacopée  d'établir^  d'après  les  progrès  delà  science,  le 
meilleur  procédé  chimique  et  de  l'imposer  à  tous  les  préparateurs. 

111.  Pour  les  médicaments  qui  eutrenl  dans  la  catégorie  des  préparations 
galéniques  (teintures  simples  ou  composées,  infusioos,  décoctions,  poudres 
composées,  sirops^  onguents,  etc.)»  outre  l'identité  de  condition  de  l'élément 
primitif,  il  faudra  imposer  non-seulement  le  procédé  de  préparation,  mais 
aussi  l'identité  des  proportions  des  matières  dont  il  est  formé. 

lY.  Pour  les  préparations  qui  sont  le  résultat  d'une  solution  de  la  partie 
médicamenteuse  d'une  substance  végétale,  animale  ou  minérale  (extraits  et 
teintures),  il  faudra  suivre  une  prescription  fixe,  autant  à  propos  de  la  nature 
du  véhicule  pour  chaque  préparation  que  du  pouvoir  dissolvant  de  ce  même 
véhicule  (alcool,  acide  acétique,  éther,  etc.)  et  leur  degré  de  densité. 

L'identité  de  la  source  et  des  conditions  de  chaque  élément,  l'identité  de 
manipulation  et  de  proportion,  sont  les  seuls  moyens  qui  assurent  une 
identité  d'action  et  de  force  thérapeutique  aux  médicaments. 

Ce  n'est  que  par  les  moyens  restrictifs  susdits  qu'on  pourra  presque  arriver  à 
résoudre  cette  formule  mathématique  de  pharmacologie  et  de  thérapeutique  : 
d'avoir  partout  et  toujours-des  médicaments  ayant  vertu  et  force  physico* 
pathologique  uniformes.  Mais  tous  ces  principes  cardinaux  ne  sont  pas  in- 
attaquables par  des  objections  qui  se  résument  dans  la  difficulté  d'exécution: 

1^  La  flore  est  d'un  pouvoir  médicamenteux  très-différent  entre  un  pays 
et  l'autre.  Le  codex  pharmaceutique,  qui  doit  être  le  résultat  d'une. étude 
scientifique  et  pratique,  pourra  définir  (nous  le  croyons)  les  conditions  de 
localité,  de  saison,  de  sol,  etc.,  indispensables  pour  qu'un  végétal  jouisse, 
au  moment  de  son  application  pratique,  d'une  force  thérapeutique  iden- 
tique ou  à  peu  prés  dans  les  différent^  pays  ;  et  ce  même  codex  pourra  aussi, 
d'après  une  surveillance  officielle,  déterminer  les  localités  dont  on  doit 
tirer  les  différents  végétaux  pour  qu'ils  aient  les  meilleures  propriétés*  fit 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'une  école  spéciale  d^herboristes  pourrait  être 
dans. ce  but  instituée. 

i^  Les  métaux,  les  métalloïdes,  les  sels  acides,  qui  présentent  différents 
degrés  d'impureté,  pourront  être  de  la  même  manière  assujettis  à  une  sur- 
veillance officielle  là  où  on  les  produit  ;  et  même  on  pourra  obliger  les  fabri* 
cants  à  se  conformer  à  l'injonction  que  leurs  produits  aient  le  degré  de 
pureté  fixé  par  le  codex,  quand  ils  sont  destinés  à  l'usage  pharmaceutique. 

3<*  Non  moins  grave  se  présente  la  différence  des  poids  et  des  mesures 
pour  l'unification  du  codex  pharmacologique.  £t  il  ne  faut  pas  se  dissimu- 
ler quMl  serait  trés-avantageux  pour  nous  si  cette  question  internationale 
était  déjà  définie.  Mais  cet  obstacle  n'est  pas  une  barrière  insurmontable. 
Pour  le  poids  et  la  mesure,  quant  à  la  vente  nous  n'avons  qu'à  nous  servir 
de  la  réduction;  quant  aux  préparations  chimiques  et  galéniques,  il  suffira 
que  partout  soit  adoptée  l'unité  dans  les  proportions. 

4*  Suivant  l'exemple  de  quelques  nations,  le  codex  universel  sera  dicté 
en  latin  :  n'empêchant  pas  que  chaque  naiioa  ajoute  à  son  texte  la  version 
de  sa  propre  langue. 
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5^Lascieno6  triomphant  des  habitudes  nous  fer*  «dopter  la  dénomination 
scientifique  pour  les  médicatnentg,  ajoutant  la  synonymie^ 

6<»  Lea  reoeltes  aussi  doivent  être  écrites  en  latin. 

7*  Le  codex  doit  enregistrer  seulement  les  médicaments  et  pn)daiUi 
sanctionnés  par  la  pratique  universelle.  Chaque  nation  pourra  ajouter  en 
appendice  les  préparations  d'habitude  et  pratique  spédiale  et  loeale* 

8*  Â  qui  confiera^-t-on  te  travail  dit  codex  tinivei*sel?  PeU  impofte  que 
Ton  désigne  une  commission  mixte  internationale  eu  nod,  on  utt  éliniiient 
savant  tout  seul,  ou  des  sous-commtssions  déléguées  pour  Tétudè  de  ehaqtt^s 
partie*  A  un  ouvrage  d'une  si  haute  importance,  personne  ne  voudra 
refuser  ses  propres  forces;  aucune  distance  ne  pourra  ralentir  notife  xéle. 

9<>  Une  des  grandes  difficultés  à  surmonter  e§t  celle  d'àséUret'  au  codex 
le  caractère  officiel  dans  tous  les  Etats.  Mais  le  vœu  de  deux  grands  èongrès 
iniernationaux  de  médecins  Ue  manquera  pas  de  ga^er  Tappui  des  goa* 
vernements  ;  et  dans  cette  idée,  les  soussignés  ydnt  proposer  i  que  le 
gouvernement  autrichien^  sous  la  protection  duquel  ce  grand  congrès  s'est 
réuni,  et  le  gouverliement  italien  soient  invités  par  une  faodorablé  com- 
mission d*hommes  savants  et  influenls  â  ce  q<^'ils  tâchent  de  gagner 
l'adhésion  des  autres  gouvernements  à  la  grande  idée^  c''est4^ire  d  la  réali- 
sation et  à  Tadoption  d'un  codex  universel  pharmaceutique.  Pendant  que 
ces  pratiques  èfficielles  vont  aboutir  au  résultat  désiré,  le  travail  de  compi- 
lation du  projet  de  codex  marchera,  pour  être  soumis  aU  public^  afin  que 
les  hommes  de  science  et  de  pratique  y  portent  leurs  observations* 

10<>  Enfin  nous  proposons  que  le  codex  (publié  et  étudié  d*avance)  rèçdite 
sa  sanction  technique,  soiëntifique  et  officielle  dans  un  autre  dèn^rès  ïfiiét- 
natioual  médical  « 

k  la  discussion  suivante  prennent  encore  part  Mlle  le  profèfsseuf  Grdèq  et 
les  docteurs  Dernatxik  et  Benediett 

On  s'unit  sur  la  rédaction  des  trois  résolutions  Suivantes  : 

I.  Le  troisième  congrès  médical  international  reconfiSit  la  nécessité 
d'une  pharmacopée  internationale. 

i«  Gelle-ci  doit  contenir  :  les  médicaments  les  plus  éssë6(iels  et 
recouhus  comme  tels  partout^  ensuite  les  excipients  et  les  correctif  lés  plus 
néeessaires  aVec  la  description  précise  él  de  lëuf  qualité  et  de  leur 
prépai'aiion  | 

^^  La  langue  latiue  doit  être  celle  du  texte  Ofigiuai^e  ; 

B^  Pour  les  médieamentë  dermpdsésell«^doi(  se  servir  du  systéthë  déctmêd. 

11^  Le  congrès  désire  que  pour  l'avenir  eu  se  Serve,  dans  les  recettes^  du 
sysiéme  métrique. 

iil.  Le  congrès  confie  é  la  présiëétitédu  quatrième  (îûngrès  Fo^ganisation 
d'une  commisaioû  Internationale  pout  M  rédaction  d'Unè  pharmacopée 
internationale.  {Gai.  tnèâ.  é^OriètiL) 

Deatisteii.  ^  Uu  nouvel  arrêté  ministériel  inierdlt  fofnH^leftienl  atiX 
dentistes  d'inscrire  devant  leur  nom,  sur  les  enseignes  placéW  à  le^^rs  pèrte^, 
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les  titres  de  médecin  et  de  chirurgien,  à  moins  qu'ils  ne  produisent  le 
diplôme  de  doeteor. 

Pri±  dé  80  000  f!l*àiics.  ^  Bans  la  séanCé  da  22  janvier  1874^  il  a 
été  déposé  sut  le  bûfeau  de  TAsseroblée  nationale,  par  M.  Léon  !!tay,  une 
proposition  de  loi  tendanl  à  instituer  un  prix  de  50000  francs  au  profit  de 
la  pérSôntae  qui  découvrira  un  tnof en  pratique  de  déièrniiner  directement 
la  présence  de  l'alcool  dans  les  mélangés. 

Cette  proposition  A  été  renvoyée  i  h  Cotnmission  dHotttative^  qui  t'a 
prise  à  Tunanimilé  en  considération. 

Sttpt^i^eÉtBion  d69  p^ofei^seiirâ  ftâjoints.  —  Par  décret  en  daté  dU 
1?  janvier  iSlA,  les  professeurs  adjoints  sont  supprimés  dans  les  écoles 
supérieures  dé  pharmacie. 

Céuï  de  ces  fonctionnaires  qui  sont  ftctilellemeni  en  èïêi'cice  prennent  la 
qualité  de  profeiHêun  Ululaires  et  en  touchent  le  irftitement. 

Concours.  —  Un  concours  pour  une  plaee  de  chef  des  travaux  chi- 
miques et  pharmaoeutiques  é  rfio«le  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Bordeaux  s'ouvrira  le  27  mars  1874. 

Les  candidats  doivent  être  Français  ou  naturalisés  Français,  docteurs  en 
médecine  ou  pharmaciens  de  V*  classe  de  l'une  des  fieoles  fraui^tses.  Ils 
s'inscriront  au  secrétnriat  de  TËcole  de  médecine,  avant  le  16  mars. 

Les  épreuves  oonsistent  en  t  P  une  composition  écrite  suf  un  sujet  de 
chimie  ;  2°  une  épreuve  pratique  de  chimie  pharmaceutique  aVec  disser^ 
ttttioD  orale  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  â  la  préparation  *  9^  uiie  épredve 
d'analyse  qualitative  avec  dissertation. 

Le  temps  accordé  est  :  1°  de  cinq  heures  pour  la  composition  écrite  sans 
HvPes  ni  notes  ;  S*»  pour  U  deuxième  épreuve,  de  virigt-quairé  heures  pour 
la  préparation,  et  d'une  deml^^henre  pottr  la  dissmaiion  ;  â<^pour  U  trcii- 
stème  épreuve,  de  six  h^uréë  pour  U  préparation,  et  d'uuè  demi-heure 

pour  la  dissertation. 

Le^i  épreuves  Sont  identiques  pèiUf  tous  les  eatrdidéts. 

Le  jury  est  composé  de  trois  professeur^  titttièirélk  dé  FBCôlè  dé  méde- 
cine et  de  pharmacie. 

La  durée  des  fonctions  du  chef  clés  travaux  chimiques  et  pharma- 
ceutiques est  de  trois  ans. 

'-*<  OônêfMN  pour  lêè  prMe  à  ététemer  â  MM.  lés  Mvbs  ihHrnei  ^  phar- 
macie de^  hôpitaux  et  hospices  (1874).  —  Le  jeudi  26  février  1874,  à  midi 
pré<îis,  il  sera  ouvert,  dans  l'amphithéâtire  de  r«dminisiratioh  dé  FAâfsis- 
tance  publique  à  Paris,  avenue  Victoria,  n'  B^  uft  (^ftéours  pour  les  prit  i 
décertitSt'  aut  élèves  internes  en  phârmaele  dans  leÉ  hèpitatf t  et  hfospicés. 

MM.  les  élèves  sent  pi'évenus  que,  en  eitéeution  des  dispositions  du  fê- 
0«meftt  sur  le  service  de  santé,  tous  les  internet  en  pharm^isitf  déiH  ïtàpï-^ 
taux  sont  tenus  de  prendre  part  à  éè  c^HlllMut^. 

Us  devront,  en  conséquence^  se  foire  mserire  au  secrétariat  général  de 
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radminîstratiom  de  onze  heures  à  trois  heures.  Le  registre,  ouvert  le 
luDdi  2  février,  sera  clos  le  samedi  14  février,  à  trois  heures. 

—  Concourt  pour  rinternai  en  pharmacie.-^  Le  concours  pour  la  noniL- 
nation  aux  places  d'interne  en  pharmacie  dons  les  hôpitaux  de  Paris  a 
commencé  le  26  janvier. 

MM.  Fordos,  Baudrimont,  Adam,  Vialla,  Blondeau,  Limousin  et  Delpech 
ont  été  désignés  comme  membres  du  jury. 

Cent  dix  candidats  environ  sont  inscrits  pour  subir  les  épreuves. 

g  Prix.  —  La  Société  de  tempérance,  association  française  contre  Tabus 
des  boissons  alcooliques,  vient  d'arrêter  le  sujet  de  Tun  des  prix  qu'elle  se 
propose  de  décerner  en  1874  :  Déterminer,  d  Taide  de  Tanaiyse  chimique, 
de  Tobservation  clinique  et  de  Texpérimentation,  les  analogies  et  les  diffé- 
rences qui,  sous  le  double  rapport  de  la  composition  et  des  effets  sur  l'or- 
ganisme, existent  entre  Tesprit-de-viu  et  les  alcools  de  (oute  autre  prove- 
nance livrés  au  commerce  des  boissons  et  des  liqueurs. 

Le  prix  sera  de  1  500  francs. 

Les  deux  ordres  de  faits  très-distincts  qu'embrasse  cette  question  pour- 
ront être  traités  isolément. 

Distinctions  universitaires.  — Sont  nommés  officiers  de  instruc- 
tion publique  : 

MM.  Planchon^  directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Montpellier;  Riche, 
professeur  agrégé  à  TËcolede  pharmacie  de  Paris. 

Sont  nommés  officiers  d'Académie  :  51»  Bonis,  professeur  à  TËcole  de 
pharmacie  de  Paris. 

Nominations.  —  Par  décret  en  date  du  23  janvier  1871,  rendu  sur  la 
proposition  du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts,  une  nouvelle  chaire  de  botanique  a  été  créée  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. « 

Par  décret  de  même  date,  M.  Bureau,  aide-naturaliste,  a  été  nommé 
professeur  titulaire  de  ladite  chaire. 

—  Par  suite  de  la  retraite  de  M.  le  professeur  Chatin,  qui  a  donné  sa  démis^ 
sioD  de  pharmacien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu,  pour  consacrer  tout  son  temps 
à  la  direction  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  un  concoure 
vient  d'avoir  lieu  à  TAssistance  publique  pour  une  place  de  pharinacien  en 
chef. 

Le  jury  du  concours  était  ainsi  composé  :  MM.  Lutz,  Hébert,  Joulie, 
Méhu,  Meunier,  Mialhe  et  Gobley* 

Trois  candidats  :  MM.  Portes,  Lextrait  et  Gay,  se  sont  chaudement  dis^. 
puté  la  place.  A  la  dernière  séance  du  30  janvier,  M.  Portes  Ta  emporté  de 
quelques  points  seulement  sur  M.  Lextrait.  Il  est  sorti  vainqueur  de  la  lutte, 
et  a  été  nommé  pharmacien  des  hôpitaux. 


Le  directeur  gérant  :  Adrian. 
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PHARMACIE  -  CHIMIE 


Sur  raeonlt  et  raeonltine  f 

Par  M.  Ch.  Patrouillard  (1). 

La  thèse  que  M.  Charles  Patrouillard  a  présentée  et  soutenue  le 
16  novembre  1872  est  intitulée  Des  Aconits  et  de  CAconitine, 

Invité  par  M.  Bussy  à  vérifier  le  procédé  d'extraction  de  Taco- 
nitine  indiqué  par  notre  collègue  M.  Duquesnel^  et  après  avoir 
réuni  tous  les  documents  fournis  tant  en  France  qu'en  Allemagne) 
en  Suisse  et  en  Angleterre  sur  cette  importante  question,  M.  Ch.  Pa- 
trouillard a  songé  à  les  présenter  dans  leur  ensemble,  en  mémo 
temps  qu'un  aperçu  rapide  sur  l'histoire  naturelle  des  aconits  et 
notamment  sur  leurs  racines.  Cette  thèse,  de  80  pages  d'impres- 
sion in-4''^  est  divisée  en  sept  chapitres,  dans  lesquels  l'auteur  fait 
très-méthodiquement  Phistoire  botanique^  chimique,  pharmacolo- 
gique  et  toxicologique  des  aconits  et  de  l'aconitine. 

Le  premier  chapitre  comprend  la  description  des  caractères  gé- 
néraux des  aconits,  la  comparaison  de  ces  plantes  avec  les  espèces 
voisines,  uigelles  et  dauphinelles,  leur  distribution  géographique  et 
la  variabilité  que  présente  le  genre  aconitum.  Pour  l'exposition  des 
caractères  généraux  de  ce  genre,  M.  Ch.  Patrouillard  a  suivi  les 
indications  données  par  M.  le  professeur  Haillon  dans  sa  mono- 
graphie des  renonculacées;  il  fait  connaître  qu'il  avait  essayé  de  re- 
produire une  histoire  botanique  aussi  complète  et  aussi  nette  que 
possible  des  principales  espèces,  mais  qu'il  a  dû  renoncer  à  son 
travail  par  suite  de  la  confusion  qui  existe  dans  les  travaux  des 
nombreux  savants  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  de  taxo- 
nomie  :  «  Celte  confusion,  dit  Tauteur^  provient  certainement  de 
la  multiplicité  et  de  Pétendue  des  habitats  de  ces  plantes,  qui  ont 
dû  nécessairement  subir,  par  la  diversité  des  terrains,  de  l'expo- 
sition^ de  l'élévation,  etc.,  beaucoup  de  modifications  organiques. 
Ces  modifications  se  représentent  au  môme  degré  sur  les  types 
des  quatre  sous-genres  d'aconits.  » 

M.  Ch.  Patrouillard  appuie  cette  opinion  des  travaux  de  Seringe 
en  Suisse,  de  MM.  Hooker  et  Thomson  dans  THimalaya  ;  il  admet 

(1)11.  Patrouillard,  notre  correspondant,  a  obtenu  le  prix  de  la  Société  de 
pharmacie  pour  sa  thëse  sur  les  Aconits  et  VAconiline,  Nous  empruntons  au  rap- 
port si  complet  et  si  conseiencieux  de  M.  Latour  l'analyse  de  ce/emarquable  travail. 

T.  U.   NOUV.  SÉRIE.  7 
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Texistence,  en  Europe,  de  trois  types  bien  caractérisés  auxquels  on 
peut  rattacher  les  nombreuses  espèces  qui  constituent  le  genre  aco- 
nitum  :  ce  sont  Vaconitum  anthora,  Vaconitum  napeilus  et  Vaconiium 
lycûctonum,  qui,  par  des  transformations  graduelles,  formeraient 
une  suite  non  interrompue  de  variétés. 

De  l'étude  botanique  des  aconits,  M.  Ch.  Patrouillard  conclut  : 
que  si  la  yariabilité  des  espèces  botaniques  semble  ne  pouvoir  être 
acceptée  d'une  uMoiière  générale^  l<mtefoi»  elle  ne  doit  pas  être  Hnse 
en  doute  pour  le  genre  aeonitum,  aussi  bien  que  poior  ceux  qui 
l'avoisinent.  De  là  aussi  cette  conséquence  que  cette  variabilité,  se 
Hianifefttafit  sous  de»  influences  multiples,  sel,  climat,  altitude^  eo 
entraloe  nue  aus»  grande  dans  la  ccmslitutioa  chimique  dé  U  iidante, 
fait  très-important  à  eoairaître  et  tout  aussi  essentiel  k  déterminer, 
mais  doot  l'analyse  chimique  seule  peut  indiquer  les  limite». 

Les  chapitres  II  el  Ul  sont  consacrés  h  Tétude  des  aconits  à'EM* 
rope  et  aux  aconits  de  THimalaya. 

M.  Ch.  Patrouillard  a  décrit  très  minutieusement  la  forme  et  le^ 
mode  de  développement  de  la  racine  de  Taeenit  napel^qni,  à  Tétci; 
frais,  offre  une  cassure  nette,  amylaeéo  et  d'un  hiane  pur,  se  colo- 
rant à  Tâir  en  rouge;  ce  caractère  manque  dans  la  coupe  Uransver- 
sale  des  jeunes  pivots  ^  il  ne  se  manifeste  que  dans  la  raeine  arrivée 
à  un  certain  degré  de  développemeai.  L'auteur  a  étudié  et  décrit 
Tainidon  que  renferme  la  racine  d'acooil  napel  ;  il  eonârm«  et 
complète  les  observations  de  M.  Fiuekiger.  Il  n'oublie  pas  de  si-* 
gnaler  le  fait  assez  étrange  du  mélange  de  la  racine  de  racenit  napel 
avec  celle  du  raifort,  mélange  qui  a  occasionné  des  accidents 
graves.  M.  Bentley  a  indiqué  comme  caractère  distinctif  la  coèora^ 
tien  rouge  que  revêt^  au  contact  de  Tair,  la  coupe  transversale  de 
Paconit  napel  ;  M.  Ch.  Patrouillard  critique  cette  opinion  en.'  faisant 
ressortir  que  la  coloration  rouge  manque  dans  ksjeunes  laekMs  el 
quie  ce  n'est  que  par  un  examen  attentif  de  la  structure  des  deus  ra^' 
ciûfes  que  l'on  peut  déceler  ce  mélange. 

L'auteur^  ayaiàtiromarqué  que  les  racines  sèches  du  conua^eree  V0 
présentaient  pas  le  mêm^e  aspect^  a^  ex>ami^attentiveBiêQè  cesra^ 
cines;  il  en  donne  les  caractères  diUéren^ele  et  indiq.ii»eeeuaé' après 
lesquels  on  peut  reconnaître  les  qualités  d'une  racine  d'aconit  napel 
propre  à  l'emploi  pharmaceutique.  Le  meilleur  indicé,  indépen- 
damment de  Taspect  extérieujf ,  serait  une  cassure  spongieuse^  ré- 
sineuse et  molle.  Les  grandes  différences  que  présentent  les  sortes 
commerciales  proviendraient,  d'après  M.  Ch.  Patrouillard,  de  l'inex- 
périence  et  du  pea  de  soia  de  ceux  q^i  s'occupent  de  leur  sécoitei» 
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En  ce  qui  concorne  la  préférence  à  donaer  à  la  piaule  culUvée 
oa  à  la  plante  agreste»  Tauteur  de  cette  thèse  admet,  comme  le  €o« 
dox  de  1866,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'établir  de  différence.  Cependant 
M*  Duquesnel  pense  que  la  préférence  doit  être  donnée  à  la  racine 
convenablement  choisiede  la  plante  agreste.  D'autre  ptrt^  M.  Procter 
a  afûrmé  que  des  soins  intelligents  font  développer  dans  la  planle 
cultivée  une  proportion  de  principes  actifs  plus  considérable.  Une 
expérience  de  culture,  répétée  sous  diverses  latitudes,  pourra  seule 
dire  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  des  opinions  aussi  contradictoires. 

Relativement  au  poids  d'aconitine  contenue  dans  la  racine  d'aco^ 
nit  napel,  M.  Ch.  Patrouillard  fait  connaître  le  résultat  de  ses  ex- 
périences :  1  kilogramme  de  racine  fraîche  lui  a  donné  6&  centi** 
grammes  d'aconitine  cristallisée.  M»  Fluckiger  en  avait  obtenu 
50  centigrammes  et  M.  Duquesnel  a  retiré  de  la  racine  sèche  des 
quantités  variant  de  3  à  4  grammes  pour  1 000  grao^mes. 

Parmi  les  faits  très-intéressants  sur  les  aconits  de  ri2imalaya> 
M.  Patrouillard  nous  fait  connaître  que  les  travaux  de  MM.  fiooker 
et  Thomson  permettent  de  fixer  d'une  manière  précise*  les  espèces 
de  cette  contrée.  Sur  sept  espèces  qu'on  y  trouv-e,  trois  se  rencoQ«* 
trent  ailleurs  ;  ce  sont  les  ûœnitum  iffcocionum^  v<^rêefùtum  et 
napeiium^  avec  la  même  multiplicité  de  formes  et  -de  varûittoas 
qu'en  Europe. 

Les  quatre  espèces  himalayeimes  proprement  dites  sont  les  mce- 
nUum  ferox^  heiei^phyllum^  paimatum  et  luridsim^  Comme  les 
précédentes  et  sous  rinfluenco  des  mêmes  cocditi^Mas,  des  mêmes 
agents  extérieurs,  elles  sont  sujettes  aux  mêmes  variations. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  détails  qu'il  donne  dans 
cette  partie  de  sa  thèse  ;  nous  signalerons  seulen^nt  les  fNacines  de 
Vacmitnm  fema:  et  de  Vaconkum  heierophyllum.  ;  la  première  est 
connue  sous  le  nom  de  bikh^  la  seconde  sous  ie  laom  é'atees. 

Le  bikh  de  l'Inde  se  présente  sous  des  formes  diverses^  m»ispi«is 
ordinairement  en  tubercules  napiformes  ou  coniques,  allongés  ;  «a 
cassure  est  irrégulièrei,  terne  ;  il  est  dur  à  couper  et  résiste  aussi 
fortement  sous  le  choc  du  pilon.  La  section  transversale  es4G0iEnme 
ré^neuse,  plutôt  cireuse.  Cette  racine  est  très-dche  en  «conitine  : 
elle  a  été  confondue  avec  le  jalap  digité,  ce  -qui  a  été  la  cause  d-ac> 
cidents  mortels;  M.  Ch.  Patrouillard  donne  les  caractères  différen- 
tiels de  ces  deux  racines. 

La  racine  de  Yaconitimi  heterophyllum  est  ovoïde  ou  fusiforme^ 
eUe  possède  un  goût  purement  amer,  ne  parait  contenir  aucune  trace 
d'aconitine.  Il  règne  à  son  sujet  une  grande  iBcertitwle>  eit  l'auteur 
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dit  avec  raison  qu'il  seridt  utile  de  faire  des  expériences  chimiques 
exactes,  précédées  d'une  détermination  rigoureuse  des  espèces  bo- 
taniques sur  lesquelles  elles  porteraient. 

Dans  les  chapitres  IV  et  V,  M.  Ch.  Patrouillard  décrit  les  divers 
procédés  d'extraction  de  Taconitine,  ses  propriétés  chimiques  et  les 
caractères  différentiels  des  divers  produits  qui,  sous  des  noms  diffé- 
rents, ont  amené  une  grande  confusion  dans  l'histoire  chimique  de 
Taconitine. 

Les  premières  recherches  sur  l'aconit  remontent  à  1808.  Steina- 
cher  attribuait  ses  propriétés  énergiques  à  un  principe  volatil  et 
acre.  C'est  seulement  en  1833,  par  les  travaux  de  Geiger  et  Hesse 
sur  Taconit  napel,  que  Ton  a  été  ûxé  sur  la  nature  du  principe  con- 
tenu dans  cette  plante.  Ces  chimistes  donnèrent  le  nom  d'^aconitine 
au  produit  amorphe  qu'ils  obtinrent  et  dont  ils  constatèrent  Fac- 
tion énergique  sur  Téconomie.  Ils  démontrèrent  en  outre  qu'il  n'é- 
tait pas  volatil.  Quelques  auteurs  persistèrent  à  admettre  que  l'aco- 
nitine  se  décomposait  soit  spontanément^  soit  sous  des  influences 
indéterminées  au  sein  des  liqueurs  qui  la  renfermaient,  en  produi- 
sant un  principe  volatil  et  acre. 

Les  observations  de  Christison,  de  Grèves,  de  Hottot  ne  permet- 
tent plus  d'adopter  cette  opinion.  M.  Duquesnel  attribue  les  déman- 
geaisons de  la  face,  du  cou,  des  mains  et  des  yeux  que  Ton  éprouve 
pendant  la  préparation  de  ce  produit  à  un  contact  direct,  car,  si 
Ton  évite  de  porter  les  mains  à  la  figure,  on  écarte  les  inconvénients. 

De  1833  à  1866  parurent  d'autres  travaux,  mais  leurs  auteurs 
se  placèrent  dans  des  conditions  différentes.  Les  uns  employèrent 
les  feuilles  (Geiger  et  Hesse],  d'autres  les  racines  sèches  ou  fraîches 
(Bley,  Turnbull,  Soubeiran,  Morson)  ou  le  suc  de  la  racine  évaporé 
en  consistance  d'extrait  (T.  et  H,  Smith).  Ces  procédés  n'ont  au- 
jourd'hui qu'un  intérêt  historique  :  les  produits  obtenus  étaient  tous 
amorphes  et  plus  ou  moins  purs. 

D'après  M.  Ch.  Patrouillard,  la  racine  d'aconit  napel,  parfois 
le  bikh  de  l'Inde,  seraient  partout  employés  pour  la  préparation  de 
Taconitine. 

Les  procédés  d'extraction  qui  donnent  un  produit  nettement 
cristallisé  ont  été  publiés  en  Angleterre  de  1866  à  1870,  par  M.  Grè- 
ves, et  en  France;  par  M.  Duquesnel,  en  1871.  M.  Ch.  Patrouillard 
décrit  ces  procédés  ;  il  insiste  plus  particulièrement  sur  celui  de 
M.  Duquesnel,  objet  principal  de  ses  recherches  ;  il  ne  dit  pas  avoir 
répété  celui  de  M.  Grèves.  Votre  commission  regrette  que  l'auteur 
de  cette  thèse  n'ait  pas  eu  le  loisir  de  comparer  expérimentalement, 
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sur  Taconit  napel,  les  deux  procédés.  Il  îéÊ^  remarquer  que  M.  Gro- 
ves  n'a  obtenu  que  2^,80  seulement  d^aconitine  cristallisée  et  8^,40 
de  produit  amorphe,  pour  3»,  500  de  bikh  {aconitum  ferox)^  que  Ton 
considère  comme  très-riche  en  aconitine.  En  suivant  le  procédé  de 
lA,  Duquesnel,  qui  est  une  application  judicieuse  de  la  méthode  de 
Stas,  M.  Ch.  Patrouillard  a  obtenu  3  grammes  d'alcaloïde  pur  pour 
1  kilogramme  de  racine  sèche  d'aconit  napel.  Quel  aurait  été  le 
rendement  par  le  procédé  de  M.  Groves?  Ce  serait  un  fait  intéres* 
sont  à  étudier. 

Sans  entrer  dans  de  longs  détails,  nous  ferons  connaître  la  diffé- 
rence notable  qui  existe  entre  le  procédé  de  M.  Duquesnel  et  celui 
de  M.  Groves.  Cette  différence  réside  surtout  dans  la  substitution 
de  l'acide  tartrique  à  Tacide  chlorhydrique,  dans  le  traitement  al- 
coolique de  la  racine  d'aconit  et  remploi  d'un  bicarbonate  alcalin, 
au  lieu  de  Tammoniaque,  pour  isoler  Taconitine.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  chances  d'altération  de  Paconitinesonttrès-atténuées 
par  remploi  d'agents  moins  actifs,  et  le  motif  du  faible  rendement 
de  M.  Groves  est  dû  très-probablement  à  l'action  successive  de 
l'acide  chlorhydrique  et  de  l'ammoniaque  sur  cet  alcaloïde. 

M.  Patrouillard  a  apporté  quelques  modifications  de  détail  au 
procédé  de  M.  Duquesnel.  Ainsi^  au  lieu  de  bicarbonate  de  potasse 
pour  isoler  l'alcaloïde,  il  conseille  le  bitartrate  de  soude  en  pou- 
dre fine,  afin  de  ne  pas  étendre  davantage  les  liqueurs  et  parce  que 
le  bitartrate  de  soude,  étant  plus  soluble  que  le  sel  de  potasse,  ne 
vient  pas,  comme  ce  dernier,  cristalliser  sur  les  bords  du  vase  et 
empêcher  de  voir  nettement  ce  qui  se  passe  au  sein  du  liquide. 

Il  importe,  dans  la  préparation  de  l'aconitine,  de  soustraire  les 
liqueurs  à  l'action  de  l'air  et  surtout  d'une  température  élevée. 
Cette  indication,  fournie  par  M.  Duquesnel,  a  engagé  M.  Patrouil- 
lard à  distiller  les  liqueurs  alcooliques  en  vase  clos,  sous  une  faible 
pression  et  à  une  température  de  -f- 45  à  +  60  degrés  centigrades. 
En  outre,  il  dessèche  les  solutions  éthérées  d'alcaloïde,  avant  leur 
évaporation,  sur  du  chlorure  de  calcium  fondu,  les  filtre  et  évapore 
dans  des  capsules  placées  sur  des  briques  chauffées  de  telle  sorte 
que  la  température  du  fond  des  capsules  n'atteigne  que  -f-  30  de- 
grés centigrades  au  maximum. 

Dans  le  traitement  de  la  racine  fraîche  d'aconit  napel,  il  serait 
inutile,  d'après  l'auteur,  d'ajouter  de  l'acide  tartrique. 

De  toutes  ses  expériences,  M.  Ch.  Patrouillard  conclut  que  le 
procédé  de  M.  Duquesnel  fournit  facilement  un  alcaloïde  pur  et 
présentant,  par  conséquent,  les  plus  grandes  garanties  de  pureté. 
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Après  rétude  des  procédés  d'extraction,  l'auteur  passe  en  revue 
les  divers  produits  retirés  des  aconits  et  décrit  leurs  caractères  dis- 
tinctifs. 

L'aconitine  allemande,  que  M.  Fluckiger  a  proposé  de  nommer 
aconitine  vraie,  est  un  produit  obtenu  par  Geiger  et  Hesse  et  étudié 
par  divers  auteurs.  L'alcaloïde  de  M.  Hottot,  par  ses  réactions, 
peut  être  assimilé  au  précédent,  malgré  quelques  différences  pou 
sensibles. 

Sous  le  nom  d'aconitine  pure,  en  Angleterre,  d^aconitine  anglaise, 
en  Allemagne,  on  désignait  le  produit  retiré  de  Vaconitum  ferox. 
Ce  produit  reçut  encore  différents  noms  :  napelline  (Wiggers),  né- 
paline  (Fluckiger),  acraconitine  (Ludwig).  Tous  ces  noms  ont  été 
définitivement  remplacés  par  celui  de  pseudo-aconifine,  générale- 
ment admis  aujourd'hui. 

Ces  produits  sont  amorphes,  incristallisables  dans  leurs  dissol- 
vants neutres  ou  acides. 

A  côté  de  ces  aconitines  viennent  se  ranger  la  napelline  et  la  ly- 
coctonine. 

Enfin  Paconitine  cristallisée  de  M.  Grèves  et  celle  de  M.  Duques- 
nel  terminent  la  série. 

Pour  M.  Ch.  Patroùillard ,  la  question  de  Pindividualilé  de 
Paconitine  vraie  et  de  la  pseudo-aconitine  reste  encore  indécise. 
L'aconitine  cristallisée  lui  semble  être  le  lien  qui  réunit  ces  aconi- 
tines vraie  et  fausse.  Il  émet  Popinion,  en  attendant  de  pouvoir  le 
démontrer  expérimentalement,  qu'il  n'y  a  qu'une  aconitine,  la  cris- 
tallisée; les  autres  seraient  des  états  d'impureté  très- variable  de 
celle-ci. 

Dans  l'état  actuel  de  la  question,  Paconitine  cristallisée  est  effec- 
tivement le  produit  le  mieux  caractérisé  :  c'est  un  alcaloïde  non  vo- 
latil bien  défini  ;  toutefois  son  histoire  chimique  exige  encore  des 
recherches  délicates.  L'analyse  de  ses  combinaisons  salines  fixera 
son  équivalent  et  une  étude  attentive  déterminera  si,  comme  l'a 
dit,  avec  réserve  d'ailleurs,  M.  Duquesnel,  on  doit  la  ranger  parmi 
les  glucosides. 

Ce  point  de  vue  très-intéressant  a  été  discuté  par  M.  Ch.  Patroùil- 
lard. Après  avoir  précisé  les  motifs  qui  lui  semblent  devoir  faire 
rejeter  l'idée  de  rapprocher  Paconitine  du  groupe  des  glucosides, 
l'auteur  ajoute  :  «  Un  des  faits  qui  pourraient  justifier  celte  opi- 
nion, c'est  la  production  des  vapeurs  acides  dans  la  décomposi- 
tion de  Paconitine  par  la  chaleur,  suivant  M;  Duquesnel ,  bien 
que  M.  Hottot  ait  annoncé  que  son  econitine  amorphe  dégageait 
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de  i'«immotoiaqud ,  ^  qui  ^t  plutôt  l«  cas  lotâqull  s*agit  d'Un 
alcaloïde  organique.  »  Nous  devons  faire  temarqueir  que  la  pro- 
duction de  vapeui^s  addes  dans  la  décomposition  de  l'aconitine  par 
la  chaleur  n'est  pas  un  fait  isolé;  d'autres  alcaloïdes,  la  vérAlrine 
notamment^  donnent  le  même  résultat.  Ce  n'est  donc  pas  sur  ce 
phénomène  que  l'on  peut  baser  Vidée  de  rapprocher  Teiconitine 
du  groupe  des  glucosfdes.  En  outre,  les  vapeurs  ammoniacales 
observées  par  M.  Hottot  prouvent  que  l'aconitine  amorphe  qu'il  a 
examinée  était  impure.  En  effet,  il  résulte  d'un  examen  attentif  fait 
par  le  rapporteur  de  votre  commission,  avec  le  concours  obligeant 
de  M.  Duquesnel,  que  les  aconitines  allemandes  et  françaises 
donnent  des  vapeurs  très-acides  par  l'action  de  la  chaleur. 

La  question  relative  à  la  constitution  de  l'aconitine  reste  encore 
indécise. 

L'individualité  de  la  lycoctonlne  et  de  la  napelline  serait  mieux 
établie;  pour  cette  dernière,  il  y  a  lieu  de  faire  observer  que  Ton 
connaît  deux  napellines,  celle  de  Morson,  qui  est  cristallisée,  et  celle 
d'Bubschmann,  qui  est  amorphe. 

La  partie  chimique  des  produits  fournis  par  les  aconits,  soigneu- 
sement faite  par  M.  Ch.  Patrouillard,  indique  qu^un  travail  de  révi- 
sion serait  Utile  ;  Tauteur  en  comprend  lui-  même  la  nécessité. 

Sous  le  titre  de  Pharmacologie  de  Paconit,  M.  Ch.  Patrouillard 
passe  en  revue  les  différentes  formes  pharpiaceutiques  dont  cette 
plante  est  la  base.  îl  conviendrait  de  remplacer  celles  qu'on  obtient 
actuellement  avec  les  feuilles  par  les  mêmes  préparations  faites  avec 
les  racines,  en  tenant  compte  dans  leur  emploi  thérapeutique  du 
rapport  de  1  à  6  établi  par  Schroff,  que  l'auteur  dit  avoir  vérifié. 
Ne  serait-il  pas  utile,  en  raison  de  la  grande  variabilité  de  la  com- 
position chimique  des  racines,  de  déterminer  au  préalable  leur  ri- 
chesse on  aconitine? 

Dans  le  septième  et  dernier  chapitre,  M.  Patrouillard  traite  de  la 
toxicologie  de  l'aconit  et  des  aconitines  ;  il  résume  toutes  les  obser- 
vations faites  parles  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question, 
il  indique  le  degré  d*activité  des  divers  produits  et  relate  ses  expé- 
riences personnelles  sur  les  animaux.  On  sait  que  MM.  Gréhantet 
Duquesnel  ont  rapproché  l'aconitine  du  curare  en  raison  de  la  simi- 
litude d'action  qu'elle  exerce  sur  les  centres  nervo-moteurs.  Les 
phénomènes  d'intoxication  observés  par  M.  Ch.  Patrouillard  nous 
ont  semblé  confirmer  cette  opinion.  Parmi  ses  observations  nous 
remarquons  que  l'action  d'une  quantité  impondérable  d'aconitine 
cristallisée  placée  sur  l'œil  exerce  sur  cet  organe  une  action  très- 
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prompte  en  déterminant  une  vive  inflammation  avec  photophobie, 
et  qu'il  n'y  a  pas  dilatation,  mais  plutôt  contraction. 

Du  peu  de  certitude  des  caractères  spécifiques  de  Taconitine  et 
de  la  difficulté  de  constater  sa  présence  dans  les  recherches  toxico- 
logiques^  Tauteur  conclut  que  la  méthode  physiologique  est  le 
moyen  le  plus  sûr  de  se  prononcer  dans  les  cas  d'empoisonnement 
par  ce  toxique.  Dans  son  mémoire,  M.  Duquesnel  avait  déjà  émis 
cet  avis. 

Enfin,  d'après  M.  Ch.  Patrouillard,  Taction  physiologique  et 
la  nature  chimique  de  Taconitine  de  M.  Duquesnel,  sont  les  mêmes 
que  celles  de  M.  Grèves,  autant  qu'il  a  pu  le  vérifier  par  les  do- 
cuments qui  sont  arrivés  à  sa  connaissance  et  par  ses  expériences 
sur  les  animaux. 

Dans  un  index  bibliographique,  Fauteur  faiVconnattre  les  nom- 
breuses publications  françaises  et  étrangères  où  il  a  puisé  les  élé- 
ments de  son  long  et  consciencieux  travail. 


Note  snr  la  liqoenr  de  c^oodrosi 

Par  H.  W.  Hbmrotte,  pharmacien,  membre  de  la  Société  médico* chirurgicale 

de  Liège. 

La  liqueur  de  Guyot,  dont  la  vogue  et  la  consommation  ont 
atteint  des  proportions  incroyables,  n'a  pas  tardé  à  subir  la  contre- 
façon sur  une  très-vaste  échelle.  Aujourd'hui,  on  effet,  chaque 
pharmacie  prépare  de  la  liqueur  de  goudron. 

Malheureusement,  comme  il  n'y  a  pas  de  formule  adoptée,  il 
s'ensuit  que,  dans  chaque  officine,  le  produit  varie  dans  sa  compo- 
sition, à  cause  de  proportions  et  de  modes  opératoires  variables. 
Dans  ces  conditions,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  trouver  à  deux 
sources  différentes  deux  produits  analogues. 

C'est  cet  écueil  qu'il  faudrait  à  tout  prix  éviter,  pour  faire  la  con- 
trefaçon avec  quelque  chance  de  succès,  et  le  moyen  le  plus  sûr 
serait  d'adopter  partout  la  même  formule  et  le  même  procédé 
opératoire.  C'est  avec  celte  conviction  que  je  me  suis  livré  à  quel- 
ques essais  dans  le  but  de  trouver  une  méthode  rationnelle  et  don- 
nant toujours  un  produit  d'une  bonne  qualité. 

Je  viens  aujourd'hui  vous  communiquer  celle  à  laquelle  je  me 
suis  arrêté. 

Pour  préparer  la  liqueur  de  goudron, 
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Pr.  :  Goadron  de  Norwége.  .  .    300  grammef. 
Bicarbonate  sodique..  .  .    250      — 
Eaa  de  plaie 500     — 

Laissez  réagir  à  froid  pendant  deux  heures,  faites  cuire  modé- 
rément pendant  un  quart  d'heure  en  agitant  conlinuellement. 
Enlevez  du  feu  et  ajoutez  :  Eau  de  pluie  bouillante,  9  500  grammes. 

Agitez  très-fortement  pendant  quelques  minutes,  puis  laissez 
refroidir.  Après  refroidissement,  renouvelez  l'agitation  à  plusieurs 
reprises.  Laissez  enfin  clarifier  par  dépôt  dans  un  endroit  frais. 

Remarques,  — Dans  cette  prépaflraiion,  j'obtiens,  en  faisant  bouillir 
pendant  un  quart  d'heure,  un  savon  de  goudron  qui  se  présente  sous 
forme,  d'une  masse  molle,  jaune-claire,  très-homogène.  Ce  savon, 
par  l'agitation  avec  Teau  bouillante,  s'y  môle  assez  intimement, 
puis  se  dépose  en  partie  par  refroidissement  ;  c'est  ce  qui  nécessite 
de  nouvelles  agitations  de  la  masse  refroidie,  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  ait  acquis  une  coloration  brune  assez  foncée. 

La  clarification  est  parfaite  au  bout  de  trois  à  quatre  jours,  mais 
il  est  préférable  de  la  prolonger^  car  la  liqueur  acquiert  des  pro- 
priétés plus  aromatiques. 

Tel  est  le  procédé  que  je  propose  à  mes  confrères,  persuadé 
qu'après  l'avoir  essayé  ils  en  reconnaîtront  les  avantages.  Je  me 
pernoiettrai  d'attirer  leur  attention  sur  le  peu  de  temps  que  je  laisse 
le  produit  sous  l'influence  du  feu,  évitant  ainsi  la  principale  cause 
d'altération  des  corps  fixes  et  volatils  du  goudron. 


Sur  les  conditions  de  la  formntion  du  borax  oetaédrlqoei 

Par  M.  D.  Gkrriz. 

Depuis  les  observations  de  MM.  Payen,  de  Robiquct  etPellerin, 
on  sait  que  le  borax  peut  former  avec  l'eau  deux  hydrates  con- 
tenant^ Tun  5  équivalents  et  cristallisant  en  octaèdres  réguliers, 
Tautre  10  équivalents  et  cristallisant  en  prismes  rhomboïdaux 
obliques.  On  admet  communément  que  les  cristaux  à  5  HG  con- 
stituent une  forme  du  borax  stable  seulement  à  une  température 
relativement  élevée,  et  que  le  sel  à  1 0  flO  est  la  forme  stable  à 
basse  température^  assimilant  ainsi  les  deux  variétés  de  borax  aux 
formes  dimorphiques  du  soufre,  des  acides  arsénieux  et  antimo- 
nieux,  etc.  A  priori,  une  pareille  assimilation  n'a  pas  de  raison 
d'être^  puisqu'il  s'agit  ici  de  deux  corps  ayant  une  constitution  dif- 
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férente  ;  mais  on  Ta  étayée  sur  ce  fait^  que  la  solution  concentrée 
de  borax  donnait  par  refroidissement,  jusqu'à  50  degrés  par 
exemple,  d'autant  plus  de  borax  octaédrique  qu'elle  avait  été  plus 
longtemps  soumise  à  l'influence  d'une  température  élevée.  La  cha- 
leur déterminerait  ainsi,  dans  la  dissolution,  la  transformation  mo- 
léculaire qui  produirait  le  borax  octaédrique. 

Le  fdit  d'une  transformation  de  ce  genre,  dans  les  substtmees 
qui  présentent  le  dimorpfaisme,  est  assez  fréquent  poUf  qii'on  Fait 
admisdans  ce  cas  différent  sans  en  contrôler  sérieusement  rexac* 
titude  ;  je  vais  indiquer  sommairement  quelques  expériences  qui 
établissent  que  les  solutions  de  borax  ne  subissent  pas  la  modifi- 
cation dont  il  s'agit  lorsqu'on  les  chauffe  pendant  un  temps  quel- 
conque et  que  les  phénomènes  auxquels  elles  donnent  lieu  ne  pré^ 
sentent  pas  la  complication  qu'on  leur  avait  attribuée. 

Lorsqu'on  dissout  du  borax  dans  l'eau,  en  dépassant  peu  la  satu» 
ration,  la  solution  reste  sursaturée  et  se  conserve  indéfiniment 
liquide,  à  la  température  ordinaire,  dans  un  ballon  de  verre  dont 
le  col,  maintenu  incliné,  ne  permet  pas  aux  poussières  cristallines 
disséminées  par  l'opérateur  de  rencontrer  le  liquide.  Vient-on  à  le 
toucher  avec  une  parcelle  de  borax  prismatique,  l'excès  de  sel  dii 
sous  se  dépose  rapidement  sous  forme  de  cristaux  prismatiques. 

Si  la  solution  est  très-concentrée,  si  elle  contient  par  exemple  à 
12  degrés  plus  de  1,5  de  sel  pour  S  d'eâu  distillée  )  si,  de  plus,  elle 
est  conservée  à  l'abri  des  poussières  de  borax,  elle  abandonne  peu 
à  peu  spontanément  des  cristaux  octaédriques  qui  restent  trans- 
parents au  milieu  de  la  solution^  laquelle  est  encore  assez  riche 
en  sel  pour  être  sursaturée,  et  l'on  pourrait  y  faire  naître  des  cris- 
taux prismatiques  par  le  contact  d'une  parcelle  à  }0  équivalents 
d'eau. 

Ce  dépôt  de  cristaux  octaédriques,  dont  l'abondance  dépend  de  la 
conçentratipi)  4vi  liquide,  9'effectue  à  toutes  les  températures  pen- 
dant le  refroidissement,  môme  h  .9  degrés;  le  poids  de  ce  dépôt  est 
le  iptoie  dans  les  solutions  que  Von'  a  soumises  à  uneébuUitio^ 
de  plusieurs  heures  (sans  perte  d'eau)  et  daa$  celles  dont  l'ébuK 
lition  p'a  duré  qu'une  ujinute. 

De  plus,  si,  par  évaporation  daa$  le  vide,  on  ooncentre  lasQlu«- 
tion>  elle  abandonne  peu  à  peu,  sous  forme  de  cristaux  Qctaé- 
driques,  tout  le  sel  qu'elle  contient. 

Il  eu  est  de  m^mo  lorsqu'on  fait  à  froid  une  solution  de  borajc 
avec  un  grand  excès  d'eau^  pour  éviter  les  parcelles  non  dissottte$> 
et  qu'on  U  conceiitre  peu  à  peu  dans  le  vide  sec  à  une  teoipérature 
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de  10  à  12  degrés;  tout  le  sel  se  dépose  ainsi  en  octaèdres  sans 
résidu. 

Ainsi  les  formes  octaédrique  et  prismatique  que  présente  le  borax 
peuvent  s'obtenir  toutes  deux  à  basse  température,  la  première 
spontanément  et  par  le  refroidissement  d'une  solution  chaude  ou 
réraporation  à  froid  d'une  solution  élefidtter  :  ^a  production  Mt  ada- 
lefoe  à  celte  des  cristaux  de  NaOSO'4-7HO  dans  les  solutions  con- 
centrées de  sulfate  de  soude»;  Tautre  ne  se  produit  dans  les  solutions 
sursaturées  qu'au  contact  d'un  cristal  prismatique ,  comme  ]es 
cristaux  de  NaOSC+lOBO,  qui  ne  se  forment  qu'au  contact  d'un 
cristal  de  cette  substance  ou  d'un  corps  isomorphe.  C'est  trn  cas 
particoUer  d'un  pbénomiëne dont  j*ai  signalé  depuis  longtemps  la  gé- 
néralité^ et  il  n'y  a  pas  lieu  d'attribuer  à  l'action  prolongée  de  la 
chaleur  sur  1»  solution  de  borax  un  effet  d'une  nature  particulière. 

D'après  cela,  l'explication  des  faits  observés  ^r  le  borax  es^t  des 
plus  simples.  L^  température  de  56  degrés  fju'on  a  irfdtqttée 
comme  limii4e  inférieure  à  la  production  du  borax  octaédrique 
n*e8t^  en  réahté,  qu'une  température  voisine  de  la  limite  supérieure 
à  laquelle  on  peut  observer  la  production  du  borax  prismatique, 
car  le  sel  perd  une  partie  de  son-  eau  à  cette  température. 

De  ptaS;  si  les  eristaiïx  octaëdrrques  abandonnés  h  Pair  des  fa- 
briques ou  àm  laboraftoires  y  deviennent  pett  à  peu  d'tttf  61anc 
opaque*  el  sewïblent  s'effletfnr,  cela  tîeM  à  ce  que  l*eau  mère  inter- 
pe«ée  entre  les  assise»  cristallines  est,  en  réalité,  sursaturée,  c'est- 
à-dire  eonttevi  plus  de  borax  qu'elle  ne  dissoudrait  de  seï  à 
W  équivalents  à  cette  température,  mais  plus  assez  pour  déposer 
du  sel  à  5  équivalent;  par  suite,  l'arrivée  d'une  parcelle  prisma- 
tique produit  dans  cette  eau  mère  des  cristaux  interposés  d'une 
forme  et  d'un  indice  de  réfraction  différents  :  il  en  résulte  une  ta- 
(Ae  bhificfae  qui  envabif  graduellement  la  masse  entière. 

Je  me  s»is  du  ireste  assuré  que  des  cristaux  octaédriques  trans- 
parenty,  obtenus  dans  le  vide  sec  par  une  évaporation  prolongée 
pendant  un  mois,  sont  restés  plusieurs  jours  parfaitemetit  limpides 
àhiDiè  l'air  saturé  d'humidité. 

QuaBt  à:  Taugmentation  de  la  quantité  de  borax  octaédrique  dé- 
posée par  suite  d'une  ébuUitioTi  prolongée,  augmentation  que  plu- 
sieurs chimistes  ont  signalée,  elfe  tient  sans  doute  à  ce  qu'on  aura 
négligé  de  retenir  dans  l'appareil  toute  la  vapeur  d'eau  dégagée 
pendant  FébuHition  ;il  en  sera  résulté  une  solution  plus  concentrée 
qui  devait  abandonner,  par  le  refroidissement,  une  plus  grande 
quantité  de  borax- octaédrique. 
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Eeole  sapérievre  de  phArmaele»  son  hislolre. 

I 

L'origine  de  cet  établissemeDt  est  ancienne.  Sur  remplacement 
qu'il  occupe  aujourd'hui,  un  hôpital,  probablement  fondé  au  trei* 
zième  siècle  par  Marguerite  de  Provence,  veuve  de  Louis  IX,  qui 
appartint  dans  le  siècle  suivant  à  Guillaume  de  Chanac,  évoque  de 
Paris  et  patriarche  d'Alexandrie,  et  dont  les  bâtiments  se  trouvaient 
en  1559  occupés  par  Pierre  Galand,  fut  par  un  arrêt  du  Parlement, 
en  date  du  25  septembre  de  cette  même  année^  affecté  au  logement 
et  à  la  nourriture  des  pauvres  atteints  de  maladies  vénériennes. 
Ainsi  reconstituée,  la  maison  prit  le  nom  d'hôpital  de  Lourcine. 

Plus  tard^  Nicolas  Houel,  épicier,  bourgeois  de  Paris^  eut  l'idée 
d'établir  une  maison  de  charité  oh  des  orphelins  seraient  élevés 
et  instruits  dans  l'art  de  Tapothicairerie,  et  auraient  mission  d'ad- 
ministrer les  médicaments  aux  pauvres  honteux.  Un  édit  du  roi 
Henri  III,  rendu  le  9  octobre  1576,  approuva  cette  fondation  et  la 
création  d'un  jardin  des  simples.  Nicolas  Houel  demanda  une 
partie  des  bâtiments  de  Thôtel  des  Tournelles^  alors  abandonné^ 
pour  y  mettre  son  projet  à  exécution.  Les  commissaires  nommés 
pour  examiner  cette  demande  accordèrent  à  Nicolas  Houel  la 
maison  des  Enfants-Rouges,  au  Marais.  L'établissement  nouveau 
y  fut  installé  et  y  resta  jusqu'en  1578.  A  cette  époque^  par  suite 
de  difficultés  suscitées  au  fondateur,  celui-ci  sollicita  le  transfert 
de  son  hospice  à  la  maison  de  la  rue  de  Lourcine,  dont  les  bâti- 
ments étaient  dans  le  plus  triste  état,  «  déserts  et  abandonnés  par 
mauvaise  conduite^  tout  ruinés,  les  pauvres  non  logés,  et  le  service 
divin  non  célébré,  »  selon  les  expressions  d'un  procès-verbal  du 
temps.  Un  arrêt  du  2  janvier  1578,  rendu  par  le  Parlement,  auto- 
risa ce  transfert,  qui  fut  effectué  le  2  avril  1579.  L'établissement 
porta  le  nom  de  Maison  de  la  charité  chrétienne. 

Un  terrain  vague  dépendant  de  la  maison  de  Lourcine,  et  dont 
la  plus  grande  partie  appartient  encore  aujourd'hui  à  l'école  de 
pharmacie,  fut  planté  d'arbres,  et  Nicolas  Houel  y  établit  à  ses 
frais  une  maison,  qui  fut  une  fois  ruinée  par  une  inondation  de  la 
Bièvre.  L'enclos  de  l'établissement  fut  étendu  jusqu'à  la  rue  de 
l'Arbalète  ;  enfin  Nicolas  Houel  créa  là,  à  Tinstar  du  jardin  de 
Padoue,  un  jardin  botanique,  le  premier  qui  ait  existé  en  France. 
Nicolas  Houel  mourut  en  1587.  Neuf  ans  aprèS;  Henri  IV  changea 
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la  destination  de  rétablissement,  qu'il  affecta  aux  militaires  de  tous 
grades  blessés  à  son  service  ;  ce  fut  là  le  premier  germe  de  Thôtel 
des  Invalides. 

Ces  invalides  furent  transférés  par  ordre  de  Louis  XIII  au  châ- 
teau de  Bicétre,  et  la  Maison  de  la  charité  chrétienne,  devenue 
vacante,  fut  occupée  par  diverses  communautés  de  filles.  La  pro- 
priété en  fut  donnée  à  Tordre  de  Saint-Lazare,  avec  celle  des  biens 
des  hôpitaux  abandonnés.  Mais  la  Maison  de  la  charité  chrétienne 
ne  demeura  pas  longtemps  en  la  possession  de  Tordre  de  Saint- 
Lazare  ;  elle  passa  aux  mains  de  Tévêque  de  Paris,  qui  la  céda  à 
THôtel-Dieu.  Enfin  deux  arrêtés  du  Parlement,  Tun  du  16  sep- 
tembre 1624,  l'autre  de  Tan  1625,  adjugèrent  le  terrain  à  la  cor- 
poration des  apothicaires,  à  charge  par  elle  d'y  reprendre  et  d'y 
continuer  la  fondation  de  Nicolas  Houel.  Cette  corporation  aug- 
menta presque  aussitôt  le  terrain  primitif  de  deux  grands  jardins 
achetés  à  ses  frais  rue  de  TArbalète.  En  1629,  elle  y  fit  construire 
une  grande  maison  qui  forme  encore  aujourd'hui  le  principal  corps 
de  b&timent  de  Técole  de  pharmacie. 

Cet  établissement  portait  le  nom  de  Jardin  des  apothicaires.  Il  fut 
converti  en  Collège  de  pharmacie  par  la  déclaration  du  roi  du 
25  avril  1777>  et  en  Ecole  gratuite  de  pharmacie  par  l'arrêté  du 
Directoire  exécutif  du  3  floréal  an  lY.  Enfin  la  loi  du  21  germinal 
an  XI  ayant  établi  en  France  trois  écoles  de  pharmacie,  celle  de 
Paris,  qui  n'était  que  la  continuation  de  Técole  gratuite,  entra  en 
possession  du  local  et  des  bâtiments  situés  dans  la  rue  de  TArbalète. 
Cette  possession  lui  fut  confirmée  par  l'arrêté  du  gouvernement  du 
3  frimaire  an  XII. 

A  cette  époque,  Técole  de  pharmacie  s'administrait  elle-même 
et  sous  Tautorité  du  ministre  de  Tintérieur.  Cet  état  a  persisté  jus- 
qu'à l'ordonnance  royale  du  27  septembre  1841,  qui  a  soumis  les 
écoles  de  pharmacie  au  régime  universitaire.  •  ' 

A  Tépoque  précédente,  c'est-à-dire  au  21  germinal  an  XI,  Tim- 
meuble  de  Técole  se  trouvait  dans  Tétat  où  il  était  lorsqu'il  appar- 
tenait à  la  corporation  des  apothicaires.  Il  reçut  un  premier  accrois- 
sement le  2  juin  1821  par  l'acquisition,  moyennant  une  somme 
de  9  000  francs,  d'un  jardin  enclavé  dans  son  propre  terrain. 

Le  25  novembre  1843,  une  seconde  acquisition  rendit  Técole 
propriétaire,  moyennant  le  prix  de  20  000  francs,  d'une  maison 
voisine,  dont  elle  n'a  eu  la  jouissance  qu'en  1853,  neuf  ans  après 
Tapprobation  royale  qui  avait  été  donnée  en  1844.  Enfin,  le  3  fé- 
vrier 1857,  le  gouvernement  donna  son  approbation  à  Téchange 
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d'une  portion  du  terrain  primitif,  ouvrant  sur  la  rue  de  Lottrcine, 
contre  un  terrain  plus  à  la  convenance  de  Técole,  situé  rue  de 
l'Arbalète, 

Telles  sont  les  variations  qu'a  subies  la  propriété  de  Técole  supé- 
rieure de  pharmacie  depuis  sa  fondation^  qui  remonte  &  l'an  1578^ 
jusqu'à  aujourd'hui. 

II 

Les  bâtiments  de  l'école  supérieure  de  pharmacie  tombent  mal- 
heureusement en  ruines,  et  il  a  fallu  les  étayer  de  tous  les 
côtés  (1).  Us  sont  d'ailleurs  devenus  insuffisants,  et  il  est  question 
de  transférer  l'école  dans  un  local  nouveau  que  Ton  construirait 
sur  les  terrains  situés  entre  l'Observatoire  et  le  Luxembourg.  Il  est 
à  souhaiter,  à  tous  les  points  de  vue,  que  ce  projet  ou  quelque 
autre  analogue  puisse  être  promptement  réalisé  (2). 

Une  grille,  ouvrant  sur  la  rue  de  l'Arbalète,  donne  accès  dans 
une  cour  d'assez  petite  étendue,  où  l'on  remarque,  de  chaque  côté 
d'un  perron  qui  fait  face  à  l'entrée,  les  statues  en  bronze  de  Vau- 
quelin  et  de  Parmenlier. 

Il  y  a  à  l'école  supérieure  de  pharmacie  deux  amphithéâtres, 
dont  le  plus  grand  contient  à  peine  deux  cent  quatre-vingts  places. 
Or  l'école  compte  cinq  cents  élèves.  La  même  insuffisance  de  local 
se  fait  remarquer  à  propos  des  laboratoires  ;  ils  sont  au  nombre 
de  six,  dont  un  pouvant  contenir  cinquante  élèves,  et  cinq  autres 
plus  récemment  construits,  mais  ne  pouvant  admettre  que  chacun 
vingt  élèves,  À  deux  par  fourneau.  Il  n^y  a  donc  que  cent  cinquante 
élèves  qui  puissent  être  occupés  à  la  fois  aux  manipulations,  et 
cela  occasionne  naturellement  une  grande  perte  de  temps. 

La  salle  des  actes,  où  se  passent  les  examens,  est  bien  disposée 
et  renferme  la  collection  des  portraits  de  tous  les  professeurs  qui 
se  sont  succédé  à  l'école.  Quelques-uns  de  ces  portraits  sont  des 
œuvres  d'art  remarquables.  Le  temps  augmente  sans  cesse  cette 
intéressante  galerie. 

Les  collections  de  chimie,  de  physique,  de  zoologie  et  d'histoire 
naturelle,  ainsi  que  la  bibliothèque,  sont  spéciales  et  complètes  en 
vue  de  renseignement  donné  à  l'école  ;  elles  ne  renferment  rien  de 
particulièrement  curieux  en  dehors  de  cette  spécialité.  Elles  sont 
ouvertes  tous  les  jours  d'onze  heures  à  quatre  heures. 

(1)  Voir  ce  recueU,  1874,  no  2,  p.  65. 

(2)  Nous  croyons  savoir  que  la  reconstruction  vient  d'être  décidée  en  principe 
par  Tautorité  compétente.  {Md,) 
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Le  jardin  botanique,  rétréci  parle  percement  d'une  nouvelle  rue, 
aurait  besoin^  comme  les  bâtiments,  de  recevoir  de  raccroissement. 
On  va  prochainement  établir  dans  un  terrain  du  gouvernement, 
qui  est  contigu,  deux  laboratoires  provisoires  en  planches,  dont 
l'un  sera  consacré  spécialement  à  la  botanique. 

On  voit  que  Tidée  charitable  du  bon  Nicolas  Houel,  après  avoir 
subi  des  phases  bien  diverses,  a  fini  par  prospérer,  et  qu'elle  est 
dans  un  état  de  développement  trës-satisfaisant  et  tout  à  fait  con- 
forme aux  progrès  de  la  science  moderne.  Il  n*y  a  plus  qu'à  placer 
cette  utile  institution  dans  un  local  convenable  pour  qu'elle  ne 
laisse  rien  à  désirer  et  se  trouve  en  mesure  de  répondre  aux  néces- 
sités de  l'avenir.  {Journal  officiel.] 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


C«««l4évalion»  eantre  l'élévalloa  «le  la  pateiale 

des  pharmaeiens  (  1  ] . 

L'Assemblée  national  est  sur  le  pointde  réviser  la  législation  des  patentes. 
Nous  afODi  parcouru  le  projet  de  loi  présenté  par  le  gouvernement  et  le 
rapport  de  la  commission  du  budget,  et  nous  avons  pu  nous  rendre  compte 
des  efforts  tentés  pour  approcher  autant  que  possible  de  la  proportionnalité 
de  ce  genre  d*impôt.  Avant  la  guerre,  le  haut  commerce  et  Tindustrie  étaient 
assujetlis  é  des  droits  de  patente  qui  n'étaient  pas  en  rapport  avec  le  chiffre 
des  affaires  et  des  bénéfices  présumés.  La  loi  du  29  mars  1872  a  déjd  réparé 
cette  anomalie,  et  le  projet  qui  doit  être  prochainement  discuté  propose 
encore  certaines  modificalions  dans  le  sens  d'une  distribution  plus  équitable 
des  charges  imposées  à  chaque  citoyen. 

Le  projet  de  h  commission,  comme  celui  du  gouvernement,  contient 
beaucoup  d'innovations  qui  échappent  à  notre  appréciation  ;  nous  nous 
bornerons  à  signaler,  parmi  les  changements  apportés  à  la  législation  qui 
nous  régit,  la  translation  des  pharmaciens  (qui  sont  essentiellement  des 
commerçants  au  détail)  de  la  troisième  classe  du  tableau  A  dans  la  deuxième, 
c'est-à-dire  dans  une  classe  presque  uniquement  réservée  aux  commerçants 
en  gros. 

Nous  nous  proposons  de  déduire  toutes  les  raisons  qui  s'opposent  à  ce 
que  le  droit  fixe  ou  professionnel  du  pharmacien  soit  augmenté  de  moitié, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

(i)Ge  travail,  approuvé  par  le  conseil  de  la  Société  de  prévoyance  des  phar- 
maciens de  la  SeiaCi  vient  d'être  distribué  aux  membres  de  la  commission  du 
badget. 
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li  est  évident  pour  nous  que  Tadministration  et  la  commission  du  budget 
se  font  une  idée  très-fausse  de  ce  qu'est  la  pharmacie,  et  qu'elles  se  sont  à 
tort  associées  au  préjugé  du  public  qui  a  une  tendance  manifeste  à  exagérer 
la  prospérité  de  notre  profession.  La  pharmacie  ne  conduit  pas  plus  à  la 
fortune  que  les  autres  carrières  libérales.  En  énonçant  cette  proposition  «  il 
est  bien  entendu  que  nous  laissons  de  côté  les  exceptions,  poiu*  ne  parler 
que  de  la  grande  majorité  des  praticiens  qui  n'arrivent  souvent  à  une  modeste 
aisance  qu'après  trente  ou  quarante  années  d'exercice.  Nous  dirons  même, 
en  passant,  que,  dans  certaines  localités,  les  pharmaciens  sont  obligés,  pour 
vivre,  d'adjoindre  à  leur  commerce  la  vente  des  denrées  alimentaires  ou 
d*autres  produits  n'ayant  qu'un  rapport  indirect  avec  la  pharmacie. 

Si  nous  avons  été  désignés  comme  étant  plus  particulièrement  impo- 
sables, c'est  que  nos  bénéfices  sont,  toutes  proportions  gardées,  plus  élevés 
que  chez  la  plupart  des  commerçants  de  détail  et  que  l'on  ne  tient  aucun 
compte  de  notre  chiffre  d'affaires.  M.  le  docteur  Testelin  a  déjà  fait  re- 
marquer du  haut  de  la  tribune,  et  nous  répéterons  ici  que  la  moyenne 
des  affaires  annuelles  des  5575  pharmacies  de  France  ne  dépasse  guère 
10  000  francs.  En  ne  considérant  que  la  somme  des  bénéfices  réalisés  par 
nous  d/ins  une  année,  on  peut  voir  que  notre  situation  est  moins  pros- 
père que  celle  de  beaucoup  de  marchands  au  détail.  Quant  au  bénéfice  réalisé 
sur  tel  ou  tel  produit  considéré  isolément,  nous  avons  à  peine  besoin  de 
faire  observer  qu'en  vendant  un  médicament  nous  ne  faisons  pas  acte  de 
commerçants  ordinaires;  les  sacrifices  nécessités  par  nos  études  nous 
obligent,  au  même  titre  que  l'avocat,  le  notaire  ou  le  médecin,  à  réclamer 
de  notre  clientèle  des  honoraires  qui  se  confondent  avec  la  valeur  intrin- 
sèque de  la  chose  vendue. 

Une  des  causes  qui  font  de  la  pharmacie  une  carrière  peu  lucrative,  c'est 
que,  dans  beaucoup  de  localités,  le  nombre  des  pharmaciens  dépasse  les 
besoins  de  la  population.  On  nous  objectera  peut-être  que  l'Etat  n'a  pas 
créé  un  tel  état  de  choses.  Nous  l'accordons  volontiers  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  fisc  n'a  pas  le  droit  de  s'en  plaindre,  puisqu'il  perçoit 
autant  de  patentes  qu'il  y  a  d'officines  ouvertes,  et  on  comprend  facilement 
qu'en  exagérant  cet  impôt  on  s'exposerait  à  amener  la  fermeture  de  plu- 
sieurs maisons,  ou  tout  au  moins  à  créer,  chez  certains  pharmaciens,  un 
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état  de  gêne  qui  les  obligerait  à  se  restreindre  personnellement  sur  une 
quantité  considérable  d^objets  de  consommation  frappés  de  droits  au  profit 
du  Trésor. 

La  pharmacie  est  une  des  professions  les  plus  directement  atteintes  par 
la  surélévation  des  impôts  indirects^  et  cela  parce  qu'il  est  impossible  de 
réclamer  aux  consommateurs  la  différence  entre  les  droits  actuels  et  les 
droits  anciens.  Prenons  un  exemple  :  le  sucre  entre  dans  la  composition 
des  sirops  pharmaceutiques  ;  ces  préparations  sont  vendues  par  demi- 
bouteilles  et  par|  quantités  plus  faibles  encore,  et  l'usage  veut  que  le  prix 
en  soit  établi  en  chiffres  ronds.  Il  devient  impraticable  de  répartir  sur 
chacune  de  ces  quantités  le  montant  de  Taccroissement  de  la  taxe  dont  le 
sucre  est  frappé,  à  moins  de  faire  payer  au  client  quatre  ou  cinq  fois  plus 
que  la  somme  déboursée.  Il  en  est  de  même  pour  les  médicaments  ayant 
pour  base  l'alcool.  Le  pharmacien  supporte  donc  seul  une  augmentation 
qui  constitue  pour  lui  un  surcroit  d'impôts  d'autant  plus  lourd  que  ces 
deux  produits  sont  très-employés  dans  nos  officines.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  l'épicier,  par  exemple,  qui  vend  le  sucre  au  kilogramme  et 
Falcool  au  litre  et  qui  peut  ajouter  à  son  prix  de  vente  le  montant  des 
droits  acquittés  par  lui.  Nous  estimons  à  200  francs,  au  minimum,  la  charge 
qui  incombe,  de  ce  chef,  au  pharmacien  faisant,  suivant  la  moyenne  indiquée 
plus  haut,  10000  francs  d'affaires  par  an. 

Sous  le  bénéfice  des  observations  que  nous  venons  de  présenter,  nous 
comparerons  les  droits  de  patente  payés  par  un  pharmacien  de  Paris,  avant 
la  guerre  de  1870,  avec  ceux. qu'il  payerait  on  restant  dans  la  troisième 
classe  et  en  montant  dans  la  deuxième.  Il  est  clair  qu*en  opérant  de 
semblables  évaluations,  pour  les  localités  de  moindre  importance,  les  résul- 
tats auraient  relativement  la  même  signification.  Nous  négligerons  dans 
nos  calculs  les  centimes  additionnels  qui  n'ont  pas  d'affectation  spéciale 
et  qui  ne  constituent  pas  une  augmentation  assez  importante  pour  ajouter 
beaucoup  de  force  à  notre  démonstration,  et  nous  ne  mentionnerons  que 
ceux  qui  sont  perçus  au  profit  de  PElat. 

ATAVT   LA  SUERRE. 

Droit  fixe  ou  professionnel 100  francs. 

Droit  proportionnel   au  vingtième  de  la  valeur  locative 
^  (nous  prenons  comme  moyenne  du  loyer  commercial  le 
chiffre  de  2  500  francs) 125    — 

Total.  .  .   .        225  francs. 
Br  BnTiirt  Br  montart 

DANS  DARS 

LA  3«   CLASSI.  LA  2'  CLASSE. 

Droit  fixe  OU  professionnel 100  francs.  150  francs. 

Droit  proportionnel  élevé  n  quinzième  de  la 

valeur  locative  par  la  loi  du  29  mars  1872 

(loyer  de  2  500  francs) 166    —  166      -- 

45  centimes   additionnels  demandés  par  le 

gouvernement  et  par  la   commission  du 

budget 114    —  136      — 

Totaux.  .  .      3t0  francs.  452  francs. 
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Noos  ne  nous  refusons,  en  aucune  façon,  A  acquitter  notre  part  iei 
charges  imposées  an  pays  par  les  événements  de  1870  et  1871  et  nous  ne 
proférerons  aucune  plainte,  si  nous  sommes  maintenus  dans  la  troisième 
classe.  Mais  nous  protestons,  dès  aujourd'hui,  contre  une  mesure  qui 
élèverait  notre  patente  d^un  cinquième  et  même  d'un  quart,  en  tenant 
compte  des  centimes  départementaux  et  communaux  à  percevon*  sur  la 
totalité  du  nouveau  droit  professionnel  dont  nous  sommes  menacés.  La 
somme  de  ces  centimes,  suivant  Tévaluation  du  rapporteur  de  la  commission 
du  budget,  est,  en  moyenne,  de  76  pour  100  du  principal  des  patentes,  de 
telle  sorte  que' le  pharmacien  placé  dans  les  eofaditions  exposées  ci>dessus 
payerait,  en  changeant  de  classe,  260  francs  au  lieu  de  200  francs  pour  le 
département  et  la  commune,  et  acquitterait  une  contribution  totale  de 
712  francs  au  lieu  de  580  francs. 

Si  nous  calculons  maintenant  le  produit  de  Taugmentation  du  droit  pro- 
fessionnel du  pharmacien,  nous  arrivons,  en  faisant  la  statistique  des 
officines  appartenant  â  chacune  des  huit  catégories  établies  diaprés  le 
nombre  des  habitants,  au  chiffre  de  109120  francs  en  principal,  soit  envi- 
ron 155000  francs  avec  les  43  centimes  additionnels  : 

994    pharmaciens  augmentés  chaoan  de  50  fr.    49.700 


1" 

catégorie.  .  . 

994 

2« 

—       ... 

191 

a* 

—      ... 

323 

4» 

—      ... 

197 

5« 

—      ... 

471 

6e 

—      ... 

739 

7e 

—      •  .  • 

1380 

8e 

Total.  .  . 

1280 

5575 

40-*-      7.640 

30---      9.690 

20—      3,940 

15-      7.065 

15—    11.085 

8—    11.040 

7-      8.960 

Total. 

.  .        109,120 

Il  s'agit  donc,  pour  TEtat,  d'un  appoint  de  ressources  dont  Timportance 
est,  en  réalité,  trop  médiocre  pour  détruire  l'équilibre  du  budget. 

Il  est  incontestable  qu'un  certain  nombre  de  pharmaciens  pourraient 
payer  Taugmentation  contre  laquelle  nous  élevons  d'énergiques  protes- 
tations ;  mais,  pour  Ja  grande  majorité,  le  sacrifice  deviendrail  trop  onéreux. 
En  raison  de  ces  considérations,  nous  pensons  qu'il  serait  plus  équitable  de 
régler  la  patente  du  pharmacien  sur  les  mêmes  bases  que  celle  des  négociants 
désignés  dans  le  tableau  B,  c'est-â-dire  d'après  le  nombre  des  élèves 
employés  dans  l'ofûcine;  nous  sommes  persuadés  que  notre  proposition 
n'offre  rien  d'impraticable. 

Nous  terminerons  par  une  légère  critique  de  détail  que  nous  a  suggérée 
l'examen  des  tableaux  annexés  au  projet  da  loi.  Nous  y  trouvons  deux  pro- 
fessions nouvelles  inscrites  sous  le  nom  de  marchand»  de  produits  chimi- 
ques et  pharmaceutiques  en  demi-gros  et  de  marchands  de  produits  chi- 
miques et  pharmaceutiques  en  détail.  Les  premiers  sont  placés  près  des 
pharmaciens^  dans  la  deuxième  classe,  et  les  autres  sont  rangés  dans  la 
troisième.  Or  nous   nous  demandons  ce  que  sont  ces  deux  professions 
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nouvelles;  nous  ignorons  co  qu'on  entend  par  marehands  de  produite 
pharmaceutiques  en  demi^gros.  Les  produits  pharmaceutiques  ne  comportent 
que  deux  genres  de  vente  :  la  vente  en  gros  faite  aux  pharmaciens  et  la 
tente  au  détail  faite  au  public  par  un  individu  nécessairement  diplômé  ;  ce 
sont  là  des  points  de  jurisprudence  pharmaceutique  qui  ont  échappé  aux 
auteurs  du  projet.  D'autre  part^  il  nous  semble  que  le  marchand  de  produits 
pharmaceutiques  au  détail  n'est  outre  chose  qu'uH  pharmacien^  et,  consé- 
quemment^  nous  bous  étonnons  de  rencontrer  cette  profession  dans  deux 
classes  différentes. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Aeadémto  des  selenees. 

Séance  da  96  janvier. 

M.  BouTiN  transmet  une  nouvelle  note  relative  à  la  grande  proportion 
de  salpêtre  que  renferment  certaines  amarantes  ;  il  avait  déjà  appelé  sur 
ce  fait  Fattention  de  rAcadémie  (1).  Il  a  poursuivi  ses  études,  et  de  l'analyse 
d'amarantes  desséchées  cueillies  aux  environs  de  Ghâtellerault,  il  conclut 
que  ces  plantes  contiennent  jusqu'à  23  pour  100  de  potasse.  Sur  1  kilo- 
gramme d'amaranthus^  on  trouve  3i  grammes  d'azote  et  ii)3  grammes  de 
potasse.  On  conçoit  le  rôle  que  pourraient  jouer  ces  plantes  comme  engrais. 

M.  BoussiNtiAULT.  Vamaranthus  est  une  plante  des  Indes  et>  comme 
toutes  ces  plantes,  jouit  de  la  propriété  4'absorber  de  grandes  quantités  de 
nitrate  lorsqu'il  y  en  a  dans  le  sol.  yama^rante  ne  produit  pqs  de  salpêtre  ; 
elle  le  prend  quan4  le  sol  en  contient  beaucoup.  11^  a  cent  ans  qu'un 
voyageur  français  a  rapporté  des  Indes  des  végétaux  riches  en  azotates. 
Toutes  les  plantes  se  chargent  de  salpêtre  dans  les  vallées  humides  qui  en 
renferment  beaucoup.  Il  y  ^  mieux.  L'azotate  de  potasse  est  le  seul  corps 
qui  n'empoisonne  pas  les  végétaux.  On  a  beau  en  mettre  de  grandes  quan- 
tités dans  la  terre,  la  plante  végète  toujours.  Si  Vamaranthus  de  Châtel- 
lérault  est  si  riche  en  nitre,  c'est  que  le  sol  en  est  très-riche  lui-môme. 

M.  Dumas.  Oui,  mais  on  se  rappellera  que  l'ancienne  Académie  s'était 
beaucoup  préoccupée  de  la  question  des  nitrières  artificielles  dans  le  but  de 
mettre  à  notre  portée  le  plus  de  salpêtre  possible. 

Or,  parmi  les  plantes  signalées  dans  le  vocabulaire^  n'existe  pas  Vama- 
ranthus ;  c'est  à  ce  point  de  vue  que  les  recherches  de  M.  Boutin  me  pa-* 
raissent  intéressantes.  G'est^  en  somme,  un  bon  collecteur  de  salpêtre. 

M.  {Imile  Monier,  chimiste,  trapsmet  une  note  sur  la  densité  et  quelques 

(1)  Voir  ee  recueil,  t.  I^  nouv.  série»  p.  173. 
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propriétés  du  charbon  de  sucre  pur.  La  densité  de  ce  charbon,  obtenu  en 
vase  clos,  est  de  1,85  plus  grande  que  celle  de  l'anthracite,  qui  est  de  1,36. 
Préparé  au  rouge  blanc,  le  charbon  de  sucre  coupe  le  verre  très-facilement, 
et  sa  dureté  croît  avec  la  pureté  du  sucre.  Mais  la  cohésion  de  ce  charbon 
est  trés-faible  ;  en  coupant  le  verre,  il  s'écrase  en  même  temps  sur  la 
partie  rayée.  M.  Monier  est  parvenu  à  lui  donner  une  grande  ténacité  en 
mélangeant  sa  poudre  à  25  ou  30  pour  100  de  goudron  saturé  de  brai  sec. 

La  pâte  ainsi  formée  est  introduite  dans  un  tube  en  porcelaine  fermé  à 
un  bout  ;  puis  on  comprime  le  plus  fortement  possible.  À  l'aide  d'une  lon- 
gue aiguille,  on  ménage  au  centre  de  la  partie  comprimée  une  petite 
ouverture  pour  que  les  gaz  puissent  se  dégager;  on  porte  ensuite  au  rouge 
blanc.  L'auteur  a  obtenu  ainsi  une  baguette  de  graphite  rayant  le  veire  et 
même  le  quartz.  De  même  le  sucre,  en  se  carbonisant,  peut  communiquer 
une  grande  dureté  à  d^autres  substances,  au  charbon  de  bois,  par  exemple. 
M.  Monier  prépare  ainsi  un  charbon  de  bois  imprégné  de  carbone  pur  ayant 
Papparence  du  jais. 

M.  Dumas  annonce  le  résultat  remarquable  qu'ont  obtenu  MM.  Paul  et 
Arnould  Thénard  en  faisant  agir  les  effluves  électriques  sur  Tacétyléne  ;  ce 
gaz,  sous  l'action  électrique,  se  condense  si  parfaitement,  qu'on  obtient  un 
résidu  solide,  d'apparence  cornée,  couleur  lie  de  vin,  qui,  à  l'analyse,  ne 
donne  absolument  que  de  l'acétylène. 

M.  Berthelot.  Celte  expérience  montre  très-nettement  la  puissance  de 
condensation  de  l'effluve  électrique.  L'acétylène  est  un  des  gaz  qui  se  con- 
densent le  plus  facilement.  La  benzine  n'est  que  de  l'acétylène  condensé. 
En  condensant  encore  la  benzine  sous  l'action  du  chlorure  de  zinc,  ou  ob- 
tient un  corps  solide  qui  n'est  pas  volatil  à  la  température  de  fusion  du 
verre  :  j'ai  appelé  ce  corps  bitumène.  Le  composé  obtenu  par  MM,  Thé- 
nard doit  être  de  même  ordre,  peut-être  encore  plus  condensé. 

M.  Dumas.  J'ai  encore,  pour  achever  la  correspondance,  à  déposer  sur  le 
bureau,  au  nom  de  notre  confrère  M.  E.  Fremy,  vice-président  de  l'Aca- 
démie, un  mémoire  Énprimé  dont  le  titre  dira  tout  l'intérêt  et  toute  l'im- 
portance :  le  Métal  à  canon.  Voici  brièvement  les  grandes  lignes  du  tra- 
vail de  l'ém.'nent  chimiste. 

Il  y  a  longtemps  que  M,  Fremy  annonçait,  après  ses  recherches  sur  l'acier, 
que  l'industrie  française  était  en  mesure  de  donner  à  l'artillerie  une  sorte 
d'acier  doux  qui  remplacerait  le  bronze  avec  avantage  dans  la  confection 
des  bouches  à  feu.  Le  ministre  de. la  guerre  chargea  M.  Fremy  d'initier  le 
service  de  l'artillerie  au  mode  de  préparation  du  métal  qui  lui  paraissait  le 
plus  propre  à  la  fabrication  des  canons.  Les  expériences  sur  l'aciération  fu- 
rent entreprises  dans  l'usine  de  M.  Dalifol,  avec  le  concours  de  M.  le  com- 
mandant d^artillerie  Lahitolle.  Elles  ont  paru  concluantes.  C'est  le  résumé 
de  ces  recherches  avec  le  rapport  au  ministre  que  transmet  aujourd'hui 
M.  Fremy.  La  pratique  industrielle  est  venue  confirmer  les  principes 
énoncés  par  M.  Fremy,  et  ils  seront  appliqués  dans  les  principales  fon- 
deries de  canons. 
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On  sait  main  tenant  les  inconvénients  du  bronze  pour  la  confection  des 
bouches  k  feu;  il  manque  d'élasticité,  mais  il  peut  s'obtenir  de  qualités 
toujours  les  mêmes.  Quant  à  Tacier^  il  est  bien  plus  difGcile  à  obtenir  con- 
stamment de  qualité  identique  ;  il  y  a  incertitude  dans  la  fabrication  et 
dans  le  résultat.  M.  Freroy  a  cherché  un  alliage  de  fer,  n'étant  ni  la  fonte, 
ni  le  fer,  ni  Tacier  dur  et  trempant,  mais  un  alliage  particulier  qui,  par  sa 
composition  et  ses  propriétés,  vient  se  placer  entre  le  fer  et  l'acier.  C'est  à 
ce  corps  quMl  a  appliqué  la  dénomination  de  métal  à  canon. 

On  peut  obtenir  ce  métal  avec  une  grande  facilité,  en  faisant  fondre  une 
partie  de  bon^  acier  trempant  avec  trois  parties  de  fer.  Cette  méthode  syn- 
thétique, qui  rappelle  le  mode  ordinaire  de  préparation  des  alliages,  donne 
à  la  fabrication  du  métal  à  canon  une  régularité  complète  ;  elle  permet 
également,  en  faisant  varier  la  proportion  du  fer  et  de  Tacier,  de  produire 
tous  les  degrés  de  dureté  que  le  service  de  l'artillerie  pourrait  demander 
ultérieurement.  L'alliage  normal  au  tiers  d'acier  peut  s'obtenir  par  grandes 
masses  homogènes;  il  offre  la  dureté  et  surtout  l'élasticité  qu'exige  la  con- 
fection des  nouvelles  bouches  à  feu.  Transformé  en  tubes  qui  sont  soumis 
ensuite  à  l'épreuve  de  la  poudre,  il  se  dilate  et  revient  exactement  à  ses 
formes  premières,  condition  essentielle  pour  la  justesse  du  tir.  Lorsque 
les  tubes  se  brisent  par  une  charge  de  poudre  exagérée,  au  lieu  de  produire 
des  éclats,  ils  se  déchirent  en  quelque  sorte,  sans  donner  lieu  à  des  pro- 
jections redoutables. 

La  qualité  du  métal  â  canon  repose  uniquement  sur  la  pureté  de  ses  deux 
éléments  constitutifs,  le  fer  et  l'acier.  Ces  deux  corps  doivent  donc  être 
soumis,  avant  leur  emploi,  aux  analyses  chimiques  les  plus  rigoureuses. 

M.  Fremy  est  d'avis  qu'il  faut  demander  le  métal  à  canon  à  l'industrie 
privée  ;  il  faut  mettre  à  contribution  l'habileté  de  nos  fabricants.  On  a 
parlé  bien  souvent,  dit-il,  des  canons  Krupp  ;  n'oublions  pas  que,  si  cet  in- 
dustriel est  parvenu  â  donner  aux  engins  de  guerre  la  perfection  qu'on 
leur  connaît,  c'est  que  depuis  un  grand  nombre  d'années  il  a  établi  leur 
fabrication  sur  une  base  réellement  scientifique. 

Dans  son  usine,  rien  n'est  livré  au  hasard  ;  des  chimistes  analysent  con- 
stamment les  matières  premières  et  les  produits  fabriqués;  l'élément  scien- 
tifique et  industriel  est  intimement  lié  à  l'élément  militaire;  des  officiers 
d'artillerie  sont  attachés  à  la  fabrication  et  en  suivent  tous  les  détails;  des 
sommes  considérables  sont  consacrées  à  des  expériences  nouvelles  faites  sur 
lés  différents  alliages  qui  peuvent  convenir  à  la  fabrication  des  bouches  à 
feu.  Chaque  métal  essayé  conserve  en  quelque  sorte  son  dossier  qui  indique 
sa  composition  chimique,  ses  avantages,  ses  inconvénients. 

Nous  aussi,  conclut  M.  Fremy,  nous  avons  des  fabricants  d'acier  de  pre- 
mière valeur,  qui  ne  le  cèdent  pas  à  ceux  de  l'étranger;  ils  seront  heureux 
d'accepter  le  concours  de  nos  officiers  d'artillerie,  si  instruits  et  si  habiles, 
qui  peuvent  seuls  déterminer  les  conditions  que  doit  remplir  l'alliage  des- 
tiné à  la  confection  des  bouches  à  feu.  La  question  du  métal  à  canon  sera 
donc  résolue  quand  on  voudra. 
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M.  PASTSUivIit  une  note  sur  la  Production  de  la  levure  dans  un  miUeu  de 
minéral  sucré.  Dès  1858,  M.  Pasteur  annonçait,  dans  un  travail  lu  à  la  So* 
ciélé  philomatique,  qu'une  cellule  de  levure  placée  dans  un  milieu  sucré 
renfermant  des  sels  ammoniacaux  se  développait  en  produisant  de  Tacide 
carbonique  et  de  Talcool.  La  fermentation  du  sucre  était  corrélative  de  l'ao». 
croissemeot  du  végétal.  Ces  faits  furent  contestés  à  plusieurs  reprises,  no- 
tamment par  M.  Liebig  en  1870.  M.  Pasteur  reprend  la  question  aujourd'hui 
et  donne  une  démonstration  plus  convaincante  que  celle  qu'il  avait  fournie 
autrefois. 

Récemment,  par  un  perfectionnement  expérimental  $  il  est  parvenu, 
comme  on  sait,  à  obtenir  de  la  levure  absolument  pure  et  à  la  faire  se  dé* 
velopper  dans  de  Tair  pur  privé  de  germes.  C'est  ce  perfectionnement  qui 
lui  permet  aujourd'hui  de  pousser  plus  loin  sa  démonstration.  £n  effet»  dans 
un  ballon  â  col  recourbé,  plein  d'air  purifié,  il  place  de  l'eau  distillée»  du 
sucre  candî^  du  phosphate  d'ammoniaque,  de  la  cendre  de  levure  et  nne 
trace  de  levure,  c'est-'à-'dire  qu'il  sème,  dans  uu  milieu  renfermant  toutes 
les  substances  nécessaires  h  ralimentaiion  de  la  levure,  des  cellules  de 
levure  pure.  Or,  au  bout  de  peu  de  temps^  on  voit  la  levure  se  développer^ 
la  fermentation  se  produire.  Dans  le  ballon  soumis  à  l'examen  de  TAca- 
demie,  Teau  distillée  est  devenue  verdâtre  et  est  envahie  par  de»  globales 
de  levure. 

Maintenant,  dit  M.  Pasteur,  décantez  le  liquide,  comme  je  rai  (ait,  en 
maintenant  dans  le  ballon  de  l'air  pur  sans  poussière,  et  voyei?  si  jamais, 
ainsi  que  l'affirment  Turpin,  Hoffmann  et  Trécul,  il  y  a  la  moindre  trans- 
formation de  la  levure  en  penicilUum  glaucum^  Cependant  voici  bien  de  la 
levure.  Je  prends  de  la  levure  ordinaire  provenant  de  la  fermeatatioi)  d'un 
grain  de  raisin.  Voici  bien  de  l'air  pur^  et  contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Trécul,  jamais  on  ne  trouvera  trace  de  pénicilUtun.  Si  Hontma.na  et 
M.  Trécul  ont  vu  la  levure  se  trani|former  en  pénicillium,  c'est  qu'ils  ont 
été  l'objet  d'une  illusion. 

M.  Trécul.  Mais  cAi'est  pas  sérieux,  monsieur  Pastenr.  Quoi  1  voki  de 
la  levure  submergée,  enfermée  dans  un  ballon  ou  s'accumule  de  l'acide  car- 
bonique, et  vous  voulez  qu*elle  se  trouve  dans  les  eonditioal  où  je  me 
place  pour  voir  la  levure  se  tra nsformer. en  pénicillîQo).?  Opères  c^vame 
moi,  et  nous  serons  vile  d'accord* 

M.  Pastsub.  m.  Trécul  ne  m'a  pas  compris.  J'ai  dit  :  On  décantt^  on  en*- 
lève  le  liquide,  on  laisse  rentrer  de  l'air,  et  de  l'air  pur,  et  jamais  on 
n^aperçoit  de  trace  de  pénicillium  ;  au  contraire,  la  levire  se  dévcileppe 
parfaitement.  Cependant  les  conditions  sont  bien  ocilles  que  rédi^me 
M.  Trécul. 

M.  Trécul.  C'est  votre  opinion.' Voilà  tout.  Eh  bien^  j/e  prendrai  de  votre 
levure,  là,  sous  les  yeux  de  l'Académie^  et  j'en  ferad  sortir  du  pénidllittra. 

M.  Pasteur,  Oui,  en  la  laissant  exposée  dans  de  1 -air  ordinaire,,  chargé 
de  poussières;  il  tombera  sur  la  levftre  des  germes  de  péoidllîum  et  nalu- 
rellement  avec  la  levure  se  développera  concurremment  du  pénicillium  ; 
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mais  Tua  ne  sQia  pas  la  transformation  de  Faiitre,  Et  voua,  monsieur 
Freiny,  qu'avez-vous à  objecter  â  ma  démonstration? 
11.  Fitfiiv^  Tout.  Je  ré^ndrai  à  mon  heure. 

Séance  du  2  féTrîer. 

M.  BoBm  analyse  brièvement  les  recherches  de  MM.  Legros  etMagltot 
sur  les  greffes  des  follicules  dentaires.  On  sait  que  M.  le  docteur  Legros 
vient  de  mourir  en  quelque  sorte  des  suites  d'un  travail  trop  persévérant  ; 
c'est  une  perte  réelle  pour  la  science^  et  M.  Robin  lient  à  exprimer  ses  re- 
grets devant  TAcadémie.  Voici  les  faits  curieux  qui  ressortent  du  travail  de 
MM.  Legros  et  Magilol  : 

On  sait  que  la  dent  est  constituée  par  de  Tivoire  recouvert  d*un  enduit 
d^émail  ;  chaque  matière  est  sécrétée  par  un  organe  distinct.  Quand  on 
prend  le  bulbe  dentaire  sur  un  jeune  animal,  qu^on  le  transplante  sur  un 
autre,  sur  le  dos  d*un  chien,  par  exemple,  on  constate,  non  sans  étonne- 
hient^  que  le  bulbe  se  développe  comme  s*il  se  trouvait  encore  dans  la  gout- 
tière dentaire;  la  dent  pousse  sur  le  dos  de  Vanîmal. 

Si  l'on  déplace  de  même  l'organe  spécial  de  la  production  de  l'émail,  on 
observe  qa'il  n'y  a  pas  de  développement  de  l'émail.  Le  tissu  producteur 
n'est  plus  pourvu  de  vaisseaux  :  c'est  ainsi  que  l'on  s'explique  celle  expé- 
rience négative. 

Mais,  autant  de  fois  on  greffe  le  bulbe  entier  sur  le  tissu  d'un  animal,  sur 
la  tête,  le  dos,  etc.,  autant  de  fois  on  voit  apparaître,  au  bout  de  quelque 
temps,  de  petites  dents  qui  se  déveleppenl  â  Taise,  comme  si  elles  se  trou- 
vaient d  leur  place  ordinaire. 

Il  faut  souhaiter  que  Ton  puisse  utiliser  celte  greffe  et  que  l'on  par- 
vienne de  même  à  faire  pousser  chez  l'homme,  à  volonté,  en  bonne  place, 
autant  de  dents  qu'on  en  aura  pendu.  La  physiologie  ferait  ainsi  bien  des 
heureux.  {Journal  officiel,] 


Séance  do  4  février  1874.  —  Présidence  de  M.  Reomault. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  adopté  aprèa  une  réclamalien  de  M.  Du- 
bail  au  sujet  de  la  précédente  séance,  M.  le  secrétaire  général  dépouille  la 
çorfespondauce*  M.  Stan.  Martin  offre  au  musée  de  l'Ecole  deux  minéraux 
4e  grande  valeur  (une  opale  et  une  aigue-marine).  La  Société  est  invitée  à 
sfi  faire,  ^'opr^éset^ter  au  Congrès  iuterualional  qui  se  tiendra  cette  année  à 
SahU-i^é^sJb^ourg.;  les  questions  qui  y  seront  discutées  comprennent  :  la 
responsabilité  des  pharmaciens,  les  conditions  d'inspection,  le  Codex  inter- 
national. M.  Baudrimont  présente  au  nom  de  MM.  Paquelin  et  Joly  un 
U^ayail  syr  la  constitution  des  globules  sanguins,  et  un  autre  sur  la  re« 
cherche  des  phosphates  dans  les  excréments.  La  Société  reçoit  un  premier 
QHméro  du  Journal  de  fharmaçie  d^Alfaoe-Lorrqine^  M.  Bourgoin  pré- 


120  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

sente  un  travail  de  M.  Verne  sur  le  boldo  ;  H.  Roucher,  une  note  de 
M.  Brouillard,  pharmacien  militaire,  sur  un  capillarimélre  vertical  et  in- 
cliné à  45  degrés.  Cette  présentation  donne  à  quelques  membres  Toccasion 
de  rappeler  le  travail  de  M.  Husculus,  celui  de  MM.  Limousin  et  Berquier, 
et  surtout  celui  de  M.  Forstère,  couronné  par  la  Hociélé  ;  après  quelques  ob- 
servations sur  ce  sujet,  la  question  est  renvoyée  à  une  commission  formée 
de  MM.  Buignet^  Bourgoin,  Boucher  et  Lebaigue. 

M.  Bussy,  rendant  compte  des  travaux  de  TÂcadéroie  des  sciences,  cite  la 
note  de  M.  Personne  sur  les  propriétés  du  chloral,  celle  de  M.  Musculus  sur 
un  réactif  de  Turée,  celte  de  M.  Garnot  sur  un  nouveau  gisement  de  bis- 
muth (voir  notre  dernier  numéro,  qui  contient  ces  trois  communications). 
M.  Bussy  ajoute  quelques  mots  sur  une  note  de  MM.  Paul  et  Ariiouit  The- 
nard  sur  la  solidiOcation  de  Tacétylène  par  l'effluve  électrique  ;  puis  il 
expose  la  communication  de  M.  Pasteur  sur  la  production  de  la  levure 
en  dehors  de  matières  organiques  proprement  dites  (voir  plus  haut  : 
Académie  des  sciences)  et  sur  les  causes  de  Turine  ammoniacale;  la 
discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance.  La  Société  se  forme  en 
comité  secret  pour  entendre  le  rapport  de  M.  Vuaflart  sur  les  comptes  du 
trésorier.  Ë.  L. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  iovirnaux  «ncplais. 

Mamne  de  Pàlerhb.  —  La  production  et  Texportation  de  la  manne  con- 
stituent pour  la  Sicile  un  important  objet  de  commerce.  Diaprés  un  récent 
rapport  sur  le  commerce  et  la  navigation  de  la  Sicile,  prés  de  363000  kilo- 
grammes de  manne,  d'une  valeur  de  114  300  francs,  auraient  été  exportés 
pendant  les  années  1869-70-71;  ces  chiffres  se  décomposent  comme  il  suit  : 

1869.  .  .    129342  kilogrammes  valant  399300  francs. 

1870.  ..       79454        —  —     255500    — 

1871.  .  .     154336        —  —     488200    — 

La  manne  est  produite,  principalement  dans  la  province  de  Palerme,  aux 
environs  de  Gefalu  et  Geraci,  Cinisi  et  Capaci.  On  Texpédie  principalement 
en  France  et  dans  les  ports  de  Pllalie  septentrionale,  d'où  elle  est  expédiée 
par  voie  de  terre  dans  le  nord  de  l'Europe.  Elle  est  peu  employée  en 
Angleterre. 

Commerce  de  l'opium  dans  l'Inde.  —  VEast  India  Progress  and  Con^ 
dition  Report  pour  1871-72  nous  fournit  quelques  renseignements  intéres- 
sants sur  le  commerce  de  Topium  dans  Tlnde. 

La  culture  de  Topium  prend  de  plus  en  plus  d'accroissement;  actuelle- 
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meot  560000  acres  de  terrain  au  Bengale  et  608000  acres  aux  environs  de 
Bombay  sont  en  culture  ;  celte  culture  est  sous  la  surveillance  d^un  agent 
du  gouvernement^  qui  a  aussi  la  mission  dMtudier  les  maladies  ou  les 
altérations  qui  peuvent  affecter  la  plante. 

Tout  Topium  récolté  est  acheté  par  le  gouvernement,  qui  en  monopolise 
ainsi  la  vente.  Il  y  a  à  cet  effet  deux  agences,  Pune  à  Patna  et  Tautre  à 
Ghazipour,  où  les  employés  du  gouvernement  envoient  Topium  qu'ils 
achètent  aux  cultivateurs.  L'opium  de  Malwa  est  exempt  de  droit.  Aussi  cet 
opium  serait-il  très-recherché,  Topium  du  gouvernement  étant  fortement 
imposé,  si  une  taxe  très-élevée  ne  venait  Tatleindre  à  Bombay,  seule  localité 
d'où  il  est  permis  de  l'exporter,  et  ne  rendait  ainsi  son  prix  égal  à  celui  de 
l'opium  du  Bengale. 

En  1874-72,  il  a  été  exporté  93  364  caisses,  dont  49455  du  Bengale  et 
43909  de  Bombay,  représentant  une  valeur  de  334  432200  francs  et  un 
revenu  net  pour  le  gouvernement  de  191430  325  francs.  Ce  fort  revenu 
s'explique  par  ce  fait  que,  la  récolte  ayant  été  peu  abondante,  un  capital 
moins  considérable  avait  été  versé  aux  cultivateurs  et  l'opium  vendu  un 
prix  plus  élevé.  Le  prix  de  la  caisse  d'opium  au  Bengale  était  de  3  475  francs, 
laissant  un  bénéfice  net  de  2250  francs,  supérieur  de  650  francs  à  celui  de 
Tannée  précédente.  L'insuccès  de  la  récolte  tenait  pour  1871  à  une 
brouissure  (gelée)  particulière  et  pour  1872  à  des  vents  secs. 

{The  Pharmaceutical  Journal,  1873.  Traduit  par  M.  Durier.) 

SuB  LE  JUTE  (Journal  of  applied  science),  —  A  l'exposition  industrielle 
qui  vient  d^avoir  lieu  à  Dundee  (Ecosse),  on  a  fort  remarqué  divers  échan- 
tillons très-curieux  d'articles  fabriqués  avec  le  jute.  On  désigne  commu- 
Dément,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  jute,  une  plante  textile  appar- 
tenant à  la  famille  des  tiliacées^  le  corchorus  olitorius  et  capsularis,  dont 
récorce  fournit  des  fibres  d'une  grande  ténacité.  Celte  plante,  qui  est 
originaire  des  Indes,  n'a  été  longtemps  appliquée  qu'à  la  fabrication  de 
sacs  d'emballage  pour  le  riz,  le  sucre  et  autres  denrées.  Ce  n'est  que  depuis 
peu  d'années  qu'on  a  apprécié  tout  le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer,  et  elle 
est  devenue  actuellement  l'objet  d'un  commerce  d^exportation  considérable. 

Le  jute  trouve  des  applications  sans  nombre  dans  la  confection  des 
sacs,  des  nattes,  des  cordages,  des  toiles  à  voile,  des  tapis,  etc.,  et  ses 
déchets  sont  employés  dans  la  fabrication  du  papier.  Les  intéressants  échan- 
tillons exposés  à  Dundee  montraient  d'abord  le  produit  à  l'état  brut,  puis 
le  jute  teille,  peigné,  cardé  et  filé,  ainsi  que  des  spécimens  variés  d'objets 
fabriqués,  destinés  à  faire  ressortir  tous  les  développements  qu'on  peut 
donner  à  cette  nouvelle  et  intéressante  branche  d'industrie. 


Extraits  des  iournanx  allemands  i 

Par  M.  GvicHARD. 

Béactiors  de  la  morphine.  Oxtmorphinb  (G.Nadler,  pharmacien,  Schweixe- 
rische  Wocher^schrift,  1873,  p.  255,  417,  433).  —  La  morphine  est  très- 


\n  HÉPERTOIRK  DE  PHARMACIE. 

facilement  oxydable;  ses  réacUons  sont  toutes  dues  ù  son  action  réductrice. 
L'auteur  a  constaté  que  dans  toutes  ces  réactions  il  se  produit  de  Toiymor- 
phine,  découverte  en  1865  par  M.  Schutren berger,  par  l'action  de  Tazotite 
d^argent  sur  le  chlorhydrate  de  morphine  à  60  degrés.  Sa  composition  est 
C"fl«A20*  (en  équivalents  C»*H»»AzO»),  la  morphine  étant  C^''fl**AzO*  (ea 
équivalents  O'^H^^AzO*).  Voici  les  réactions  que  M.  Nadler  a  examinées  : 

1®  Dans  un  mémoire  de  1872,  il  a  constaté  que  Faction  de  Toxyde  de 
cuivre  ammoniacal  sur  la  morphine  donne  facilement  de  Toxymorphine 
quand  on  évapore  la  solution  saturée  par  Tacide  sulfurique.  Il  se  dépose  au 
bout  d'un  peu  de  temps  une  poudre  blanche  insoluble  qui  est  Toxy- 
morphine  ; 

2^  En  faisant  agir  l'oxyde  d'argent  humide  sur  le  chlorhydrate  de  mor- 
phine, A  la  température  ordinaire.  Après  quelques  heures^  on  traite  par 
Tacide  chlorhydrique  étendu.  Tout  l'argent  est  réduit  à  l'état  métallique. 
Pour  isoler  Toxymorphine,  on  étend  d'eau,  on  porte  à  l'ébuilition  pour 
dissoudre  l'oxymorphîne,  qui  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  on  filtre  et  on 
évapore  ;  on  achève  l'évaporatlon  au  bain-marie,  il  se  sépare  une  pondre 
blanche  qui  est  du  chlorhydrate  d'oxymorphine  ;  on  le  lave  à  Teau  froide 
et  on  le  fait  cristalliser  dans  Teau  bouillante  pour  l'avoir  pur. 
•   L'acide  sulfurique  chauffé  avec  ce  produit  le  colore  en  vert  intense. 

Le  nitrate  d^argent  est  réduit  en  chauffant. 

Le  chlorure  de  fer  se  colore  en  rouge  améthyste,  puis  en  rouge  foncé. 

Les  solutions  alcdlines  le  dissolvent,  mais  l'ébuilition  le  précipite  en 
écailles  brillantes. 

L'acide  sulfurique  étendu  le  précipite  de  ses  solutions. 

L'oxyde  de  cuivre  ammoniacal  se  colore  en  vert  intense. 

Ce  sont  là  les  réactions  de  l'oxymorphine  ; 

3°  On  a  foit  réagir  à  i5  degrés  l'acétate  de  morphine  sur  l'azotate 
d'argent.  La  solution  devient  rapidement  grise.  Au  bout  de  quinze  minutes 
on  étend  d'eau,  on  verse  de  l'acide  chlorhydrique  pour  précipiter  l'excès 
d'argent,  et  on  filtre  rapidement.  On  précipite  par  l'ammoniaque,  on  a  un 
précipité  ressemblant  a  Thydrale  d'alumine.  On  le  lave,  on  le  met  en 
suspension  dans  l'eau,  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydric|ue,  on  fait  bouillir, 
la  liijueur  s'éclaircit.  En  évaporant  et  faisant  recristnlliser  plusieurs  fois,  on 
obtient  le  produit  pur,  qui  présente  toutes  les  propriétés  indiquées 
ci-dessus  ; 

4°  Le  perchlorure  de  fer  mis  en  contact  avec  la  morphine  donne  une 
coloration  bleue.  En  recherchant  dans  la  liqueur,  on  a  obtenu  seulement  de 
la  morphine;  mais,  en  traitant  le  sel  par  l'acide  sulfurique,  il  se  forme  une 
coloration  verte  :  ce  qui  permet  d'affirmer  l'existence  de  traces  d'oxymor- 
phine;  de  plus,  la  solution  bleue  abandonnée  à  l'air  devient  peu  a  peu  vert 
rougeâtre,  puis  jaune  verdâtre,  et  enfin,  en  chauffant,  jaune.  Puisqu'il 
y  a  des  traces  d'oxymorphine  dans  la  liqueur  bleue,  on  ne  saurait  douter  de 
son  existence  dans  les  solutions  rougeâlres.  Pour  les  liqueurs  jaunes,  elles 
doivent  contenir  un  produit  d'oxydation  plus  avancée.  La  coloration  bleue  est 
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donc  une  propriélô  porlfculière  à  la  morphine  ;  c'est  la  coloration  rouge 
seule  qui  caractérise  la  présence  de  Toxy morphine. 


VARIÉTÉS 


BilillaKV»phie. 

Cours  de  botanique  élémentaire,  par  A.  Rodet  el  E.  Mussal.—  Ce 
traité^  dont  deux  précédentes  éditions,  facilement  écoulées,  avaient  déjà 
montré  la  valeur,  vient  d'acquérir  une  importance  toute  nouvelle,  grâce  au 
concours  qu'a  apporté^  pour  la  troisiè.mo  édition,  M.  Mussat,  professeur  de 
botanique  el  de  sylviculture  à  l'école  de  Grignon.  Rajeunissant  l'œuvre 
primitive,  comblant  les  lacunes,  augmentant  les  figures,  M.  Mussat  a  su 
faire  de  ce  traité  élémentaire  un  ouvrage  au  courant  des  progrés  qui  se  sont 
accomplis  en  botanique  dans  ces  dernières  années. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'en  quelques  lignes  une  idée  de  Tordre 
qui  a  é[é  suivi  par  l^s  auteurs  dans  celte  dernière  édition.  Vanatomie 
végétale^  bien  que  succinctement  traitée,  représente  néanmoins  très-suffi- 
samment rétal  actuel  de  la  science.  Une  plus  large  place  a  été  attribuée  à 
Vorganographie  ;  la  phyllotaxie^  Vinfloresceiice^  la  morphologie  de  la  fleur 
%i  en  particulier  celle  du  gynécée,  le  fruit  forment  autant  de  chapitres  fort 
bien  traités.  La  partie  réservée  à  la  physiologie  présente  un  exposé  des 
faits  les  plus  récemment  acquis  à  la  science,  tels  que  Tabsorption  de  Feau 
par  les  feuilles,  celle  de  Pacide  carbonique  en  nature,  le  mécanisme  de 
l'absorption  de  l'azote^  etc.  La  théorie  des  pratiques  les  plus  usitées  : 
marcotte^  greffe,  bouture,  recépage,  ^tc.,  y  est  clairement  décrite.  Une 
division  spéciale  de  Pouvrage  est  consacrée  à  la  pathologie  végétale^  question 
actuelle  entre  toutes  ;  les  auteurs  y  traitent  des  maladies  parasitaires  les 
plus  communes  :  maladies  de  la  vigne,  de  la  pomme  de  terre,  la  rouille  des 
graminées,  Pergot,  etc.  La  géographie  botanique  occupe  quelques  pages, 
puis  vient  la  taœonomie.  Après  un  exposé  complet,  quoique  rapide,  de  Phis- 
toire  de  la  botanique,  les  auteurs  ont  indiqué  les  divers  systèmes  et 
méthodes  successivement  proposés  pour  la  classification  des  végétaux. 
Enfin  un  dictionnaire  des  mots  techniques  les  plus  usités  termine  et  com- 
plète le  volume. 

En  résumé^  le  style  clair,  concis,  de  cet  ouvrage^  en  rend  la  lecture 
d*autant  plus  facile  que  de  nombreuses  figures  viennent  aider  l'intelligence 
des  descriptions.  Aussi  s'adresse-t-ii  non-seulement  aux  étudiants  et  aux 
agriculteurs,  mais  aussi  à  toute  personne  désireuse  de  s'initier  aux  prin- 
cipes de  la  botanique.  Ë.  L. 

La  panification  des  farines  fournies  par  diverses  graines, 


424  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

par  M.  Monclar.  —  Le  procédé^  appliqué  par  Fauteur  aux  farines  de  lupin, 
de  fève,  de  haricot,  de  vesce,  de  maïs,  etc.,  consiste  à  soumettre  ces  farines 
A  des  lavages,  pour  leur  enlever  leur  huile  essentielle,  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  perdu  le  goût  caractéristique  de  Thuile  elle-même.  La  farine  cgouUée 
est  ensuite  mélangée  à  de  la  farine  de  blé,  en  parties  égales  ;  on  pétrit  en 
ajoutant  un  peu  plus  de  levain  que  d'ordinaire. 

Sur  le  féculomètre  de  M.  Bloch,  par  M.  Gloez  (i).  —  Ce  féculo- 
métre,  destiné  â  évaluer  la  proportion  d'eau  contenue  dans  une  fécule,  con- 
siste en  un  tube  de  verre  formé  de  deux  parties  différentes  :  Tuno,  infé- 
rieure, de  220  millimétrés  de  longueur  sur  16  millimètres  de  diamètre, 
fermée  par  un  bout,  porte  une  échelle  graduée  ;  la  partie  supérieure,  de 
180  millimétrés  de  longueur  sur  28  millimètres  de  diamètre,  sert  en  quelque 
sorte  d'entonnoir;  elle  est  fermée  par  un  bouchon  de  verre.  La  fécule  pure 
et  sèche  se  combine  avec  une  certaine  quantité  d'eau  pour  donner  une  espèce 
d'hydrate  qui  occupe  un  volume  constant.  Ainsi  10  grammes  de  fécule 
sèche,  arrosée  d'eau,  occupent  après  un  certain  temps  de  repos  un  volume  de 
17«s567;  c'est  là  le  point  de  départ  de  la  graduation  de  l'appareil.  On  me- 
sure un  volume  de  i7«<^,567  dans  le  tube  inférieur  et  on  partage  ce  volume 
en  100  parties  d'égale  capacité. 

On  pèse  10  grammes  de  la  fécule  à  essayer,  on  l'introduit  dans  le  tube 
avec  de  l'eau,  on  agite  bien  et  on  laisse  reposer.  Après  le  repos,  on  lit  le 
nombre  de  divisions  occupées  par  la  fécule  hydratée.  Si  ce  nombre  est  égal 
à  76,  par  exemple,  cela  indique  que  la  fécule  est  au  titre  de  76  centièmes, 
c'est-à-dire  qu'elle  contient  24  pour  100  d'eau. 

Si  la  fécule  est  avariée  ou  falsifiée,  le  dépôt  ne  se  fait  pas  régulièrement 
et  l'appareil  ne  peut  pas  servir  à  évaluer  l'eau;  mais  il  indique  au  moins 
que  le  produit  essayé  est  impur  ou  altéré. 

Altération  de  la  houille.  —  Le  docteur  Varrentrass  s'est  livré  à  d'in- 
téressantes expériences  sur  les  qualités  que  perd  le  charbon  de  terre  quand 
on  le  laisse  un  certain  temps  à  l'air.  Ces  pertes  sont  assez  importantes. 
M.  Varrentrass  a  constaté  sur  un  spécimen  une  perte  de  33,08  pour  100 
sur  le  poids  et  une  détérioration  plus  considérable  encore  sur  la  qualité.  Ces 
phénomènes  proviennent  de  la  combustion  lente  des  éléments  volatils  qui 
entrent  dans  la  constitution  du  charbon  et  influent  sur  sa  valeur  comme 
combustible.  Ces  éléments  vont  diminuant  peu  à  peu,  alors  que  les  propor- 
tions de  carbone,  de  cendre  et  de  soufre  sont  relativement  augmentées. 

L'anthracite  est  le  charbon  qui  perd  le  moins  à  l'exposition  à  Pair  ;  les 
charbons  bitumineux  sont  ceux  qui  perdent  le  plus.  Les  résultats  de  ces 
expériences  prouvent  que  toutes  les  propriétés  et  les  qualités  du  charbon 
sont  amoindries,  et  cela  dans  les  proportions  de  la  durée  de  l'exposition 
Ainsi,  dans  les  essais  faits,  la  qualité  du  gaz  diminuait  de  43  pour  100  et  le 
pouvoir  calorique  de  47  pour  100  dans  un  charbon  exposé,  tandis  que  le 

(1)  BuUetin  de  la  Société  d*encouragem$ntf  octobre  1873  et  Soc,  chim. 
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même  charbon  abrité  ne  perdait  dans  le  même  temps  que  2S  pour  iOO 
comme  générateur  du  gaz  et  iâ  pour  100  comme  générateur  du  calorique. 
Ces  expériences  montrent,  entré  autres  choses^  la  nécessité  impérieuse  de 
tenir  la  houille  à  sec  et  à  couvert,  parfaitement  protégée  contre  la  détérîo* 
ration  effectuée  par  Tair  et  par  l'humidité.  (Revue  Britannique.) 

Sur  les  principes  contenus  dans  le  cachou  et  dans  le  sumac, 
parH.  J.  Lœwe  (1).  —  Toutes  les  variétés  de  cachou  renferment  de  la 
quercétiney  qu'on  peut  isoler  en  agitant  la  solution  aqueuse  avec  de  Téther. 
Cette  quercétine,  qui  est  â  peu  prés  insoluble  dans  Teau  froide,  est  sans 
doute  tenue  en  dissolution  à  la  faveur  de  Tacide  cachoutannique,  etc.  La 
quantité  de  quercétine  retirée  du  cachou  est  toujours  très-faible.  Le  sumac 
en  contient  également^  mais  encore  en  plus  petite  quantité  ;  pour  le  retirer, 
il  faut  d'abord  épuiser  l'écorce  par  ralcool,  puis  reprendre  le  résidu  par 
Teau.  Les  cristaux  de  quercétine  retirés  du  sumac  diffèrent  de  la  quercé- 
tine ordinaire,  en  ce  qu'ils  exigent  une  plus  grande  quantité  d'eau  bouil- 
lante pour  se  dissoudre  ;  par  le  refroidissement  de  la  solution,  on  obtient 
des  aiguilles  d'un  jaune  pâle  ou  des  flocons.  C'est  le  sumac  de  Sicile  qui  en 
fournit  le  plus,  encore  faut-il  opérer  sur  quelques  kilogrammes  de  cette 
substance. 

Le  tannin  du  sumac  paraît  être  identique  avec  le  tannin  de  la  noix  de 
galle  ;  comme  le  rendement  est  sensiblement  le  même  dans  les  deux  cas, 
il  s^ensuit  que  le  sumac  de  Sicile  doit  être  préféré  pour  la  préparation  du 
tannin.  L^auteur  propose  â  cet  effet  d'épuiser  le  sumac  par  l'eau  et  d'agiter 
la  solution  clarifiée  avec  del'éther  acétique  qui  enlève  le  tannin  à  l'eau,  et 
de  distiller  ensuite  l'élher  acétique.  On  retrouverait  ainsi  facilement,  sans 
perle  notable,  l'éther  acétique  resté  en  solution  dans  Teau.  Le  prix  élevé 
de  cet  éther  ne  serait  donc  pas  un  obstacle  à  son  emploi.  Dans  tous  les 
cas,  remploi  de  l'éther  acétique  est  bien  préférable  à  celui  de  l'élher  ordi- 
naire, tant  sous  le  rapport  de  l'économie  que  sous  celui  de  la  sécurité. 

Passage  de  Vénus.  —  D'après  les  renseignements  fournis  à  la  der- 
nière séance  de  la  Société  d'astronomie,  d  Londres,  par  l'astronome  royal 
sir  Georges  Biddel  Airy,  l'Angleterre  doit  établir  cinq  stations  pour  observer 
le  passage  de  Vénus  en  1874.  Dans  le  nord  de  l'Inde,  on  empruntera  le 
secours  de  la  photographie;  déjà  les  instruments  nécessaires  ont  été  ex- 
pédiés à  destination.  Mais  le  difficile,  selon  M.  Airy,  n'est  pas. de  déter- 
miner les  stations  ;  c'est  de  savoir  comment  y  parvenir  et  surtout  comment 
y  subsister.  Les  aides  et  les  personnes  attachés  à  l'expédition  sont  dès 
maintenant  exercés  à  l'Observatoire  de  Greenwich  ;  ils  sauront  ainsi  ce 
qu'ils  auront  à  faire  quand  le  moment  sera  venu.  D'après  la  même  autorité, 
les  Ëtats-Unis  doivent  envoyer  huit  expéditions,  l'Angleterre  cinq,  la 
France  cinq,  l'Allemagne  quatre. 

(1)  Deutsche  chemieche  Gesettschaflj  t.  VI,  p,  890. 1873,  n«  13  et  BuU.  Soc,  Ch, 
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Tissu  de  pXumeSé  «^  Uno  nouvelle  découverle  en  tualière  de  lissas 
vient  de  ee  produire  :  le  drap  de  plumeS|  fabriqué  avec  le  duveidea  oiseaux 
de  baase^eour  el  de  tous  autres  volatiles  ;  700  â  750  grammes  de  duvet 
donnent  1  mètre  carré  de  drap  beaucoup  plus  léger  et  plus  chaud  que  U 
laine.  Ce  drap  foule  (rès>bien^  se  teint  en  toutes  nuances  et  est  imperméable 
'  à  la  pluie.  Les  essais  ont  produit  le  meilleur  résultat. 

{Gazette  du  village,} 

Du  mode  de  nomination  des  suppléants  dans  les  écoles  pré- 
paratoires de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Art.  1*'.  Les  suppléants 
des  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  sont  nommes  au 
concours. 

Leur  temps  d'exercice  est  de  six  ans. 

Après  Texpiralion  de  son  temps  légal  d'exercice^  le  ministre  peut,  par 
un  arrélé  spécial,  maintenir  un  suppléant  dans  ses  fonclioas  ou  même 
le  rappeler  temporairement  à  raclivilé,  si  les  besoins  du  service  l'exigent. 

Art.  2.  Nul  ne  peut  être  admis  à  concourir  pour  la  suppléance  des 
écoles  préparatoires,  s'il  n'est  Français  ou  naturalisé  Français  et  âgé  de 
vingt-cinq  ans  accomplis. 

Pour  la  suppléance  d'une  chaire  de  pharmacie,  le  candidat  devra  être 
pharmacien  de  i*^®  classe.  —  Pour  la  suppléance  des  chaires  de  chimie  et 
d'histoire  naturelle,  le  candidat  devra  être  docteur  en  médecine»  ou  phar- 
macien de  l*"^  classe,  ou  licencié  es  sciences. 

Art.  3.  Les  concours  ont  lieu  aux  époques  déterminées  par  le  ministre; 
ils  sont  annoncés  par  un  avis  inséré  au  Journal  officiel  et  par  des  affiches 
apposées  dans  le  ressort  de  Tacadémie  à  laquelle  l'école  préparatoire 
appartient,  six  mois  au  moins  avant  l'ouverture  des  épreuves. 

Le  siège  du  concours  est  déterminé  par  le  ministre. 

Art.  4.  Les  juges  du  concours  sont  désignés  par  le  ministre,  parmi  les 
professeurs  et  suppléants  des  écoles  préparatoires  du  ressort  de  Tacadémie 
à  laquelle  appartient  l'école  où  la  vacance  est  déclarée,  parmi  les  médecins 
et  les  chirurgiens  des  hôpitaux  et  les  pharmaciens  de  V^  classe  des  hôpi- 
taux des  villes  du  ressort  de  celte  académie»  parmi  les  professeurs  des 
facultés  des  sciences  et  parmi  les  membres  des  établissements  scientifiques 
et  des  sociétés  savantes  du  ressort  de  cette  académie  étant  pourvus  de  Tuu 
des  grades  déterminés  dans  l'article  2  au  sujet  des  candidats. 

Art«  5.  Le  jury  de  chaque  concours  se  compose  de  cinq  juges  titulaires 
et  de  deux  juges  suppléants. 

Ne  peuvent  siéger  dans  un  même  concours  deux  parents,  ou  alliés  au 
degré  de  cousin  germain  inclusivement. 

Doit  se  récuser  tout  parent  ou  allié  au  même  degré  d'un  des  compétiteurs. 

Le  jugement  du  jury  peut  être  valablement  rendu  par  quatre  juges. 

Art.  6.  Le  président  du  jury^est  nommé  par  le  ministre,  qui  peut  déléguer, 
â  cet  effet)  un  inspecteur  général,  un  professeur  d'une  faculté  de  médecine 
ou  d'u»^  éeole  supérieure  de  pharmacie. 
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Art.  7.  .Le  jury  désigne  son  secrétaire  dans  son  sein. 

Art.  8.  Aux  jour  et  heure  Hxés  pour  la  première  léance  après  la  oonsti- 
union  défiDiiive  du  jury,  il  est  fait  appel  de  tous  les  candidats  admis  & 
concourir* 

Tout  candidat  qui  ne  s'est  pas  présenté  à  cette  première  séance  est  exclu 
du  concours. 

Les  concurrents  sont  tenus»  sous  peine  d'eioliision,  de  subir  tûbkes  les 
épreuves  aux  jours  et  heures  indiqués;  aucune  excuse  n'est  reçue  si  elle 
n'est  pas  jugée  valable  par  le  jury. 

Art.  9«  Le  sort  détermine  les  sujets  à  traiter  par  chaque  candidat  dsnS 
les  différentes  épreuves.  Il  détermine  également  Tordre  dans  lequel  les 
candidats  doivent  subir  chsfque  épreuve. 

Art.  10.  Les  épreuves  du  concours  consistent  : 

i^'  Dans  une  composition  écrite  sur  un  sujet  emprunté  à  Tordre  d'ensei- 
gnement auquel  se  rapporte  la  vacance  déclarée  et  le  même  pour  tous  les 
caudidalsf.  Dioq  heures  soat  aeeordéos  pour  la  composition^  qui  a  lieu  dans 
une  salle  fermée,  sous  la  surveillance  d^un  membre  du  jui'y.  Les  concur* 
rents  ne  peuvent  s'aider  d'aucun  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé; 

2^  Dans  des  leçons  orales  et  des  épreuves  pratiques  portant  sur  des  sujets 
empruntés  «i  Tordre  d'enseignement  auquel  se  rapporte  la  vacance  déclarée. 

Le  nombre,  la  nature  et  les  conditions  de  ces  leçons  et  de  ces  épreuves 
sont  déterminés  par  le  ministre  et  indiqués  dans  l'avis  officiel  et  les 
affiches  annonçant  Touverture  du  concours  ; 

3°  Dans  Tappréciation  des  litres  scientifiques  des  candidats. 

Art.  d1.  A  la  suite  de  chaque  concours^  le  jury  classe  les  candidats  par 
ordre  de  mérite.  Le  classement  se  fait  â  la  majorité  absolue  des  suffrages. 
En  cas  de  partage,  la  voix  du  président  est  prépondérante.  Les  deux  pre- 
miers tours  de  scrutin  sont  libres  ;  le  troisième  tour  est  un  scrutin  de 
ballottage. 

Art.  12.  Toutes  ces  opérations  terminées,  le  président  du  jury  adresse 
au  recteur  de  Tacadémie  dans  le  ressort  de  laquelle  le  concours  a  eu  lieu, 
un  rapport  détaillé  sur  la  valeur  des  épreuves  du  concours  et  le  classement 
des  candidats  par  ordre  de  mérite. 

Art.  13.  Ce  rapport,  avec  les  procès-verbaux  des  séances  du  concours,  est 
adrésséuu  ministre  par  le  recteur,  qui  fait  de  son  côté  un  rapport  sur  la 
marche  du  concours  et  fa  valeur  des  épreuves. 

Art.  14.  Après  examen  de  ces  diverses  pièces,  le  ministre  nomme,  s'il  y 
a  lieu,  le  titulaire  de  la  place  de  suppléant  pour  laquelle  le  concours  a  été 
ouvert.  En  aucun  cas^  le  ministre  ne  peut  choisir  un  suppléant  en  dehors  de 
la  liste  ^des  compétiteurs  classés  par  ordre  de  mérite. 

Emploi  de  suppléant.  —  Par  décret  en  date  du  31  janvier  1874,  un 
nouvel  emploi  de  ïuppléarnt  pour  fes  chaires  de  chimie  et  de  pharmacie  est 
créé  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clermont- 
Ferrand. 
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Pharmaciens  des  hôpitaux;  mutations.  —  Par  suite  de  la  démis- 
sion de  M.  Chatin^  M.  Hébert  passe  de  l'hôpital  des  Cliniques  à  rHôtel-Dieu  ; 
M.  Byasson^  de  Tbôpital  du  Midi  à  celui  des  Cliniques;  M.  Prunier^  de 
rhôpilal  de  Lourcine  à  celui  du  Midi  ;  et  M,  Portes,  récemment  nommé, 
entre  à  Lourcine. 

Etudiants  et  baccalauréat.  —  Une  session  extraordinaire  de  bacca- 
lauréat s'ouTrira  le  13  avril  prochain  dans  la  Faculté  des  sciences.  Seron^ 
admis  à  s'inscrire  pour  celte  session  :  ...  Les  offlciers  de  santé  et  les  étu- 
diants en  médecine  régulièrement  inscrits  à  une  faculté  ou  à  une  école  pré- 
paratoire ;  —  Les  pharmaciens  de  deuxième  classe  et  les  étudiants  en  phar- 
macie inscrits  à  une  école  supérieure  ou  à  une  école  préparatoire.  (Arrêté 
ministériel  du  30  janvier.) 

Société  française  de  tempérance.  —  La  Société  française  de  tem- 
pérance vient  d'arrêter  le  programme  des  trois  nouveaux  prix  qui  suivent 
pour  Tannée  1875  : 

Première  question.  —  Déterminer,  à  Tnide  d'analyses  chimiques  répétées 
sur  un  grand  nombre  d'échantillons  pris  au  hasard  chez  les  débitants  de 
Paris  ou  de  la  province,  les  analogies  et  les  différences  qui  existent  entre 
l'esprit-de-vin  et  les  alcools  de  toute  autre  provenance  livrés  au  commerce 
des  boissons  et  des  liqueurs.  —  Le  prix  sera  de  1  000  francs. 

Deuxième  question,  —  Est-il  possible  de  distinguer  positivement,  par 
Fexamen  des  propriétés  chimiques  ou  physiques,  les  vins  et  les  eaux-de-vie 
naturels,  c^est-à-dire  provenant  de  la  fermentation  des  jus  de  raisins  ou  de 
la  distillation  des  jus  fermentes,  des  vins  ou  des  eaux-de-vie  fabriqués  ou 
mélangés  avec  des  alcools  d'autre  provenance?  —  Le  prix  sera  de  500  francs. 

Troisième  question,  —  Déterminer,  à  Taide  de  l'observation  clinique  et  de 
Pexpérimentation,  les  différences  qui,  au  point  de  vue  des  effets  sur  l'orga- 
nisme et  à  titre  alcoolique  égal,  existent  entre  les  vins  et  les  eaux-de-vie 
naturels  d'une  part,  et,  d'autre  parties  vins  fabriqués  ou  seulement  relevés 
avec  des  alcools  de  provenance  purement  industrielle,  et  les  eaux-de-vie  de 
même  origine.  —  Le  prix  sera  de  1  000  francs. 

Nota,  —  Les  mémoires^  écrits  en  français  ou  eu  latin  et  accompagnés 
d'un  pli  cacheté  avec  devise,  indiquant  les  noms  et  adresse  des  auteurs, 
devront  être  envoyés  à  M.  le  docteur  Lunîer,  secrétaire  général  de  Tœuvre, 
rue  de  l'Université,  n°  6,  à  Paris,  avant  le  1"  décembre  1874. 
i«  Ces  prix  sont  indépendants  de  ceux  dont  nous  avons  reproduit  le  pro- 
gramme dans  notre  numéro  dernier,  et  qui  doivent  être  décernés  en  1875. 


Le  directeur  gérant  :  Adrian. 
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PHARMACIE  -  CHIMIE 


Reeherclie  analytique  et  toxicoloflpique  aar  l'acide  phénlque  t 

Par  M.  E.  Jacquemin, 

Profesifiur  de  chimio  à  l'&ole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy 

Communication  faite  à  Lyon  à  la  deuxième  session  de  l'association 
française    pour  l'avancement  des  sciences  (août  1873). 

L'acide  phénique,  dont  les  applications  ont  été  si  bien  étudiées 
et  indiquées  par  le  docteur  Lemaire^  est  entré  largement  aujour- 
d'hui dans  la  pratique  chirurgicale  et,  d'une  façon  plus  timide, 
dans  la  pratique  médicale.  Sa  vogue  ^  si  bien  justifiée  d'avance 
par  la  théorie,  permet  S'affirmer  que,  s'il  a  déjà  rendu  d'im- 
portants services,  il  est  appelé  à  en  rendre  d'immenses  à  la  santé 
publique  du  jour  où  il  pénétrera  dans  la  vie  de  chacun,  du  jour 
où  sa  valeur  réelle  sera  comprise,  et  lui  vaudra  sa  place  dans  le 
régime  hygiénique  de  tous. 

Ces  considérations  conduisent  dès  lors  à  accorder  plus  d'impor- 
tance à  la  recherche  analytique  et  toxicologique  du  phénol,  puis- 
que Texpert,  tôt  ou  tard,  sera  dans  le  cas  d'en  constater  plus  sou- 
vent la  présence. 

L'emploi  du  phénol  en  thérapeutique  et  surlout  comme  désin- 
fectant, les  erreurs  commises  dans  l'administration  de  ce  médica- 
ment, sa  présence  dans  divers  produits,  et  enfin  de  nombreux  cas 
.d'empoisonnement  causés  par  inadvertance,  démontrent  l'impor- 
tance de  cette  recherche.  Examinons  donc  les  procédés  qui  sont 
conseillés  en  pareil  cas  et  la  modification  que  je  propose. 

On  recommande  avec  raison  de  distiller  les  matières  organiques^ 
liquides  ou  solides,  urine^  sang  ou  organes  riches  on  sang,  avec  un 
peu  d'acide  suifurique  ou  phosphorique.  Si  le  liquide  distillé  pré- 
sente Todeur  caractéristique,  on  l'agite  avec  do  l'élher  et  l'on  aban- 
donne à  révaporation  spontanée  le  liquide  décanté,  pour  eu  sou- 
mettre le  résidu  aux  réactifs  habituels. 

Mais  lorsqu'aucun  indice  ne  vient  renseigner  sur  la  nature  do  la 
âubstanee,  cause  de  l'accident  soumis  à  Texperlise,  il  convient  de 
suivre  le  procédé  général  publié  par  le  professeur  de  Dorpat.  Les 
matières  àexaminer,  dit  M.  Dragendorff,  après  parfaite  division,  son  l 
délayées  avec  de  l'eau  distillée  de  manière  à  rendre  la  masse  très- 
fluide  ;  on  ajoute  pour  100  centimètres  cubes  de  mélange  10  centi- 
mètres cubes  d'acide  sulfurique  dilué  au  cinquième,  et  on  laisse 
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digérer  le  liquide,  dont  on  a  constaté  l'acidité,  pendant  quelques 
heures  à  50  degrés  ;  on  exprime,  et  l'on  recommence  le  même 
traitement  avec  un  même  volume  d'eau  distillée  acidulée.  Les  li- 
quides réunis  et  filtrés  sont  évaporés  à  consistance  légèrement  siru- 
peuse ;  le  résidu,  additionné  de  trois  ou  quatre  fois  son  volume  d'al- 
cool, est  filtré  après  vingt-quatre  heures  de  digestiop,  et  le  filtre 
lavé  avec  de  Talcool  à  70  degrés. 

La  liqueur  alcoolique  distillée  dans  une  cornue  laisse  un  liquide 
aqueux  que  Ton  filtre  après  refroidissement  dans  un  grand  flacon, 
ou  on  Tagite  àla  température  ordinaire  avec  de  Tessenoe  de  pétrole 
rectifiée,  bouillant  à  50  degrés,  Le  pétrole  ayant  ^té  décanté,  on 
recommence  un  traitement  semblable  pour  épuiser,  puis  on  aban- 
donne la  solution  de  pétrole  à  l'évaporationspontauéedans  ua  cer- 
tain nombre  de  verres  de  montre. 

L'odeur  du  résida,  sa  propriété  de  colorer  la  peau  en  blanc  et  de 
précipiter  la  gélatine  et  Talbumine  appartiennent  également  à  la 
créosote  et  au  phénol  crésylique.  Il  en  est  de  môme  de  cette  colo- 
ration bleu  foncé  que  prend  un  copeau  de  sapin  imprégné  d'acide 
phénique,  lorsqu'après  l'avoir  plongé  dans  de  Faoide  ohlorhydrique 
on  l'expose  à  l'air,  réaction  d'ailleurs  sujette  à  caution,  suivant  mon 
honorable  collègue  de  la  Faculté  do  médecine  de  Nancy,  le  pro- 
fesseur Ritter^  qui  a  vu  plus  d'un  copeau  devenir  bleu  ou  vert  par 
Taction  de  Tacide  ohlorhydrique  seul. 

L'eau  bromée,  qui  précipite  en  blanc  jaunâtre  des  solutions  très- 
diluées  d'acide  phénique^  eM  certainement  une  réaction  très-sen- 
sible ;  mais,  bien  que  le  précipité,  qui  s'obtient  très-lentemeqt  dans 
des  liqueurs  étendues,  prenne  une  structure  cristalline,  ce  n'en  est 
pas  moins  une  réaction  plutôt  complémentaire  que  caractéristique. 

La  transformation  de  Tacide  phénique  en  acide  piorique  par  l'a- 
cide azotique  est  une  réaction  fort  sensible,  mais  complémentaire, 
puisque  d'autres  substance^  que  le  phénol  produisent  le  môme 

résultait* 

La  propriété  que  possèdent  les  sels  ferriquea  de  colorer  en  bleu 
l'acide  phénique  constitue  une  réaction  caractéristique  ;  elle  est 
suffisamment  sensible  lorsque  le  phénol  a  élé  séparé  par  un  des 
modes  indiqués,  car,  d'après  Oragendorfl,  le  sulfate  ferriqne  colore 
en  lilas  une  solution  d'un  demi-milligramme  par  centin^ètre  cube. 

La  réaction  que  j'ai  découverte,  objet  de  cette  eommunieatioo, 
repose  sur  Texlrôme  facilité  avec  laquelle  on  peut  transformer  le 
phénol  en  érythrophéndie  de  soude,  sel  bleu  qui  po^iiède  un  pou- 
voir colorant  Irès-considérable. 
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J'ai  eonsiaié  que  Tacide  phénique,  additionné  de  son  poids  dV 
nilina,  puis  d'hypoohlorite  de  soude,  donnait  une  liqaenr  d'un  bleu 
foneé,  irythrophénate  de  soude,  remarquable  par  la  pureté  et  la 
persistance  de  sa  teinte  ;  que  cette  couleur  virait  au  rouge  sous  Tin- 
flueooe  des  acides,  par  suite  do  la  mise  en  liberté  de  Taeide  éry- 
ihropbénique^  et  que  le  bleu  reparaissait  dès  que  Ton  saturait 
Tacide  rouge  par  un  alcali. 

On  arrive  au  même  résultat  par  l'bypoehlorfte  de  ohaui,  mais  avec 
moins  de  netteté,  parce  qu'il  se  forme  en  même  temps  un  préci- 
pité qui  trouble  la  transparence.  Aussi  je  conseille  l'emploi  de 
rhypochlorite  de  soude^  que  Ton  prépare  si  rapidement  par  Tae- 
tion  d'un  léger  OKcès  de  carbonate  ée  soude  sur  Thypochlorite  de 
efaaut  et  filiration,  attendu  qu'il  se  prête  mieuK  à  tous  les  cas  de 
recherche. 

Une  seule  goutte  de  phénol  diluée  dans  500  centimètres  cubes 
d'eau,  que  Ton  traite  par  une  goutte  d'aniline,  puis  par  de  Thypo- 
ohlorite  de  soude,  donne  une  liqueur  bleue  très^foneée.  Qu'à  une 
goutte  d'acide  phénique  on  ajoute  une  goutte  d'aniline,  puis 
S  litres  d'eau,  et  enfln  Thypoehlorite  de  soude,  la  réaction  peut. 
tarder  pendant  une  minute,  puis  le  bleu  apparaît,  se  développe 
d'une  façon  très-nette,  et  acquiert,  en  une  heure  pu  deux,  une 
intensité  surprenante  et  telle  qu'en  ajoutant  deux  nouveaux  litres 
d'eau,  la  teinte  bleue  est  encore  si  bien  marquée  qUe  Von  se  sent 
encore  aseea  éloigné  de  la  limite  de  sensibilité. 

Je  n'ai  pas  cherché  roxtréme  limite  de  sensibilité  de  cette  réac- 
tion, mais  e'ast  incontestablement  Tune  des  plus  sensibles  de  la 
chimie.  Elle  est  au  moins  trente  fois  plus  sensible  que  celle  du  sul- 
fate ierrique  qu'a  mesurée  Dragendoriï.  En  effet,  d'après  le  chi- 
miste russe,  1  gramme  d'acide  phénique  dans  3  litres  d'eau  est 
enecare  coloré  ou  Hlas  par  le  sulfate  ferrique,  tandis  qu'en  admets 
tai^t  OyOêG  pour  le  poids  d'une  goutte  de  phénol,  il  s'ensuivrait  que 
1  gramme  d'acide  phénique,  additionné  d'autant  d'aniline,  colore- 
rait •enooee  en  bleu,  sous  l'influencé  de  rhypochlorite,  6#  litres 
d'ea^.  Ainsi,  dans  le  premier  cas,  la  coloratioQ  lilas  se  produit  dans 
les  sudations  au  l/:iOOO,  et  dans  le  cas  de  ma  réaction,  le  bleu  se 
manifeste  encore  dans  des  solutions  au  1/66000. 

Cette  seosibiltté  aupéfieure  m'a  permis  de  simplifier  le  mode  de 
reeberehe,  d'autant  plus  aisément  que  la  présence  des  matières 
«rgam<fDes  telles  qu'alcool,  savon,  matières  grasses,  etc.,  pourvu 
t}tt'ellM  soient  incolores,  ne  fafit  pas  obstacle  h  la  produ<;tion  da 
bleu.  Je  me  suis  placé  dans  les  conditions  d'un  pharmacien  qui  n'a 
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pas  de  laboratoire  et  dont  tout  Toulillage  se  réduit  à  des  enton- 
noirs, à  des  vases  à  précipiter,  à  des  tubes.  J'ai  évité  la  distillation 
pour  la  majeure  partie  des  cas,  et  réduit  mon  procédé  à  quelques 
opérations  simples,  qui  permettent,  en  deux  ou  trois  heures,  d'af6r- 
mer  la  présence  ou  de  supposer  l'abisenee  de  l'acide  pbénique. 

Recherche  de  l'acide  phénique  dans  le  sang  ou  dans  divers  organes. 
— *  Supposons  le  cas  d'un  chimiste  attaché  à  une  Faculté  do  méde- 
cine, chargé  d'examiner  la  saignée  pratiquée  à  un  malade  soumis 
à  un  traitement  interne  ou  externe  à  Tacide  phénique. 

Admettons  que  100  grammes  de  ce  sang  renfermejat  1  centigramme 
de  cette  substance^  mes  expériences  ayant  été  faites  dans  ces  condi- 
tions. Je  les  traite  par  2  grammes  d'acide  sulfurique  étendus  de 
98  grammes  d'eau.  Le  sang,  recueilli  au  sortir  de  la  veine  dans  une 
capsule  chaude  et  tarée  d'avance,  se  mélange  fort  bien  par  agitation 
avec  le  liquide  acide  ;  mais  lorsqu'on  reçoit  un  coagulum  au  labora- 
toire, il  faut  le  diviser  dans  un  mortier  de  porcelaine  avec  un  certain 
volume  de  sable  qui  déchire  le  réseau  fibrineux,  et  faire  ensuite  le 
mélange.  Après  une  heure  de  contact,  on  jette  sur  une  toile  mouil- 
lée ;  les  matières  albuminoïdes  qui  ont  traversé  la  toile  au  début 
s'attachent  au  fond  du  vase,  ce  qui  permet  de  décanter  la  majeure 
partie  du  liquide.  On  additionne  celui-ci  de  son  volume  d'alcool 
à  90  degrés  et  Ton  jette  sur  filtre. 

Ces  additions  successives  d'eau  acidulée  et  d'alcool  conduisent  à 
n'avoir  plus  par  centimètre  cube  que  25  millièmes  de  milligramme 
ou  25  millionièmes  de  gramme.  Lorsqu'on  a  recueilli  environ 
30  centimètres  cubes^  on  sature  F  acidité  par  le  carbonate  de  soude, 
on  ajoute  à  Taide  d'une  baguette  de  verre  une  fraction  de  goutte 
d'aniline,  et  enfin  la  dissolution  d'hypochlorite  de  soude,  qui,  plus 
dense,  traverse  le  liquide  et  se  diffuse  imparfaitement  à  la  partie 
inférieure.  Des  stries  jaunes  se  manifestent  sur  le  passage  du^réac- 
tif,  et  la  base  du  verre  se  teint  de  môme  en  jaune,  qui  ne  tarde  pas 
à  virer  au  vert,  pour  passer  ensuite  au  bleu  verdâtre.  On  agite 
seulement  alors,  et  tout  le  liquide  prend  une  couleur  bleu  verdâtre. 
Il  importe  d'ajouter  suffisamment  d'hypochlorite:  on  acquiert 
d'ailleurs  très*vite  le  coup  de  main  nécessaire  pour  la  réussite  de 
ces  opérations. 

Dans  un  cas  d'expertise  médico-légale,  on  opère  soit.sur  le  sang 
ou  sur  les  organes,  le  cœur,  les  poumons  ou  le  foie,  ou,  daas  d'au- 
tres cas,  sur  le  tissu  musculaire.  On  incise,  on  divise  aussi  bien 
.    que  possible  un  poids  donné  de  ces  matières,  100  grammes  emi* 
ron,  et  l'on  parfait  la  divisionen  triturant  dans  un  morlier  avecdu 
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sable  par.  On  commence  comme  je  viens  de  l'indiquer,  et,  soit  que 
l'essai  préliminaire  ait  donné  un  résultat  positif  ou  négatif^  on  ex- 
prime ce  qui  reste  sur  toile,  et  Ton  traite  le  résidu  pour  Tépuiser 
par  la  moitié  du  poids  précédent  d'eau  acidulée  à  2  pour  100  d'à* 
cide  sulfurique  ;  après  un  contact  d'une  heure,  on  jette  de  nouveau 
sur  toile,  on  soumet  à  la  presse,  et  les  liquides  réunis,  additionnés 
de  leur  volume  d'alcool  à  90  degrés,  sont,  après  contact  do  quelques 
heures,  filtrés  au  papier  dans  Taprès-midi.  Le  lendemain,  le  liquide 
alcoolique  est  évaporé  au  bain-marie  dans  une  cornue  munie  de 
son  récipient^  et  si,  après  le  départ  de  l'alcool,  le  liquide  est  quel- 
que peu  troublé,  ce  qui  arrive  d'ordinaire,  on  le  filtre  dans  un  fla- 
con d^un  litre  bouchant  à  l'émeri. 

Si  l'essai  préliminaire,  effectué  comme  je  Tai  dit  sur  une  tren- 
taine de  grammes  de  liquide,  a  démontré  la  présence  de  l'acide 
phénique,  on  verse  dans  le  flacon  de  Téther  rectifié,  on  agile  vive- 
ment, et,  après  séparation  ou  deux  couches,  on  décante  le  liquide 
éthéré  pour  reprendre  une  seconde  fois  par  le  même  véhicule. 
L'évaporation  spontanée  livre  Tacide  phénique  dans  un  état  de 
concentration  tel  que  l'on  pourra  répéter  sur  ces  traces  toutes  les 
réactions  connues,  et  conserver  une  fraction  de  goutte  en  dissolution 
alcoolique  comme  pièce  à  conviction.  Toutefois  il  ne  faut  pas 
oublier,  pour  reproduire  la  réaction  bleue  de  l'érythrophénate  de 
soude,  la  nécessité  de  saturer  au  carbonate  de  soude  la  por« 
tion  de  résidu  sur  laquelle  on  opère,  si  Tacidité  en  a  été  con- 
statée. 

Quand  Fessai  préliminaire  n'a  donné  qu'un  résultat  négatif,  ce 
qui  peut  tenir  à  des  quantités  si  faibles  d'acide  phénique  dans  ces 
30  grammes  qu'elles  n'atteignaient  pas  la  limite  de  la  réaction,  il 
est  plus  convenable  dans  le  doute  de  continuer  par  le  procédé  Dra- 
gendorfl^  et  de  reprendre  le  liquide,  non  plus  par  de  Téther,  mai^ 
par  du  pétrole  rectifié  bouillant  à  60  degrés.  Le  résultat  de  cette 
opération,  s'il  y  en  a  un^  fournira  ma  réaction  s'il  y  a  lieu,  ou  sera 
formé  par  Tune  ou  l'autre  des  substances  que  ce  véhicule  est  sus- 
ceptible de  dissoudre  en  présence  de  l'acide  sulfurique. 

Le  procédé  du  chimiste  russe  offre  la  ressource,  dans  la  négative 
absolue,  de  reprendre  le  liquide  aqueux  par  un  autre  précieux  dissol- 
vant, la  benzine. 

Recherche  dans  Vurine,  —  On  emploie  environ  200  grammes  d'u- 
rine que  l'on  traite  par  4  grammes  d'acide  sulfurique  préalablement 
étendu  de  16  grammes  d'eau,  et  Ton  maintient  à  50  degrés  pendant 
une  heure.  On  ajoute,  après  refroidissement,  un  volume  égal  d'al* 
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OQol,  et|  après  un  certain  temps  de  contact^  on  filtre  et  Von  agît 
comnae  je  viens  de  Tindiquer. 

Rechercht  dans  le  /atV.<^  200  grammes  de  lait  sont  ehaolTés  et 
maintenus  à  une  température  voisine  de  rébullition,  après  avoir  élé 
additionnés  da  mélange  ci-dessus  d'eau  et  d'acide  sulfuri^iie^  jus* 
qu'à  séparation  entière  de  la  caséine;  on  filtre  le  liquide  refroidi ^ 
on  le  soumet  à  Taotion  de  raleool,  et  Ton  continue  comme  précé-- 
demment. 

Fax  en  par  hasard  Toccasion  d'examiner  le  lait  d*une  vache  qui^ 
s'étant  affreusement  blessée  au  pâturage,  avait  été  pansée  à  Tacide 
phénique.  Il  m'a  suffi  d'ajouter  directement  au  lait  une  goutte  d'a^ 
niline  et  de  rhypochlorite  pour  produire  la  coloration  bleue  de 
rérjrthrophéoate  de  soude  au  bout  d'une  minute. 

(Je  phé  et  ch*) 


PiPé|i«iMitioii  des  etaf'oiis  de  idtrate  ifargilitti 

Paf  M<  B.  BoviLBON,  pba#metcîeD. 

lies  crayons  de  nitrate  d'argent  sont  très-fréquemment  employée 
et  on  peut  affirmer  qu'il  n'existe  pas  de  trousse  de  médecin  qui  n'en 
renferme  au  moins  un<  On  serait  donc  en  droit  de  supposer  qu'une 
préparation  classique  d'un  usage  aussi  vulgaire,  qui  ne  contient 
qu'un  sel  parfaitement  défini,  doit  toujours  être  identique,  quelle 
que  soit  son  origine  de  préparation. 

II  est  pourtant  bien  loin  d'en  être  ainsté  Le  commerce  des  pro- 
duits chimiques  fournit  des  crayons  dé  couleur  et  de  composition 
fort  variables*  On  en  rencontre  de  noirs»  qui  renferment  de  Poxyde 
de  cuivre)  de  gris,  parce  que  le  sel  a  été  décomposé  en  partie  pen-* 
dant  la  fusion  et  qu'il  s'est  produit  de  l'argent  métallique  )  de  bleuà" 
très,  parce  qu'on  s'est  servi  d'acide  nitrique  ordinaire  pour  dissoudre 
l'argent  et  qu'il  y  a  eu  formation  d'une  petite  quantité  de  chlorure 
d'argent)  sur  lequel  la  lumière  a  agi.  Ces  crayons  sont  généralement 
très-friables,  inconvénient  des  plus  graves  lorsque  le  ûaédeein  doit 
en  porter  l'action  soit  dans  la  gorge^  soit  dans  l'utérus,  car  ils  ris- 
quent de  se  briser  sous  le  moindre  eSort«  Les  crayons  blancs  sont 
encore  plus  impurs,  par  la  raison  que  la  plupart  des  fabricants^ 
sous  prétexte  de  leur  donner  plus  de  solidité  et  de  les  obtenir  moins 
teintés^  livrent  du  nitrate  d'argent  contenant  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  nitrate  de  potasse.  Ce  mélangOi  en  effet,  résiste 
nftieux  à  la  chaleur  et  donne  un  produit  moins  friable;  mais  cette 
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addition  ne  peut  et  ne  doit  être  admise  ;  car,  écartant  toute  accoM- 
tien  de  falsification,  on  n'obtient  ainsi  que  dea  Crayons  dont  Faction 
est  affaiblie  par  une  substance  inerte,  le  nitrate  d'argeqt  pur  étant 
déjà  par  lui^œdine  un  assez  pauvre  caustique»  qui  justifie  fort  peu 
le  surnom  do  pierre  m/i?f*na/tf  qu'on  lui  avait  anciennement  attribuée 

Si  on  consulte  les  traités  de  chimie  et  de  pharmacie,  on  les  trouve 
peu  explicites  sur  ce  sujet;  ils  se  contentent  d'indiquer  de  fondre 
le  nitrate  d'argent  et  de  le  couler  dans  une  lingotière,  mais  ils  ne 
parlent  nullement  de  la  texture  cristalline  des  crayons.  Le  Codex 
lui-môme,  oubliant  que  ce  sel  est  si  facilement  réduit  par  les  ma- 
tières organiques  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  et  de  la  lumière, 
recommande  de  graisser  la  liogotiàre,  afin  'probablement  que  le 
démoulage  se  fasse  avec  plus  de  facilité;  il  recommande  aussi  de 
maintenir  le  sel  longtemps  en  fusion,  procédé  tout  aussi  illogique 
que  la  conservation  dans  des  substances  organiques,  telles  que  la 
graine  de  lin» 

En  étudiant  avec  soin  les  réactions  qui  se  produisent  pendant  la 
préparation  des  crayons,  on  remarque  que  la  fusion  modifie  non- 
settlement  les  propriétés  physiques^  mais  même  la  composition  du 
sel  ;  en  effet,  le  nitrate  d'argent  cristallisé  est  neutre  ou  même  quel^ 
quefois  légèrement  acide  ;  celui  qui  a  été  fondu  est  devenu  basique 
et  Test  d'autant  plus  qu'il  a  été  maintenu  plus  longtemps  en  fusion. 
La  solution  de  la  question  consiste  donc  à  fondre  ce  sel  sans  le  ren-* 
dre  basique*  En  opérant  de  la  manière  suivante^  on  arrive  au  ré<« 
sultat  désiré  : 

On  met  dans  une  capsule  de  porcelaine  de  capacité  suffisante 
une  vingtaine  de  grammes  dé  nitrate  d'argent  pur,  cristallisé  ou 
fondtit  hk^  grammes  d'eau  distillée  et  environ  1  gramme  d'acide 
nitrique  pur^  on  place  la  capsule  sur  un  foyer  étroit,  afin  de  ne  pas 
suréchaufiTer  les  bords^  ce  qui  aurait  pour  conséquence  de  décom- 
poser une  portion  da  nitrate  et  de  noircir  la  masse.  L'eau  et  Tacide 
s'évaporent,  le  sel  se  dessèche,  et  dès  que  le  point  de  fusion  est 
atteint,  il  commence  à  fondre.  A  ce  moment  il  faut  suivre  Topera- 
tien  avec  beaucoup  de  soin,  chauffer  très-modérément^  et  même 
détacher  des  parois  de  la  capsule,  à  l'aide  d'une  baguette  de  verre 
les  croates  de  sel  desséché  qui  ne  baignent  pas  dans  le  liquide.  Dès 
<p3ie  les  trois  quarts  «environ  du  nitrate  sont  en  fusion,  on  coule 
immédiatement  dans  une  lingotière  de  cuivre  parfaitement  nettoyée 
et  ne  contenant  aucune  matière  organique.  On  obtient  ainsi  des 
crayons  d'un  blanc  mat  et  d'une  solidité  irréprochable* 

Les  rognures  et  les  débfis  de  ceux  qui  pourraient  être  manques 
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sont  remis  dans  la  capsule,  soit  seuls,  soit  avec  de  nouveau  nitrate; 
on  ajoute  de  Teau  distillée,  de  l'acide  nitrique  pur,  et  on  recom- 
mence une  seconde  opération,  en  ayant  toujours  la  précaution  de 
ne  fondre  qu'une  portion  du  sel,  afin  de  ne  pas  dépasser  la  tempé- 
rature de  son  point  de  fusion  et  d'éviter  de  le  rendre  basique. 

(Bull.  thérapJ) 


Modes  de  pr^daetion  da  phosphore  noir; 

Par  M.  E.  Rittbr,  professeur-adjoint  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy. 

Thénard,  qui  a  signalé  le  premier  l'existence  du  phosphore  noir, 
avait  annoncé  que  certaines  variétés  de  phosphore  du  commerce 
ne  devenaient  noires,  lorsqu'on  les  trempait  après  avoir  été  chauffées 
à  +  70  degrés,  qu'après  avoir  été  distillées  à  plusieurs  reprises.  Un 
grand  nombre  d'expérimentateurs  ont  mis  en  doute  les  résultats  du 
savant  français,  ce  qui  s'explique  par  les  faits  qui  vont  suivre. 

On  obtient  toujours  du  phosphore  noir  en  suivant  le  procédé  in« 
diqué  par  Thénard,  lorsque  le  phosphore  est  arsenical;  le  métalloïde 
livré  au  commerce  de  Strasbourg  dans  les  dix  dernières  années  était 
exempt  d'arsenic  ;  aussi  me  fut-il  impossible  de  reproduire  le  phos- 
phore noir,  qui  auparavant  se  produisait  souvent  spontanément;  le 
phosphore,  dans  la  préparation  de  Tacido  phosphatique^  se  fond 
souvent  et  tombe  dans  Tacide  phosphatique  déjà  accumulé  dans  le 
vase  inférieur; il  devient  noir  quand  le  phosphore  es-t  arsenical, 
rouge  brunâtre  quand  le  phosphore  est  pur. 

Il  est  facile  de  communiquer  au  phosphore  pur  la  propriété  de 
devenir  noir  par  la  trempe;  il  suffît  de  laisser  séjourner  le  phos- 
phore pendant  quelque  temps  dans  une  solution  d'acide  arsénieux, 
d'acide  arsénique,  d'acide  phosphatique  arsenical;  l'addition  d'a- 
cide chlorhydrique  hâte  Topération.  Vingt-quatre  heures  suffisent 
en  moyenne;  la  distillation  du  phosphore  avec  de  Tarsenic  ne  m'a 
pas  réussi. 

Le  phosphore  noir  vu  en  couches  minces  est  translucide  et  repré- 
sente l'aspect  d'un  verre  recouvert  d'un  crêpe  un  peu  serré  ;  il  fond, 
quand  on  le  chauffe,  en  un  liquide  incolore  qui  se  solidifie  avec  l'aspect 
du  phosphore  ordinaire  quand  le  refroidissement  est  lent  ;  Toxydation 
lente  à  l'air  humide  le. transforme  en  acide  phosphatique  arsenical 
dans  lequel  floUentdes  particules  noires;  ces  dernières,  bien  lavées, 
retiennent  toujours  un  peu  de  phosphore,  mais  les  analyses  que 
j'ai  faites  de  produits  obtenus  dans  diverses  opéralions  ne  m'ont 
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conduit  à  aucun  résultat  comparable.  Il  en  est  autrement  du  com- 
posé noir  isolé  par  le  sulfure  de  carbone^  et  séché  à  Tabri  de  Tair 
humide;  l'analyse  a  été  faite  en  oxydant  le  produit  par  Tacide  azo- 
tique, réduisant  par  Tacide  sulfureux  et  précipitant  Tarsenic  par 
Thydrogène  sulfuré;  le  sulfure  d'arsenic  a  été  transformé  en  acide 
arsénique^  qui  a  été  pesé  à  rétatd'arséniateammoniaco-magnésien; 
le  liquide  filtré  après  précipitation  par  Tbydrogène  sulfuré  a  été 
consacré  à  la  recherche  de  l'acide  phosphorique  par  les  procédés 
ordinaires. 

1  % 

Phosphore •     18,55  

Arsenic 79,13         78,40 

Ces  chiffres  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  que  donnerait  la 
formule  As*Ph. 

Le  composé  noir  que  Ton  isole  est  noir  et  brillant,  mais  il  ne 
tarde  pas  à  brunir  au  contact  de  Tair,  et  Teau  dans  laquelle  on  lo 
conserve  ne  tarde  pas  à  jaunir  par  l'hydrogène  sulfuré  ;  une  partie 
de  réchantillon  n°  1,  soumis  à  l'analyse  après  trois  mois  de  conser- 
vation dans  de  Teau  renfermée  dans  un  flacon,  ne  contenait  plus 
que  74  pour  100  d'arsenic. 

Il  suffit  d'une  quantité  très-faible  de  phosphure  d'arsenic  pour 
communiquer  au  phosphore  la  propriété  de  devenir  noir  ;  cela  res- 
sort des  chiffres  suivants,  qui  sont  rapportés  à  100. 

Phosphore  du  commerce.    0,83    0^53  phosphore  plongé  dans  une  soluUon  diacide 

arsénieux  acidulé. 

—  —  0,52    0,48       —       d'acide  phosphorique  arsenical. 

—  _  0,26    0,43       —        d'acide  arsénique. 

—  —  —      0,18       —       d'acide  arsénieux. 

En  décantant  le  sulfure  de  carbone  qui  a  dissous  le  phosphore 
noir  du  précipité  noir,  qui  met  un  certain  temps  à  se  déposer,  on 
obtient  par  Tévaporation  dans  un  courant  d'acide  carbonique  du 
phosphore  un  peu  laiteux,  qui  ne  noircit  plus  par  la  trempe. 

On  peut  démontrer  le  môme  fait  d'une  manière  plus  commode  : 
on  fond  le  phosphore  dans  un  tube  étranglé  à  son  quart  inférieur, 
et  ou  le  maintient  en  fusion  à  +  50  degrés  pendant  huit  à  dix  heu- 
res dans  une  étuve  à  air  chaud;  ou  s'arrange  de  manière  que  le  re- 
froidissement soit  très-lent,  et  le  lendemain,  en  brisant  le  tube  à 
rétranglemont,  on  obtient  dans  le  tiers  supérieur  du  phosphore  qui 
devient  noir  quand  on  le  trempe  et  dans  le  tiers  inférieur  du  phos* 
phore  qui  ne  subit  pas  cette  modification. 

T.  II.  NOUV.  SÉRIE.  10 
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La  production  du  phosphore  noir  est  due,  d'après  tout  ce  qui 
précède,  à  la  présence  d'une  impureté;  il  ne  se  forme  pas  de  mo- 
dification allotropique,  mais  une  espèce  de  liquation;  c'est  un  phé- 
nomène analogue  à  ceux  qui  ont  été  étudiés  par  M,  Tyndall,  qui  se*^ 
produisent  quand  on  projette  un  corps  ténu  dans  un  liquide  prêt  à 
se  solidifier. 

Le  corps  étranger  qui  donne  au  phosphore  du  commerce  la  pro- 
priété de  devenir  noir  est  l'arsenic,  ou,  pour  mieux  dire,  un  phos- 
phure  d'arsenic  ;  nul  doute  que  d'autres  métaux  ne  puissent  pro- 
duire le  même  effet  ;  le  fait  est  démontré  par  le  mercure  (le  mode 
de  production  du  phosphore  noir  de  M.  Blondlot  en  est  la  preuve)  ; 
j'ai  obtenu  le  môme  résultat  en  trempant  un  bâton  de  phosphore 
qui  avait  séjourné  au  contact  d'une  solution  acide  de  chlorure 
cuivreux.  i^BulL  Soc.  cA.) 

.I,e  9Îrop  de  nerprun  peat  ne  pua  être  purgatif  t 

Par  M,  Gh.  IKnièrh  (d'Angors). 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  trouve  dans  le  commerce  du  sirop  de 
nerprun  qui  n'est  pas  purgatif.  Le  pharmacien,  qui  a  lui-même 
préparé  ce  sirop,  est  tout  étonné  d'un  pareil  reproche.  Cependant, 
avec  un  peu  d'attention,  on  verrait  qu'il  doit  en  être  ainsi  fréquem- 
ment ;  car  les  baies  de  nerprun  livrées  au  pharmacien  renferment 
souvent  d'autres  baies  étrangères. 

Baume  est  le  premier  qui  ait  signalé  qu'on  y  mêle  quelquefois 
des  prunelles,  ou  fruits  du  prunus  spinosa. 

J'avoue  que  je  n'ai  jamais  rencontré  cette  fraude,  bien  que  les 
prunelles  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  haies^  et  soient  parfois 
ramassées  pour  faire  une  espèce  de  boisson  aigrelette;  de  plus, 
je  me  suis  adressé  aux  personnes  qui  s'occupent  de  la  récolte  des 
baies  de  nerprun,  et  toutes ,  sans  exception,  soutiennent  que  la 
fraude  serait  trop  grossière  ;  tandis  qu'au  contraire  on  mêle  souvent 
les  baies  du  cornus  sanguinea^  qui  se  rapprochent  assez  de  la  baie 
du  nerprun.  Notre  honorable  confrère  M.  Chevallier  (1),  comme 
marque  distinctive  entre  ces  deux  baies,  a  écrit  que  les  baieada 
cornus  ou  cornouiller  contiennent  deux  fruits.  Il  y  a  erreur.  La  baie 
dii  cornus,  ou  petite  baie  noire,  avant  sa  maturité,  trèa^^chamue, 
sans  aucune  apparence  de  valves  ni  de  loges,  renferme  un  noyau 
biloculaire  ;  ce  fruit  est  monosperpae,  tandis  que  les  baies  de  ner- 
prun contiennent  de  quatre  à  sii;  noyaux« 

(1)  Traité  des  falsifications. 
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Dans  ces  condilions  de  mélange  de  ces  deux  baies  ou  drupes, 
faites  un  sirop  ;  vous  verrez  avec  le  temps  que  votre  préparation  ne 
sera  pas  purgative  ;  que  moins  il  y  aura  dejnerprun ,  plus  votre 
sirop  sera  fébrifuge,  bien  qu'il  ne  soit  jamais  employé  dans  ces 
condilions. 

En  Anjou,  le  cornouiller  porte  les  différents  noms  de  préfeUy  de 
bois  dechien^  de  bois^anguin^  de  boispunaiSy  etc.,  etc. 

Abandonnons  donc  les  baies  de  cornouiller  pour  ce  qu'elles  va- 
lent; cependant,  lorsqu'elles  étaient  mûres,  nos  ancêtres  en  tiraient 
parti,  car  un  vieil  auteur  conseillait  de  les  utiliser  :  «  En  la  manière 
do  cerises  sont  confites  les  cornailles  ;  c'est  assavoir  dans  le  sucre 
infus  au  propre  jus  de  ce  fruit,  duquel,  sans  autre  falumeur,  se  fait 
le  cirop  corniat.  » 

La  bourdaine  ou  bourgène,  qui  nous  fournit  les  baies  de  nerprun, 
fournit  également  des  bourgeons  des  premières  feuilles  dont  les 
propriétés  ne  sont  pas  déterminées,  mais  qui  se  rapprochent  de 
celles  des  fruits,  car  les  chèvres  et  les  biches  en  sont  très-friandes 
et,  aussitôt  qu'elles  sont  digérées,  ces  animaux,  de  calmes  quHls 
étaient,  deviennent  folâtres,  gambadant  à  travers  monts  et  vallées, 
laissant  d^s  traces  de  leur  passage;  donc  les  feuilles  et  le  bois 
môme  du  rhamnus  sont  purgatifs.  Nous  n'avons  en  Anjou  que  le 
rhamnus  frangula  et  le  rhamnus  catharticus^  d'après  la  Flore  de 
M.  fioreau. 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Société  de  thérapeutique. 

M.  Constantin  Paul,  dans  la  séance  de  la  Société  de  thérapeu- 
tique du  11  janvier  1874,  présente  des  suppositoires  d*hydrate  de 
chloral  obtenus  très-facilement  d'après  la  formule  suivante  : 

Beurre  de  cacao.  .  .  ^  •  •    11  grammei* 

Cire  blanche 7       — 

Hydrate  de  chloral  ....      6       — 

F.  S.  A.  six  suppositoires. 

Us  ne  sont  pas  irritants.  On  peut  les  placer  dans  la  cavité  vagi- 
nale chez  les  femmes  atteintes  de  cancer  à  l'utérus^  ou  bien  même 
au  fond  de  Tulcère  malin,  sans  déterminer  d'irritation. 
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Les  malades  sont  calmées,  mais  elles  ne  s'endorment  pas  comme 
lorsqu'il  s'agit  de  suppositoires  placés  dans  le  rectum. 

M.  Beaumetz  a  vu  aussi  les  bons  effets  des  suppositoires  vagi- 
naux chez  les  malades  affectées  de  cancer  de  la  matrice,  mais  il 
leur  reproche  d'être  pénibles  à  supporter.  Quand  la  dose  d'hy- 
drate de  chloral  atteint  1  gramme,  on  ne  tarde  pas  à  voir  sur- 
venir de  rirrilation.  Il  vaut  mieux  ne  prescrire  que  50  centigram- 
mes du  médicament. 

M.  Delioux  de  Savignac^  dans  cette  même  séance^  lit' un  travail 
sur  le  safran  dont  voici  les  conclusions  les  plus  saillantes.  Dans  un 
premier  chapitre,  M.  Delioux  traite  la  question  historique.  Il  fait 
remonter  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  l'emploi  médical  du  sa- 
fran, et  ajoute  que  ses  propriétés  ont  été  vantées  par  Hippocrate, 
Galien,  Dioscoride  dans  l'antiquité. 

On  récolte  le  safran  surtout  en  France  dans  le  Gâtinais  et  l'Or- 
léanais, et  en  Espagne.  Ce  sont  les  stigmates  du  crocus  sativus  que 
Ton  utilise  en  médecine.  Malheureusement  ils  perdent  vite  leurs, 
propriétés  en  vieillissant  et  sont  souvent  falsifiés.  Dans  l'antiquité, 
le  safran  était  employé  comme  parfum  et  pour  combaltre  l'ivresse. 
Dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe  on  s'en  sert  aujourd'hui 
comme  condiment;  en  France  on  le  fait  entrer  dans  l'élixir  de 
Garus,  la  liqueur  de  la  grande  Chartreuse,  etc.  L'analyse  chimique 
démontre  dans  le  safran  la  présence  d'une  matière  colorante 
nommée  polyckroïte  ou  safranin^^  soluble  dans  Teau,  l'alcool  et  les 
alcalis,  et  d'une  huile  essentielle.  La  polychroïte  et  l'essence  sont 
intimement  combinées  à  la  manière  d'une  essenceet  d'une  résine 
dans  les  térébenthines.  L'huile  essentielle  paraît  seule  active. 

Dans  les  chapitres  suivants,  M.  Delioux  étudie  les  actions 
physiologiques  et  thérapeutiques  du  safran.  Il  constate  que  le 
safran,  en  raison  de  son  huile  essentielle,  est  un  stimulant  diffu- 
sible,  peu  énergique  du  reste,  car  cette  essence  participe  des  pro- 
priétés des  extractifs  amers  et  des  alcaloïdes  ;  elle  n'a  pas  une  ac- 
tion diffusée  dans  toute  l'économie,  elle  fait  élection  d'organes  : 
cerveau,  appareil  gastro-intestinal,  appareil  génital.  M.  Delioux, 
tout  en  admettant  que  le  safran,  comme  dit  Pline,  stimule  douce- 
ment le  cerveau,  ne  croit  que  médiocrement  à  ces  cas  de  mort 
avec  accidents  méningitiques  attribués  à  la  plante. 

Il  s'agit  vraisemblablement  d'effets  asphyxiques  analogues  à  ceux 
que  peuvent  produire  tous  les  végétaux.  On  ne  peut  refuser  toute- 
fois au  safran  une  action  décongestive  et  somnifèrCy  des  effets  séda- 
tifs directs  sur  le  système  nerveux,  et  carminatifs  par  ses  propriétés 
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stimulantes  de  Festomac  et  de  Tinlestin.  En  outre,  il  est  emmena- 
gogue  et  peut-être  aphrodisiaque  chez  Thomme* 

De  ces  effets  pharmacodynamiques  on  peut  faire  dériver  son 
action  thérapeutique.  Comme  tonique  et  stimulant  du  tube  gastro- 
intestinal^  il  est  indiqué  dans  les  dyspepsies  atoniques  et  doulou- 
reuses ;  comme  sédatif^  il  calme  la  toux  ;  commo  emménagogue,  il 
est  utile  contre  la  dysménorrhée,  mais  dans  une  forme  seulement  : 
celle  qui  s'accompagne  de  spasme  utérin,  car  il  ne  congestionne 
pas  l'utérus;  au  contraire,  il  produirait  plutôt  Tischémie  de  l'or- 
gane. Il  n'est  pas  encore  bien  prouvé  que  le  safran  venerem  stimulât 
(Pline).  Telles  sont  les  principales  indications  dusafran  àTintérieur. 
Mais  il  a  encore  des  usages  externes  intéressants. 

Il  est  calmant  et  cicatrisant  pour  les  plaies.  Il  réussit  bien  encore 
dans  les  conjonctivites  simples,  et  on  peut  affirmer  que  le  lauda- 
num de  Sydenham  lui  doit  ses  succès  dans  les  ophthalmiès.  Enfin 
tout  le  monde  connaît  ses  bons  effets  contre  les  crises  douloureuses 
de  la  dentition  chez  les  enfants. 

Posologie,  —  Safran  en  nature  à  l'intérieur  :  2  grammes  comme 
stomachique,  4  grammes  comme  emménagogue  ;  teinture,  de  5  à 
20  grammes.  A  l'extérieur  :  1°  collyre  :  safran,  50  centigrammes 
infusés  dans  100  grammes  d'eau  ;  2°  glycéré  :  extrait  de  safran, 
1  gramme;  glycéré  d'amidon,  30.  M.  Delioux  associe  volontiers 
l'extrait  de  belladone  au  safran  pour  calmer  les  douleurs  névralgi- 
ques et  rhumatismales,  et  propose  la  formule  suivante  :  Extrait  de 
belladone,  5 grammes;  poudre  de  safran,  5  grammes;  glycéré  d'a- 
midon, 40  grammes.  Il  indique  comme  topique  des  gencives  contre 
les  douleurs  de  la  dentition  la  préparation  suivante  :  poudre  de  sa- 
fran, 50  centigrammes;  borax,  1  gramme;  glycéré  d'amidon, 
10  grammes;  teinture  de  myrrhe,  10  gouttes.         (Joum,  thér.) 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'EMUUTION 

Poor  les  sciences  pharmaceutiques. 


Observations  sur  la  présenee  da  saere  dans  les  asperges  i 

Par  M.  H.  Brbtbt,  pharmacien  à  Gusset. 


(Lu  à  la  séance  do  6  janvier  1874.) 


Un  journal  allemand  a  publié  un  article  relatif  à  la  présence  du 
sucre  dans  les  asperges  (voir  le  Répertoire  de  pharmacie  du  25  sep- 
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tetnbre);  d*aprës  Tautear^  les  pointes  d'asperges  sont  exemptes  de 
sucre,  tandis  que  le  sac  de  la  tige  en  contient  1,7  à  2  pour  100. 
Ces  faits  sont  complètement  opposés  à  tout  ce  qu'il  m'a  été  donné 
d'observer.  Plusieurs  fois  j*ai  examiné  le  suc  d'asperges  et  j'ai  con- 
stamment trouvé  que  le  suc  des  pointes  réduit  abondamment  la  li- 
queur de  Fehling.  J^ai  même  fait  quelques  titrages  comparatifs 
dont  je  regrette  aujourd'hui  de  n'avoir  pas  pris  note,  mais  dont 
l'ensemble  m'a  démontré  que  la  quantité  du  principe  réducteur  est 
plus  grande  dans  les  sommités  que  dans  les  tiges.  Le  flacon  de  suc 
que  je  joins  à  cette  note,  préparé  exclusivement  avec  des  pointes, 
contient  environ  2,71  pourlOO  de  sucre  réducteur,  chiffre  bien  supé- 
rieur à  celui  que  signale  Tauleur  allemand  (à  moins  toutefois  que 
les  chiffres  1,7  et  2  pour  100  qu'il  donne  ne  se  rapportent  aux 
tiges  mêmes  et  non  à  leur  suc).  J'ajouterai  que  cette  quantité  doit 
varier  considérablement  avec  le  mode  de  culture,  l'espèce,  la  na- 
ture du  sol. 

Il  ne  résulte  pas  moins  des  observations  publiées  par  M.  Tumbach 
que  la  présence  d'une  matière  sacrée  dans  les  asperges  est  aujour- 
d'hui un  fait  acquis.  Jusqu'à  ce  jour  on  ne  l'avait  signalée  que  dans 
les  racines;  l'analyse  des  jeunes  pousses,  faite  par  Robiquet,  la 
seule  dont  j'aie  connaissance»  n^en  fait  pas  mention. 

Ceci  donné,  une  question  peut  se  présenter  à  l'esprit  de  beaucoup 
de  médecins.  Elle  a  quelque  intérêt  général  et  surtout  un  intérêt 
local,  à  cause  de  la  quantité  considérable  de  diabétiques  qu'on 
traite  à  Vichy  et  de  la  consommation  considérable  d'asperges  qu'on 
y  fait  au  printemps.  Cette  question  est  celle-ci  :  les  asperges  doi- 
vent-elles être  exclues  du  régime  des  diabétiques?  Je  ne  le  pense 
pas.  Je  pourrais  d'abord  appuyer  cette  opinion  par  les  faits  intéres- 
sants publiés  dans  le  Répertoire  de  pharmacie  du  10  novembre  der- 
nier, par  M.  Mayet.  J'y  ajouterai  deux  expériences  personnelles  : 
au  printemps  dernier,  il  me  fut  remis  un  flacon  d'urine  pour  y  do- 
ser le  sucre  ;  ce  liquide  avait  une  odeur  bien  caractéristique  qui 
indiquait  que  le  malade  avait  mangé  une  certaine  quantité  d'as- 
perges. Connaissant  Taclion  du  sue  d'asperges  sur  la  liqueur  cupro- 
potassique,  sans  savoir  alors  à  quel  principe  l'attribuer,  je  pensai 
que  peut-être  le  dosage  du  sucre  pouvait  en  être  influencé.  Après 
avoir  fait  mon  analyse,  je  priai  le  médecin  de  conseiller  à  son  client 
la  suppression  absolue  des  asperges  pendant  quelques  jours,  après 
lesquels  il  me  fit  remettre  de  nouveau  son  urine.  La  proportion  du 
sucre  était  fort  peu  changée.  La  liberté  d'alimentatîou  fut  rendue 
au  malade  en  co  qui  concernait  les  asperges;  après  vingt  jours  en- 
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vîrOD,  j'analyâai  de  nouveau  seâ  urines;  la  proportion  de  sucre 
avait  diminué  très-notabletnent  (environ  40  pour  100). 

Pour  contrôler  en  quelque  sorte  celte  première  expérience,  je 
mangeai  un  jour  une  grande  quantité  d'asperges  et  j'essayai  sur  la 
liqueur  de  Fehling  Taction  de  mon  urine»  Voici  ce  que  je  retrouve 
sur  mon  cahier  de  notes  : 

«  Première  émission  d'urine  :  oddUr  Caractéristique  *,  la  liqueur 
est  réduite,  mais  d'une  manière  insignifiante. 

(c  Deuxième  émission  t  odeur  plus  forte  \  pas  de  réduction. 

a  Troisième  émission  :  odeur  très-affaiblie;  pas  de  réduction.  » 

La  conséquence  que  je  déduis  de  Teûsetoble  de  ces  faits,  relati- 
vement au  régime  des  diabétiques,  me  paraît  juste. 

Ces  expériences  avaient  été  entreprises  principalement  dans  le  but 
de  m'assurer  si  le  principe  réducteur  des  asperges,  que  je  ne  savais 
pas  alors  positivement  être  du  sucre,  ne  passait  pas  dans  les  urines, 
parce  qu'alors  il  aurait  pu  causer  des  erreurs  dans  le  dosage  de  la 
matière  sucrée  des  urines  diabétiques» 


Extrait  des  procès -verbaux  des  séances  du  16  décembre  1873 
au  6  jcmvier  1874  inelusiviment. 

Séance  du  16  décembre  1873. 
Présidence  de  U.  Prunieb,  vice- président. 

Correêpondaneeé  «^  M.  fieâuregard,  interne  â  i'Hôtel-Dieu,  prie  là  Société 
de  l'iuscrire  comme  candidat  au  titre  de  meinbre  titulaire  ;  sa  demande  est 
appuyée  par  ftlM.  Couillard  et  Bougarel. 

La  Société  reçoit  la  suite  des  journaux  auxquels  elle  est  abonnée. 

Travaux.  — *  M.  Yvon  analyse  les  Comptes  tendus  de  l* Académie  des 
sciences.  Parmi  les  mémoires  contenus  dans  ce  recueil,  il  insiste  particu- 
lièrement sur  celui  de  M.  Pasteur,  relatif  d  un  nouvenu  procédé  de  fabri- 
cation de  la  bière,  destiné  à  la  rendre  inaltérable.  On  sait  que  la  bière 
s'altère  facilement  et  que  lé  moût  qui  sert  à  sa  préparation  est  plus  alté- 
rable encore.  D'après  M.  Pasteur,  c'est  dans  le  développement  et  la  multi- 
plication d'organismes  microscopiques  (nommés  par  lui  ferments  de  la 
maladie)  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  cette  allérabililé  excessive.  L'emploi 
si  dispendieux  de  la  glace  et  généralement  des  basses  températures  ne  doit 
son  efficacité  relative  qu'aux  entraves  qu'il  apporte  au  développement  des 
ferments.  Il  suffit  de  préparer  un  moût  exempt  de  germes  pour  avoir  une 
boisson  indéfiniment  stable,  et  celte  préparation  ne  peut  s'effectuer  qu'à 
l'abri  de  l'air,  véhicule  ordinaire  des  germes.  Le  procédé  proposé  par 
raulcnr  consiste  à  introduire  ie  moût  encore  bouillant  dans  une  cuve  en 
tôle  élaniée,  munie  d'un  couvercle  â  fermeture  hydraulique  et  qui  ne  com- 
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iDODiqiie  avec  Taîr  extériear  que  par  une  série  de  tobes  remplissant  le 
même  bot  que  les  cols  sinueux  des  ballons  que  les  anciennes  expériences 
de  M.  Pasteur  ont  fait  connaître.  Si,  pendant  le  refroidissement,  on  fait 
arriver  dans  l'appareil  de  Tacide  carbonique  et  ensuite  de  la  levure  pure,  ie 
produit  de  la  fermentation  constitue  un  liquide  inaltérable,  même  au 
contact  de  Fair,  parce  que  la  bière  achevée  n'offre  plus  un  milieu  favorable 
an  développement  des  germes. 

La  partie  la  plus  délicate  de  la  fabrication  consiste  dans  la  préparation  de 
la  levure  pure. 

Al.  Yvon  signale  encore  le  travail  dans  lequel  M.  Fordos  a  rendu  compte 
des  expériences  qu^il  a  faites  sur  l'action  de  l'eau  de  Seine  et  de  Teau  de 
rOurcq  sur  le  plomb.  Dans  tous  les  cas,  il  a  obtenu  un  mélange  de  carbo- 
nates de  chaux  et  de  plomb,  en  quantité  variable.  C'est  ce  mélange  qui 
forme  peu  â  peu^  dans  les  tuyaux  d'écoulement,  un  vernis  protecteur  qui 
fait  que  Tean  qui  y  circule  est  tout  à  fait  exempte  de  métal  vénéneux. 

M.  Bougarel  analyse  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  chimique. 

Election,  —  La  Société  procède  a  l'élection  d'un  membre  titulaire, 
M;  Délugin^  interne  à  rhôpilal  Saint-Antoine,  obtient  l'unanimité  des  suf- 
frages, et  est  proclamé  membre  de  la  Société. 

Commitsions.  —  MM.  Thibaut,  Verne  et  Galippe  sont  désignés  par  M.  iê 
président  pour  rédiger  un  rapport  sur  la  candidature  présentée  au  début  de 
la  séance. 

Séance  du  6  janvier  1874. 
Présidence  de  M.  Prunier,  yice-président. 

Correspondance.  —  M.  Nalard,  interne  à  l'hôpital  de  la  Charité,  prie  la 
Société  de  l'inscrire  comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire  ;  sa 
demande  est  appuyée  par  MM.  Vaneste,  Galippe  et  Gouillard. 

La  correspondance  imprimée  comprend  la  suite  des  journaux  de  la  Société. 

Communications.  —  i<»  M.  L.  Palrouillard  lit,  au  nom  de  M.  Bretet, 
pharmacien  â  Cusset,  une  note  sur  la  présence  du  sucre  dans  les  asperges  (1); 

^^  M.  Thibaut  rend  compte  à  ia  Société  de  quelques  expériences  qu'il  a 
faites  sur  Tiodure  double  de  bismuth  et  de  potassium  récemment  indiqué 
comme  rcnctif  des  alcaloïdes.  L'iodure  de  bismuth  obtenu  par  précipitation 
cl  calciné  est  très-peu  soluble  dans  une  solution  d'iodnre  de  potassium  ; 
5  grammes  du  sel  alcalin  neutre  ne  dissolvent  que  quelques  centigrammes 
d'iodure  de  bismuth.  La  liqueur  filtrée  précipite,  il  est  vrai,  par  les  alcaloïdes, 
mais  Tanteur  s'est  assuré  qu'on  obtient  également  un  précipité  en  ajoutant 
an  réactif  une  certaine  quantité  d'eau  distillée,  comme  cela  arrive  avec  tous 
les  sels  neutres  de  bismuth.  Si  l'on  acidulé  la  liqueur,  elle  rest*;  stable  en 
présence  de  l'eau,  elle  précipite  en  présence  de  l'atropine  et  de  la  quinine; 
mais  avec  la  morpliinc  le  résnltnl  est  néç;atif. 

L'«iiilcur  pense,  à  la  suite  de  ces  expériences,  que  le  nouveau  réactif  ne 

(1)  Voir  le  lejile  original  de  celle  note,  p.  141, 
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josliGe  pas  la  répulalion  qu'on  a  essayé  de  lui  faire,  et  qu'il  est  préférable 
de  s'en  tenir,  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  ceux  déjà  connus  et  éprouvés. 

Travaux,  —  M.  Vaueste  analyse  les  Complet  rendue  de  C Académie  des 
sciences.  Il  signale,  entre  autres,  un  mémoire  où  M.  Violette  indique  les 
quantités  de  carbures  hydrogénés  qui  prennent  noissancê  dans  la  prépa- 
ration de  l'hydrogène  avec  le  fer  et  le  zinc  du  commerce.  Ce  dernier  métal 
est  toujours  préférable,  parce  qu'il  renferme  moins  de  carbone. 

M.  Sergent  analyse  le  Bulletin  de  la  Société  chimique;  il  donne  la 
substance  d'un  mémoire  de  M.  Lorin,  sur  les  oxalines. 

M.  Lorin  est  parvenu  i  combiner  la  glycérine  et  Tacide  oxalique  en 
chnufîfant  le  mélange  de  ces  deux  corps  à  la  limite  de  décomposition  de 
Pacide  oxalique,  c'est-à-dire  vers  6d  degrés.  Au  bout  d'une  semaine  il  y 
avait  une  très-petite  quantité  d'acide  formique  produite,  plus  de  l'eau  et  de 
Facide  carbonique  en  quantité  bien  plus  faible  que  s*il  y  eût  eu  décomposi- 
tion complète.  La  liqueur  restant  dans  la  cornue,  traitée  par  Téther  sulfu- 
riqne  anhydre,  abandonne  un  corps  solide,  blanc,  soyeux  et  d'aspect  gras 
comme  l'acétamide,  hygrométrique.  Ce  corps  fond  vers  53  degrés.  Dissous 
dans  l'eau  et  traité  par  la  solution  aqueuse  d'ammoniaque,  il  a  donné  une 
forte  proportion  d'oxamide. 

€ette  oxamide  provient  bien  de  l'oxaline  formée,  car  l'acide  oxalique  et 
l'éther  sulfurique  traités  par  l'ammoniaque  n'en  donnent  qu'une  quantité 
insignifiante. 

L'auteur  a  pu  combiner  Tacide  oxalique  avec  les  glycols  ordinaire  et  octyli- 
que,  la  glycérine,  Térythrite^  la  mannite,  la  dnlciteet  la  quercite.  Le  sucre, 
le  glucose  et  le  sucre  de  lait  ne  s*y  combinent  pas. 

Pour  mettre  en  évidence  la  formation  de  Toxamide  provenant  des  oxalines 
de  ces  différents  alcools,  il  sufGt  de  chauffer  avec  précaution,  dans  un  tube 
fermé  par  un  bout,  un  mélange  intime  d'acide  oxalique  et  de  l'un  des  alcools 
polyatomiques  cités  plus  haut.  Il  ne  faut  pas  trop  chauffer,  car  on  obtien- 
drait une  formine  au  lieu  d'un  oxaline.  Après  refroidissement  on  étend  d'eau 
pour  tout  dissoudre,  puis  on  ajoute  de  l'ammoniaque  et  l'on  agile  forte- 
ment; le  mélange  devient  aussitôt  louche,  et  souvent  l'oxamide  se  précipite 
en  même  temps. 

L'auteur  pense  que  la  èr  propriété  de  fournir  ainsi  de  l'oxamide  peut  servir 
pour  reconnaître  et  définir  la  fonction  chimique  d'un  alcool,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  son  atomicité.  » 

A  propos  d'un  mémoire  analysé  par  M.  Bouvet,  il  s'engage  une  discussion 
sur  la  possibilité  de  la  dissolution  ou  de  l'entraînement  du  plomb  dans  les 
eaux  courantes,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Prunier,  Thibaut,  Bouvet  et 
Galippe. 

Eleclion.  —  M.  Beauregard,  interne  à  rHôlel-Dieu,  est  élu  à  l'unanimité 
et  proclamé  membre  titulaire  de  la  Société. 

Commission.  —  L^examen  de  la  candidature  présentée  au  début  de  la 
séance  est  renvoyé  à  une  commission  composée  de  MM.  Vaneste,  Galippe 
et  Couillard. 
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INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Révision  de  la  législation  rotative  à  la  veate 

des  eaux  minérales  f 

L'Assemblée  nationale,  saisie  par  M.  Parent  et  plusieurs  autres  députés 
d'une  demande  de  révision  de  la  législation  relative  aux  eaux  minérales, 
avait  chargé  une  commission  spéciale  de  l'examen  de  celte  proposition. 

La  question  devant  être  trnitée  d  différents  points  de  vue,  le  travail  avait 
élé  divisé  et  conOé  a  plusieurs  rapporteurs»  Notre  confrère  M«  Labélonye, 
député  de  Seine-et-Oise,  nvail  spécialement  reçu  mission  de  rechercher  dans 
quelles  conditions  devaient  se  pratiquer  ta  vente  et  Texpédilion  des  eaux 
minérales,  et  il  a  communiqué  récemment  son  rapport  à  la  commission 
dont  il  fait  partie. 

Il  débute  par  un  résumé  historique  très-intéressant  où  il  rappelle  que 
Tusage  des  eaux  minérales  remonle  A  Tépoque  romaine;  puis,  il  passe  en 
revue  les  divers  modes  de  réglementation  auxquels  leur  exploitation  a  été 
successivement  soumise,  et  enfin  il  arrive  à  l'ordonnance  royale  du  18  juin 
18â3,  qui  régit  encore  aujourd'hui  Pexploilation  des  sources  et  le  débit  des 
eaux  naturelles  et  artificielles. 

M.  Parent,  jugeant  que  celle  ordonnance  n'est  pas  en  harmonie  avec  les 
principes  de  liberté  commerciale  généralement  admis  de  nos  jours,  désirerait 
que  la  vente  des  eaux  minérales  fût  débarrassée  de  toute  espèce  d'entraves. 

M.  Labètonye,  tout  en  s'avouant  parlisan  des  mêmes  principes»  lorsqu'il 
s'agit  d^une  industrie  ordinaire,  fait  voir  que  le  commerce  des  eaux  miné- 
raies  intéresse  à  un  trop  haut  degré  la  santé  publique  pour  ne  pas  élre 
assujetli,  par  le  législateur,  à  certaines  garanties.  Toutefois  il  concède 
qu'une  simple  déclaration  ù&  propriétaire  d'une  source  peut,  sans  inco»^ 
vénîenl,  tenir  lieu  de  rautorisalîon  administrative  exigée  par  l'ordonnance 
de  1823.  En  revanche,  il  émet  l'avis  qu'il  est  nécessaire  de  remédier  à  la 
contradiction  qui  existe  entre  les  dispositions  législatives  non  abrogées  qui 
assimilent  les  eaux  minérales  aux  médicaments  et  certaines  parties  de  cette 
ordonnance  qui  en  autorisent  la  vente  au  détail  par  des  personnes  élrangères 
à  la  pharmacie.  Les  conséquences  d'une  telle  assertion  n'ont  rien  d'cxor- 
bilant,  attendu  que  le  rapporteur  sucritie  les  eaux  dites  de  table^  en  les 
considérant  comme  pouvant  èlre  vendues  librement,  sans  danger  pour  la 
santé  publique,  et  ne  revendique,  en  faveur  de  la  pharmacie,  que  les  eaux 
réellement  médicamenteuses,  telles  que  les  eaux  de  Vais  et  de  Vichy,  les 
eaux  sulfureuses,  purgatives  cl  ferrugineuses. 

Du  réside,  nous  reproduisons  plus  loin  les  conchtsions  du  rapport  que 
nous  venons  d'analyser  succinctement,  et  tous  nos  confrères  auront  ainsi 
sous  les  yeux  les  éléments  nécessaires  pour  se  rendre  compte  des  efforts 
tenlés  par  M.  Labélonye   dans  riulércl  de  noUe  profession,  efforts  pour 
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lesquels  noufl  lui  adressons  nos  plus  vifs  remerciments  au  nom  de  la 
pharmacie  française  : 

((  1»  Il  y  a  lieu  de  modifier  les  conditions  d*ezpédition  el  de  TCnle  des 
eaux  minérales  naturelles. 

u  â<^  II  pourrnii  être  dangereux  de  ne  pas  les  soumettre  à  un  certain  con« 
trôle,  mais  celui  ci  doit  se  borner  d  une  surveillance  tulélaire  exercée  par 
TEtat  uniquement  dans  le  but  d*empécher  Texploitation  d'une  source  miné- 
rale qui  contiendrait  des  principes  de  nature  (i  compromettre  la  santé  de 
ceux  qui  en  feraient  wnn^a. 

I  3^  Nous  pensons,  dés  lors,  qu'une  simple  déclaration  du  propriétaire, 
faite  dans  les  conditions,  que  nous  avons  indiquées,  suftit  pour  i^^ranlir  la 
santé  publique,  puisque  nous  réservons  au  ministre  compétent  In  faculté 
d'en  faire  contrôler  la  sincérité  el  le  droit  d'en  interdire  la  vente,  si  l'usage 
peut  en  être  dangereux.  Nous  demandons  la  publication  du  résultat  de 
Fanalyse,  afin  d'éclairer  les  médecins  el  le  public  sur  la  coniposilioti  des 
eaux  minérales. 

«  'i^  Nous  estimons  donc  qu'il  n'y  a  pas  lieu  dès  lors  de  maintenir  les 
dispositions  des  articles  1,  2,  3  et  4  de  Tordonnance  de  1823  en  ce  qu'ils 
ont  de  relatif  à  la  vente  el  à  l'expédition  des  eaux  minérales. 

«  5<^  Il  est  rationnel  d'établir  une  distinction  entre  les  eaux  minérales 
usuelles  ou  alimenlaires  et  les  eaux  médicinales,  et  de  déterminer  en  con- 
séquence les  conditions  auxquelles  elles  peuvent  être  livrées  à  la  consom- 
mation. Dans  notre  pensée,  on  devrait  laisser  libre  la  vente  des  eaux 
minérales  usuelles  ou  alimentaires  ;  mais  il  importe  de  soumettre  la  vente 
des  eaux  médicinales  aux  règles  établies  pour  la  livraison  des  autres  médica- 
ments simples  ou  composés,  c'est-à-dire  de  réserver  lu  vente  exclusive  de 
ces  derniers  en  dehors  de  la  source  aux  pharmaciens^  et  sous  l'invspeclion 
des  écoles  de  pharmacie  et  des  comités  d'hygiène. 

<f  6°  II  nous  paraît  utile  de  confier  à  ces  écoles  et  d  ces  comités  la  sur- 
veillance des  fabriques  des  eaux  minérales  artificielles,  et  de  soumettre  leur 
vente  aux  mêmes  régies  que  celte  des  eaux  minérales  naturelles.  > 


Nous  avons  reçu  d^ln  de  nos  confrères  une  lettre  dans  laquelle  il  nous 
demande  quelques  renseignements  relatifs  à  la  vente  (Ju  quinquina  prati- 
quée par  les  épiciers  de  la  localité  qu'il  habite,  et  aussi  dans  d^aulres  villes. 

Nous  répondrons  à  notre  honorable  corresponds  ni  que  nous  partageons 
iiuièrcment  son  opinion  au  sujet  de  rillêgalîté  d'une  telle  vcnlc.  11  est 
incontestable  qu'en  droit  la  question  ne  soulève  aucun  doule«  L'article  33  de 
la  loi  de  germinal  stipule  expressément  que  les  épiciers  et  droguistes  SDnl 
autorisés  à  vendre  en  gros  les  drogues  simples,  mais  sans  pouvoir,  en 
aucun  cas,  les  débiter  au  poids  médicinal.  Voilà  pour  le  cas  où  le  quinquina 
est  livré  au  public  sans  être  Concassé,  c'est-à-dire  tel  qu'il  sort  des 
surons.  La  contravention  est  encore  plus  nettement  caractérisée  lorsque  ce 
n.édicameul  a  subi  une  opération  pharmaceutique,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est 
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ou  concassé,  ou  pulvérisé,  ou  converti  en  vin  de  quinquina.  Dans  ce  cas^  en 
efTet^  le  même  arlicle  33  interdit,  dans  son  p^remier  paragraphe,  aux  épiciers 
et  droguistes,  la  vente  des  préparations  pharmaceutiques,  et,  de  plus* 
Tarticle  6  de  la  déclaration  de  4777  prononce  la  même  interdiction,  en 
même  temps  qu'il  édicté  une  pénalité. 

Nous  ajouterons,  en  terminant,  que  les  appréhensions  de  notre  confrère 
nous  paraissent  exagérées  lorsqu'il  redoute  qu^en  cas  de  poursuites,  un 
acquittement  ne  vienne  sanctionner  les  abus  qu^il  déplore.  Nous  ne  con- 
naissons aucun  jugement  ayant  décidé  que  le  quinquina  n'était  pas  un  médi- 
cament et  que  la  vente  en  était  libre. Nous  dirons  plus  :  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  se  trouve  un  tribuual  capable  d'clablir  sur  des  considérants  juridiques 
une  sentence  qui  serait  rendue  au  mépris  des  dispositions  très-claires  que 
nous  avons  citées  plus  haut.  G.  Gbihor. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ETRANGERS 


Extraits  des  Joarnaux  anglais. 

Huile  de  ricin  (procédés  pour  faciliter  son  administration).  —  M.  Gré- 
gory,  après  avoir  reconnu  que  tous  les  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour, 
pour  dissimuler  la  saveur  nauséuse  et  désagréable  de  Thuile  de  ricin,  ne 
remplissaient,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  qu'incomplètement  ce 
rôle>  propose  les  deux  formules  suivantes,  employées  par  lui  avec  succès 
depuis  plusieurs  années  : 

io  Huile  de  ricin 30  grammes. 

Mucilage  de  gomme  arabique.  ...  8  — 
Agitez  et  ajoutez  : 

Sirop  simple 8      — 

Agitez  de  nouveau,  aromatisez  avec  an  alcoolat  au  goût 

du  client,  et  ajoutez  quantité  suffisante  d'eau  pour 

compléter  60  grammes. 

2»  Huile  de  ricin 30  grammes. 

Essehce  d'anis X  gouttes. 

Chloroforme X      — 

Agitez  et  ajoutez  : 

Mucilage  de  gomme  arabique.  ...  15  grammes. 
Agitez  de  nouveau,  et  ajoutez  quantité  suffisante  d*eau 

pour  compléter  60  grammes. 

La  première  formule  peut,  suivant  M.  Grégory,  être  suivie  pour  les  adultes, 
la  seconde  donne  un  produit  agréable  à  l'oeil  et  au  palais,  et  l'huile  se  sépare 
moins  facilement  que  dans  la  préparation  précédente. 

[Canadian PharmaçeuticalJournalf  vol.  IIÏ.) 
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D'après  le  docteur  H.  Traverlon  Bond,  un  procédé  commode  et  agréable 
pour  faire  prendre  Thuile  de  ricin  est  le  suivant  :  on  verse  dans  un  grand 
▼erre  une  cnillerée  .de  sirop  de  salsepareille,  on  ajoute  ensuite  1  gramme 
à  ie^%25  de  bicarbonate  de  sonde,  puis  une  cuillerée  à  café  d^une  solution 
saturée  d'acide  tartrique;  on  agite  alors  fortement  le  mélange;  il  se  produit 
une  mousse  épaisse,  dense.  On  fait  alors  couler  environ  30  grammes  d'eau 
le  long  de  la  paroi  du  verre  de  façon  à  ce  qu'elle  atteigne  le  fond  du  vase 
sans  se  mêlera  la  mousse»  puis  on  ajoute  Thuile  de  ricin  et  on  avale  sans 
agiter  le  mélange,  qui  n'a  aucune  saveur  désagréable.  L'eau  se  trouve  sous 
rhuile^  qui  est  elle-même  surnagée  par  la  mousse.  (Druggist's  Circular.) 

Commerce  des  essences  en  Sicile.  —  La  Sicile  exporte  en  Angleterre  une 
grande  quantité  d'essences  de  bergamote,  de  Portugal  et  de  citron.  Ces 
essences  sont  expédiées  principalement  de  Messine;  leur  valeur  s'est  élevée^ 
en  1871,  à  3587500  francs;  rAiigleterre  figure  dans  ce  chiffre  pour  une 
somme  de  2  425  000  francs.  Depuis  1869^  par  suite  de  l'abondance  des  deman- 
des, les  prix  de  ces  essences  ont  considérablement  augmente  ;  ainsi,  l'essence 
de  Portugal,  qui  à  cette  époque  valait  13  fr.  80  le  kilogramme,  se  vendait^ en 
1870,  38  fr.  601e  kilogramme  ;  de  même  le  prix  de  l'essence  decitron  s*est 
élevé  de  22  francs  à  52  fr.  40  le  kilogramme. 

Il  se  fait  aussi  en  Sicile  un  grand  commerce  de  suc  de  citron  concentré  ; 
c'est  l'Angleterre  qui  achète  presque  tout  ce  qu'on  en  prépare,  une  très- 
petite  quantité  seulement  est  expédiée  en  France  et  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. C'est  surtout  à  Messine  qu'on  le  prépare,  et  d^oiï  on  l'expédie.  Le 
produit  de  son  exportation  se  montait^  en  1869,  à  environ  1  575000  francs; 
en  1870,  à  environ  1  875  000  francs,  et  en  1871,  à  environ  2  250000  francs. 
Sous  la  double  influence  d'une  demande  sans  cesse  croissante  et  d'une  ma- 
ladie du  citron,  le  prix  du  suc  s'est  considérablement  élevé  pendant  ces 
dernières  années.  En  1869^  on  le  vendait  137  à  165  francs  l'hectolitre; 
en  1870,  181  francs^  et  en  1871,  on  le  voit  atteindre  le  prix  de  275  francs. 

(The  Pharmaceutical  Journal^  1874.) 
Demande  d'une  législation  pharmaceutique  pour  l'Irlande.  •—  La  Phar- 
macie centrale  d'Irlande,  réunie  à  la  Société  des  pharmaciens  et  droguistes 
de  ce  pays^  a  demandé  au  marquis  deUarlingtoUy  secrétaire  chef  de  l'Irlande, 
qu'il  soit  publié  un  bill  qui  soumît  la  pharmacie  en  Irlande  à  la  législa- 
tion qui  régie  l'exercice  de  cette  profession  en  Angleterre.  Le  marquis,  tout 
en  reconnaissant  la  justice  elTulililé  de  cette  demande,  a  déclaré  qu'il  fal- 
lait en  référer  au  département  médical  du  Conseil  privé.  Le  récent  échec 
du  parti  libéral  est  le  renversement  des  espérances  des  pharmaciens  irlan- 
dais; c'est  pour  eux  une  campagne  à  recommencer.  Nous  devons  noter  qu'ils 
n'ont  pas  été  appuyés  dans  leur  démarche  par  le  corps  médical  tout  entier^ 
et  qu'ils  ont  rencontré  même  l'opposition  de  certains  confrères  égoïstes. 

(The  Chemist  and  Druggist.) 
(Traduit  par  M.  Durier.) 
Sur   la  quinamine  (D'  J.-E,  de  Vrijj  Pharmac,  Journ,  and  Ttansact,^ 
31  janvier  1874).  —Ce  nouvel  alcaloïde  du  quinquina  fut  découvert  au 
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conimencemenl  de  Tannée  {872,  par  le  liocleur  liesse,  ihns  de  IVcorce  de 
cinchona  succirubra  iniporlée  de  l^lude  anglaise.  Cette  découverte  fut 
mentionnée  dans  le  numéro  du  29  avril  1872  dn  Chemical  iVea?^,  p.  i92, 
où  le  nouvel  alcaloïde  est  décrit  comme  suit  :  «  Une  substance  bien  cris- 
tallisée, ne  contenant  pas  d'eau  de  cristAlHsation,  facilement  soluble  dans 
rélher,  Talcool  chaud  et  la  benzine  purifiée^  insoluble  dans  Tean,  Tamino- 
niaque  et  la  potasse  caustique  ;  la  solution  alcoolique  présente  une  réaction 
alcaline.  Cet  alcaloïde  forme  avec  les  ocides  des  seis  trcs-solnbles  dans 
Teau  ;  le  chlorhydrate  est  amorphe,  le  sulfate  neutre  s'obtient  difûcilement 
en  cristaux.  La  quinamine  en  dissolution  n'est  pas  iluorescente  et  ne  donne 
pas  avec  le  chlore  et  Tammoniaque  la  réaction  bien  connue  de  la  quinine  ; 
elle  se  dissout  sans  coloration  dans  l'acide  sulfuriquc  concentré,  à  moins 
qu'on  n'élève  la  température  ;  lorsqu'on  la  dissout  dans  l'acide  azotique,  ce 
dernier  devient  d'abord  jaune,  puis  rouge  oran^^é,  après  quoi  la  coloration 
dispnrait.|La  quinamine  fond  à  172  degrés;  elle  est  à  peine  amère,  mais  ses 
sels  le  sont  tant  soit  peu.  » 

L'année  suivante,  le  docteur  Hesse  publia,  sur  les  alcaloïdes  des  quinquinas, 
un  remarquable  travail  dans  lequel  il  décrivit  ce  nouvel  alcaloïde  d*u«e 
manière  plus  complète.  Il  dit  l'avoir  trouvé  dans  le  quinquina  rouge  de 
Darjéeling,  qui  n^en  contient  généralement  que  des  traces,  et  il  est  nécessaire 
d'être  très-habitué  à  ce  genre  de  recherches  pour  l'obtenir  :  dans  quelques 
cas  il  a  pu  en  extraire  environ  0,10  pour  100,  el  une  fois  seulement  il  ren- 
contra une  écorce  qui,  pour  1  livre,  lui  donna  1^,30,  soit  environ  0,30 
pour  100  de  quinamine  pure» 

En  octobre  1872,  chargé  par  le  secrétaire  d'Etat  de  l'Inde  d'analyser  deux 
échantillons  de  quinquina  rouge  en  écorces  roulées  qu'il  avait  reçus  de  la 
plantation  de  British  Sikhim,  je  constatai  dans  mon  rapport,  daté  du  30  du 
même  mois,  que  ces  écorces,  outre  les  quantités  mentionnées  de  quinine 
cinchonidine,  cinchooine  et  alcaloïde  amorphe,  renfermaient  le  nouvel 
alcaloïde  découvert  par  le  docteur  Hesse. 

A  cette  époque,  je  ne  connaissais  que  ce  qui  avait  été  publié  dans  le 
Chemical  New$  au  sujet  de  la  quinamine,  dont  je  pus  constater  l'existence 
sans  connaître  encore  le  moyen  de  Tobtenir  tout  à  fait  pure.  Aussi,  lorsque, 
au  mois  d'avril  dernier,  le  docteur  Hesse  publia  son  travail,  dans  lequel 
non-seulement  il  donne  la  description  complète  des  propriétés  du  nouvel 
alcaloïde,  mais  encore  il  décrit  avec  le  plus  grand  soin  son  mode  de  prépa- 
ration, j'appliquai  son  procédé  à  la  petite  quantité  de  quinamine  impure 
que  j'avais  conservée  de  l'analyse  du  quinquina  rouge  de  Sikhim,  et  Je 
réussis  à  Tobtenir  complètement  pure. 

Je  m'occupai  ensuite  de  chercher  un  mode  de  préparation  plus  simple, 
el  comme  mes  efforts  ont  été  couronnés  de  succès,  j'espère,  en  publiant  ce 
procédé,  donner  à  tout  chimiste  ayant  en  sa  possession  du  quinquina  rouge 
de  British  Sikhim  la  possibilité  d'en  extraire  facilement  la  quinamine. 
J'insiste  sur  la  nécessité  d'avoir  du. quinquina  rouge  de  cette  provenance, 
car  je  n'ai  pu  trouver  même  une  trace  de  quinamine  dans  une  assez  forte 
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cinanlité  d'nlcaloïdea  inoriiiUUisables  de  quinquina  rouge  de  Tlnde,  que  le 
docteur  Howard  avait  eu  la  bonté  de  m^envoyer  sur  ma  demande. 

Mon  procédé  de  préparation  de  la  quinamine  est  le  suivant  :  les  alca- 
loïdes mélanges,  obtenus  de  l^espècc  de  quinquina  rouge  mentionnée  plus 
haut,  sont  transformés  en  sulfates  neutres,  et  la  solution  traitée  par  le  sel 
de  Seignette/qui  en  précipite  la  quinine  et  la  cinchonidine  à  Tétat  de 
tartrates  :  après  avoir  recueilli  ces  deux  sels  sur  un  filtre,  la  liqueur  claire 
est  agitée  avec  de  la  potasse  caustique  et  de  Téther  qui  dissout  l'alcaloïde 
amorphe,  la  quinamine  et  de  légères  traces  de  cinchonine,  tandis  que  la 
plus  grande  partie  de  cette  dernière  reste  indissoute  :  la  solution  èthérée 
est  ensuite  distillée,  et  le  résidu  est  transformé  en  acétate  neutre,  qui, 
dissous  dans  Teau,  est  additionné  d'une  solution  de  sulfocyanate  de  potasse. 
Ce  réactif  précipite  le  sulfocyanate  de  Talcaloïde  amorphe  sous  forme  d'une 
résine  jaune  et  moUe^  tendis  que  le  sulfocyanate  de  quinamine  reste  en 
dissolution.  Par  le  repos  et  la  fillralion,  cette  solution  devient  parfaitement 
limpide  et  incolore,  et  l'addition  de  la  soude  caustique  en  précipite  la 
quinamine,  qui  est  alors  recueillie  sur  un  filtre^  lavée  et  desséchée  :  on  peut 
ensuite  facilement  l'obtenir  cristallisée,  en  la  faisant  dissoudre  dans  Talcool 
bouillant,  dont  elle  se  dépose  en  cristaux  par  le  refroidissement.  Par  ce 
procédé,  j'ai  obtenu  de  135  grammes  d'écorces^  51  centigrammes  de  qui- 
namine pure,  soit  0,38  pour  100. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LE  VIN  DE  COLCHIQUE.  —  Le  PharmaceuUcal  Journal 
de  Londres  (10  janvier  187 ^i)  rapporte,  diaprés  le  Canadian  Pharmaceu- 
Ucal Journal,  un  empoisonnement  multiple  survenu  dans  de  singulières 
circonstances. 

Vers  la  fin  de  novembre,  un  pharmacien  avait  reçu  d^une  maison  de  dro* 
guérie,  Evans  Mercer  etC^,  de  Montréal,  une  bouteille  contenant  environ 
2  litres  de  vin  de  colchique;  mais,  comme  il  en  avait  à  ce  moment  une 
provision  suffisante,  il  préféra  la  retourner  à  l'expéditeur.  Pendant  le  trajet^ 
la  bouteille  fut  enlevée  au  voiturier  qui  en  était  chargé,  et  les  voleurs  l'em*- 
portèrent  à  leur  domicile,  dans  un  des  bas  quartiers  de  Montréal  ;  après 
examen  du  contenu,  on  décida  que  ce  devait  être  du  vin  de  Xérès,  et  Ton 
en  distribua  libéralement  à  plusieurs  personnes.  Un  jeune  garçon  qui  en 
avait  pris  un  bon  verre,  éprouva  bientôt  les  symptômes  de  l'empoisonnement 
et  mourut  peu  de  temps  après.  Le  médecin  fut  aussitôt  appelé  ;  mais,  au 
moment  où  le  fait  est  rapporté^  cinq  autres  personnes,  deux  hommes  et 
trois  femmes,  avaient  déjà  succombé  ;  plusieurs  autres  étaient  en  grand 
danger.  Les  symptômes  étaient  ceui  de  Tempoisonnement  par  le  colchique  : 
vomissements  continuels  avec  purgations  et  violentes  douleurs  abdominalest 
Le  pouls  était  faible,  mais  vif,  120  â  130^  et  les  malades  conservaient  leur 
connaissance  presque  jusqu'à  leur  dernier  moment. 

(Traduit  par  M.  E.  Gallois,) 
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Extraits  des  lonnuitfx  allemands  i 

Par  il.  GuiGiARD. 

Solubilité  de  l'amidon  dans  l'eau  (A.  Vogel,  N.  Repertorium  fiir  Phar^ 
macie^  1874',  p.  7).  —  Dans  divers  procédés  de  litrage,  oo  se  sert  de  la 
solution  d'amidon  dans  Teau.  Les  procédés  suivants  donnent  une  solution 
parfaitement  limpide  et  d'une  bonne  conservation. 

1^  On  agile  des  pains  azymes  blancs  avec  de  Teau  tiède;  quand  ils  sont 
devenus  translucides,  on  filtre  et  on  a  rapidement  une  solution  qui  se  colore 
en  bleu  très-foncé  par  la  teinture  d'iode.  La  coloration  n*a  aucune  teinte 
violette,  comme  cela  arrive  quand  il  y  a  de  la  dextrine  ; 

2<>  On  agite  avec  de  Peau  froide  des  fragments  d'hosties,  et  au  bout  de 
quelques  heures  on  a  un  liquide  qui,  comme  le  précédent,  filtre  rapidement 
et  se  colore  fortement  en  bleu. 

L*amidon  est  In  bien  réellement  dissous,  comme  on  le  prouve  en  filtrant 
sur  un  double  filtre  en  papier  épais.  Le  liquide  ainsi  filtré  continue  â  se 
colorer  en  bleu. 

Racine  de  coptis  trifolia  (Edw.-Z.  Gross,  N,  Repertorium  fUr  Pharmacie, 
1874,  p.  52).  —  Cette  renonculacée  (helleborus  trifolius  de  Linné)  est 
employée  dans  TÂmérique  du  Nord  contre  les  ulcérations  aphtheuses  de  la 
bouche.  On  a  trouvé,  dans  la  rncine,  qui  est  trés-amére,  de  la  bcrbérîne, 
de  la  coptine,  de  l'albumine^  des  matières  colorantes  et  extractives,  de  la 
résine,  de  Thuile  grasse,  di^  sucre  et  du  ligneux.  La  coptine  est  un  alcaloïde 
qui  diffère  de  la  berbérine  parce  qu'il  est  incolore  et  qu*il  précipite  par 
riodhydrate  de  potasse.  Elle  se  dissout  sans  altération  dans  l'acide  sulfu- 
rique  froid,  mais  avec  l'aide  de  la  chaleur  elle  donne  une  solution  rouge- 
pourpre.  La  racine  brûlée.donne  4  à  5  pour  100  de  cendres,  dont  un  dixième 
formé  de  silice. 

Nouvel  acide  dérivé  de  l'aloès  (M.  Weselsky,  Ârchiv  der  Pharmctcief 
1874,  p.  548).  —  L'aloès  fondu  avec  de  la  potasse,  comme  l'a  indiqué 
Hlasiwetz,  saturé  avec  SO',  puis  traité  par  l'élher,  fournît  de  Facide 
paraoxybenzoïque.  En  distillant  les  eaux  mères,  le  produit  qui  distille  à  la 
fin  est  de  l'orcine;  Al.  Weselsky,  du  laboratoire  de  M.  Hlasiwetz,  en 
opérant  sur  de  grandes  quantités  de  matières,  a  trouvé,  dans  les  eaux  mères 
d'où  on  retire  l'orcine, un  nouvel  acide.  Ces  eauxméres^  qui  contiennent  de 
l'acide  paraoxybenzoïque,  del'orcine,  de  l'acide  acétique,  des  produits  colorés, 
sont  précipitées  par  Tacétate  de  plomb;  le  précipité  est  traité  par  l'acide 
sulfhydrique.  On  salure  par  le  carbonate  de  baryte,  on  agite  avec^l'éther^ 
qui  enlève  l'orcine;  on  précipite  par  SO',  on  filtre,  on  agite  avec  Télher,  on 
fait  cristalliser  le  résidu  ;  la  plus  grande  partie  de  l'acide  paraoxybenzoïque 
cristallise;  l'eau  mère  se  prend  au  bout  d'un  long  temps  en  une  bouillie  de 
cristaux  qui,  pressés  et  cristallisés  dans  l'eau  bouillante,  décolorés  par  le 
noir  animal,  donnent  des  cristaux  incolores  qui  ont  la  composition  C^II'^O' 
(en  équivalents  C^^H'W).  L'acide  paraoxybenzoïque  est  C'flW  (ou  C**fl«0«) 
et  l'orcine  CflW  (ou  en  équivalents  C*4TO*).  En  distillant  le  nouvel  acide, 
on  obtient  son  anhydride  C*^H^O^  (ou  C^^Il'^O^^j,  liquide  huileux  qui  régénère 
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l'acide  an  contact  de  Feaiu  II  est  monobasique  et  Tantenr  le  nomme  aeide 
aloécinique.  Il  est  isoroérique  avec  les  acides  mélilolîque,  oiymésitylé* 
nique,  phioréliqne,  isophlorétîque,  phéoyllaciique^  hydrocoumarique,  etc. 
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La  Chimie  appliquée  à  la  physiologie ^  à  Vhygiène,  à  la  pathologie, 

par  M.  Armand  Gautier  (1). 

• 

a  II  n'y  a  pas  de  recherches  physiologîqnes  complètes  sans  la  connais-* 
snnce  des  principes  immédiats,  matières  des  phénomènes  vitaux  dont  on 
veut  définir  les  effets  pour  remonter  ensuite  à  leurs  causes  prochaines. 
Faute  de  ces  connaissances^  les  recherches  physiologiques,  relatives  à  PéUide 
de  ces  phénomènes,  seront  incomplètes,  et  tout  auteur  qui,  après  s^èlre 
livré  à  de  pareilles  recherches,  dissimulerait  les  lacunes  qu'elles  présente- 
raient sous  le  rapport  chimique,  préviendrait  les  bons  esprits  contre  ses 
conclusions.  )> 

Ainsi  parlait  Chevreul,  il  y  a  cinquante  ans.'  Et  plus  les  sciences  biologi- 
ques progressent,  plus  l'on  sent  la  nécessité  d'appliquer  les  procédés  chi- 
miques à  l'étude  de  l'organisme  vivant. 

Depuis  la  mémorable  interprétation  de  Lavoisier  sur  le  phénomène  respi- 
ratoire, depuis  les  recherches  fécondes  de  Cl.  Bernard  sur  la  glycogénie 
hépatique;  depuis,  en  un  mot,  les  travaux  importants  de  Bobin^  Liebig, 
Schmidt  sur  la  compositien  de  nos  humeurs,  on  peut  souffrir  que  les  sciences 
chimiques  revendiquent  une  large  part  dans  les  progrès  de  la  physiologie. 
Il  n*est  pas  douteux  que  leur  marche  est  lente  dans  cette  voie.  Il  ne  s'agit 
plus  là,  en  effet,  d'expliquer  les  réactions  qui  se  passent  dans  le  monde 
minéral,  de  reproduire  dans  un  creuset  les  phénomènes  chimiques  qui  se 
sont  déroulés  aux  premiers  âges  de  notre  globe  ;  on  s'adresse,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  à  un  monde  aussi  complexe  que  délicat  dans  sa  structure,  bftti, 
dans  sa  presque  totalité,  sous  une  forme  variée  h  l'infini,  avec  quatre  ou 
cinq  corps  simples  élémentaires^  six  au  plus.  Il  faut  donc  que  la  patience 
du  chercheur  soit  aussi  grande  que  les  difficultés  qu'il  aborde,  pour  isoler, 
étudier,  analyser  ces  composés  souvent  très-altérables,  et,  par  suite,  trop 
sensibles  pour  utiliser  dans  leur  extraction  les  agents  ordinairement  usités. 
Est-ce  seulement  l'isolement  des  principes  immédiats  qui  est  difficile? 
L'interprétation  de  leur  formation  l'est  bien  davantage  encore. 

Les  propriétés  de  la  cellule  vivante,  qui  détruit  et  reconstitue  merveil- 
leusement les  principes  immédiats,  résument  un  ensemble  de  forces  qui 
échappent  à  coup  sûr  aux  moyens  ordinaires  de  la  chimie.  Tantôt  des  ana- 

(!)  2  vol,  in^S»,  chez  Savy. 
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\fa%9f  Untot  del  lyiitbéieft  g^opéreot  j<Nirdell6tn«ttt  tn  Mili  ié  Vorpnime 
par  dès  procédés  do&t  le  ehimiatt  no  pOMède  pas  encore  féqulvaletit. 
.  Teutefoia  le  jea  de  ee«  coml>infti<otiB,  de  oes  monfemeiitBr  melifdulaii'es 
n'esl  pas  impénétrable  :  il  y  a  déjà  des  faits  acquis  à  la  science.  Un  jour 
viendra,  sans  doute,  où  la  même  réaction  qui  s'accomplit  sous  Tempire  de 
Tintlux  nerveux  s'accomplira,  avec  le  concours  d^au très  forces,  sans  la  hotte 
de  nos  laboratoires. 

Mais  il  faut  de  temps  en  temps,  dans  cette  voie  d'investigations  patientes, 
un  travail  synoptique,  qui  permette  aux  générations  nouvelles  d'éviter  une 
marche  incertaine  sur  un  terrain  déjà  sondé,  d'apprendre  les  lieux  encore 
inexplorés  et  ceux,  au  contraire,  battus,  étudiés  et  connus. 

L'ouvrage  remarquable  de  MM.  Robin  et  Verdeii,  où  les  données  chimi- 
ques et  microscopiques  ont  apporté  tant  de  lumières  sur  la  nature  des 
principes  immédiats,  a  inauguré  cet  ensemble  encyclopédique  d'une  impor- 
tance si  grande  pour  In  physiologie.  Depuis  lors,  les  travaux  en  Angleterre^ 
en  Allemagne  et  en  France  se  sont  succédé  ;  beaucoup  de  faits  ont  été 
découverts  ;  beaucoup  d'autres,  moins  bien  étudiés,  sont  encore  controversés, 
et  laissent  Tesprit  dans  le  doute  et  Thésitation. 

Cependant  M.  Armand  Gautier  a  pris  à  tâche  d'aborder  ce  terrain  brûlant 
et  litigieux  :  il  vient,  dans  un  ouvrage  dont  nous  allons  donner  Tanalyse  à 
grands  traits^  de  présenter  au  monde  médical  les  conclusions  de  la  chimie 
dans  ses  rapports  avec  Thygièue,  la  physiologie  et  la  pathologie. 

Avant  d^aborder  la  chimie  de  la  nutrition,  de  la  respiration  et  des  autres 
fonctions  de  Torganisme,  Tauteur  étudie  les  milieux  au  sein  desquels  s'exié- 
cutent  ces  fonctions,  c*esl«à-dire  les  éléments  indispensables  à  leur  accom- 
plissement normal.  L'air  rcspirable,  les  aliments,  les  eaux,  les  centres 
atmosphériques  variables  où  Thomme  habite,  tel  est  Tensemble  des  ques- 
tions traitées  avec  un  soin  scrupuleux.  On  ne  trouvera  pas  le  manuel  opé« 
ratoire  long  et  détaillé,  auquel  le  chimiste  de  laboratoire  a  recours  pour 
reconnaître  ces  divers  éléments  normaux  ou  anormaux  ;  Fauteur  s'attache 
à  faire  ressortir  les  circonstances  de  leur  apparition  on  de  leur  absence, 
pesant  leur  valeur  à  l'échelle  de  leur  action  sur  l'économie  animale. 

Peut-être,  en  certain  lieu,  un  sceptique  à  l'endroit  de  la  panspermie 
froncera-t-il  le  sourcil  devant  le  tableau  luxueux  des  germes  atmosphéri*" 
ques.  11  est  permis,  en  effet,  d'être  un  adepte  peu  chaleureux  des  idées  hypo- 
thétiques émises  sur  ces  inOmes  créatures,  .voltigeant  sans  cesse  à  travers 
l'espace  et  cherchant  rivage  où  jeter  l'ancre.  M.  Gautier,  disons*le,  e^l  tou- 
tefois assez  réservé,  et  convient,  au  milieu  de  ce  panégyrique  trop  cour« 
tois,  que  l'étude  des  germes  atmosphériques  est  encore  à  faire^  pour  cir- 
conscrire surtout  la  sphère  de  leur  intervention,  si  intervention  il  y  a. 

Nous  avons  lu  avec  plaisir  le  chapitre  sur  les  aliments  et  l'alimentation. 
Ce  sont  là  de  belles  pages  de  physiologie  eliiroique,  où  sont  mis  en  relief  tes 
grands  faits  connus  sur  l'équilibre  moléculaire  des  éléments  de  notre  orga^ 
nisme,  dans  ses  rapports  avec  la  valeur  nutritive  des  principes  réparateurs. 

Les  enux,  et  particulièrement  les  ennx  potables»  sont  exposées  avec 
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miiittiidi  Absiorbée  avec  l«s  produits  «ssimilâbles,  rend  tnôdile  mus  easse  le 
piAsma  sanguin^  etafeclui  les  lissds  où  s^accomplissênt  rassimilatlOn  et  la 
déaasêimilAtioo.  Qoi  plus  est,  par  nen  tnâtéHaui  salÎQS^  comtne  l*ont  démontré 
)éS  ex)Térlehcei«  de  Chostiat  et  de  Boussingault,  elle  peot  nourrir  réconomie. 
Lie  rôle  des  eaux  dans  l'alimentation  mérite  donc  que  le  médecin  S'intéresse 
à  leor  (!omposUlon  tttrlée  et  aux  circonstances  dé  leurs  ntodlficsiions. 

Cette  étude  faite  des  milieux  oâ  se  passe  notre  existence,  l'auteur,  comme 
corollaire,  jette  an  coup  d'oeil  rspide  sur  les  atmosphères  particulières  et 
acddentelles  où  l'homme  se  confine,  trop  soutent  esclave  de  sa  profession. 
Authi  qnestîon  de  chimie  appliquée  â  l'hygiène,  propre  h  élucider  Pétiologie 
â*4|d  grand  nombre  d'affections  professionnelles.  Cette  action  lente,  mais 
continue,  de  certains  éléments  Chimiques  sur  le  liquidé  sanguin  par  la  sur- 
face pulmonaire  prépare  peu  ft  peu  ces  troubles  physiologiques,  qui  abou- 
tissent trop  souvent  A  une  catastrophe. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  A  la  chimie  biologique  proprement  dite. 

{À  9u{vrê,)  Pavl  Cazb«K0v«. 


VARIÉTÉS 


f^  îildustrie  des  phosphates  dans  la  Meuse,  les  Ardennes  et  le 
1^as-de-Galais.  —  La  Société  d'encouragement  pour  IMndustrie  nationale 
a  reçu  communication  des  études  et  observations  de  M.  Barrai  sur  les 
exploitations  dé  phosphates  des  départements  de  la  Meuse,  des  Ardennes  et 
du  l^as-de-Calais. 

Les  gisements  dé  nodules  phosphdtés  qu^on  exploite  depuis  1857  dans  ces 
trois  départements  ont  une  étendue  Considérable  et  donnent  déjA  lieu  à  une 
importante  industrie.  Ces  exploitations  s'étendent  en  ce  moment  sur  les 
terrains  dé  deux  cent  cinquante-sept  propriétaires,  filles  livrent  A  rinduslric 
70  000  tonnes  de  phosphates  par  an  et  occupent  déjà  trente  mille  ouvriers 
gagnant  de  bonnes  journées,  dans  une  contrée  qui  était  visitée  tous  tes  hivers 
par  ta  misère. 

Ces  nodules  phosphatés  se  trouvent  dans  deux  couches  distinctes  de  ter- 
rain, les  sables  verts  du  gauU  et  la  gaîze,  sorte  de  roche  siliceuse. 

La  profondeur  des  premiers  est  de  1™,50  A  2  métrés  ;  celle  des  seconds 
est  quelquefois  de  4  mètres.  Ce  sont  de  petits  rognons  assez  durs,  lourds, 
qui  sont  disséminés  dans  une  couche  de  peu  d'épaisseur,  laquelle  en  fournit, 
en  moyenne,  5  tonnes  (de  8  à  9  mètres  cubes)  par  are.  ^exploitation  se 
fait,  en  général,  à  ciel  ouvert,  par  un  travail  méthodique  qui,  marchant  pas 
A  pas,  laisse  le  terrain  profondément  défoncé^  en  conservant  la  couche  de 
terre  végétale  A  la  surface.  Les  terrains  ainsi  travaillés  ont  donc,  a|>rès 
l'exploitation^  une  fertilité  bien  supérieure  A  celle  quelle  avaient  aupa- 
ravant. 
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Les  propriétaires  trnitent  avec  les  exploitaDts,  en  leur  vendant  le  droit 
d'extraction  à  un  prix  déterminé  par  hectare,  ^  condition  que  le  terrain 
sera  remis  ensuite  dans  Tétat  primitif.  Ce  prix  n'était  d'abotd  que  de 
500  francs  par  hectare;  mais  il  s'est  élevé,  successivement^  à  20OO  et 
3  000  frnncs. 

La  valeur  des  propriétés  ainsi  fouillées  était  primitivement  de  1  000  francs 
environ  par  hectare;  la  nouvelle  industrie  a  donc  triplé  leur  valeur.  On  se 
rendra  compte  plus  exactement  de  Timporlance  de  celte  transformation 
quand  on  saura  que  ces  couches  de  nodules  s'étendent  sur  une  superficie  de 
200000  hectares.  C'est  donc  une  plus-value  de  400  millions  que  la  pro- 
priété de  ces  terrains  n  acquise  tout  à  coup,  prospérité  inouïe  dont  il  serait 
difficile  de  trouver  un  autre  exemple  en  France. 

.  M.  de  Molon  avait  raison,  dans  une  communication  qu'il  a  faite  il  y  a 
trois  ans  devant  la  Société  d'encouragement,  d'insister  sur  la  richesse  prodi- 
gieuse que  le  sol  de  la  France  possédait  en  phosphates  calcaires,  sur  la  plus- 
value  que  celte  substance  donnait  aux  terrains  dans  lesquels  on  la  rencontre, 
et  sur  celle,  bien  plus  grande  encore,  qu'ils  doivent  donner  aux  terres  sur 
lesquelles  cette  matière  fertilisante  peut  être  employée. 

L'exploitation  des  nodules  phosphalés  de  ces  trois  départements  est  faite, 
en  majeure  partie^  par  quinze  maisons  du  pays  ;  d'autres  personnes  viennent 
aussi  de  divers  points  de  la  France  se  livrer  à  celte  exlraclion,  car  c'est  une 
industrie  de  petite  exploitation  qui  peut  être  exercée  par  tout  le  monde. 

En  général,  on  traite  avec  des  lâcherons,  au  prix  de  15  à  18  francs  la 
tonne,  en  leur  fournissant  les  voilures  et  les  attelages,  et  ils  gagnent,  â  ce 
taux,  des  journées  de  3  à  3  fr.  50. 

Les  nodules  phosphatés  sont  triés  avec  soin  après  l'extraction,  et,  le  plus 
souvent,  lavés  sur  une  grille  qui  laisse  passer  la  terre  et  le  sable.  Ils  sont 
ensuite  portés  au  moulin,  où  ils  sont  réduits  en  farine  fine.  Dans  cet  état,  le 
phosphate  des  nodules  est  assimilable  par  les  végétaux,  et  se  trouve  sous  la 
forme  la  plus  favorable  pour  l'agriculture. 

Les  moulins  à  blé,  qui  étaient  â  peu  près  en  ruine  dans  toute  la  contrée, 
se  sont  ranimes  et  ont  servi  à  cette  nouvelle  industrie.  Ils  réduisent  en 
farine  40  000  tonnes  de  phosphatçs  par  an.  Ils  emploient,  pour  cela,  leurs 
meules  ordinaires  ;  mais,  comme  il  faut  environ  deux  fois  plus  de  force  pour 
les  nodules  que  pour  le  blé,  une  seule  meule  marche  au  lieu  de  deux.  Le 
rhabillage  se  fait  comme  pour  la  mouture  ordinaire;  seulement  l'usure  des 
meules  est  beaucoup  plus  considérable.  Dans  quelques  moulins  on  concasse, 
préalablement,  les  nodules  à  la  grosseur  d'une  noisette;  d'autres  sont  pourvus 
d'un  blutoir  pour  rendre  la  farine  plus  fine  et  plus  égale. 

Les  moulins  ordinaires  fournissent.de  40  à  50  sacs  de  farine  par  jour; 
ceux  qui  reçoivent  des  nodules  concassés  vont  jusqu'à  85  sacs  de  400  kilo- 
grammes. Le  prix  delà  mouture  est  de  60  centimes  par  sac,  avec  un  litre  de 
20  à  25  pour  100.  C'est  une  marchandise  bien  nette  et  bien  détinie.  Plus 
lard,  cependant,  elle  est  quelquefois  altérée  dans  le  commerce  de  détail  et 
avant  la  remise  au  cultivateur;  mais,  quand  elle  sera  plus  connue  et  plus 
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répandue,  sa  valeur  et  son  titre  deviendront  constants,  faciles  à  contrôler. 
Celte  industrie  s'est  étendue  peu  a  peu  sur  les  (rois  départements.  Dans  la 
Meuse  et  dans  les  Ardennes^  il  y  a,  en  ce  moment,  vingt>six  moulins  en 
activité  pour  la  trituration  des  nodules.  Dans  le  Pas-de-Calais^  il  n'y  en  a 
encore  qu'un  seul,  et  le  reste  des  matières  phosphatées  extraites  est  expédié 
sans  préparation.  Ce  commerce  s*est  régularisé  et  perfectionné  par  degrés. 
On  a  remai^qué  que  la  richesse  en  phosphates  était  en  raison  de  la  densité 
des  nodules.  Cette  richesse  varie  de  16  pour  100  à  31  pour  100;  la  densité 
oscille  entre  1  »G  et  2,44,  et  les  bonnes  maisons  font  des  mélanges  systéma- 
tiques fondés  sur  cette  base,  de  manière  à  livrer  au  commerce  une  farine 
dont  elles  ^garantissent  le  titre.  Le  prix  de  cette  farine  est  de  45  francs  la 
tonne. 

Distinction  entre  la  soie,  la  laine  et  les  fibres  végétales.  — 

M.  Kopp  a  publié  plusieurs  détails  sur  les  moyens  de  parvenir  à  faire  la 
distinction  entre  la  soie,  la  laine  et  les  fibres  végétales  dans  les  tissus 
mélangés. 

Toutes  les  fibres  végétales  résistent  aux  solutions  des  alcalis  caustiques 
au  degré  de  l'ébullition,  mais  se  dissolvent  facilement  dans  Tacide  sulfu- 
rique,  l'acide  nitrique  et  Tacide  chlorhydrique  concentrés,  et  même  dans 
ces  acides  faibles,  pourvu  que  Ton  opère  à  chaud.  Il  y  a  cependant  une 
exception  remarquable  à  ce  principe,  c'est  que  Tacide  azotique  fumant^  ou 
le  mélange  de  cet  acide  avec  Tacide  sulfurique,  sans  dissoudre  la  cellulose, 
la  convertit  en  pyroxyle  ou  poudre  de  coton,  fin  brûlant,  les  fibres  végétales 
ne  donnent  aucune  odeur  caractéristique. 

La  laine  ne  se  dissout  pas  dans  ces  acides,  mais  elle  est. facilement 
attaquée  par  les  alcalis  caustiques,  surtout  à  Taide  de  la  chaleur.  Comme  la 
laine  contient  du  soufre,  la  solution  ainsi  formée  renferme  un  sulfure 
alcalin,  et  devient  noire  lorsqu^on  y  verse  de  Tacétate  de  plomb.  En 
brûlant,  la  laine  donne  la  même  odeur  que  la  corne  exposée  au  feu. 

La  soie  se  dissout  dans  les  acides  concentrés  et  aussi  dans  les  alcalis  ; 
comme  la  laine,  elle  répand,  en  brûlant,  la  même  odeur  que  la  corne;  mais^ 
étant  exempte  de  soufre,  elle  donne  dans  les  alcalis  une  dissolution  qui  ne 
contient  pas  de  sulfure  alcalin  et  qui,  par  conséquent,  ne  devient  pas  noire 
par  une  addition  d'acétate  de  plomb  (1). 

La  laine  et  la  soie  diffèrent  des  fibres  végétales  par  la  propriété  qu^elles 
ont  d*absorber  certaines  couleurs  tirées  de  ce  règne,  sans  exiger  préala- 
blement un  mordançage. 

Le  procédé  suivant,  fondé  sur  les  réactions  qui  précèdent,  permet  de 
connaître  Texistence  de  ces  matières  filamenteuses  dans  les  tissus  mélangés. 

On  traite  d*abord  à  froid  l'étoffe  par  l'acide  chlorhydrique  concentré,  qui 
dissout  la  soie.  On  lave  le  résidu  sur  un  filtre  et  on  le  blanchit,  s'il  y  a  lieu, 


(1)  La  soie  possède  également  la  propriété  de  se  dissoudre  à  froid  dans  une  so« 
Itttion  concentrée  de  chlorure  de  zinc,  laquelle  laisse  la  laine  inattaquée.     (Réd,) 
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avec  et  Vehw  chargée  de  ohlere;  on  le  lave  de  nonreaa  avec  de  i'eaii 
pure  et  on  le  fait  bouillir  avec  de  la  soude  caustiqiiâ^  qui  ditiout  la  laine 
en  laissant  la  fibre  végétale.  On  s'assure  de  la  présence  de  ia  laine  eu 
versaDt  de  Taeétale  de  plomb  dans  la  soluiion  alealine. 

La  solubilité  de  ia  soie  dans  Tacide  chlorhydrtque  concentré  a  été  annoncée 
d'abord  par  Spiller,  dans  un  mémoire  lu  é  Liverpool  devant  PAssoeiation 
britannique*  Cet  auteur  a  proposé  ep  même  temps  l'emploi  de  l'aeide 
picrique  pour  démontrer  la  présence  de  la  laine  dans  les  tissus  mélangés. 

(DingUfi^s  Polyleehnùehes  /ourna/.) 

Bronze  phosphoreux.  —  LMnduslrle  vient  de  s^enrichir  d'un  nou- 
veau métal  obtenu  au  moyen  de  substances  conlenant  du  phosphore,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  bronze  phosphoreux.  C^est  un  allinge  à  la 
fois  plus  ductile  que  le  cuivre,  aussi  nerveux  que  le  fer  forgé  el  non  moins 
résistant  que  l'acier.  Aussi  peut-il  se  prêter  à  une  foule  d'emplois»  et  cela 
avec  d'autant  plus  d'avantage  qu'à  la  refonte  il  ne  subit  ni  perle  de  matière 
ni  altération  dans  sa  qualité,  r^ombre  d'objets  fabriqués  habituellement  en 
fer  ou  en  acier  peuvent  maintenant  être  fondus  en  bronze  phosphoreux  et 
n'ont  ensuite  besoin  que  d'un  simple  polissage  pour  être  terminés. 

Cet  alliage,  par  son  homogénéité  et  la  finesse  de  son  grain,  par  la  richesse 
de  ses  teintes,  convient  parfaitement  aux  arts  décoratifs,  et  la  perfection 
que  présentent  les  pièces  sortant  de  la  fonte  réduit  presque  à  riçn  les  frais 
d'ébarbage  et  de  ciselure. 

l^e  brpuze  phosphoreux,  préparé  pour  être  laminé,  étiré  ou  estampé^  se 
comporte  mieux  que  le  cuivre  et  ses  dérivés  dnns  ses  diverses  façons.  Par 
un  simple  laminage  à  froid,  on  peut  réduire  des  feuilles  au  cinquième  de 
leur  épaisseur  primitive,  et  les  bords  restent  complètement  Ijsses  et  sans 
gerçures. 

Cet  alliage  a  la  propriété  de  ne  pas  produire  d'étincelles  ;  aussi  a-t-i|  déjà 
trouvé  son  application  dans  la  confection  des  divers  outils  el  ustepsiles  çm^ 
ployés  dans  les  fabriques  de  poudre.  L'industrie  commence  aussi  à  l'adopter 
pour  la  fabrication  des  coussinets,  des  cordages  métalliques,  des  fils  télé- 
graphiques^ des  tuyères,  des  pistolets,  douilles  de  cartouches,  cloches,  etc. 
Op  vient  de  procéder  en  Prusse  à  des  essais  de  diverses  portes  sur  le  brppze 
phosphoreux,  afin  de  déterminer  son  degré  de  résistance,  copiQ^e  (epsiop  et 

élasticité. 

Ge,s  expériences  ont  donné  dçs  résultats  Irès-satisfaisants  el  déipoplré 
qu'on  peut  remplacer,  dans  presque  toutes  ses  applications,  le  bronze  ordi*- 
naije  par  le  bronze  phosphoreux  ;  car  si  le  prix  de  ce  métal  est  un  peu  plus 
élevé  que  celui  des  autres  alliages,  il  est  beaucoup  plus  avaptageux,  suivant 
le  Journal  of  applied  science^  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  sous  le 
rapport  de  sa  durée^  de  sa  légèreté  et  de  l'économie  qui  résulte  de  sa  re- 
fonte sans  perte  appréciable. 

Hmploi  en  teinture  de  Voiny^e  de  fer  dialyse.  -*-  Op  sait, 
d'après  Uraliam,  que  la  dialyse  dûGompose  cerluius  sel^  de  fer  eu  acide  qui 
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irtYQriCla  membMBt  et  hydrate  ferrique  qui  r^ste  «ur  le  dialyseur.  Or  cet 
bydnale  fevriqite  reil«  dinfous  dioi  Teau.  On  Mil  d'autre  pan  i^ae  la»  aels 
ferriques  sout  d'un  emploi  fréquent  pour  la  teinture  dea  aoîes  an  noir  et 
qae  leur  emploi  doaee  de  la  lurcharge  A  la  soie  ;  or  laa  mordants,  qui  sont 
généralamaai  trèa-acidea,  eiereent  en  même  tempa  aur  la  aole  une  action 
nuisible  â  aa  rasiatance.  On  peut,  pour  obvier  à  ce  f^rave  inoonvénient^ 
employer  l'hydrata  de  fer  aoluble  de  Graham.  Pour  obtenir  cet  hydrate,  on 
inlrQdaitsur  le  dialyseur  une  solution  de  chlorure  ferrique.  Après  quelque 
temps,  la  presque  totalité  de  l'acide  ehlorhydriqoe  a  passé  dans  le  liquide 
extérieur^  at  ce  qui  reste  dans  le  dialyseur  est  une  solution  d'hydrate  fer- 
rique. Cette  solution  cède  STee  une  grande  facilité  de  Poxyde  de  fer  d  la 
fibre  de  la  soie,  qui  se  trouve  ainsi  mordnncée  sans  aucun  préjudice  pos- 
sible. Une  telle  solution  est  beaucoup  plus  active  que  lea  mordants  de  fer 
ordinaires,  atteûdu  que  Taffinité  de  la  fibre  pour  Toxyde  de  fer  n^est  pas 
combattue  par  celle  de  Tacide.  Au  reste,  le  mordançage  de  la  soie  par  les 
sels  ferriques  parait  devoir  être  attribué  à  un  phénomène  de  dialyse  pro- 
voqué par  la  fibre,  dans  laquelle  se  fixe  Toxyde  ferrique,  tandis  que  l'acide 
reste  dans  le  bain.  L'emploi  direct  de  l'oxyde  dialyse  vient  donc  en  aide  à 
cette  faculté  de  la  soie.  (BulL  Sœ.  ch,) 

Atrété  rolutlf  attx  «•••icms  dtexameas  tfans  les  Ecoles  pré- 
paratoix*es  de  mMefilae  et  de  pharmaeie.  —  Vu  l'article  44  de 
l'arrêté  du  23  décembre  4^i,  portaqt  qu'il  y  aura  par  an,  dans  les  Ecoles 
préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie,  une  seale  session  d'examens, 
dont  l'ouverture  ne  peut  avoir  lieu  avant  le  1*'  septembre; 

GoDiidérant  que  celte  disposition  a  pour  conséquence  d'Imposer  un 
«joarnement  d'une  année  aux  candidats  qui  subissent  un  échec  devant  une 
Ecole  préparatoire,  tandis  que  l'ajournement  ne  dépasse  pas  un  trimestre 
pour  les  candidats  qui  se  présentent  aux  examens  devant  les  Facultés  ou 
Ecoles  supérieures  de  pharmacie  ^ 

Considérant  qu'eu  présence  de  cette  inégalité  de  régime^  il  y  a  lieu  de 
modifier  le  règlement  du  i3  décembre  1854  ; 
Arrêts  : 

Artiele  i*^  ^  Les  sessions  d'examens  pour  la  réception  des  officiers  de 
santé,  pharmaciens,  sages-femmes  et  herlwristes  de  2*  classe,  ont  lieu,  dans 
lea  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie,  au  moins  deux  fois 
par  an  :  la  première  au  mois  d^avril,  la  seconde  au  mois  de  septembre, 

12iles  seront  présidées,  conformément  à  Tarticle  17  du  décret  du  22  août 
ISSU,  par  un  professeur  de  la  Faculté'  de  médecine,  quand  il  s*agira  de  la 
réception  des  officiers  dé  santé  et  des  sages-^femmes  ;  —  par  un  professeur 
de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie,  quand  il  s'agira  de  la  réception  des 
pharmaciens  et  des  herboristes  de  2*  classe. 

Dans  le  cas  où  le  présidant  désigné  par  le  ministre  ne  serait  pas  présent 
au  jour  fixé  pour  Tonverture  de  la  sessioui  il  serait  suppléé  par  le  directeur 
de  PEcole. 
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Art.  2.  —  Le  ministre  peut  également»  en  verln  du  décret  du  tO  joiltet 
4861,  charger  un  inspecteur  général  de  renseignement  supérieur  du  soia 
de  présider  les  jurys. 

Art.  3.  —  Conformément  à  l'article  37  de  Tarrété  du  20  prairial  au  XI, 
dans  le  cas  où,  un  mois  avant  Touverture  de  la  session,  le  nombre  des  aspi- 
rants au  grade  d'officier  de  santé  ou  à  celui  de  pharmacien  de  2*  classe 
serait  inférieur  a  cinq,  le  directeur  de  l'Ecole  en  donnera  avis  immédiatement 
au  recteur  et  au  président  du  jury,  qui  désigneraient  de  concert  l'Ëcole  la 
plus  voisine  devant  laquelle  ces  caodidals  devront  se  présenler. 

Art.  4.  —  Sont  et  demeurent  abrogées  les  dispositions  du  règlement  du 
23  décembre  1854  qui  sont  contraires  au  présent  arrêté. 

Réunion  annuelle  des  sociétés  savantes  ides  départements. 

—  Elle  aura  lieu  à  la  Sorbonne,  du  8  au  1^  avril  prochain.  Les  trois  pre- 
miers jours,  mercredi  8,  jeudi  9  et  vendredi  10,  seront  consacrés  à  des  lec- 
tures ou  communications  par  MM.  les  délégués  des  sociétés  savantes. 

Le  samedi  suivant,  11  avril,  sera  tenue  la  séance  générale,  présidée  par 
M.  le  ministre,  dans  laquelle  aura  lieu  la  distribution  des  récompenses  et 
distinctions  honorifiques. 

Don  à,  PEcole  de  pharmacie  de  Paris.  —  Le  directeur  de  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris  est  autorisé  à  accepter,  au  nom  de  TEtal, 
aux  clauses  et  conditions  énoncées  par  le  testateur,  le  legs  fait  à  ladite 
école  par  M.  Laroze^  suivant  son  testament  en  date  du  20  avril  1868,  et  con- 
sistant en  une  somme  de  10000  francs  destinée  à  la  fondation  d'un  prix 
annuel  en  faveur  du  meilleur  mémoire  sur  l'analyse  qualitative  et  quan- 
titative^ pour  tâcher  de  prévenir  les  erreurs  dans  les  rapports  ou  analyses 
chimiques. 

Création  de  nouvelles  Facultés»  —  La  commission  de  renseigne- 
ment supérieur  a  examiné  le  projet  relatif  a  ce  sujet.  Elle  n'a  admis  la 
création  de  Facultés  de  médecine  que  pour  Lyon  et  Bordeaux. 

Nominations.  ~  Ecole  de  médecine  <Pjénger$,  —  N.  le  docteur  Babuaud, 
professeur  titulaire  de  chimie  (appliquée,  à  l'Ecole  preparatoire.de  inédeoine 
et  de  pharmacie  d'Angers,  est  nonamé  professeur  titulaire  de  thérapeutique 
(chaire  nouvelle).  . 

Ecole  de  médecine  de  Nantes,  —  M.  Audouard,  élève  en  pharmacie,  est 
nommé  préparateur  de  chimie  à  TEcole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Nantes,  en  remplacement  de  M.  Ordooneau^  démissionnaire. 


Le  directeur  gérant  :  Adrian. 
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Dosage  de  l'albumine  i 

Par  M.  6.  Esbacr. 

L'auteur  passe  4^abord  rapidement  en  revue  le  procédé  de  dosage 
par  rébullition  et  la  balance;  il  le  considère  comme  le  plus  précis 
de  tous  les  pit)cédés^  mais  c'est  un  procédé  de  laboratoire  qui  n'est 
pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  M.  Esbach  signale  également 
comme  très-exact  le  procédé  de  M.  Méhu  par  Tacide  phénique. 
La  méthode  par  le  polarimètre  n'est  pas  assez  précise  ;  elle  '^exige 
la  décoloration  de  Turine  et  il  ne  faut  pas  que  celle-ci  contienne 
de  sucre.  L^albuminimètre  de  M.  Potain  est  très-pratique^  il  con- 
siste en  un  tube  contenant  une  lame  de  verre  opale  dans  de  l'eau 
pure,  et  un  autre  tube  contenant  de  Teau  chaude,  dans  laquelle 
on  fait  tomber  goutte  d  goutte  de  Turine  albuminéuse,  et  on  place 
un  fil  derrière  chacun  des  tubes  en  arrêtant  Taddition  d'urine  au 
moment  où  le  fil  a  la  môme  apparence  dans  les  deux  tubes.  La 
quantité  d'urine  employée  est  évidemment  en  rapport  inverse  avec 
sa  richesse  en  albumine.  Une  table  indique  la  quantité  d'albumine 
qui  (Correspond  à  la  quantité  d'urine  versée. 

L^auteur  passe  ensuite  en  revue  trois  nouveaux  procédés  qu*il 
décrit  fort  en  détail  et  qui  sont  destinés  non  pas  à  doser  lalbumine 
exactement,  mais  à  la  doser  rapidement.  Le  premier  procédé,  en 
effet,  ne  donne  qu'une  approximation  d'un  demi-gramme  par  litre; 
le  deuxième,  1  à  3  décigrammes  ;  le  troisième,  1  décigramme. 

Voici  la  composition  du  réactif  dont  se  sert  M.  Esbach.  L'acide 
picrique,  comme  Tont  déjà  indiqué  Parisel  et  M.  Galippe^  précipite 
l'albumine  ;  le  précipité  est  insoluble  dans  un  excès  de  réactif.  Il 
faut  verser  l'urine  dans  le  réactif.  It  faut  s'assurer  si  le  précipité  est 
insoluble  à  Tébuliition^  dans  le  cas  où  il  se  dissoudrait,  il  serait  dû 
à  l'urée  ou  aux  urates.  Le  sucre  est  sans  Influence  sur  la  réaction. 
L'acide  acétique  n'empêche  pas  la  réaction. 

Pour  faire  le  réactif,  on  dissout  10  grammes  d'acide  picrique  pul« 
vérisé  dans  2  ou  3  litres  d'eau  chaude.  Cette  solution^  conservée  dans 
une  armoire  pas  trop  froide^  sert  de  base  à  la  préparation  du 
réactif  normal^  qui  se  compose  de  : 

Solution  picrique  simple 950  grammes. 

Âcideacélique  de  densité  1 067.  •  •  •       50       — 
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Voici  meintenant  le  mode  opératoire  nt  l'appari'il  pour  le  pre- 
mier PROCÉDÉ  (mélhode  rfe*  dépôts).  M.  Esbach  se  sert  de  tubes  cylio- 
driques  de  15  centimètres  de 
hauteur,  15  millimètres  et  demi 
de  diiCnaètre  intérieur.  On  y 
verse  l'urine  à  examiner  jus- 
qu'à un  trait  marqué  U,  et  la 
solution  picQque  jusqu'à  un 
Irait  supérieur  R  ;  ïu^dessous 
de  U  le  tube  est  gradué  en 
grammes.  On  renverse  dix  fois 
de  suite  le  tube  bouché  avec  le 
pouce  sans  agiter,  on  le  place 
dans  un  porte-tube  bien  ver- 
ticalement, et  au  bout  de  vingt  ' 
quatre  heures  on  lit  le  niveau 
du  précipité. 

Si  l'urine  n'est  pas  acide,  il 

faut  l'eciduler  avec  une  goutte 

ou  deux   d'acide   acétique  ;   si 

l'urine  a  une  densité  supérieure 

à  1008,  il  faut  l'étendre  d'eau 

pour  la  ramener   à  un  chiffra 

inférieur  à  1 008 ,  le  dépdt  du 

^8-  *•  précipité  se  faisant  mieui,  mais 

on  tient  compte  dans  le  calcul  de  la  quantité  d'eau  ajoutée.   En 

comparant  les  différents  chiffres  obtenus  chaque  jour,  on  peut 

suivre  les  variations  de  la  quantité  d'albumine. 

Deuxième  procédé,  méthode  da  tube  à  eau  (âg.  1).  —  On  prend 
une  feuille  de  papier  blancsur  laquelle  on  trace  des  lignes  parallèles 
de  1  millimètre  d'épaisseur  peu  espacées  entre  elles;  on  la  divise 
en  deux  par  une  ligne  verticale.  Devant  la  moitié  gauche  on  place 
l'un  sur  l'autre  deux  morceaux  de  verre  dépoli  finement-,  les  lignes 
parallront  vpilées  et  plus  épaisses  ;  sur  la  moitié  droite  on  place  un 
tube  convenablement  gradué,  dans  lequel  on  introduit,  au  moyea 
d'une  pipette  graduée  (Gg.  S),  1  centimètre  cube  d'nrioe  et  3  ou 
4  centimètres  de  hauteur  du  réactif  suivant  : 

Solution  picrlqae 990  grammes. 

Acide  acétique 10        — 

On  agite  vivement  par  des  secousses  verticales  (âg.  3}  et  on 
ajoute  de  l'eau  en  proportion  suffisante  pour  que  les  wierlignes  pa- 
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raissent  comme  du  côté  gauche  de  la  feuille  de  papier.  On  fait  alors 
tomber  1  goutte  d'éther,  qui  fait  tomber  la  mousite,  et  on  lit  le 


Fig.  i.  f'B-  S. 

niveau  du  liquide  (Bg.  4}.  Si  on  trouve  5,6,  cela  veut  dire  que 
l'urine  oontient  5<,6  d'albumine  sèche  par  litre.  Le  tube  de 
gauche  contient  simplement  de  l'eau  jaune.  Siia  quantité  d'albu- 
mine est  trop  forte,  au  lien  d'opérer  sur  1  centimètre  cube,  on 
opère  sur  un  demi  cl  on  double  le  résultat;  inversement,  si  la 
quant  té  d'albumine  est  trop  faible. 
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Troisième  procède^  albuminimètre  à  chercheur  (fig.  5).  —Celte 
méthode  est  fondée  sur  le  même  principe,  mais  on  ajoute  plus  d'eau 
qu'il  n'en  faut  pour  avoir  Tégalité  des  interlignes  ;  alors  on  fait 
jouer  un  curseur  qui  éloigne  la  feuille  de  papier  jusqu'^  ce  que  les 
interlignes  soient  de  nouveau  égaux^  ou  lit  le  niveau  du  liquide 
dans  le  tube  et  la  distance  de  la  feuille  de  papier,  soit  5,8  et  1,1 . 
5,8— 1,1=4,7  est  la  quantité  d'albumine  contenue  dans  1  litre 
d'urine,  soit  4v,7. 

Il  est  bou  de  répéter^  comme  nous  le  disions  au  commencement  : 
ces  méthodes  très-ingénieuses  n'ont  qu'une  valeur  relative  comme 
méthodes  de  laboratoire^  mais  elles  rendront  certainement  des 
services  au  point  de  vue  clinique. 

P.  G. 


Sur  le  double  point  de  fusion  d'une  eire  végétale  originaire 
da  Japon  et  sur  remploi  de  eette  eire  en  pharmaeiei 

Par  M.  G.  Rouch^b,  pharmacien  principal  de  1^^  classe. 

La  cire  végétale,  dite  du  Japon,  m'a  présenté  dans  sa  fusion  et 
sa  solidification  des  particularités  intéressantes  non  signalées  jus- 
qu'ici. 

On  sait  que  cette  cire,  appelée  parfois  indifféremment  de  Chine 
ou  du  Japon  et  produite  par  le  rhus  succedaneum^  est  plus  dure 
que  la  cire  ordinaire^  mais  beaucoup  plus  fusible.  Le  point  de 
fusion  indiqué  par  les  auteurs  est  de  40  à  A2  degrés.  Elle  est  blanche, 
avec  une  teinte  légèrement  jaunâtre  ;  son  odeur  est  faiblement 
rance.  Elle  est  plus  molle  et  cependant  plus  friable  que  la  cire 
d'abeilles.  Celte  cire,  très-employée  maintenant  en  pharmacie,  ne 
serait  autre  que  la  palmitine.  Elle  arrive  en  quantités  considéra- 
bles d'Angleterre  par  blocs  de  75  kilogrammes  environ  {Officine, 
'  8®  édition). 

Elle  diffère  notablement  des  autres  cires  végétales,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant,  d'après  le  traité  de  chimie 
de  MM.  Pelouze  et  Frémy  : 

Cire  de  Chine Fusible  à  83o 

—  des  Andacques — :      à  77» 

—  de  palmier  (du  ceroxyUm  andicola)  ......  —     à  72o 

—  de  myrte  (du  mj/rica  ceri/era) —      à83»,5(l) 

—  de  caruauba  {céroxyline  d'un  palmier  du  nord 

du  Brésil) —      à  83o,5 

(I;  De  43  à  49  degrés  (Offîcinr). 
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Cire  d'ocuba  {du  myristica  ocuba,  et  Awire»  myristica)  Fusible  à  36»,5 
—    du  biculriba  (du  myristica  bicutriba) —      à  35» 

Les  échantillons  sur  lesquels  j'ai  opéré  étaient  de  deux  origines 
différentes.  L'un,  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Fournez,  phar- 
macien principal,  ex-chef  de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux 
militaires,  provenait  de  morceaux  cubiques  d'environ  500  grammes, 
recouverts  d'une  couche  efflorescente  blanchâtre,  et  assez  sem- 
blables à  des  cubes  de  savon  blanc.  Cette  matière  avait  été  délivrée 
comme  venant  du  Japon. 

Le  second  échantillon,  pris  à  la  Pharmacie  centrale  de  France, 
m'a  été  fourni  comme  étant  certainement  originaire  du  Japon,  Il 
est  en  tablettes  dont  la  forme  et  l'apparence  font  supposer  que  la 
matière  a  été  fondue  et  moulée  en  Europe  pour  les  besoins  du 
commerce. 

Ces  deux  échantillons  ayant  les  mômes  propriétés,  je  n'aurai  pas 
à  distinguer  les  résultats  obtenus  sur  chacun  d'eux,  et  qui  se  con- 
trôlent les  uns  les  autres. 

Pour  observer  le  point  de  fusion  des  corps  examinés,  j'ai  employé 
des  tubes  fermés  très-minces  et  larges  d'environ  15  millimètres,  au 
tiers  inférieur  desquels  la  substance  était  uniformément  étalée  en 
couche  mince.  Ces  tubes  étaient  plongés  dans  de  Teau  à  diverses 
températures,  et  l'on  notait  le  point  d'opacité,  de  demi-transpa- 
rence, de  transparence  complète  et  d'écoulement  contre  les  parois 
du  verre. 

Voici  les  résultats  obtenus  avec  la  cire  du  Japon  : 

De  40  à  45  degrés  centigrades,  la  cire  reste  opaque  si  on  élëve  la  tempé- 
rature d'un  seul  degré  à  la  fois  ; 

De  45  à  50  degrés  centigrades,  la  cire  devient  de  plus  en  plus  transparente, 
sans  couler  sensiblement; 

A  51  degrés,  elle  est  transparente  et  presque  fondue; 

A  54  degrés^  elle  entre  en  pleine  fusion. 

Si  alors  on  la  porte  brusquement  à  une  température  suffisam- 
ment élevée  au  dessus  de  son  point  de  fusion,  et  qu'après  refroidis- 
sement on  la  plonge  dans  de  Teau  à  42  degrés,  elle  fond  en  un 
liquide  transparent. 

Ainsi  celte  cire  a  deux  points  de  fusion  éloignés  l'un  de  l'autre 
de  12  degrés,  soit 42  et  54  degrés;  le  plus  élevé  étant  atteint  en 
n'élevant  que-progressivement  et  lenlement  la  température. 

La  cire  du  Japon  qui  fait  l'objet  de  cette  note  n'est  pas  le  seul 
corps  qui  présente  de  pareilles  anomalies  dans  des  points  de  fusion 
«t  de  sohdiûcation. 


i66  RÉPERTOlUy:  DK  PHARMACIE. 

D'après  les  recherches  de  MM.  DufTy,  la  stéarine  naturelle  subit, 
sous  rinfluence  de  la  chaleur,  trois  modifîcations  distinctes  : 

Modification  «,  fusible  k  5t  degrés.  D  =  0,986 
Modification  ^,  fusible  à  65  degrés,  D  =1,010 
Modification  y,  fusible  k  66  degrés,  D  ==  1,017 

Il  est  reoQarquable  de  voir  que  le  passage  de  la  stéarine  de 
Tune  de  ces  modifications  à  l'autre  s'eiTectue  dans  des  conditions 
d'échaufTement  au-dessus  du  point  de  fusion  et  de  refroidissement 
semblables  à  celles  qui  amènent  des  changements  du  même  ordre 
et  de  même  sens  dans  la  cire  du  Japon. 

Les  mêmes  phénomènes  s'observent  avec  la  monomargarine, 
qui  fond  à  52  degrés,  56  degrés  et  62  degrés^  suivant  la  manière 
dont  elle  a  été  exposée  à  Taction  de  la  chaleur. 

EnGn  les  palmitines  artificielles  offrent  des  points  de  fusiop  et 
de  solidification  très-distincts  l'un  de  l'autre. 

La  monopalmitine   Fond  à  58  degrés  et  se  aoUditie  à  45  degrés, 
La  dipalmitine         --«    à  59  degrés^         —  |i  51  4egréa, 

La  tripalroitine        —    à  6Q  degrés         —  à  46  degrés^ 

et  la  palmitine  naturelle,  dont  la  composition  répond  à  la  tripal- 
mitine,  aurait  trois  points  de  fusion  distincts,  comme  la  stéarine, 
savoir  : 

46  degrés;        61»,7;        62o,8        (Duffy). 

Sans  insister  sur  le  peu  de  distance  qu'il  y  a  entre  ces  deui^  der- 
niers points  de  fusion  de  la  palmitine  naturelle^  et  sans  trancher  la 
question  de  savoir  si  la  cire  du  Japon  doit  être  considérée  comme 
la  palmitine  pure,  il  est  à  noter  que  la  cire  du  Japon,  dont  j'ai 
examiné  les  échantillons  de  double  provenance,  ne  m'a  présenté 
que  deux  points  de  fusion  au  lieu  de  trois,  et  que  ceux-ci  s'éloignent 
de  plusieurs  degrés  de  ceux  qui  ont  été  trouvés  pour  la  tripalmitine 
soit  naturelle,  soit  artificielle. 

Pour  savoir  si  la  cire  du  Japon  sur  laquelle  j'opérais  n'était  pas 
cewtituée  par  un  mélange  de  deux  ou  plusieurs  substances  dont  la 
séparation  pût  influer  sur  les  phénomènes  de  fusion,  j'ai  dissous 
cette  cire  dans  l'aloûol  à  00  degrés  bouillant.  Par  le  refroidissement, 
la  plus  grande  partie  de  la  cire  s'est  séparée.  Celle-ci,  séchée  à 
l'air  libre  pendant  quelques  jours,  retenait  une  assez  forte  propor- 
tion d'eau,  qui  s'est  dégagée  par  la  chaleur.  Privée  de  son  eau, 
elle  a  présanté  exactement  les  mômes  points  de  fusion,  42  degrés 
et  54  degrés,  et  s'est  comportée,  entre  ces  deux  degrés  extrêmes, 
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de  U  même  manière  que  o^lle  qui  n^avait  pas  subi  de  traitement 
alcoolique. 

La  cire  d'abeilles  n-ofifre  rien  de  semblable. 

Deux  éohanlillons  do  cire  d'abeilles,  Tune  blanche  et  l'autre 
jaune^  ont  été  trouvés  fondre  à  une  température  unique  de  62%5 
è  64  degrés. 

L'introduction  de  la  cire  du  Japon  dans  les  usages  pharmaceu- 
tiques et  sa  substitution  à  la  cire  d'abeilles  m'ont  suggéré  la  pensée 
de  comparer,  sous  le  rapport  des  points  de  fusion^  des  cérats  pré- 
parés avec  ces  deux  substances,  tous  deux  dans  la  proportion  de 
10  parties  de  cire  pour  35  parties  d'huile  d'olive. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

1*  Cérat  à  la  cire  du  Japon  et  à  l'huile  (talive> 

A  30  degrés,  con^mencement  de  fusion,  qui  s'arrête  bientôt,  1^ 
cérat  redevenant  opaque  et  solide  le  long  des  parois  du  tube. 

De  32  degrés  à  45  degrés,  le  cérat,  demirtrçipsparent,  could  len^ 
tement  et  difficilement  le  long  des  parois  du  tube, 

A  46  degrés,  fusion  facile  en  un  liquide  transparent  et  assez 
mobile. 

« 

En  cet  état^  si  l'on  fond  le  cérat  ^  50  degrés,  et  qu'après  l'avQir 
étalé  en  couche  mince,  puis  refrqidi,  on  le  plonge  dans  de  V^au  à 
32  degrés,  il  coule  de  nouveau  pn  un  liquide  tranaparçnt,  mai^ 
visqueux,  qui  se  rassembla  au  fond  du  tube. 

Reporté  à  50  degrés,  puis  dans  de  Teau  à  30  degrés,  il  devient 
transparent,  mais  ne  coule  que  trèa-lenlement. 

Reporté  encore  à  50  degrés,  puis  dans  de  l'eau  à  28  degrés,  il 
devient  transparent,  mais  ne  coule  plus  et  reprend  peu  à  peu  son 
opacité. 

Ainsi  le  mélange  de  Vhuile  d'olive  h  U  cire  du  Japon  dans  les 
proportions  de  35  pour  10  a  pour  effet  d^abaisser  le  point  de  fusion 
le  plus  faible  de  10  degrés,  c'est-à-dire  de  42  degrés  à  32  degrés; 
le  point  de  fusion  le  plus  élevé  est  abaissé  de  8  degrés,  c'est-à-dire 
de  54  degrés  à  46  degrés. 

Ce  cérat  a  donc,  comme  la  cire  qu'il  renferme,  deux  poîiftrde 
fusion  distincts  entre  eux  de  14  degrés,  soit  de  32  degrés  à  46  degrés. 

2"  Cérat  à  la  cire  d'abdlks  blanche  et  à  V huile  d'olive. 

A  39  degrés,  il  commence  à  perdre  un  peu  d'opacité  ;  de  42  degrés 
à  52  degrés,  de  plus  en  plus  translucide  ;  à  54  degrés,  transparent  ; 
à  56  degrés,  coule  lentement;  à  57  degrés,  coule  facilement. 

Lo  mélange  de  l'huile  d'olive  à  la  cire  d'abeilles  dans  les  pro- 
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porlions  indiquées  a  donc  abaissé  le  point  de  fusion  de  celle-ci 
d'environ  7  degrés. 

De  même  qu'il  y  a  une  distance  de  10  degrés  entre  l'un  des  points 
de  fusion  de  la  cire  du  Japon  et  celui  de  la  cire  d^abeilles^  il  y  a 
une  distance  égale  de  10  degrés  entre  les  points  de  fusion  des  deux 
cérats. 

S'il  s'agissait  de  différencier  le  cérat  à  la  cire  végétale  du  cérat 
à  la  cire  d'abeilles,  la  seule  observation  du  point  de  fusion  ne  suf- 
firait pas  à  atteindre  ce  but,  puisque  le  point  de  fusion  peut 
dépendre  delà  proportion  d'huile  mélangée  à  la  cire.  MaisTexistencc 
d'un  point  de  fusion  unique  pour  le  cérat  à  la  cire  d'abeilles  peut 
être  une  indication  utile  pour  déceler  dans  un  cérat  soit  la  cire 
du  Japon,  soit  probablement  aussi  la  margarine  ou  la  stéarine. 

On  peut  d'ailleurs  distinguer  le  cérat  à  la  cire  d'abeilles  de  celui 
fait  avec  la  cire  du  Japon  par  l'action  d'une  forte  solution  alcoo- 
lique de  potasse  caustique,  qui  dissout  entièrement,  même  après 
refroidissement,  le  cérat  à  la  cire  végétale  et  ne  dissout  que  fort 
incomplètement  celui  qui  renferme  de  la  cire  d'abeilles. 

Au  point  de  vue  pharmaceutique,  on  voit  quelles  conséquences 
entraine  dans  la  confection  des  médicaments  à  base  de  cire  la  sub- 
stitution qui  tendrait  à  se  faire  de  la  cire  du  Japon  à  celle  des  abeilles. 
Le  point  de  fusion  de  toutes  ces  préparations  serait  très  notablement 
abaissé,  et  le  cérat,  en  particulier,  pourrait  foudre  à  la  température 
du  corps  humain,  entre  37  et  38  degrés,  moyenne  entre  les  deux 
points  extrêmes  de  fusion  ;  tandis  que  le  cérat  ofûcinal  ne  devient 
transparent  par  démi-fusion  qu'à  4  ou  5  degrés  au-dessus  de  la 
température  physiologique  et  ne  fond  tout  à  fait  qu'à  17  degrés 
au-dessus  de  cette  même  température. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  une  grande  circonspection  -qu'on  doit 
songer  à  remplacer  la  cire  d  abeilles  par  la  cire  du  Japon  dans  les 
préparations  pharmaceutiques.  (Mém.  méd.  miiU.) 


De  la  dextrine; 

Par  M.  L.  Bondowweau  (1). 

Nous  avons  montré  que  la  dextrino  commerciale  est  constam- 
ment accompagnée  d'une  certaine  quantité  de  glucose,  et  que 
la  réduction  du  sel  cupro- potassique  devait  être  attribuée  à  ce 
dernier  corps;    il  nous  a   paru  intéressant   de  chercher  quelles 

(1)  BuU.  Soc.  ch. 
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« 

sont  les  causes  de  la  formation  du  glucose  dans  la  fabrication  de  la 
dextrine  par  torréfaction  à  200  degrés. 

Les  différents  échantillons  que  nous  avons  eu  Toccasion  d*exa- 
miner  dans  le  cours  de  ce  travail  présentaient  des  quantités  de  glu- 
cose variant  de  2  à  6  pour  100  ;  nous  avons  cherché  la  raison  de 
ces  différences.  Pour  cela  nous  avons  dû  d*abord  examiner  si  toutes 
les  matières  premières  étaient  identiques;  nous  avons  reconnu  que 
toutes  les  fécules  commerciales  sont  acides^  que  Tacide  soit  mis  par 
le  fabricant  pour  blanchir  sa  marchandise  ou  qu'il  provienne  de 
fermentations.  Les  dosages  d'acidité  varient  de  35/100000  à  2/1 000 
d'équivalent  pour  100  de  fécule^  soit  sèche,  soit  verte.  Les  acides 
que  l'on  peut  y  rencontrer  sont  les  acides  sulfurique,  lactique  et 
butyrique. 

Nous  avons  pensé  que  la  présence  de  cette  faible  quantité  diacide 
pouvait  non-seulement  activer  la  transformation  de  la  fécule  en 
dextrine,  comme  Ta  montré  Payen,  mais  encore  augmenter  la  quan<« 
tité  de  glucose  qui  pouvait  se  former. 

Le  point  de  départ  de  ces  recherches  devait  donc  être  la  prépara-* 
tion  d'une  matière  première  aussi  pure  que  possible.  Pour  Tobténir, 
nous  traitons  une  fécule  sèche  de  très  belle  qualité  par  de  Teaa 
faiblement  ammoniacale;  puis,  après  un  lavage  plusieurs  fois  ré- 
pété, à  Teau  ordinaire,  la  fécule  est  séchée  à  la  température  am- 
biante, enfin  tamisée.  Le  produit  ainsi  obtenu  est  chimiquement 
neutre. 

Pour  opérer  la  transformation  en  dextrine  par  torréfaction,  nous 
introduisons  dans  un  tube  à  dessécher  les  substances  organiques  en- 
viron 10  grammes  de  cette  fécule,  sur  laquelle  nous  faisons  passer 
pendant  tout  le  temps  des  expériences  un  courant  d*air  desséché 
par  Tacide  sulfurique  ,  en  ayant  soin  de  lui  faire  traverser  ensuite 
quelques  tubes  remplis  de  pierre  ponce,  pour  éviter  tout  entraîne* 
ment  d'acide. 

Le  tube  contenant  la  fécule  est  plongé  dans  un  bain  de  paraffine 
dont  la  température  est  réglée  suivant  les  besoins. 

I.  Une  série  d'expériences  qui  ont  donné  le  même  résultat  ont  été 
faites  comme  suit  : 

Le  bain  de  paraffine  a  été  maintenu  entre 

50o  et    60o  pendant  4  heures. 
80»  et  ItOo      —       6      — 
140«  et  145«     —       4     — 
145»  et  200»     —       20  minutes, 
à  200o     -.       1  h.  40  min 
T.  II.  NOtnr.  SÉRIE,  42 
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Nsmsayp^  pqns^  qi^'^prèç  les  gaator^e  premières  hâ\ires  lu  fé-» 
pule  était  devenue  anhydre,  point  auquel  nou^  vp^lii9p§  senl^ipmt 
cqj^çifcer  la  t;rfii\s£pir|^tion  isomérique. 
^  JU  (CQdytit  aimi  o|»teau  e6t  jai^ne^  e^^ièi^paeni  ,$pl^Mo  d^O^  l'^^n 
frçti(ji^  dqniwipt  HBB  qolf^çalioQ  yioUcé^  par  l'ipcte.  f^nf  ^p^er  1q 
glucpf ej^  qou^  ^vqqs  ept^ploy^  un  ^erjii-ceiitiraè|tfQ  piU)û  d^  Hqvwr 
çuiyiûq^ip  uprm^lç  povir  1  gramme  de  m^tiàrii  préalablement  disf 
^ovite  dan^  Ve^u  (fpide  ;  après  réduction  la  liqi^pi^r  est  encprQ:bleue  j 
^  pepeutdonc  i^Ki^ter  que  25  oentigraoïmes  pour  ^Qfl  d^gUpose  aq 
litftxkimiq;  U  99<i4^  ootaoï^iQ^tmo  par  TébullUion  unp  Q^loratipn 
jaune  faibfle, .      '.•     . 

II.  La  fécule^  (raitép  par  Toau  sous  praa$ion  à  14O  de^r^,  doq-r 
nant  du  glucose,  il  était  probable  que  la  présence  seule  d'içie  at« 
mosphère  •  hun^ide  h,  ceUe  haute  température,-  dans  Tappar^il  de 
transfûrmalion^,  augmenterait  la  qi^antité  de  glqcose,  Unq  ^éri^ 
d'exp^riepces  faites  dans  ce  but  est  venue  eonfîfrçer  Qptte  epinioii, 

Nous  avons  chauffé,  comme  dai^sj  la  série  préc^é^eAte,  1^  fécule  en 
préseçice  d'un  oourant  sec  jusqu'à  ce  que  \s^  ienapéraiure  d(^  20Û  de- 
grés fût' atteinte;  à  ce  moment  l'air  sec  fut  interrompis  et  PaçÂdo 
éuifuriqua  xen^pkicé  par  de  Teau;  nous  avions  dope  de  la  f^ule 
anhydre  portée  à  200  degrés  en  présence  d'un  çourap^  d'air  humide? 

La  d<9xtrine  obtienne  est  jaune/ entièrement  sdu^la  imu  Veau 
froide,  colojpée  en  rouge  violacé  par  Tipde,  mais  contepput  1  poi^y  1 00 
de  glucose,  quantité  qundruplede  la  série  précédente;  aussi  la  s^x^d^ 
çç^ustique  donae-t-elle  une  coloration  jaiine  bien  plus  foncée. 
,^III.  Jl  restait  à  vérifier  si  la  présence  d'une  tr^-ïflipime  qu^^r 
tité  d'aôlde  influait  sur  la  forxpation  dvi  glujcqsp.  Poi^r  çqI;i .pi;)^B 
avpns  £ait  deux  séries  d'expérienpes  çoucluantas,  df(n€|  t^s  f^êqies 
conditions  de  température  que  les  précédeptes^  la  pr^piàfp  ^^q  ^fu- 
ployapt  ahsoluppieni  dp  l'aii^  sec^  et  dans laseooncle  de  l'c^ir  1^  jus- 
qu'à 200  degrés  et  de  l'air  humide  jusqu'à  la  fin.  La  fiçpul^,  ^àcl^e 
jçai«p  çn  ex»péweyce  contenant  35/100  QOO  4'équivalent  d'^ciç^evles 
résultats  obtenus  sont  iep  suivants  : 

• 

;   '  «    l^ranitèpè  ^4rt6,  —  Air  sec.  Deuxième  séfie.  r<-  Àirhumlie.' 

Dexlrine,  jaune  foncé.  Dextrine^  ja^ae  Conf»^. 

Coloration  rouge  par  l'iode.  Coloration  fou^c  p,ar  ViodQ. 

Glueose,  1^70  pour  100.  ^      Glucose^  2,30  pour  100.  ' 

Coloration  brune  par  la  soude  caustique. 

Il  est  utile  de  remarquer,  comme  Ta  indiqué  du  reste  M.  Mulder, 
qu'une  très-faible  quantité  d'acide  favorise  beaucoup  la  transforma- 
tion en  dextrine,  puisque  dans  le  même  temps,  pour  les  mômes 
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terpp^ntur^s,  vin^ç  f^culp  neutre  doo^e  un  produijb  CQQteii^nt  \iae 
irap^  de  féeui^  sQluble,  tandis  qu'avec  la  fpeul^.  s^cÂd^i  ^  i;^'ei) . 
trop¥Q  pfis.. 

De  l'en«en^|i>le  de  ce  iravs^il  oa  peut  déduire  le»  qojaclusji^jQys  3ui-i 
vaptes.  : 

l""  La  dextripe^  à  une  haute  tempéiaiure,  $e  trdnsforoïkç»  eft  glUr. 
CQ^  en  présence  d'ui^gaz  inerte  chfirgé  d'humidilé^ 

2^  La  quantité  de  glucoae  formé  est  d'a<,itant  plus  grande  qièe  Isi 
fécule  employée  est  plus  acide»  la  trausformaUQu  isomériqi^e  itafti 
égaleo^^pt  plus  prompte. 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


^ole  sor  un  nonvean  médleamenl  diaphoréUqae  et  siala^ognet 

le  }alM»raiidi  du  Bréall  ; 

Par  ftl.  le  docteur  S.  Goutinho  (de  Pernambuco). 

J'ai  découvert  cette  précieuse  substance  que  je  rapporte  de  ^a 
pays,  le  Brésil,  et  qui«  après  m^avoir  été  très-utile  pendai^  p^i)-. 
sieurs  années  dans  ma  pratique,  vient  çl'étre  employée  dfins  1§ 
service  de  M.  Gubler,  sous  ses  yeux,  et  a  donné,  deyaçt  le  célèt)re 
professeur  de  thérapeutique  de  l'école  de  Paris^  c|es  preuves,  iucqn- 
teatables  de  son  efficacité. 

Lejaborandi,  nom  sous  lequel  les  Indiens  désignent  la  nQUvel^e 
suMfilPçe,  est  un  arbuste  qui  croit  dans  riqtérieur  de  q\ielquès' 
proyjnc^s  du  nord  du  Brési)  et  dont  les  feuilles  ressemhlent  assez  ii 
celles  du  laurier  d'Apollon.  )' 

Dans  un  travail  qui  se  publiera  prochainement,  travail  relatif  ^ 
l'action  de  cet  intéressant  médicament  dans  un  certain  nombre  d'af- 
fections viscérales  et  dyscrasiques,  je  me  propose  de  faire  Thistoire 
n§,turelle  de  cet  arbuste,  de  donner,  par  conséquent,  ses  caractères 
botaniques,  auxquels  j'adjoindrai  l'analyse  chippique,  ainsi  que  des 
planches  représentant  la  plante  en  entier  avec  les  détails  l^s  pljàs 
importants. 

La  feuille  du  jaborajpdi  n'est  odorante  qu'autant  qu'on'ja  froisse 
cntfe  les  doigts  ;  dans  ce  cas  q^Ie  exhale  une  ode^r  légèrement  arp- 
matique.  Son  goût  est  linpeu  acre  sans  amertume  et  ne  rappelle,  à 
ma  connaissance,  aucune  plante  usitée  en  médecine. 

Le  mode  d'emploi  est  des  plus  sjmples  :  il  suffit  ^e  poQcassor 
les  feuilles  et  les  petits  rameaux  et  4'en  faire  infuser  de  4  à 
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6  grammes  dans  une  tasse  [d'eau  chaude.  Dix  minutes  après  Tad- 
ministration  de  cette  infusion^  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  boire 
chaude,  le  sujet  qui  aura  pris  la  précaution  de  se  coucher  et  de  se 
bien  couvrir  est  promptement  envahi  par  des  sueurs  qui  ne  cessent 
pas  de  se  produire  pendant  quatre  et  cinq  heures,  et  qui  sont  telles 
qu'il  doit  changer  de  linge  plusieurs  fois  dans  cet  espace  de  temps. 
Pendant  ce  temps,  surviennent  une  abondante  sécrétion  salivaire 
et  une  excrétion  bronchique  non  moins  abondante  ;  de  telle  façon 
que  la  personne  peut  à  peine  parler,  tant  la  bouche  se  remplit 
promptement  db  liquide.  Cette  excrétion  peut,  comme  quantité, 
égaler  un  litre  et  plus.  Un  malade  atteint  d^uno  forte  bronchite 
dans  le  service  de  M.  Gubler,  et  à  qui  j'a()ministrai  une  tasse  de 
cette  infusion,  comparait  l'effet  produit  à  un  bain  de  vapeur  interne, 
C^est  donc  à, la  fois  un  diaphorétique  puissant  et  un  énergique 
sialagogue.  Il  n'existe  pas,  que  je  sache^  dans  la  matière  médicale 
un  seul  diaphorétique  de  cette  importance.  Tous  agissentplus 
ou  moins  à  titre  d'infusion  chaude. 

Trousseau  et  Pidoux,  Bouchardat,  tous  les  thérapeutistes  ont 
décrit  une  classe  nombreuse  de  médicaments  sudorifiques,  mais 
tous  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  c'est  au  calorique  que  ces 
substances  empruntent  leur  prétendue  action.  Le  jaborandi  agit  par 
lui-môme^  même  à  froid  ;  je  crois  donc  rendre  un  réel  service  à  la 
thérapeutique  en  faisant  connaître  ce  précieux  médicament.  Le 
jaborandi  comblera  une  lacune  que  la  matière  médicale  s'est  appli- 
quée à  combler,  depuis  des  siècles,  sans  jamais  y  arriver. 

En  terminant  ce  modeste  travail,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer 
ma  gratitude  envers  M.  le  professeur  Gubler^  qui  m'a  accueilli  avec 
une  si  grande  bienveillance,  et  qui  a  ouvert  si  libéralement  les 
portes  de  son  service  à  la  plante  brésilienne  que  j'avais  eu  l'hon- 
neur de  lui  présenter. 

Ces  lointains  pays  du  nouveau,  monde,  si  peu  connus,  si  peu 
explorés,  contiennent  des  richesses  immenses  que  la  thérapeu- 
tique possédera  un  jour,  grâce  aux  efforts  des  hommes  de  labeur 
et  de  progrès  de  nos  pays  nouveaux  de  rAmérique  du  Sud.  Tous, 
animés  du  même  esprit  que  moi,  feront  connaître  les  résultats  de 
leurs  recherches^  en  les  confiant  à  la  France,  qui  éclaire  encorelo 
monde  malgré  ses  revers,  et  se  trouve  toujours  généreuse  et  puis- 
sante, à  la  tête  du  progrès  et  de  Tesprit  humain. 

M.  le  docteur  Gubler  fait  suivre  cette  note,  dans  le  Journal  de 
thérapeutique^  des  remarques  suivantes  : 
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Je  suis  heureux  de  pouvoir  confirmer  pleinement  les  assertions 
de  M.  le  docteur  Coutinbo.  Les  effets  du  jaborandi  sont  extrêmement 
remarquables  et  d'une  évidence  irrésistible. 

Ce  médicament,  essayé  déjà  un  assez  grand  nombre  de  fois  dans 
mon  service  à  Tbôpital  Beaujon,  s'est  toujours  montré  un  puissant 
diaphorétique  et  un  siaiagogue  incomparable.  Son  action  se  fait 
sentir  au  bout  de  quelques  minutes,  et  pour  ainsi  dire  à  coup  sûr 
Bientôt  après  son  administration,  la  sueur  ruisselle  sur  le  visage  et 
sur  toute  la  surface  du  corps.  La  salive  s^écoule  en  si  grande  abon- 
dance, que  la  parole  en  devient  presque  impossible  et  qu'il  m'est 
arrivé  d'en  recueillir  1  litre  et  davantage  en  moins  de  deux  heures. 
En  môme  temps  nous  avons  vu  s'accroître  la  sécrétion  bronchique, 
et  dans  un  ou  deux  cas  survenir  la  diarrhée.  Chose  remarquable, 
l'intervention  de  la  chaleur,  comme  l'indique  M.  Coutinbo^  n'a 
qu'une  médiocre  importance  dans  la  production  des  effets  sudori- 
fiques  du  jaborandi^  tandis  qu  elle  est  prépondérante  lorsqu'il  s'agit 
de  nos  principaux  sudorifiques  indigènes.  Certes,  il  n'est  pas  inutile 
d'administrer  l'infusion  bien  chaude*  et  de  cacher  le  sujet  dans  ses 
couvertures^  mais  le  nouveau  diaphorétique  n'exige  pas  de  telles  con* 
ditions  pour  manifester  sa  puissance.  Ainsi,  l'un  de,  mes  élèves, 
M.  Nouet,  qui  ne  transpire  qu'avec  une  extrême  difficulté,  est  par- 
venu à  obtenir  la  sudation  en  prenant,  levé,  une  tasse  d'infusion 
de  jaborandi  à  peine  tiède. 

Il  est  évident  d'après  cela  que  les  feuilles  de  jaborandi  renfer- 
ment un  ou  plusieurs  principes  immédiats  capables  de  stimuler 
directement^  pendant  leur  élimination^  non-seulement  les  glandes 
salivaires,  mais  aussi  les  glandes  sudorales.  L^espèce  brésilienne 
apportée  par  M.  le  docteur  Coutinbo  serait  donc  le  premier  exemple 
incontestable  d'un  diaphorétique  vraiment  digne  de  ce  nom^  c'est- 
à-dire  d'un  médicament  ayant  le  pouvoir  de  provoquer  directement 
la  sécrétion  de  la  sueur  par  une  action  élective,  par  une  stimula- 
tion spéciale  de  l'appareil  sudoripare. 

Dès  lors  il  est  facile  de  deviner  l'avenir  réservé  à  un  pareil  agent, 
à  la  fois  puissant  et  inoffensif,  et  dont  l'indication  rationnelle  se 
présentera  dans  une  foule  d'états  morbides,  très  différents  les  uns 
des  autres  sous  le  rapport  de  la  nature,  aussi  bien  que  sous  celui  de 
la  gravité,  mais  qui  offriront  ce  caractère  commun  de  réclamer  l'ef- 
fort sécrétoire  de  la  peau  et  des  glandes  salivaires.  Citons  seulement 
quelques-uns  des  cas  principaux  :  les  affections  à  frigore  dans  leur 
première  période,  les  bronchites  à  râles  vibrants  avec  ou  sans  em- 
physème, le  diabète  albumineux  et  les  hydropisies,  les  empoisonne- 
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mehisîal  ies  makdiés  dût^s  à  ded  miasmes  o\i  à  deë  pois^ott^  Àior- 
bîde^,  les  fièvres  éruptives  entravées  dans  leur  évolution,  etc.,  etc. 
Voilà  les  principales  applications  auxquelles  senàble  devoir  se  prêter 
là  plante  introduite  par  M.  lé  docteur  Coutinho  dans  la  matière  médi- 
cale) et  dôût  plusieurs  ont  été  déjà  réalisées  par  ce  médecin  distingué 
et  vérifiées  par  nous-môme. 

Mais  quelle  est  celte  plante?  C'est  là  première  question  à  résoudre 
au  froment  d'entreprendre  Tétude  scientifique  du  jaborandi. 

Les  noms  de  Jaborandi,  iaborandi,  jamboi^andi  semblent  être  des 
termes  génériques  vulgairement  usités  au  Brésil  pour  désigne^*  des 
plàtttés  stimulantes,  sudorifiques,  sialagogues,  et  conséqueinmekit 
alexipbarmaques  et  alexitères.  Toutefois,  le  premier  mot,  selon 
Méral  et  Delens,  s'appliquerait  Uniquement  à  une  espèce  de  grâtiole, 
yratiola  monneria  ,  devenu  le  type  du  genre  monfieria  de  Brown, 
mais  quil  ne  faudrait  pas  confondre  avec  le  ^on^èria  frifdia  de 
Linné  ;  tandis  que  les  iaborandi  seraient  tous  des  espèces  de  poi- 
vres, remarquables  par  leurs  propriétés  excitantes. 

Le  principal  est  le  piper  nodosum,  Mart.,  dont  la  racine  acre  et 
siâlagoguô  est  appliquée,  écrasée,  sUr  les  plaies  ebveniraées  et  les 
ulcères  de  mauvaise  nature.  Les  racines  du  piper  citrifoiiufn  et  du 
piper  r^tiàulàtkifn,  L.,  ainsi  tjùe  celles  d'une  quatrième  espèce  qui 
porliB  égalettièlit  le  nom  de  iaborandi,  servent  aux  même^  usages  et 
sont  réputées  stimulantes,  sternutatoires,  sialagogues. 

Gës  vertus  des  iaborandi  sont,  comme  on  le  voit,  assez  Sembla - 
bleë  à  celles  delà  plante  Apportée  par  M.  ledoôteur  Goutinbo  ;  mais 
làs'àri*ête  Tanalogie.  Quâiit  aui  caractères  botaniques,  ils  sont  entiè- 
i'èthe^t  ditrérents; 

Les  échantillons  de  jàborandli*emis  par  Mi  le  docteur  Coutinho 
se  cbnipôseilt  principalement  de  feuilles  avec  utt  petit  nombre  de 
lûentis  i^àthôàux.  Les  feuilles,  pennées  avec  impaire,  tnesû^enl  par- 
fois plus  dé  3  défcimôtres  de  longueur.  Sur  plusieurs  d'etitre  elles  j'ai 
compté  huit  ou  dix  folioles  de  10  à  12  centimètres  de  longueur  Sur 
3  à  4  ciéfitimètres  datis  leur  pliis  gratide  largeur.  Ces  folioles,  à 
peu  pires  opposées,  ovales,  allongées  bii  ellipsoïdes,  obtuses  et 
itiômô  échahcrées  au  sommet,  légèrement  inégales  à  la  base,  comme 
^es  feuilles  du  genre  ulffius,  sont  quelquefois  incurvéeà  latéralement. 
Elles  sont  glabres,  lisses,  ordinairement  épaisses^  et  pourtaht  cas-, 
ëantes  à  Tétât  sec,  brièvement  pétiolées  ou  même  presque  ses- 
Siles. 

Les  péliolules  sont  cylindroïdes,  à  peine  épaissis  au  point  d'inser- 
tion sarldpétidl6QO«af]aUn.Lt»!rlichislùi<-méto0  est  ^eu  élfifrgi  usa 
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base,  élfoit,  ^Irfohâi  eil  dégkou^,  legëi^ëtiiekil  ttmi  eh  ébùttièrb 
eu  dessus. 

A  ces  cairaclbres  il  ùi'élAU  faôllê  de  Voit  que  je  h*avais  sous  les 
yéui  auéiihé  deâ  espèces  bblàtiîqûés  auxquelles  les  ailleurs  avaient 
hp[îliqué  jusqu'ici  le  nôih  dé  jabni^àndi  ;  mais,  bti  Tabsëtlce  des 
ôt'gaties  flotaUi  et  des  fruits,  il  eût  été  iuHiossiblB  de  délei*inihcr  le 
gentë  et  là  famille  de  nôtre  végétal.  ÉeUreusemëlii,  pair  là  cohfrou- 
talion  des  échantillons  de  M.  le  docteur  Coùtinho  avec  léi  plantes 
brésiliennes  de  son  herblëi',  M.  le  professeur  Bailloh  a  pUià'às^Urer  de 
Tidenlilé  du  jabotandi  aveô  une  espèce  de  là  famille  des  rulacées, 
le  PiLDCARPùs  pmi^îATUS,  Leni.,  originàii^ë  dô  la  province  de  Sâint- 
Paùl,  àhBrtéll. 


BULLETIN  DÉ  LÀ  àOÉlÊTÊ  t)tMOUTlôN 

Pour  les  sciences  phariuaceuliques. 


Sur  un  mode  â'admlnlstMkitoil  de  lA  ttHlidië  erue  i 

Par  M.  YvÔN.' 
(Lu  k  la  séance  du  5  mars). 

La  viande  crue,  dont  l'usage  est  maintenant  si  répandu,  se  trouve 
toujours  être,  sous  quelque  forme  qu'on  la  présente  au  malade,  un 
médicament  assez  répugnant.  Je  ferai  d'abord  remarquer  que  la 
forme  solide  est  loin  d'ôtre  la  plus  avantageuse,  et  pour  les  jeunes 
enfants  et  les  convalescents  qui  peuvent  seulement  absorber  les 
Ifquides,  ce  mode  d'administration  est  tout  à  fait  impraticable.  J'ai 
pu  longtemps  être  témoia  de  ces  faits  dans  le  service  de  mon  excel- 
lent chef  M.  le  professeur  Lorain,  et  c'est  grâce  à  ses  conseils  que 
j'ai  entrepris  les  recherches  dont  je  présente  aujourd'hui  les  ré- 
sultats. 

Voici  le  modus  faeiendi  auquel  je  me  suis  arrêté  ;  il  permet  d^ob- 
tenir  un  produit  que  Ton  peut  à  volonté  administrer  sous  la  forme 
solide  ou  liquide  ;  on  prend  : 

Viande  crue  (filet) 250  granndHë^. 

Amandes  douées  mondées 16       ^   ■  ■ 

—       ameres .5       -r- 

Sucre  blanc 80       — 


•  I 


On  monde  d'abord  les  amandes  et  bu  les  f^îlé'  avec  la  Viande  ^  le 
sucre  dans  un  mortieapide  •mèrbrôy  drïhço»  à  obteîatr}  \itîe  t^fâte^ho- 
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mogène.  Pour  avoir  un  produit  d'un  aspect  plus  agréable  et  retenir 
en  même  temps  les  quelques  fibres  qui  auraient  échappé  à  Faction 
du  pilon,  on  peut  pulper  cette  pftte.  L'opération  se  fait  simplement 
au  moyen  d'un  tamis  métallique  étamé  et  d'un  pilon  en  bois.  La 
pâte  ainsi  obtenue  présente  une  couleur  rosée  et  offre  une  saveur 
très-agréable  ne  rappelant  en  rien  la  viande  crue.  Elle  peut  se  con- 
server sans  altération  pendant  un  temps  assez  considérable,  même 
en  été,  pourvu  qu'on  la  tienne  dans  un  endroit  frais  et  sec. 

Si  Ton  veut  donner  à  la  préparation  la  forme  liquide,  il  suffit  de 
délayer  une  certaine  quantité  de  pâte  avec  de  Teau,  en  prenant  les 
mêmes  précautions  que  pour  la  préparation  d'un  looch  au  moyen 
de  la  pâte  amygdaline.  On  obtient  ainsi  une  émulsion  d'un  blanc 
rosé,  dont  l'odeut  et  la  saveur  sont  celles  du  loocb.  La  quantité 
d'eau  à  ajouter  n'a  pas  besoin  d*être  fixée  ;  elle  varie  suivant  le 
degré  de  liquidité  qu'on  veut  donner  au  mélange. 

On  peut  aussi  préparer  directement  l'émulsion  sans  passer  par 
l'intermédiaire  de  la  pâte.  On  prend  : 

Viande  crue 50  grammes. 

Amandes  douces  mondées ....  i5       *- 

—       ambres 1       ~~ 

Sucre  blanc 16       « 

On  pile  dans  un  mortier  de  marbre  la  viande,  le  sucre  et  les 
amandes,  comme  précédemment,  et  l'on  ajoute  peu  à  peu  la  quan- 
tité d'eau  jugée  nécessaire.  On  passe  dans  une  étamine,  et  Ton 
presse  de  façon  à  séparer  ainsi  les  fibres  non  divisées.  Cette  prépa- 
ration, en  tout  semblable  à  celle  du  looch  du  Codex,  ne  demande 
pas  plus  de  temps  à  exécuter. 

Quel  que  soit  le  mode  adopté  pour  la  préparer,  l'émulsion  se 
maintient  au  moins  vingt-quatre  heures,  et  quand  elle  se  sépare 
au  bout  de  ce  temps,  une  légère  agitation  suffit  pour  rétablir  la 
suspension. 

Dans  le  but  de.rendre  la  préparation  plus  nourrissante,  on  peut 
ajouter  à  la  pâte  un  ou  plusieurs  jaunes  d'œufs  avant  de  la  dé- 
layer, ou  employer  du  lait  pour  faire  l'émulsion. 

Sous  quel  état  la  viande  se  trouve-t-elle  dans  ce  mélango  ?  Cette 
question,  sans  intérêt  au  point  de  vue  pratique,  peut  être  plus  inté- 
ressante au  point  do  vue  chimique.  L'émulsine  des  amandes,  en 
quantité  plus  que  suffisante  pour  émulsionner  leur  huile,  agit-elle 
sur  la  matière  grasse  de  la  viande?  ou  bien  celle-ci  est-elle  sim- 
plement divisée  à  la  faveur  des  amandes  ? 

Cette  préparation»  que  j'ai  indiquée  en  juin  1872,  a  déjà  rendu 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  477 

quelques  services^  et  c'est  cette  considération,  qui  me  décide  à  en 
publier  aujourd'hui  la  formule. 


De  Taetion  de  l'eau  sur  les  tuyaux  de  eendulte  ea  plomb  t 

Par  M.  YvoN. 
(Lu  à  la  séance  du  17  mars.)  ^ 

Un  système  de  tuyaux  en  plomb  d'un  développement  d'environ 
800  mètres  est  établi  à  TEcole  d'Alfort  pour  la  distribution  de  Teau. 
Cette  eau  provient  d'un  puits  profond  situé  dans  l'intérieur  de 
l'Ecole,  et  chaque  jour,  au  moyen  d'un  manège,  on  en  monte  la 
quantité  nécessaire  dans  un  réservoir  construit  à  cet  effet. 

Cette  disposition  est  assez  favorable  pour  une  observation,  puis- 
que nous  avons  une  quantité  d'eau  limitée  dont  on  peut  faire  l'ana- 
lyse à  Un  moment  quelconque.  Une  particularité  m'a,  du  reste, 
permis  de  faire  un  essai  assez  concluant.  Une  chaudière  en  cuivre 
sert  depuis  un  temps  très- long  à  échauffer  l'eau  nécessaire  pour  les 
besoins  du  service.  Le  fond  de  cette  chaudière  est  tapissé  par  un 
dépôt  très-abondant  qui  représente  le  résidu  d'évaporation  d'une 
quantité  d'eau  considérable,  et,  par  conséquent,  ce  dépôt  doit  ren- 
fermer du  plomb,  si  l'eau  en  contient  elle-même. 

J'ai  commencé  par  faire  l'essai  hydroti métrique  deTeauprise^ 
d'un  côté,  au  réservoir,  et  de  l'autre,  à  un  robinet  situé  aux  deux 
tiers  environ  du  parcours  des  tuyaux.  Je  n'ai  trouvé  aucune  diffé- 
rence appréciable  à  ce  mode  d'analyse. 

Je  dirai  de  suite  que  cette  eau  sert  aux  usages  domestiques  ;  une 
prise  d'eau  de  la  Seine  est  réservée  pour  Talimentation. 

Voici  les  résultats  : 

Degré  bydrotimétrique ».  52 

Acide  carbonique 0^,025 

Carbonate  de  chaux.  ,  l 0k^165 

Sulfate  de  chaux 0  ,168 

Magnésie 0  ,080 

Chlore Trës-abondant. 

Fer Quantité  sensible. 

L'évaluation  directe  de  la  quantité  de  matériaux  solides  m'a 
donné  : 

Par  litre 1b,160 

La  composition  de  celte  eau  est  assez  variable  du  reste;  ainsi  une 
analyse  faite  par  Lassaigne  lui  fixe  la  composition  suivante  : 
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Air.  ; * 0i,dl2 

Adde  carboniqae i  «   .  .   :  i        0  -(K2& 

Solfate  de  chaux 0s,410 

Carbonate  de  cbaax 0  ,120 

AMtate  etehtvrare  dBflMgfiésiBii.  ;  .  -.  .  .       0  ;8l0 

0^,850 

Cette  quantité  considérable  de  matières  solides  explique  très- 
bien  l'abondance  des  dépôts  observés  dans  les  tuyaux  et  sur  les 
parois  de  la  chaudière. 

Le  dépôt  recueilli  dans  les  tuyaux  m'a  donné  à  l'analyse  les  ré- 
sultats suivants  :  le  sable  forme  environ  les  deux  tiers  de  sa  masse  ; 
le  reste  est  composé,  comme  l'a  indiqué  M.  Fordos,  de  carbonate  de 
chaux  et  de  plomb,  et  aussi  d'une  quantité  considérable]  de  ter  ; 
très- peu  d'acide  suîfurique. 

Le  dépôt  de  la  bassine  provenant  de  Tévaporation  de  Teau  est 
presque  entièrement  soluble  dans  les  acides  :  très-peu  de  silice  reste 
in  attaquée,  tl  est  formé  en  grande  partie  par  de  la  chaux  à  l'état  de 
carbonate,  une  quantité  assez  considérable  de  cuivre  provenant 
évidemment  de  la  chaudière,  et  de  fer  en  quantité  à  peu  près  égale 
k  celle  trouvée  dans  les  tuyaux  de  conduite.  Pas  de  plomb.  Le  ré- 
sidu, insoluble  dans  l'acide  azotique,  aurait  pu  retenir  du  plomb  à 
rétat  de  sulfate  ;  mais  je  me  suis  assuré  de  son  absence  en  traitant 
ce  résidu  par  le  lartrate  d'ammoniaque. 

En  rèsûrnê,  ce  fait  vient  donc  s'ajouter  aux  nombreux  faits  ob- 
servés déjà,  et  qui  démontrent  l'innocuité  des  conduites  en  plomb 
servant  au  transport  des  eaux. 


REVDE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Académie  de  médecine. 

Séance  du  3  mars  1874. 

M.  BouDET  offre  à  TAcadémie  Textrait  d'un  Rappori  au  conseil  de  salu- 
brité de  la  Seine  sur  Vemploi  des  tuyaux  de  plomb  pour  la  distribution  des 
eaux  de  Paris  (\]: 

M.  Depaul.  J'aurais  une  question  à  adresser  â  M.  Boudet  à  roccasion  de 
cette  présentation.  Je  regrette  qu'èti  le  déposant  sur  le  bureau,  M.  Boudet 
ne  nous  ait  pas  dit  quelles  étaient  les  conclusions  de  son  travail.  Depuis 
quelque  temps,  en  eiïet,  on  a  entrepris  dans  les  journaux  une  campagne 
ridicule  contre  les  tuyaux  de  plomb.  Or  on  sait  parfaitement  qu'il  y  a  der- 

(1)  Voir,  sur  celte  questioiif  ce  recueil,  t.  I  (nouv.  sér),  pages  545,  706,  707^ 
709,  735,  740. 
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rière  lont  cela  une  aiïâiN  dô  ât)éculation  plulôt  au'uhe  véritable  question 
de  science.  Il  serait  donc^  je  crois,  fort  ini portail t  dé  faire  connaître  au  pu- 
blic les  contîlusibhs  d*uii  rapJibK  presque  of&éiel. 

M.  BouDBt.  Je  n'avais  pas  crii  devoif  les  lire  pour  ne  pas  abuser  des  mo- 
ments de  TAcadémie;  je  pensais  qu'il  suffisait  de  présenter  le  rapport  im- 
primé. 

M.  DfePAtL.  Sans  doute,  ihais  ||e  petise  que  M.  Boudet  pourrait  nous  dire 
en  deux  mots  si  son  rappôl^t  conclut,  oui  oïl  non,  pour  l^innocuilé  (ies 
tuyaux  de  plomb. 

M.  Dbvîrgie.  m.  Boudet  ferhit  mieux  de  lire  les  conclusions  de  son  rapport. 

M.  BoDDET.  Soit  ;  voici  la  fin  dé  tnon  rat)port  : 

«  ia  termine,  monsieur  le  préfet,  en  vous  proposant  les  conclusions  sui- 
vantes : 

tf  L'emploi  des  réservoirs,  conduites  et  tuyaux  de  plomb  pour  les  eaux 
pures,  comme  les  eaux  pluviales  recueillies  directement  où  dans  des  ci- 
ternes, et  pour  toutes  autres  analogues,  est  dangeireux  et  doit  être  interdit 
potir  Tusage  alimentaire. 

a  La  composition  des  eaux  de  ^aris,  toutes  plus  ou  moins  chargées  de 
sels  minéraux,  est  telle  qu'elles  n'attaquent  pas  le  plomb  et  qu'il  n'y  a  pas 
à  se  préoccuper  des  dangerfi  que  peut  offrir  l'usage  des  tuyaux  de  plomb 
pour  les  branchements  de  distribution  des  eaux  de  la  ville  dans  les  établis- 
sements publics  et  dans  les  habitations  particulières. 

€  Il  y  a  lieu  toutefois  de  recommander  expressément  aux  concessionnaires, 
ieri  Cas  d'interruption  plus  ou  moins  prolongée  du  service  de  leur  prise  d'eau, 
dé  laisser  écouler  quelque  temps,  saiis  les  recueillir,  Tes  premières  eaux, 
après  l'ouverture  des  robinets,  particulièrement  dans  les  conduites  neuves, 
soit  de  plomb,  soit  même  de  plomb  doublé  d'étaiu. 

(a  La  canalisation  des  eaux  eh  fonte  oii  en  fer  étiré  et  en  plomb  doublé 
d'étaîn  est  à  l'abri  de  toute  suspicion  ;  le  fèr  et  l'élaln  ne  peuvent  en  au- 
cune manière  ni  en  aucune^circonslahCe  altérer  là  salubrité  de  l'eau. 

a  Les  concessionnaires  des  eaiix  de  la  ville  doivebt  être  parfaitement 
libres,  en  se  conformant  aux  conditions  réglementaires  d'épaisseur  et  de 
solidité  des  branchements,  qui  sont  toujours  à  leur  charge,  de  faire  exé- 
cuter à  leuir  volonté  les  branchements  en  fer  étiré  bu  en  plomb  doublé 
d^étàîn.  D 

J'ajouterai  que,  sur  les  i  386  kilomètres  qui  constituent  la  grande  éâna- 
lisaliôà  des  eaux  de  t^aris,  il  n'y  à  ghère  que  3  kilomètres  dé  tuyaux  de 
plomb,  et  encore,  selon  toute  probabilité,  seront-ils  bientôt  remplacés.  H 
faut  ajouter  les  branchements  qui  des  grandes  artères  vont  porter  l'eau  chez 
les  particuliers  ;  ces  branchements,  d'une  longueur  de  40  métt*es  environ, 
en  moyenne,  pour  chaque  concessiohtiaite,  sont  eh  |)lbmb,  niais  c'est  la 
seule  portion  du  système  gétiéràî  où  cèthétal  soiïi6bnéët*ve  (1). 

(1)  4d  mëtrss  de  braiicliemefit  en  moy^ntiej  tniiUipliés  par  le  nombre  dés  cdn- 
««MsiOBs  (40 (K)9r environ)  nous  paraiss^i^t  devoir .pcoidiiir^  un  noiQi>re  asse^  impor- 
tant de  kilomelre&  de  tuyaux  en  plomb.  £.  L* 
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M.  BouTROif.  On  pourrait  dire  dans  les  conclusions  quels  sont  les  incon- 
vénients des  eaux  de  pluie. 

M.  Dbpaul.  Je  crois  que  c^est  inutile.  J'ajouterai  que  le  travail  qui  a  été 
dernièrement  présenté  à  l'Institut  sur  cette  question  est  arrivé  aux  mêmes 
conclusions. 

Si  j^nsiste  tant  sur  ce  point  et  si  je  demande  l'insertion  de  mes  obser- 
vations au  procès- verbal,  c'est  que  des  intérêts  très-graves  sont  mis  enjeu 
et  qu'il  faut  â  tout  prix  que  la  lumière  se  fasse. 

M.  Jules  Lkfort.  Je  ferai  remarquer  que  les  eaux  de  pluie  ne  sont  pas  les 
seules  â  attaquer  les  tuyaux  de  plomb  ;  il  y  a  aussi  les  eaux  qui  contiennent, 
comme  à  Londres,  en  dissolution  des  nitrates  et  des  sels  ammoniacaux. 

M.  BouDET.  L'eau  distillée  aérée  et  l'eau  de  pluie  ne  sont  pas  en  effet 
les  seules  qui  attaquent  le  plomb,  les  eaux  de  source  qui  ne  contiennent 
que  des  traces  de  sels  minéraux  peuvent  aussi  l'attaquer  plus  ou  moins 
rapidement.  J'ai  constaté  que  Teau  de  Seine  et  Peau  de  la  Vanne^  qui  sont 
sans  action  sur  le  plomb,  l'altariuent,  très-lentement,  il  est  vrai,  quand  on 
y  a  dissous  quelques  décigrammes,  par  litre,  de  nitrate  d'ammoniaque.  Ce 
fait  est  important  à  noter  à  Tégard  des  eaux  plus  ou  moins  calcaires  qui 
pourraient  accidentellement  contenir  du  nitrate  d'ammoniaque. 

M.  WnRTZ.  Ces  sels  peuvent  sans  doute  attaquer  les  tuyaux,  mais  ils  ne 
se  trouvent  que  très-exceptionnellement  dans  les  eaux  ordinaires,  surtout 
dans  les  eaux  courantes.  Aussi  les  eaux  de  la  Seine  n'en  présentent-elles 
pas  de  traces. 

M.  BouTROif.  Ce  n'est  pas  toujours  vrai,  car  on  en  trouve  une  notable 
quantité  dans  les  eaux  des  dragues;  il  y  a  même  hors  Paris  des  communes 
où  l'on  se  sert  uniquement  de  ces  eaux. 

M.  GoBLiT.  11  ne  s'agit  en  ce  moment  que  des  eaux  qui  servent  à  l'ali- 
mentation de  Paris.  Ces  eaux  exercent  évidemment  une  action  sur  les  con- 
duites en  plomb  qui  sont  neuves;  mais  l'hydrocarbonate  de  plomb  qui  se 
forme  d'abord,  et  qui  se  transforme  bientôt  en  carbonate,  se  dépose  sur 
leurs  parois  intérieures  avec  du  carbonate  de  chaux.  Si  une  partie  du  com- 
posé plombique  est  entraînée,  elle  $e  trouve  séparée  par  les  flltres  dont  on 
se  sert  dans  les  ménages.  La  conclusion  est  qu'on  peut  sans  crainte  faire 
usage  des  eaux  de  Paris  pour  les  usages  domestiques,  pourvu  qu'elles  soient 
filtrées  quand  les  conduites  en  plomb  sont  neuves,  car,  lorsqu'elles  sont  an- 
ciennes, la  présence  de  ce  métal  n'est  plus  à  redouter. 

M.  PoGGiALB.  Je  désire  présenter  une  observation  sur  la  question  sou- 
levée devant  l'Académie.  On  a  dit  que  les  eaux  n'attaquaient  pas  le  plomb; 
c'est  une  erreur. 

M.  Depaul.  L'expression  est  mauvaise,  et  je  l'abandonne  volontiers. 

W.  PoGGiALE.  Toutes  les  eaux  attaquent  le  plomb,  l'eau  distillée,  les 
eaux  aérées  beaucoup  plus  que  les  eaux  calcaires  !  Si  l'on  ne  trouve  pas  de 
plomb  dans  les  eaux  par  les  réactifs  ordinaires,  c'est  que  le  carbonate  de 
plomb,  d'après  les  recherches  de  M.  Fordos,  se  combine  ou  se  mêle  avec  le 
carboDete  de  chaux  pour  donner  naissance  â  un  précipité  qui  se  dépose  sur 
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la  face  intérieure  des  tuyaux  de  plomb.  Lorsqu'on  fait  passer  ces  eaux  à 
travers  trois  ûltres,  on  n'y  trouve  plus  de  plomb,  au  moins  par  un  courant 
d'acide  sulfhydrique  :  on  peut  donc  en  conclure  que  les  eaux,  quelles  qu'elles 
soient^  attaquent  le  plomb»  et  que  le  carbonate  de  plomb  qui  se  forme  est 
en  suspension  et  non  en  dissolution  dans  l'eau. 

M.  BouDET.  Je  n'avais  pas  l'inlention  de  soulever  une  discussion  en  pré- 
sentant mon  rapport.  Il  y  aurait  certainement  beaucoup  k  dire  sur  la 
question^  et  si  TAcadémie  le  désire,  je  pourrai  y  revenir  dans  une  pro- 
chaine séance.  Je  dirai  toutefois,  dès  aujourd'hui,  que,  contrairement  à' 
l'opinion  reçue^  ou  ne  trouve  pas  de  plomb  en  dissolution  dans  l'eau 
distillée  aérée,  même  après  son  contact  prolongé  avec  ce  mélnl.  Quand  on 
met  une  lame  de  plomb  bien  décapée  dans  de  Teau  distillée  aérée,  on  voit 
bientôt  apparaître  un  nuage^  à  peine  sensible  d'abord^  d'hydrocarbonale  de 
plomb;  ce  nuage  s'épaissit  peu  â  peu  et  il  se  forme  très-lentement  un 
précipité  au  fond  du  vase.  Si  l'on  Gltre  la  liqueur,  ou  mieux,  si  on  la  laisse 
s'éclaircir  parfaitement  par  le  repos,  après  avoir  retiré  la  lame  de  plomb, 
on  reconnaît  au  moyen  d'un  courant  diacide  sulfhydrique  qu'elle  ne  contient 
pas  de  plomb.  L'hydrocarbonate  de  plomb  se  forme  donc  dans  l'eau  distillée 
aérée,  sans  s'y  dissoudre.  Lorsque  dans  l'eau  distillée  tenant  en  suspension 
de  rhydrocarbonate  de  plomb  lèger^  soyeux^  tel  qu'il  s'y  forme  au  contact 
du  plomb^  on  f<iit  passer  pendant  quelque  temps  un  courant  d'acide  car- 
bonique, la  liqueur  s'éclaircit,   Phydrocarbonate  change   d'aspect  et  se 
transforme  en  un  précipité  plus  dense  de  carbonate  de  plomb  qui  se  dépose 
au  fond  du  vase;  la  liqueur  qui  surnage  ce  précipité,  parfaitement  éclaircie 
par  ce  repos,  est  fortement  colorée  en  noir  par  l'acide  sulfhydrique;  elle 
tient  donc  du  plomb  en  dissolution  à  l'état  de  bicarbonate  ;  si,  au  lieu  de 
laisser  cette  même  liqueur  s'éclaircir  par  le  repos,  on  la  ûltre  d  travers  un 
papier  ordinaire^   on  observe  qu'elle  ne  précipite  ni  par  la  dissolution 
aqueuse  d'acide  sulfhydrique  ni  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  mais 
qu'elle  précipite  en  hoir  sous  l'intlueiice  d'un  courant  d'acide  sulfhydrique, 
moins  abondamment  toutefois  qu'avant  d'avoir  été  filtrée.  Vient-on  à  faire 
passer  la  même  liqueur  à  travers  deux  ou  trois  filtres  superposés,  au  lieu  d'un 
seul,  on  constate  qu'elle  est  devenue  insensible  à  l'action  d'un  courant 
d'acide  sulfiiydrique  et  qu'elle  ne  précipite  plus  comme  précédemment  par 
Peau  de  baryte;  les  filtres  Pont  donc  dépouillée  du  plomb  et  de  l'acide  car- 
bonique qu'elle  tenait  en  dissolution. 

L'eau  de  Seine,  malgré  les  sels  de  chaux  qu'elle  contient,  dissout  du 
plomb,  lorsque,  après  y  avoir  ajouté  de  Phydrocarbonate  de  plomb,  on  la 
soumet  à  l'action  d'un  courant  d'acide  carbonique.  H  en  serait  sans  doute 
de  même  des  autres  eaux  plus  ou  moins  calcaires.  Je  dois  faire  remarquer, 
d'après  ces  expériences,  que  Pacide  sulfhydrique  en  courant  gazeux  est  un 
réactif  beaucoup  plus  sensible  que  sa  solution  aqueuse  et  que  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque. 

M.  Jules  Lefort.  Jusqu'ici  on  a  toujours  raisonné  dans  Phypothèse 
qu'on  avait  affaire  aux  eaux  de  la  Dhuys^  d'Ârcueil  et  de  la  Seine  :  je 
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demanderai  à  M.  Ppu40(  pe  qui  arriveraH  avec  les  eaux  (tes  pui(s  de  Pa8sy 
et  de  Grenejle. 

^,  BoupET.  Les  epux  des  puits  (jr^csjens  (le  Çrençlle  et  de  Pass;  se  çat^r 
portent  en  présence  du  plopab  conome  toutes  les  a^lr^  eaux  di&tribuées  p^r 
la  ville  de  Paris.  La  deuxième  conclusion  de  pupp  ritppqrt  s'applique  4  toutes 
les  eaux  de  la  ville, 

(1.  WoETf.  Je  rappellerai  d  ce  propos  les  expériences  M  concluantes  de 
MM.  6elgr{ind  et  F.  Leblanc,  expériences  dont  j'ui  pu  cpnsta|6r  rexaçt\li|de. 
On  introduit  du  plomb  dans  un  vase  contenant  ^e  l'eau  distillée;  bientôt  po 
aperçoit  un  léger  npage,  qui,  vingt-quatre  jieure^  après,  çleyient  plus 
épais  :  ce  nuage  est  du  au  plomb  transfprmé  eu  copiposé  insplul)le,  c'est  de 
rhy4rocarbonate  de  plpmb.  (lien  de  pareil  avec  Teau  4e  Seine.  Il  y  a  (à 
une  différence  iinportaqte  qu^on  semble  un  peu  négliger  dans  1^  discu§sJoii 
présente.  Quant  aux  e^ux  du  puits  de  Grenelle,  pour  répoudre  à  la  que§r 
tion  posée  par  M.  J.  Vierprl,  je  crois  qu'elles  donneraient  les  mendies  fésuU 
tats  que  les  eaux  de  la  Seine^  et  ce}a  en  raison  des  sels  alcalins  e(  surtout 
dp  traces  de  sulfates  qu'elles  renferfnent. 

M.  PoGGiALf  .  ^'ajouterai  à  c^  que  yaà  dit  tout  à  Pheure  que  certains  sç)^ 
dissolvent  le  cnrbonale  de  plomb,  entre  ai|lre$  le  tartff^te  d'^œmqniaqujaY 
cppime  Ta  constaté  M.  Briard.  Le  carbonate  de  plomb  peut  dpncei)  réalité 
être  dissous  dans  Tpau  quand  il  se  t|;'Quve  en  présence  des  nitrates  et  des 
sels  ammoniacaux;  mais  cette  remarque  ne  s^applique  pas  aux  e^ux  aliinen' 
taires  de  Paris 

M.  Revnal.  Je  citerai  à  Pappui  de  la  théorie  de  Pjnnpcuité  des  tuyaqx 
de  plomb  quVi  PËcole  d'Alfort,  depuis  plus  de  cent  ans,  toutes  les  condui- 
tes d'eau  sont  en  plomb,  et  qqe  jamais  on  n'a  eu  à  constater  ^es  accidepM 
dus  k  l'action  de  ces  tuyaux.  Jamais  les  analyses  des  epx  faites  à  cette 
époque  et  plus  récempaent  (i)  n'y  ont  fait  découvrir  la  moindre  trace  de 
plomb. 

M.  4-  BEçtiAULB.  ^e  suj^  é(onné  que  {laps  cette  discussion  il  i)e  soit  pq$ 
fait  ipention  d'un  tjf^vai)  présenté  derpiérement  pqr  ^,  BoussingauU  4  l'AP^^ 
demie  des  sciences,  travail  4&p§  lequel  MM.  !\layençon  et  Qergeret  contes- 
tant la  sensibilité  de  l'acide  splfhydrique  comme* réactif  du  plqmb.  Ces  deux 
cbimistps  croient  que  le  plomb,  qui  n'est  plus  i^évélé  4aus  certaines  paux 
liUrécs  aq  moyen  de  Phydrogène  sulfuré^  peut  être  condensé  paf  voie 
éleclrolytique  sur  un  fil  de  platine;  que  ce  plomb,  transformé  en  chlorure 
pfir  l'immersion  d^  ûl  dans  le  cliJQre  gazeux,  offre  la  réaction  caractéris- 
tique de  l'iodure  de  plpmb  au  contact  d'un  papier  innprégné  d*iodure  de 
fiQlassium. 

J'aurais  voulu  saypîr  si  les  personnes  qui  t|«it|ftiii  c^tUques^en  put  falj. 
dps  expériences  pour  juger  la  valeur  de  ces  assortions;  pfir,  si  elles  sont 
sérieuses,  elles  obligent  4  revenir  sur  tous  les  essais  d'eaii^  filtrées  dans 
lesquels  l'acide  suif  hydrique  a  fourni  des  résultats  négatifs. 

(1)  Voir  plus  haut  la  note  de  M.  Yvon. 
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M.  Théophile  Roussel.  Je  voudrais  soumellre  aux  chimistes  de  TAcadé* 
mie  un  point  de  fait  qui  se  rapproche  de  celui  que   citait  tout  à  l'heure 
M.  neyna],  et  qui,  selon  moi,  prouve  deux  choses  :1a  première,  c'est  quMl 
D*est  pas  toujours  nécessaire  que  les  mux  qui  eoulent  dact  les  tuyaux  de 
plomb  soient  filtrées  ppur  qu'elles  soient  parfajtenieqt  potables  ;  la  açcqi^de, 
c'est  que  tout  n'a  pas  été  dit  sur  le§  circonstances  qui  favpriseqt  ou  qu} 
enipêchent  l'altération  des  eaux  dans  les  tuyaux  de  plon)b.  Voici  les  f^ils  ; 
j'ai  passé  ma  vie  dans  une  petite  ville  du  ^Ijdi,  remarquable  par  l'abonr 
dance  et  Texcellence  de  ses  rontaiqes.  Les  sources  limpides  qui  naissant  au 
point  de  contact  des  argiles  du  Hast  et  des  calcaires  jurassiques  qiu  les  dqmi- 
nent  sont  tellement  abondantes,  qu'il  q'y  a  presque  pas  de  maison  bour- 
geoise n  Mende  qui  ne  possède  sa  fontaine  particulière  d'eau  potable;  de  U 
une  canalisation  très-compliquée^  dont  une  notable  partie  rcpipplç  à  çjes 
époques  reculées  et  qui  est  entièrement  çn  plomb.  Jamais  il  n'y  ^  eu  i\ucm^ 
accident  ni  aucune  plainte.  Ici,  il  est  vrai,  l'innocuité  peut  s'expliquer  paf 
la  composition  des  eaux,   qui  proviennent,  comme  je  ta'i  dit,  d^s  calqairef 
jurassiques.  Biais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  second  fait  que  je  y^m 
citBr  :  j'habite  souvent^  pendant  l'été,  un  pays  granitique.  J'ai  ftiit  capter, 
i)  y  a  une  vingtained'années,  et  amener  jusqu'à  ma  maillon  d'habitation  et  Âup^ 
maison  de  ferme  voisine  une  source  abondante  et  délicieuse  con]|Tie  eau  ppr 
table.    Elle  coule  sur  une  étendue  de  plus  de  100  mètres  dans  des  tuy^i)^ 
de  plomb,  et  cependant,  bien  que  les  ouvriers  et  les  travailleurs  des  champs 
s'en  abreuvent  avec  avidité  et  s'en  saturent,  si  je  puis  ainsi  dirç,  pençifiq^ 
Télé,  jamais  le  moindre  effet  nuisible  n^a  pu  être  constaté.  Or,  dans  ce  C4ft, 
l'influence  préservatrice  du  carbonate  de  chaux  ne  se^nble  ([uère  pouvoir 
être  invoquée^  car  l'eau  provient  d'une  fissure  dans  les  roches  gn^nitiques 
et  est  immédiatement  reçue  dans  les  tuyaux  qui  la  mèqent  h,  sa  destii^^^tiopr 
Il  Y  a  donc  encore  des  conditions  à  étudier  pour  éclaircir  çomplét^ni^nt  la 
question  de  l'action  du  plomb  sur  les  eaux  potables. 

N.  PocaiALB.  Les  faits  cités  par  MM.  Théophile  Roussel,  Rçyoal  e(  du 
grand  nombre  de  personnes  s'expliquent  parfaitement, 

U  est  incontestable  d^abord  que  toutes  les  eaux  attaquent  les  ^ujftux  de 
plomb.  Si  ces  eaux  sont  calcaires,  le  carbonate  de  plomb  se  mêle  avec  If 
carbonate  de  chaux,  comme  je  Tai  dit,  se  dépose  sur  la  face  inténeure  des 
tuyaux  de  plomb,  y  forme  un  véritable  enduit  qui  les  préserve  de  l'action 
de  l'air  et  de  l^eau.  On  peut  dire  que  dans  ces  conditions  l'eau  ne  contient 
plus  de  carbonate  de  plom|>,  ni  en  suspension  ni  en  dissolutioq,  ou  p'ep 
contient  que  des  traces,  par  la  raison  bien  simple  qu'il  ne  ^'en  produit 
plus.  C'est  ainsi  que  sont  préservés  les  tuyaux  qui  servent  c|epuis  de  lon- 
gues années. 

M.  LE  PRÉsiDBiiT.  Personue  ne  demandant  plus  la  parQJe,  )a  discussion  fist 
close. 


■•fip***» 


184  RÉPERTOIRE  DE  PHARMAaE. 

Société  de  pharmaele. 

Séance  du  4  mars  1874.  —  Présidence  de  M.  Plancboh. 

Âpres  la  lecture  de  la  correspondance  manuscrite  et  imprimée»  M.  Bussy, 
'rendant  compte  des  travaux  de  TAcadémîe  des  sciences,  résume  le  travail 
de  M.  Boussingault  sur  les  eaux  acides  qui  prennent  naissance  dans  les 
volcans  des  Cordillères,  travail  dont  la  publication  n'est  point  achevée  encore. 
Il  mentionne  la  note  du  docteur  Oré,  de  Bordeaux,  sur  l'anesthésie  produite 
chez  rhomme  par  les  injections  de  chloral  dans  les  veines  :  le  chloral  a 
été  employé,  et  jusqu'à  trois  reprises,  à  la  dose  de  9  grammes  dans  un  cas  de 
tétanos  ;  le  sommeil  anesthésique  a  duré  de  cinq  à  dix  heures  et  a  permis 
une  opération  douloureuse  :  Tavulsiou  d'un  ongle.  M.  Bussy  ci(e  encore  le 
mémoire  sur  la  recherche  du  plomb  dans  les  eaux  potables,  de  MM.  Mayen- 
çon  etBergeret^  qui,  au  moyen  de  Ia[méthode  éleclrolylique,  ont  pu  déceler 
le  plomb  dans  des  liqueurs  où  les  réactifs  ordinaires  n!indiquaient  pas  sa 
présence. 

M.  Boudet,  rendant  compte  des  travaux  de  TÂcadémie  de  médecine,  cite 
la  réclamation  de  MM.  IIîrneetDujardin-Beaumetz  au  sujet  des  propriétés 
antifermentescibles  et  antiputrides  des  solutions  dMiydrate  de  chloral,  récla- 
mation qu'ils  appuient  sur  un  dépôt  cacheté  déposé  â  TAcadémie  avant  la 
communication  de  M.  Personne.  —  M.  Boudet  résume  son  rapport  sur  la 
question  du  plomb  dans  les  eaux.  (Nous  en  donnons  les  conclusions  dans 
ce  numéro.) 

M.  Lefort  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  le  rôle  du  phosphore 
et  des  phosphates  dans  la  putréfaction  ;  il  explique  la  multiplication  du 
ferment  de  la  putréfaction  sous  Tiniluence  du  phosphate  calcaire,  l'odeur 
alliaire  et  la  phosphorescence  des  matières  animales  putréfiées,  qu'il  attri- 
bue au  phosphure  de  soufre  ;  enfin  il  pense  que  les  apparitions  lumineuses 
ou  feux  follets  doivent  être  attribuées  à  des  animaux  microscopiques  ou  à 
des  insectes  lumineux. 

Cette  communication  donne  lieu  à  quelques  observations  de  MM.  Gobley, 
Bussy,  Méhu. 

La  discussion  sur  les  causes  de  Tacalinité  des  urines  est  reprise  ;  M.  La- 
tour  dit  que  la  présence  des  sels  amoniacaux  dans  l'urine,  et  que  M.  Boucher 
a  signalée  comme  un  fait  peu  connu,  mérite  Tatlention  et  a  une  signification 
spéciale  ;  mais  il  ne  croit  pas  que  la  présence  de  ces  sels,  dont  la  propor- 
tion est  faible  et  très-variable  d'ailleurs,  ait  de  l'inlluence  sur  la  formation 
des  urines  ammoniacales  dans  les  cas  étudiés  par  MM.  Gosselin  et  Bobin. 
M.  Latour  ajoute  qu'il  est  impossible  d'admettre  la  présence  de  Tammonia- 
que  libre  dans  les  urines  â  réaction  fortement  acide.  Le  procédé  de  dosage 
de  l'ammoniaque  indiqué  parNeubauer  lui  semble  entaché  de  causes  d'er- 
reur qu'il  est  bien  difficile  d'éviter. 

M.  Poggiale,  sans  vouloir  résoudre  la  question,  expose  les  causes  qui  peu- 
vent expliquer  la  transformation  de  l'urine  en  ammoniaque:  soit  un  ferment 
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particulier,  peut-être  le  mucus ,;  soit  simplement  Taction  de  la  chaleur»  qui 
permet  â  Turée  de  fixer  de  Tenu  et  de  fournir  du  carbonate  d'ammoniaque. 

u.  L. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  ]oarnaax  anglais» 

Par  M.  Gallois. 

Préparation  de  l'iodopormk  (R.  Rotlier,  Pharm.  Joxirn,  and  Transact,^ 
24  janvier  1874).  —  L'aulcur  rappelle  d'abord  que,  dans  le  procédé  généra- 
lement usité  pour  la  préparation  de  ce  produit,  un  sixième  seulement  de 
l'ioJe  employé  est  transformé  en  iodoforme  :  le  surplus,  à  Texceplion  .d'une 
faible  quantité  qui  se  dégage  sous  forme  d'élher  iodhydrique^  reste  à  Tétat 
d'iodurc  de  potassium  et  d'iodate  de  potasse  dans  les  eaux  mères^  où  se 
trouve  également  du  formiate  de  potasse. 

Pour  augmenter  le  rendement,  il  a  cherché  à  utiliser  la  réaction  bien 
connue  de  Tacide  iodhydrique  sur  Tacide  iodique  en  faisant  agir  Tacide 
chlorhydrique  sur  Piodale  de  potasse  et  Tioiiure  de  potassium  des  eaux 
mères;  et  comme  ce  dernier  s'y  trouve  en  excès,  il  y  a  ajouté  l'action  du 
chlore  naissant  en  faisant  intervenir  le  bichromate  de  potasse  dans  la 
réaction  :  SKI  +  KIO»  -h  eOCi  =  61  +  6KCI  +  3H»0 

et  6KH-K*CrO\CrO'^  +  14HCI  =  6l  4-  cSKCI  +  Cr'Cl«  +  TD^'O. 

Partant  de  ces  données,  Pauteur  a  réussi  à  convertir  en  iodoforme  la 
totalité  de  Piode  employé  (sauf  ce  qui  se  dépiage  à  Pétat  d'éther  iodhy- 
drique), en  Pisolant  à  plusieurs  reprises  et  le  faisant  agir  sur  de  nouvel 
alcool.  Il  propose  le  mode  de  préparation  suivant,  qui  peut  être  continué 
pour  ainsi  dire  indéfiniment,  en  ajoutant  à  chaque  opération  le  sixième  de. 
la  quantité  d'iode  primitivement  employée. 

Od  met  dans  un  flacon  un  peu  spacieux  : 

Iode l^P  grammes 

Carbonate  de  potasse 120       ~~ 

Alcool  à  95  degrés 60        — 

Eau  distillée 300       — 

et  Pon  chauffe  au  bain-marie  jusqu'à  décoloration  de  la  liqueur  :  le  préci- 
pité d'iodoforme  est  recueilli  sur  un  filtre  et  le  liquide  décanté  est  addi- 
tionné de  90  grammes  d'acide  chlorhydrique,  ajouté  d'abord  graduellement, 
cl  de  10  grammes  de  bichromate  de  potasse  pulvérisé. 

Après  quelques  moments,  on  neutralise  exactement  la  liqueur  avec  du 
carbonate  de  potasse  et  Pon  y  ajoute  : 

Iode 20  grammes. 

*  Carbonate  de  potasse 120        — 

Alcool  à  95  degrés 60       ^ 


i86  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

On  chauffe  au  bain-marie,  el  lorsque  reffervescence  a  cessé  au  sein  de  la 
liqueur  verte,  on  sépare  le  précipilé  comme  précédemment  :  on  peut 
recommencer  ainsi  indéfiniment,  ou  au  moins  jusqu^à  ce  que  la  solution 
saline  devienne  trop  char{:|ée;  et  dans  le  cas  où,  après  plusieurs  opérations^ 
la  masse  de  liquide  serait  trop  considérable,  on  peut  la  réduire  par  Péva- 
poralion. 

Le  carbonate  de  potasse  ne  semble  pas  précipiter  de  la  solution  Toxyde 
de  chrome,  que  l'acide  formique  rend  soluble  dans  le  liquide  alcalin. 

En  ayant  recours  à  l'esprit  de  bois,  l'auteur  a  obtenu  des  résultats 
encore  plus  satisfaisants  :  dans  chaque  opération,  riodoforme  produit 
représente  plus  du  tiers  de  l'iode  employé;  la  réaction  diffère  évidem- 
ment de  celle  qui  se  passe  quand  on  emploie  Talcool,  et  il  se  dégage  un. gaz 
extrêmement  irritant  pour  les  yeux. 

Mines  de  soufre.  —  La  quantité  de  soufre  qui  reste  n  extraire  des  mines  de 
la  Sicile  est  estimée  à  40  ou  50  millions  de  tonnes.  Si  Ton  évalue  la  moyenne 
de  la  production  annuelle  à  160  000  tonnes,  dont  un  tiers  est  perdu  par 
suite  du  système  défectueux  des  fours  employés  pour  rexlrnclion,  et  si  l'on 
suppose  que  la  production  peut  s'élever  plus  tard  à  240000  tonnes,  on  doit 
conclure  que  les  mines  de  la  Sicile  ne  seront  pqs  dépouillées  avant  deux 
cents  ans  d'ici.  {Journal  of  the  Society  of  Ârls,) 

Glycérine  comme  excipient.  —  Le  docteur  Alex.  Boggs  propose  de 
substituer  la  glycérine  au  sirop  dans  les  cas  où  Ton  se  sert  de  ce  dernier 
comme  excipient  pour  l'administration  de  certaines  substances,  telles  (|ue 
le  fer,  le  quina,  le  ralanliîa,  etc.  La  îjlycérine,  eq  effet,  a  un  pouvoir 
dissolvant  plus  grand  ;  elle  ne  constipe  pas  et  elle  masque  agréablement  le 
goût  styptique  et  astringent  de  certains  composés,  ce  qui  n'est  pas  d 
dédaigner  quand  il  s'agit  du  perchlorure  de  fer,  par  exemple. 

Depuis  longtemps  M.  Boggs  administre  ce  sel  dans  la  glycérine,  et  il  n'a 
qu'à  se  louer  de  celle  manière  de  faire.  {Briiish  Med,  Journ.) 


Extraits  des  journaux  allemands; 

Par  M.  GniGBARD. 

loDO-BROMiD- CALCIUM  coMPOUHD  (D'  R,  Godcfroy,  Zeitsçhrift  der  alL  œst, 
ApoU  Ver.,  1874,  p.  417).  —  Ce  produit,  qui  se  vend  en  Amérique  comme 
désinfectant,  a  été  analysé  pnr  le  docteur  Godefroy,de  Vienne.  Ce  produit, 
malgré  son  nom,  ne  contient  que  des  traces  de  brome  el  pas  d'iode.  Sa 
composition  est  presque  identique  avec  celle  du  chloralum,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  (voir  Répertoire,  p.  525,  1873).  Ce  n'est  donc  ni  un 
iodnre,  ni  un  bromure,  ni  un  médicament  nouveau. 

Préparation  dk  l'kau  oxygénée  (J,  Thomsen,  Zeitsçhrift  der  ail.  œst. 
Apot.  Ver,^  1874,  p.  119).  —  On  peut,  par  le  procédé  suivant,  l'obtenir 
rapidement,  pure  et  en  grande  quantité. 

Le  bîoxyde  de  baryum  fincmeut  pulvérisii  csl  versé  dans  Tacide  clilorhy- 
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drique  élcndujusqirA  ce  que  Tacide  8oit  neulralisé.  La  solution  filtrée  et 
refroidie  est  additionnée  d'eau  de  baryte  pour  précipiter  les  oxydes  étrangers 
cl  Pacide  siiiolque  jusqu^Â  ce  qu'il  se  forme  un  précipité  léger  d'hydrate  de 
peroxyde  de  baryum.  La  solution  est  alors  filtrée  de  nouveau  et  additionnée 
d'eau  de  baryte  conoentrée.  Il  se  précipite  de  l'hydrate  de  peroxyde  de  baryum 
cristallisé.  Ce  précipité  est  filtré  et  lavé.  11  se  conserve  dans  un  vase  fermé 
et  à  Pctat  humide  très-longtemps. 

Pour  préparer  Peau  oxygénée,  on  projette  en  agitant  le  peroxyde  hydraté 
humide  dans  Pacide  sulfurique  étendu.  La  réaction  est  très-régniière  avec 
de  Pacide  étendu  ou  plus  concentré.  La  coneenlralion  peut  s'élever  sans 
înconvénicnt'jusquV»  1  parfie  d'acide  pour  5  d'eau  en  poids.  On  continue 
d^introduire  le  peroxyde  de  baryum  dans  Pacide  jusqu'à  ce  que  celui-ci  soit 
presque  neulralisé,  le  sulfate  de  baryte  se  dépose  en  grande  quantité  et 
assez  rapidement;  et  on  filtre.  Dans  les  solutions  filtrées,  on  précipite  la 
petite  quantité  d'acide  sulfurique  par  Peau  de  baryte  étendue.  En  ayant 
toujours  du  peroxyde  de  baryum  humide,  on  peut  préparer  de  Peau  oxygénée 
concentrée  en  une  heure. 

LMiydrate  de  peroxyde  eftïeuri  ou  desséché,  de  même  que  celui  du  com- 
merce, ne  peut  pas  être  employé  directement;  il  faut  d'abord,  comme  le 
peroxyde  anhydre,  les  dissoudre  dans  Pacide  chlorhydrique  et  les  préci- 
jnter  par  Peau  de  baryte. 

Ophelu  chiratta  Griseb.  (Kemp,  Archiv  der  Pharmacie^  1874-,  p.  79). — 
D'est  une  gentianée  qui  pousse  sur  les  versants  de  PHîmalaya  ;  elle  est 
employée  vulgairement  sous  le  nom  de  creyat  :  son  principe  actif  est  la 
chiratine  :  P."*fl*'0**.  On  la  prépare  en  traitant  la  plante  par  Peau  à  fiO  de- 
grés; Pinfusion  est  précipitée  par  Pacélate  de  plomb  et  le  liquide  filtré  par 
l'acétate  de  plomb  ammoniacal.  On  lave  le  précipité  avec  de  Peau  ammo- 
niacale et  de  l'alcool,  on  le  mélange  avec  de  l'alcool  et  on  traite  avec  Pacide 
sulfurique.  On  filtre,  le  liquide  est  agité  avec  le  carbonate  de  chaux,  on 
filtre  de  nouveau.  Le  liquide  évaporé  donne  la  chîraline  impure  incristalli- 
sable,  attirant  Phumidité  de  Pair,  soluble  dans  Peau  et  l'alcool  et  extraor- 
dinairementamère.La  solution  aqueuse  est  neutre,  se  décompose  facilement 
et  donne  une  résine  presque  sans  saveur. 

La  plante  contient  en  outre  Pacide  ophélique,  C**fl*W*,  sirupeux,  jaune 
brun,  faiblement  acide,  d'une  saveur  amère,  et  d'une  odeur  particulière  ; 
soluble  dans  Peau  et  Palcool,  il  réduit  les  solutions  d'argent  ammoniacales  et 
précipite  les  oxydes  mclalllques. 

lUxATION  ENTRE  l'aCIDE    CATÊCHIQUE    ET    LE  TANNIN  DU    CACHOU    (J.     Lowe, 

Repertorium  ftir  Pharmacie,  1874,  54).  — L'auteur  a  montré  déjà  que  Pacide 
cnléchique  en  solution  aqueuse  chauffé  acquiert  rapidement  la  propriété  de 
précipiter  la  gélatine,  réaction  qui  n'appartient  pas  à  Pacide  pur.  En  faisant 
l'expérience  avec  de  Poauprivée  d'air  à  la  température  de  108  à  110  degrés, 
l'auteur  s'«st  assuré  que  la  transformation  de  Pacide  catéchique  en  acide 
cachoutanniqne  est  due  à  l'action  de  la  chaleur  seule,  comme  celle  de  Pacide 
gallolannique  en  acide  i^allique  ;  on  a  alors  une  liqueur  brundtre  qui  pré- 
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cîpite  la  gélatine,  les  alcaloïdes  comme l*acide  cachoutannique,  les  solutions 
étendues  d*émélique. précipitent  au  bout  de  quelque  temps  des  tlocons 
blancs.  Un  mélange  de  chlorure  de  fer  et  d*acétate  de  soude  en  faible  excès  ; 
donne  un  précipité  bleu  grisAtre  qui  devient  noir  floconneux. 

Ces  expériences  montrent  que  l'acide  catéchique,  par  Paclion  seule  d'une 
température  élevée,  et  vi^aiseniblablement  par  Taddition  ou  la  perte  des  élé- 
ments de  Teau,  forme  une  combinaison  qui  par.des  réactions  non  douteuses 
so  montre  trés-voisine  de  Tacide  cachoutannique,  si  toutefois  les  deux  com- 
binaisons ne  sont  pas  identiques. 

ExTRAit  DE  CAFÉ  DE  NiENHAus  (Warlha,  Archiv  der  Pharmacie,  1874, 
p.  868).  —  Cet  extrait  contient  les  éléments  suivants  : 

Sucre  de  canne 39^31 

Eau 5J,24 

Cendres 1,57 

Extractif  du  café 9,55 

L'arôme  du  café  manque  â  l'extrait.  Il  contient  3  dixièmes  pour  100 
de  caféine.  On  en  prend  trois  on  quatre  cuillerées  à  café  pour  une  tasse 
d'eau  bouillante.  Une  tasse  de  grandeur  ordinaire  contient  ainsi  environ 
de  5  à  7  centigrammes  de  caféine,  tandis  que  d'après  Aubcrt  elle  devrait 
en  contenir  10  à  12  centigrammes. 

Charbon  blawc  en  Australie  (Deutsche  Nachrichten  fur  Suit  America^ 
1873,  avril;  Archiv  der  Pharmacie^  1874,  p.  87).  —  Sur  le  continent 
australien  on  a  trouvé  un  nouveau  combustible  qu'on  nomme  charbon  blanc. 
Il  est  formé  de  Obres  végétales  enchevêtrées  entre  lesquelles  se  trouve  un 
sable  fin  ;  il  s'enflamme  facilement  et  donne  une  flamme  brillante.  Le  char- 
bon blanc,  trouvé  dans  une  contrée  éloignée,  n'a  pas  encore  été  extrait  de 
la  terre  et  il  trouvera  son  emploi  comme  combustible. 

Sur  les  éléments  de  l'eau  distillée  d'arnica  et  de  l'essence  d'arrica 
(E.  Erlbenmeyer,  N.  ReperL  fUr  Pharmacie^  1874,  p.  1).—  Walz  a  obtenu 
une  eau  distillée  acide  et  une  huile  essentielle.  La  réaction  acide  de  l'eau 
est  due  aux  acides  caproîque  et  caprylîque,  et  Phuile  est  formée,  d'après 
lui,  de  caproyiate  de  caproyle,  C/H^'X^fl^^jO*  (en  équivalents,  C*^H"0*). 
Siegel,  de  Stnltgard,  est  arrivé  à  des  résultats  différents.  La  racine  d'arnica 
pulvérisée,  distillée  â  la  vapeur,  donne  une  eau  acide  et  une  essence  neutre. 
Celte  dernière  a  les  mêmes  propriétés  et  la  même  constitution  que  celle  de 
Walz,  Tauteur  a  pu  s^en  assurer  en  la  comparant  avec  un  échantillon 
préparé  par  Walz.  Voici  les  principaux  résultats  du  travail  de  Siegel  : 

L'eaii  distillée  ne  contient  ni  acide  caproîqne  ni  acide  caprylique,  mais 
de  très-petites  quantités  d'acide  formique  et  probablement  d'acide  angéli- 
cique,  et  surtout  de  l'acide  isobulyrique.  Cet  acide  ne  préexiste  pas  dans 
la  racine  ;  il  parait  résulter  de  la  décomposition  d'un  éther  contenu  dans 
l'huile  essentielle. 

Oes  recherches  sur  de  Thuile  tout  à  fait  neutre  il  résulte  que,  par  la 
potasse  alcoolique,  on  obtient  de  l'acide  isobutyrique  qui  est  éthériSé  avec 
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un  phlorol  combii>é  avec  un  phénol.  La  partie  principale  de  Thuile  est 
formée  de  Télher  dimélhyiique  de  la  thymohydroquiuone. 
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La  Chimie  appliquée  à  la  physiologie,  à  Vhygiènej  à  la  pathologie , 

par  M.  Armand  Gautier  (1). 

(Fin^  voir  le  précédent  numéro.)  > 

L'auteur  embrasse^dans  une  étude  générale,  les  quatre  groupes  d*éléments 
fondamentaux  de  rorganisallon  animale  :  substances  quaternaires  albinni- 
noïdes,  substances  quaternaires  non  albuminoîdes,  corps  ternaires,  matières 
minérales. 

Les  substances  protéiques  ou  albuminoïdes,  sous  des  formes  variées  et 
complexes,  constituent  la  plus  grande  partie  des  tissus  animaux.  Depuis  les 
éléments  histologiques  qui  forment  la  trame  organique  de  Tanimal  adulte, 
jusqu'aux  principes  du  vitellus   destinés  à  faire  les    frais  de  l'évolution 
première  de  Tembryon,  depuis  la  cellule  amiboïde  jusqu'à  Torganisme  le 
plus  élevé  de  la  série  animale,  le  chimiste  retrouve  ces  substances  qualer- 
naireSy  dont  la  nature  intime,  il  faut  en  faire  humblement  l'aveu,  est  encore 
enveloppée  de  ténèbres.  Mais,  à  coup  sûr,  le  voile  tombera.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle,  les  corps  gras  étaient  aussi  peu  connus  que  le  sont 
aujourd'hui  les  principes  albumiuoïdes.  Chevreul  est  venu  mettre  de  Tordre 
dans  le  chaos,  éclairer  Tobscur,  dévoiler  l'inconnu.  Il  ne  fallait  plus  que  le 
génie  de  Berlhelot  pour  compléter  cette  œuvre  mémorable,  et  tirer  de 
Texamen  des  faits  analytiques  les  savantes  conclusions  que  nous  connaissons 
tous.  A  rhistoire  désormais  élucidée  des  corps  ^ras  s'ajoutera  assurément 
celle  des  aldumiues  et  de  leurs  congénères. 

N.  Gautier  prend  franchement  en  main  Pœuvre  ébauchée,  et,  fort  de  ses 
études  personnelles,  il  nous  donne  dans  son  livre  l'exposé  des  connais- 
sances actuelles  sur  cette  question  délicate.  Rejetant  tour  à  tour  l'opinion 
de  Liebig  et  de  Gerhardt,  celles  de  Mulder,  de  Uerry-Uunt,  ce  savant  nous 
donne  l'idée  générale  que  l'on,  peut  se  faire  de  leur  constitution.  La  trans- 
formation de  ces  corps,  sous  l'intluence  des  acides  et  des  alcalis  très- 
étendiïs,  en  syntonine  et  en  une  autre  substance  azotée,  qui  serait  le  terme 
variable  de  dédoublement  des  diverses  substances  albuminoîdes  —  la  pro- 
duction dans  les  diverses  phases  de  leur  destruction  d'amides  à  radicaux 
dérivés  d'acides  gras,  d'amides  soit  sulfurées,  soit  à  radicaux  aromatiques 
—  et  enfin  la  formation  d'acides  et  d'aldéhydes  correspondant  aux  radicaux 
de  ces  amides  nous  amènent  à  envisager  lés  corps  protéiques  comme  des 
amides  à  radicaux  .variables,  dont  peu  à  peu  on*  connaîtra  l'expression 
définitive.  Les  travaux  que  M.  Gautier  poursuit  en  ce  moment  au  laboratoire 

(I)  2  vol.  in- 80,  chezSavy. 
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de  chimie  biologique  de  la  Faculté  de  médecine  nous  apporlei'ont  iuces- 
sammenl  la  solution  avancée  de  plus  d'un  de  ces  importants  problèmes. 

Les  matières  azotées  non  protéiques,  plus  maniables,  plus  faciles  à 
extraire,  nous  permettent  davantage  de  nous  faire  une  idée  de  leur  nature. 

La  leucine  ou  acide  hexyllaclamide,  la  tyrosine  ou  acide  oxyphénil- 
amidopropionique,  la  taurine  ou  isélhion)imlde,et  tant  d'autres,  commencent 
•à  être  connues  dans  leur  type  architectural.  L'auteur  nous  retrace  les  liens 
étroits  qui  unissent  ces  composés  :  il  nous  fait  assister  à  leurs  dédouble- 
ments, à  leurs  métamorphoses,  nous  présente  le  groupement  des  radicaux,  le 
mécanisme  probable  de  leurs  substitutions  dans  les  actes  complexes  de  la  vie. 

A  ces  vues  générales  succède  l'étude  des  tissus.  Nous  lisons  les  carac- 
tères microscopiques  avant  les  caract^res  chimiques.  L'histologie  prépare, 
en  effet,  l'histochimie.  Quoi  de  plus  juste  que  de  présenter  les  derniers 
termes  de  l'analyse  anatomique  avant  d'aborder  les  procédés  de  dissection 
plus  intimes  encore  de  la  chimie  animale?  Nous  sommes  seulement  étonné 
de  ne  pas  trouver  dans  cette  pâftie  du  livre  l'étude  du  tissu  nerveux.  Elle 
a  été  renvoyée  au  chapitre  sur  l'innervation,  qui  en  tant  que  fonction 
échappe  évidemment  au  domaine  chimique.  L'élude  de  la  matière  ner- 
veuse, au  contraire,  précédait  si  bien  celle  de  la  substance  musculaire. 

Nous  possédons  dans  ce  premier  volume  l'étude  de  la  digestion  et  de 
Tassimilation.  Nous  attendons  avec  impatience  le  second  volume,  où  la  bile, 
l'urine,  la  matière  nerveuse,  l'œuf,  le  lait  doivent  être  traités  avec  la  science 
du  premier;  nous  attendons  surtout  la  troisième  partie  de  Touvrage,  appli- 
cation de  la  chimie  à  la  pathologie.  Là  seront  réunis  ces  documents  impor- 
tants pour  la  science  de  la  vie,  qui,  bien  qu'incomplets,  ne  peuvent 
qu'aider  l'histologie  et  Tanalomie  pathologiques  dans  la  voie  de  progrès 
où  elles  s'engagent  depuis  quelque  temps.  Que  l'on  me  permette,  avant  de 
terminei"  cette  analyse,  d'appeler  l'attention  sur  les  pages  consacrées  â 
l'étude  du  sang. 

Tout  lecteur  sera,  comme  nous,  heureux  de  trouver  élaborées  les  opinions, 
souvent  confuses,  des  auteurs  au  sujet  des  matières  albuminoïdes  du  sang. 
Ce  n'est  pas  chose  facile,  en  effet,  de  concilier  les  diverses  interprétations 
données  par  les  mémoires  originaux.  Qu'est-ce  que  la  globuline,  par 
exemple?  Ecoutez  Berzélius,  écoutez  Denis,  interrogez  Lehmann  et  Schmidt, 
vous  aurez  des  solutions  différentes.  Kûhne  trouvera  convenable  d'appeler 
paraglobuline  ce  que  Schmidt  appelle  globuline.  L'esprit  est  ainsi  dérouté 
par  ce  manque  d'unité  dans  le  langage,  qui  peut  faire  croire  à  des  diver- 
gences préjudiciables  à  la  précision  des  sciences  chimiques. 

Mettre  de  l'ordre  dans  les  idées  et  les  opinions  qui  paraissent  se  heurter, 
interpréter  les  pensées  de  chacun,  tenter,  en  un  mol,  une  conciliation  : 
telle  est  la  lâche  que  M.  Gautier  s'est  imposée.  Il  y  a  réussi. 

Â  propos  de  la  non-coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux,  l'auteur 
8\nffranchit  des  théories  données  par  ses  devanciers,  et 'émet  une  hypothèse 
parfaitement  en  harmonie  avec  l'esprit  de  la  physiologie.  Schmidt,  dans  un 
mémoire  tout  récent,  fait  intervenir,  en  dépit  de  cause,  un  fermealde  l'air 
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pour  exf>liqiier  que  la  substnnce  flbrinogèue  e(  la  subslance  fibrino-plas- 
liquc  se  cômbiueiU  hors  des  vaisseaux.  C'esl  bien  hi  le  dernier  retranchement 
de  Timpuissance  :  faule  de  comprendre,  on  se  jelle  dans  des  conceptions 
chiitiérit|ues  et  ettraVagAntes,  on  se  livre  ftvec  complaisance  aut  élucubfa- 
lioniS  les  plus  fantasltqufis. 

M.  Gautier  n'admet  phs  davantage  Tinfluence  de  h  parai  des  vaisseaux 
sur  la  iluidilé  du  âang  datîs  soh  cours  normal.  C6  serait  là,  d^atlleurs,  une 
singulière  propriété  se  rattachant  d  la  viialilé  deâ  épithéliuiïis.  Il  réptigne 
de  Tadmetlre  à  priori, 

La  mort  de  la  cellule  hémalique,  telle  est  pour  hauteur  le  signal  du 
phénomène  osmotique  qui  s'effecttierait  entre  lé  globule  et  le  plasma.  La 
para^^Iobuline  ou  subslance  fibrino-plasliqiie  contenue  tout  entière  dans  le 
globtlle,  ne  préexisterait  pas  dans  le  plasma  sanguin.  La  paroi  du  globule, 
douée  de  toutes  âes  propriétés  vitales,  mettrait  comme  une  barrière  il  la 
réaction  de  la  substance  fibrinogéne  dissoute  dans  le  liquide  ambiant.  Et 
Pextinciîon  de  ces  mêmes  propriétés  amènerait  le  contact  des  deux  matières 
et  pnr  suite  déterminerait  la  coagulation» 

Cette  théorie  souriante  demande  une  confirmation  expérimentale»  Tou* 
jours  est-il  qu'elle  est  originale  et  devait  jaillir  de  l'esprit  qui  a  dicté 
le  livre  tout  entier.  Le  lecteur  pourra,  du  reste,  apprécier  l'œuvre,  dont 
une  analyse  rapide  ne  peut  donner  qu'une  idée  incomplète. 

Laissons  au  temps,  qui  fait  justice  des  œuvres  frivoles,  consacrer  les  travaux 
sérieux  et  utiles,  le  soin  de  sanctionner  le  témoignage  de  notre  faible 
expérience.  Paul  Cazeneuve. 


VARIÉTÉS 

CSondamiiatloii  d'un  pkarmacleA  pour  vente  de  pastilles  de 
calomel  sans  ordoiinancè  dé  médeoin.  ^  Plusieurs  journaux  politi- 
ques ont  annoncé  la  condamnation  d'un  pharmacien  de  Paris  â  500  francs 
d'amende,  pour  avoir  vendu  des  pastilles  de  calomel  sans  ordonnance  de 
médecin. 

Il  s'est  glissé  dans  les  indications  données  à  ce  sujet  des  erreurs  qu'il  est 
important  de  rectifier  ;  on  a  dit,  entre  autres  choses^  que  les  pastilles  délivrées 
contenaient  chacuneS gram^Bê de  oalomel^ c'est  une  erreur  manifeste  poor 
les  médecins  et  pour  les  pharmaciens;  mais  pour  le  public,  qui  n'est  pas  à 
portée  de  jtiger  de  ce  fait,  il  est  bon  de  la  réciter. 

Ce  qui  parait  avoir  aggravé  la  situation  de  notre  confrère,  c'est  qu'au  lieu 
de  donner,  selon  l'nsage  en  pareil  cas,  comme  Vermifuge  six  à  huit  pas- 
tilles de  calomel,  il  aurait  délivré  une  quarantaine  de  pastilles  représentant 
Itt  valeur  de  2  grammes  de  calomel  à  0,05  par  pastille,  dont  la  femme 
aurait  pris  cinq  le  premier  jour  et  quinze  le  lendemain. 

Or,  la  nourriture  de  la  femme  se  composant  particulièrement  de  jambon 
^&lé,ilen  est  résulte  une  salivation  violente  quia  obligé  la  malade  d'entrer  à 
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la  Pitié,  dans  le  service  du  docteur  Gallard  ;  ce  n'est  qu'après  plusieurs  jours 
de  traitement  actif  que  la  femme  est  sortie  guérie  de  rhôpital. 

Concours  et  prix.  —  Dans  sa  séance  du  9  mars  1874,  la  Société  de 
pharmacie  de  Lyon  a  mis  au  concours,  pour  le  prix  des  sciences,  les  ques- 
tions suivantes  :  1°  Du  brome  et  de  ses  combinaisons  ;  9J*Dela  distillation. 
Les  demandes  pour  le  prix  de  stage^  ainsi  que  les  mémoires  scientifiques, 
devront  être  adressés  avant  le  \"  novembre  1874>  terme  de  rigueur,  à 
M.  Rieaux^  président  de  la  Société^  rue  Saint-Jean,  ou  â  M.  Palel,  secrétaire 
générai,  rue  du  Mail,  iO  (Lyon).  ^ 

La  Société  Mppelle  à  MM.  les  pharmaciens  et  élèves  que  la  commission 
pour  les  examens  pratiques  est  toujours  en  fonction. 

Les  demandes  doivent  être  adressées  au  président  ou  au  secrétaire  de  la  So- 
ciété, accompagnées  de  la  preuve  officielle  de  deux  années  de  stage  accomplies. 

Nouvelles  Facultés.  ~  Nous  avons  dit  que  la  commission  chargée 
d'examiner  le  rapport  de  M.  Paul  Bert  relatif  à  la  création  de  nouvelles 
Facultés  de  médecine,  a  décidé  que  deux  Facultés  seraient  fondées  â  Lyon 
et  à  Bordeaux,  et  que  le  gouvernement  est  favorable  à  cet  avis.  11  a  été 
décide  hier  que  des  démarches  seraient  faites  par  les  députés  des  départe-* 
menls  intéressés  pour  que  l'Assemblée  déclare  l'urgence  sur  ces  conclusions. 

Le  gouvernement  s'oppose  à  la  transformation  en  Facultés  de  médecine 
des  écoles  secondaires  de  Nantes^  de  Lille,  de  Toulouse  et  de  Marseille.  On 
espère  cependant  qu'il  cédera  pour  les  deux  premières. 

Congrès  pour  ravancement  des  sciences.  —  Le  Congrès  de  TAs- 
sociation  française  pour  Tavancement  des  sciences  se  tiendra,  celte  année, 
à  Lille,  du  20  au  27  août,  sous  la  présidence  de  M.  Wurtz^  membre  de 
rinslitut. 

Nominations.  —  L'Académie  des  sciences^  dans  sa  séance  du  lundi 
i6  mars  1874,  a  élu  M.  Gosselin  pour  remplir  la  place  vacante  dans  la  section 
de  médecine  et  de  chirurgie  par  suite  du  décès  de  M.  Nélatpn. 

FacuClédes  sciences  de  Paris,  —  M.  Brauly,  docteur  es  sciences  physi- 
ques^ est  nommé  préparateur  du  laboratoire  d'enseignement  de  physique. 

M.  Gorne^  docteur  es  sciences,  est  nommé  préparateur  du  laboratoire 
d'enseignement  botanique. 

M.  Vélain,  licencié  es  sciences  naturelles,  est  nommé  préparateur  du 
laboratoire  d'enseignement  de  géologie. 

Ecole  de  pharmacie  de  Nancy.  —  La  chaire  d'histoire  naturelle  est 
déclarée  vacante. 

M.  Uommel  est  nommé  aide- préparateur,  en  remplacement  de  M.  GboUet, 
démissionnaire. 

Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris» — Par  décret  en  date  du  !«'  mars 
1874,  M.  Riche  (Alfred)  a  été  nommé  professeur  titulaire  de  chimie. 


Le  directeur  gérant  :  Adrian, 


J 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  i%9 

CHIMIE  -  PHARMACIE 


me  raetloB  du  ekloral  sur  l'aUmmlae  t 

Par  M.  H.  Rtassoii. 

Dans  une  note  intitulée  :  Du  Moral  et  de  sa  combinaison  avec  les 
matières  albuminotdes  (1),  M.  Personne  conclut  de  ses  travaux  que 
le  chloral  setx)mbine  avec  Talbuaiine,  et  il  en  déduit  une  expli- 
cation sur  le  mode  d  action  physiologique  de  ce  composé.  Mes  ex- 
périences m^ont  conduit  à  des  résultats  différents. 

Lorsqu'on  verse  dans  une  soliilion  d'albumine  d^œuf,  renfermant 
environ  5  pour  100  d'albumine  sèche>  10  à  15  grammes  de  chloral 
anhydre,  il  y  a  formation  d'un  coagulum,  produit  surtout  par 
l'élévation  considérable  de  température  due  à  la  combinaison  du 
chloral  avec  l'eau.  Le  mélange  d'une  solution  au  dixième  de  chloral 
hydraté,  avec  une  solution  d'albumine,  donne  lieu  à  une  coagu- 
lation partielle;  le  liquide  prend  l'aspect  lactescent  et  se  conserve 
tel  très-longtemps;  si  on  le  chauffe  jusqu'à  l'ébullition,  Palbumine 
se  coagule  presque  complètement.  En  variant  les  quantités  relatives 
de  chloral  hydraté  et  d'albumine,  j'ai  fait  ainsi  agir  ces  deux  siib* 
stances  l'une  sur  l'autre,  de  manière  à  séparer^  par  décantation  et 
fillration,  une  quantité  de  produits  suffisante  pour  y  rechercher  le 
chloral.  En  faisant  sécher  lentement^  à  une  température  comprise 
entre  40  et  50  degrés,  l'albumine  coagulée  dans  ces  conditions, 
môme  après  un  lavage  préalable  à  l'eau  distillée,  on  retrouve  du 
chloral.  Ce  résultat  n'a  rien  d'inattendu,  vu  la  constitution  physique 
de  l'albumine  coagulée,  la  fixatioa  mécanique  de  substances  môme 
dissoutes  et  la  difficulté  de  pénétration  de  Teau  dans  sa  masse.  J'ai 
songé  à  laver  la  prétendue  combinaison  avec  l'alcool^  liquide  quî^ 
tout  en  contractant  en  quelque  sorte  l'albumine,  jouit  d'un  grand 
pouvoir  dissolvant  pour  le  chloral  ;  le  lavage  peut  être  considéré 
comme  complet   lorsqu'on  a  employé  méthodiquement  environ 
vingt-cinq  fois  le  poids  d'alcool. La  substance  ainsi  lavée,  desséchée 
lentement^  présente  l'aspect  corné  de  l'albumine  sèche  ^  et  elle 
donne  une  poudre  blanche.  Dans  ces  conditions,  elle  ne  renferme 
pas  de  chloral;  en  effet,  lorsqu'on  la  soumet  en  premier  lieu  à  l'ac* 
tion  dune  solution  concentrée  de  potasse,  il  ne  se  dégage  pas 
de  chloroforme  ou  d'autre  composé  chloré  volatil  ;  eu  second  lieu, 

(i)  Képertoirtf  nottveUe  série,  t.  II,  p,  75. 
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si  Ton  détruit  la  Substance  organique,  avec  les  précautions  ordi- 
naires, par  remploi  eombioé  de  Tacide  QiMque,  du  carbonate  de 
potasse  et  de  la  chaleur,  on  retrouve  dans  le  résidu  du  cyanure  de 
potassium  et  seulement  des  traces  de  chlore.  A  moins  d'admettre 
que  la  combinaisoti  d'albamin«  «t  dç  oblortl  m\  asëez  peu  stable 
pour  être  détruite  par  Talcool,  los  expériences  précédentes  permet- 
tent d'avancer  qu'elle  ne  se  produit  pas  dans  les  conditions  citées. 
La  lactescencô  ou  la  coagulation  partielle  d'une  solution  d'âlbu- 
mîtte  pat  le  chloral  hydraté,  lâignaléo  déjà  par  nàoi  en  1871^  dans 
môtt  tnôttit)ii^  âiir  Thydrate  dô  chlofal,  est  due  efi  partie  à  la  neu- 
tralisation du  carbonate  alcalin.  L*aotlo;i  si  retnarquabl.ê  du  chloi*al 
comme  agent  de  cohsetvatidn  des  niatière^  animaleâ,  Signalée  déjà 
pat  divers  savants  6t  en  particulier  pai*  MM.  Hirn  et  pajâl-din- 
Beaumetî,  n'ôn  i*6Ste  pad  moins  défînilivement  démontrée^  surtout 
pat  les  eîtpériénces  de  M.  Personne.  t)ans  cette  voie^  j'aVais  d^à 
tnontrô  (mémoire  cilé)  son  pouvoît  antifermenlesciblé,  et  indiqué 
depuis  longtemps  à  M,  Robin  (1)  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer 
pour  la  conservation  de  certaines  préparations  histologiques. .  L4 
pénétration  facile  du  cbloral  en  solution  aqueuse  dans  les  matières 
organiques  aniriialeâ;  h  coagulation  pârlieUe  des  matières  albumî- 
ûoïdes  et  le  mélange  physique  d'Une  certaine  quantité  d'un©^  sub- 
stance qui  s'oppdse  à  là  Vie^des  organismes  inférieurs  me  paraisse&i 
des  raisons  suffisantes  pour  expliquer  les  faits  précédents. 

Dans  celte  rnêtne  bote,  M.  Jh^rsonne  combat  la  théorie  qui  at- 
tribué à  rabide  formique  produit  dans  le  dédoublement  du  chloral 
en  même  temps  que  le  chloroforme,  une  partie  de  son  action  phy- 
siologique, théorie  que  j'ai  donnée  en  l'appuyant  2Mir  des  faits  qui 
ont  fait  Tobjet  de  différentes  notes  insérées  aux  Comptes  rendu»*.}! 
est  vrai  que  le  formiate  de  sbude^  et  je  l'avais  signalé,  ne  produit 
pas  de  phénomène  anesthésique  môme  à  forte  dose  ;  mais  le  for- 
miate d'éthyle  est  un  puissant  anesthésique,  et  l'on  ne  peut  arguer 
que  cette  action  tient  à  la  constitution  chimique,  puisque  l'acétate 
d'élhyle,  par  exemple,  ne  la  partage  pas.  Quand  le  chloral  ou  le 
formiate  d'éthyle  agissent  sur  l'économie,  l'acide  formique  est 
produit  au  sein  même  du  sang,  et  la  coloration  spéciale  et  persis- 
tante produite  dans  ce  cas  n'est  pas  sans  ressembler  à  celle  que 
donne  l'oxyde  de  carbone  combiné  aux  globules.  Ainsi,  Je  dédou- 
blement du  chloral  dans  Féconomie  étant  incontestable,  le  trichlor" 
acétate  de  soude  qui  fournit  du  chloroforme  au  sein  de  l'économie 

(1)  Journal  de  l'Ànalomie  et  de  la  ^hy^hlé§ie^  j«iiirter  44^4. 


tt'iytnt  pÂittM  66tîM  i<)eA(i<)U«  è  colh  du  chloral,  le  tôrmtatd 
<l*élbyld  étant  afid^hésique,  j'ai  côndu  do  mes  expériences  :  1*  que 
là  durée  d  adiott  plus  longue  du  chloral,  comparée  à  celle  du  chlo- 
Wlbftne,  élaH  due  h  la  lenteut  de  Taclion  chimique;  2*  que  la  dif- 
féreticê  dans  1^  phénomènes  physiologiques  s'expliquait  par  Tin- 
tervention  de  Tacide  formique  produit  en  même  temps  que  le 
«htorôforme  ^  agissant  dans  des  conditions  spéciales. 

M.  Pefsonne  dît  également  que  les  urines  des  individus  qui  ont 
ingéré  du  chlwal  hydraté  réduisent  la  liqueur  cupropotassique.  J'aî 
tdujoiit»  trouvé,  et  cela  dans  des  cas  très-nombreux,  que  celte 
rédttctîdtt  est  des  plus  faibles,  moins  marquée  que  celle  que  pro- 
duisent 1^  urines  arree-excës  d*acide  urique,  par  exemple  ;  tandis 
que  le  chloroferme  et  surtout  le  chlwal  produisent  une  réduction 
afootittanle  «l  rapide,  îi  faut  atec  le  formiate  de  soude  une  ébulll- 
tion  pMl^ngée  pour  amener  la  formation  d'oxydule  de  cuivre.  Dans 
mes  étpérienees,  je  n'ai  pti  retrouver  Tacide  formique  dans  les 
urnes  que  ler^ue  les  deseè  de  chioral  administrées  avaient  été 
4'««  moins  9  grammes  chet  l'homme^  ou  bien  chez  les  animaux 
Mcfifiés  dufis  ce  hiat. 


>«*>****bt*«*aito> 


1^  HfliBlaeiiee  àtm  snbstanees  albiimlnoldes  «or  les  phémvmèm^ 

éleetre-eapillalres  % 

Par  M.  Onimds. 

Lm  finli  que  j'ai  Vhéanemï  de  signaler  «e  rattachent  à  la  ques-* 
tbo  dm  i^héDôaièoes  électre«^tpiUairei ,  déce«iverts  par  M.  Het^ 
HVivnL  JLoraque  deai  liquides  hétérogènes  sont  séparés  par  une 
SMiQbrue  DigeAîqtte  on  par  au  espace  eapillaire>  ils  donnent  nais* 
Mooe^CMHiiÉ  Ta  «loalré  M.  Beequerel^  à  ua  oeurant  électrique  qui 
mi  eapabb  de  piodnîla  4es  efiett  ekimiquea  et  mécaniques.  On 
eMttiit  minm  des  rédaetiona  de  métaus  et  des  doubles  décomposi* 
tÎMa  qai  n'ont  pas  lien  dans  las  conditfona  ordinaires.  J'ai  observé 
4w»4  datti  beaaoQup  de  eat,  l'interpeeition  d^une  couche  de  sub- 
stance albuminolda  (blaiie  d'canf^  albumine  du  sang)  entre  les  dent 
li^uidaa  pmvait  délaraiHier  las  Dnémes  phénomènes  électro- 
ehimîqiiSB^ 

J'ai  employé,  povr  oas  e&pdrienees,  le  procédé  mirant.  Dans  un 
tabo  en  U,  je  teraa  d'abord  de  ralbunine,  de  manière  à  remplir  le 
fond  ;  pû^  de  diaifiie  e6té,  je  rerse  lentement,  et  de  manière  à 
emi^Mber  te  mélange  brusque  ar«a  ralbumine,  les  liquides  qui 
doivani  léagir  i'ua  aur  raatra,  Aa  bout  de  quelque  temps,  les 
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solutions  se  rencontrent  dans  la  couche  d'albumine,  et  donnent  lieu 
alors  aux  doubles  décompositions  indiquées  par  M.  Becquerel. 
C'est  ainsi  qu'en  mettant  d'un  côté  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre,  et  de  l'autre  une  solution  d'oxalate  de  potasse,  il  se  forme 
de  très-beaux  cristaux  bleus  d'oxalate  double  de  cuivre  et  de 
potasse. 

De  môme,  en  mettant  d'un  côté  du  sulfate  de  soude,  et  âaas 
l'autre  du  nitrate  de  chaux,  on  obtient  des  cristaux  de  sulfate  de 
soude  et  de  chaux.  Ces  cristaux^  dans  ce  cas,  forment  toujours  une 
masse  plus  ou  moins  grenue,  et  ne  prennent  point  la  forme  de 
stalactites,  qu'ils  afTeclionnent  quand  on  se  sert  de  n^embranes. 

La  chimie  et  la  physiologie  ont  déjà  tiré  parti,  pour  l'explication 
d'un  grand'  nombre  de  phénomènes,  des  actions  électro-molécu- 
laires; je  crois  que  leur  importance  dans  les  actes  organiques  est 
encore  démontrée  par  cette  action  des  substances  atbuminoïdes. 

En  prenant  pour  exemple  la  substance  osseuse,  on  conçoit  aisé- 
ment la  formation  du  phosphate  de  chaux.  En  séparant,  par  une 
couche  d'albumine,  du  phosphate  de  soude  et  du  nitrate  de  chaux 
ou  du  chlorure  do  calcium,  on  obtient  du  phosphate  de  chaux  du 
côté  où  l'on  avait  mis  le  phosphate  de  soude.  On  peut  conclure  de 
ces  faits  l'indication  pratique  qu'il  est  peut-être  plus  utile  d'admi- 
nistrer ces  sels  séparément  que  de  faire  prendre  directement  les 
phosphates  de  chaux,  puisque  la  production  de  ce  sel  se  fait  faci- 
lement dans  l'organisme. 

De  plus,  tandis  que  ni  le  chlorure  de  calcium  ni  le  phosphate  de 
soude  ne  déterminent  la  coagulation  de  l'albumine,  il  se  forme  une 
coagulation  très-manifeste,  ou  comme  une  série  de  membranes 
dans  la  région  où  se  passent  les  doubles  décompositions.  On  peut 
même  dire^  en  général,  qu'il  y  a  toujours  une  coagulation  plus  ou 
moins  étendue  chaque  fois  qu'il  y  a  production  de  courants  électro- 
moléculaires, alors  môme  que  les  liquides  employés  ne  produisent 
pas  directement  de  coagulation.  Cette  coagulation  est  due  proba- 
blement à  ces  courants  mômes,  car  elle  ne  se  fait  que  d  un  c6té, 
du  côté  qu'on  peut  considérer  comme  pôle  positif. 

En  môme  temps,  et  surtout  lorsque  la  coagulation  empêche  les 
liquides  de  communiquer  librement,  nous  avons  observé  parfois 
des  différences  de  niveau  dans  le  sens  du  courant. 

^ous  citerons  encore  le  fait  suivanl,  qui  nous  paraît  assez  im- 
portant au  point  de  vue  de  l'assimilation  de  ces  phénomènes  avec 
ceux  qui  se  passent  dans  l'organisme.  M.  Cl.  Bernard  a  démontré 
que  tous  les  sels  de  fer,  en  traversant  l'organisme,  subissent  une 
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transformation  chimique  qui  consiste  en  une  désoxydation  ou 
passage  à  l'état  de  protosel.  Nous  obtenons  cette  môfne  transfor- 
mation lorsque  le  perchlorure  de  fer  arrive  en  contact  avec  de 
Palbumine.  En  versant,  du  côté  opposé,  du  prussiate  rouge  de 
potasse,  on  observe,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  uniquement 
sur  la  limite  des  contacts,  un  fort  liséré  bleu,  qui  va  en  augmentant 
et  qui  indique  la  transformation  du  perchlorure  en  protochlorure 
de  fer. 


Sur  le  rôle  dn  phosphore  et  des  phosphutes 
dans  la  putréf action  ; 

Par  M.  Lefort,  pharmacien,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

(Analysé  par  M.  Guighard.) 

Il  est  inutile  de  montrer  que  le  phosphore  et  les  phosphates 
doivent  jouer  un  rôle  important  dans  les  décompositions  animales 
et  végétales.  Les  phosphates  entrant  dans  la  constitution  des  ani- 
maux et  des  végétaux,  il  est  évident  que  les  germes  des  fermën- 
tatfons  doivent  en  assimiler  pour  se  développer.  Les  expériences  de 
M.  Pasteur,  les  travaux  des  agronomes  Pavaient  démontré  depuis 
longtemps,  et  la  pratique  agricole,  par  remploi  qu'elle  fait  des 
engrais  animaux  et  des  phosphates,  a  depuis  longtemps  justifié  les 
démonstrations  de  la  théorie.  M.  Lefort  cite,  du  reste,  plusieurs 
expériences  de  M.  Collas,  qui  prouvent  que  le  phosphate  de  chaux 
favorise  beaucoup  la  putréfaction  de  la  gélatine.  Si  le  phosphate 
de  chaux  active  la  putréfaction,  il  n'en  est  pas  de  même,  d'après 
H.  Lefort,  du  phosphate  de  magnésie  et  des  phosphates  alcalins. 
Les  sels  alcalins  ne  favorisent  pas  non  plus  la  fermentation,  quel- 
quefois même  ils  la  retardent;  il  est  utile  de  rappeler,  à  cette 
occasion,  que  M.  Dumas  a  déjà  montré  que  certains  sels  alcalins 
non-seulement  retardent,  mais  qu'ils  arrêtent  complètement  les 
fermentations  en  général,  et  même  les  fermentations  diastasiques. 

Plus  une  matière  animale  contient  de  phosphate  de  chaux,  plus 
elle  fermente  facilement;  cependant  un  grand  excès  de  phosphate 
de  chaux  devient  inutile.  C'estainsi  que  la  chair  de  porc,  l'urine  se 
putréfient  beaucoup  plus  vite  que  la  chair  musculaire.  Ainsi, 
dans  un  même  animal,  les  parties  contenant  le  plus  de  phosphate 
de  chaux  ou  celles  qui  Font  le  plus  facilement  à  leur  disposition, 
comme  la  chair  qui  avoisine  les  os  et  la  moelle  des  os,  doivent 
aussi  se  putréfier  plus  vite.  Mais  de  quelle  façon  le  phosphore 
fevorise-t-il  la  putréfaction  ?  Sous  quelle  forme  passe-t-il  de  For^ 
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ganisme  qui  se  détruit  dans  rorganisme  qui  w  forme  T  TelU  est  U 
question  que  M.  Lefort  a  essaya  de  résoudre.  En  épuisaoi  lu 
chair  musculaire  par  de  l'eau  pure,  on  constate  facilement  qu'il 
s'y  trouve  des  phosphates;  d'autre  part,  certaines  parties  ducarpa 
contiennent  une  combinaison  organique  du  phosphore  constitué  par 
un  alcaloïde  phosphore,  la  névrinej,  que  11.  WiUrti  a  réussi  k  x^ 
produire  par  la  synthèse. 

Lorsqu'une  matière  animale  ou  végétale  entre  en  décomposition, 
on  sent  une  odeur  alliacée  attribuée  h  un  composé  phosphore  ou 
sulfuré,  et  on  observe  quelquefois  un  dégagement  de  lumière  (phos* 
phorescence)  attribué  à  l'hydrogène  phosphore.  Dans  ses  expériences 
M.  Lefort  n'a  jamais  pu  constater  le  dégagement  d'hydrogène  phos- 
phore, mais  seulement  do  Thydrogène  sulfuré  et  de  Tacide  carbo- 
nique. M.  Lefort  n'admet  donc  pas  la  décomposition  des  phosphates 
par  les  matières  organiques.  Quant  à  l'acide  suif  hydrique  ^  il 
attribue  son  origine  non  pas  aux  sulfates,  qui  emtant  en  très-petite 
quantité^  mais  au  soufre  des  matières  albuminoïdes.  Sous  Tin** 
fluence  de  la  putréfaction^  le  soufre  de  ces  matières  et  le  phosphore 
des  combinaisons  organiques  (protagon,  etc.)  se  trouvent  libres  et 
à  Tabri  de  l'oxygène,  se  combinent  et  forment  du  phosphttf  de 
soufre,  corps  solide  qui  en  venant  au  contact  de  Tair  se  transforme 
eu  acide  phosphorique.  C'est  lui  qui  est.  d'après  M.  I^efort,  la  («anse 
de  Todeur  alliacée  et  de  la  phosphorescence  des  matières  putr^ 
liées,  et  comme  Tair  est  complètement  inutile  k  la  fermentation  4i 
ce  corps,  on  voit  qu'il  doit  pouvoir  exister  mémo  dans  1^  fi)yen 
purulents  internes  qui,  d'après  cette  hypothèse,  pourraient  parfai* 
tement  répandre  une  odeur  alliacée.  Ce  phospbure  de  soufiroi  com* 
posé  éminemment  toxique,  pourrait  donc  être  la  causo  des  accidents 
qu'occasionnent  les  substances  alimentaires  en  décomposition.  £n 
attendant  que  des  expériences  plus  complètes  viennent  confirmer 
ou  détruire  Thypothèse  très-ingénieuse,  du  reste,  de  M.  Lefort»  U 
nous  reste  à  examiner  les  conséquences  que  Tauteur  en  tire. 

La  première  c'est  qu'il  faut  éviter  dans  les  pansements  des  plaies 
Pemploi  des  matières  contenant  du  phosphate  de  chaux  ou  des  élé- 
ments calcaires  susceptibles  d'en  fournir  par  double  décomposition 
avec  les  phosphates  alcalins  de  Téconomie.  Il  faut  donc  éviter 
l'emploi  des  eaux  calcaires  et  leur  préférer  Teau  de  pluie>  do  neige 
et  de  glace,  Teau  distillée.  Cette  crainte  est  peut-être  un  peu  e^a^ 
gérée. 

M.  Lefort  fait  ensuite  une  charge  à  fond  contre  les  feux  follets 
en  général,  et  contra  caui  des  cimetières  m  particulier,  L'wtour, 
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eoBlte  ropidioA  généfAl»)  nie  reiislenoe  des  feui  follets  sponta-^ 
Bémeol  ÎDflammeUoa  formée,  dit-on,  par  Thydrogène  photphoré# 
H.  Lefori  n'admet  pat  Texistence  de  rhydrogène  phoephori 
eomma  produit  de  la  putréfaction. 

Lee  expériences  directes  lui  démontrent,  du  reste^  que  le  phos^ 
phure  de  calcium,  mis  dans  la  terre  humide  à  50  centimètres  ou 
à  1  mètre«  ne  dégage  pes  de  phosphore  inflammable;  Tair  du  sol  le 
brûle  à  mesure  de  sa  formation.  Il  me  semble  que  cette  expérience 
était  àli  moins  inutile,  puisqu'il  ne  se  forme  pas  de  phoaphure  de 
ealéiam  dans  la  putréfaction  d'après  les  expériences  précédentes  de 
l'auteur.  De  plus,  les  eaux  marécageuses  no  sont  pas  oxygénées  ; 
daaa  oa  cas,  il  y  aurait  peut**étre  lieu  à  répondre  d'une  façon 
moiiw  ûégetive. 

Pûwr  M.  Leiort,  les  fbux  follets  sont  t 

1°  Les  insectes  lumineux  ; 

2*  Des  dégagements  de  carbures  d'hydrogène  auxquels  aocidin- 
telleiMOt  00  a  mie  le  feu  (phénomène  analogue  aux  fumerolles). 

il  nous  est  difOsile  d'Atre  aussi  séràro>  et  eu  présence  des  noms 
des  hommes  qui  affirment  avoir  vu  des  feux  follets  dans  les 
mwais,  dans  les  rues  des  villesi  dans  les  lieux  où  on  rouit  le 
cbaavi^o ,  eto<  (rasironome  Besael ,  le  voyageur  Yogel  et  autres), 
nous  persistons  encore  à  partager  les  préjugés  du  vulgaire,  et  à 
crèire  que  quelquefois,  surtout  dans  les  marais^  il  peut  so  former 
des  apparences  lumineuses  dues  à  un  gaz  inflammable  sans  rint 
terventioo  de  la  main  de  l'homme. 


f  MM»  MU?  (ioirvir  It  riiietalte  thlniqua  da  l'aveanaa  de  mai|lli#. 

ooseiQfeEacBs  THicmioete  eua  ia  fokmation  £7  la  coufOsmoK 

»£  LA   CHLOaOPfiTLLa  \ 

Par  M.  Aristidâ  FuibaoLt^  phafmàcien  à  Dijon. 

Dans  le  bal  de  combiner  l'hydrocarbure  de  l'essence  de  menthe 
ftvec  l'acide  picriquOi  je  chauffai  légèrement  une  solution  alcoolique 
de  cet  acide  avec  de  l'essence  de  menthe^  j'ajoutai  de  Teau  pour 
dissoudre  Texcèfl  d'acide,  et  j'abandonnai  le  tout  au  repos.  Au  bout 
de  vingt^iuatre  heures,  l'essence  réunie  à  la  surface  du  liquide  pré- 
Mutait  une  coloration  verte  magnifique  :  c'est  là  le  point  de  départ 
de  n^es  expériences. 

8i  Ton  agite  de  l'essence  de  menthe  avec  de  Tacide  plorique,  on 
n'observe  rien  tout  d'abord»  li  ce  n'est  que  Tacida  se  dissout  en  parp 


SOO  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

lie,  communiquant  sa  couleur  jaune  à  Tessenoe^  mais  dans  l'espace 
d'une  demi -heure  le  mélange  se  colore  manifestement  en  vert,  et 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  cette  coloration  acquiert  une 
grande  intensité.  Si,  au  lieu  d'agir  à  froid,  on  chauffe  légèrement 
le  mélange  des  deux  corps  ou  bien  de  leur  solution  alcoolique^,  la 
coloration  verte  apparaît  rapidement. 

Ce  produit  vert,  exposé  à  Tair  et  sur  Teau,  prend  au  bout  de 
quatre  à  cinq  jours  la  couleur  jaune-rougefttre  des  feuilles  mortes. 

Introduit  dans  une  éprouvette  contenant  de  Tazote  et  surXeau, 
sa  couleur  se  conserve  assez  longtemps,  tandis  que  dans  Toxjgèno 
pur  elle  disparaît  plus  promptement. 

Lavé  h  plusieurs  reprises  avec  Teau,  celle-ci  entraîne  chaque  fois 
de  Facide  picrique  avec  une  matière  colorante  rouge  (l'eau  de 
lavage  est  d'un  jaune  orangé),  et  finalement  Tessence  reste  colorée 
en  jaune-rougefttre. 

Le  produit  vert  a  une  forte  fluorescence  rouge  ;  avec  la  solution 
alcoolique  ou  éthérée,  le  phénomène  est  encore  plus  accentué. 

Traité  par  KO,HO  ou  AzH^,  il  se  forme  du  picrate  de  la  base 
employée,  et  Tessence  reste  toujours  colorée  en  jaune  rougeâtre. 

Distillé  sur  la  potasse  caustique,  le  produit  vert  donne  dans  le 
récipient  un  liquide  incolore,  et  il  reste  dans  Fappareil  distillatoire- 
une  masse  noire,  analogue  à  celle  qu'on  obtient  en  traitant  l'essence 
de  menthe  par  le  chromate  de  potasse.  Le  liquide  distillé  ne  four- 
nit plus  la  réaction  verte  avec  l'acide  picrique. 

L'hydrogène  naissant  réduit  le  produit  vert,  et  le  transforme  en 
une  matière  brune. 

Si,  au  lieu  d  opérer  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  c'est-à-dire  à 
froid  ou  à  une  douce  chaleur  ;  si  on  fait  bouillir  pendant  quelques 
instants  la  solution  d'acide  picrique  dans  l'essence  de  menthe,  de 
verte  qu'elle  était,  elle  passe  au  jaune  brun,  puis  au  brun  rougefttre. 
En  y  versant  alors  de  Pammoniaque,  il  se  forme  bientôt  des  cris- 
taux rouges  qui  sont  probablement  du  picramate  d'ammoniaque,  et 
quelques  cristaux  de  picrate,  puis  au  milieu  d'eux  est  disséminée 
une  poudre  amorphe  d'un  très-beau  rouge.  (Ce  produit  rouge  est 
solttble  dans  l'eau,  insoluble  dans  la  benzine  et  l'essence  de  téré- 
benthine, très-peu  soluble  dans  l'éther  et  dans  l'alcool.) 

L'essence  de  menihe  est  d'ailleurs  un  agent  réducteur,  comme  je 
m'en  suis  assuré  ;  en  effet,  si  l'on  imbibe  du  papier  d'une  solution 
de  sulfate  de  peroxyde  de  fer  et  de  ferri-cyanure  de  potassium  et 
qu'on  le  plonge  dans  l'essence  de  menthe,  il  ne  tarde  pas  h  prendre 
la  couleur  caractéristique  du  bleu  de  Prusse.^ 
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Â  rébulliiion,  Fesseoce  de  menthe  ramène  partiellement  le  per* 
chlorure  de  fer  à  Tétat  de  protochlorare. 

Le  biohlorure  de  mercure  est  également  réduit  en  partie  à  Tétai 
de  calomel. 

Soumis  à  la  dialyse  dans  l'alcool,  le  produit  vert  a  laissé  diffuser 
de  Tacide  picrique  uni  sans  doute  à  un  peu  de  menthène,  partie 
solide  et  cristallisable  de  Tessence.  Cette  solution  avait  une  saveur 
amère,  sucrée  et  un  peu  fralche.Distillée  au  bain-marie  pour  la  con- 
centrer, elle  a  laissé  un  résidu  jaune  qui,  traité  par  HS  et  AzH',  a 
donné  la  coloration  rouge  intense  du  picramate  d'ammoniaque  ;  la 
partie  alcoolique  distillée  offrait  la  saveur  fraîche  de  l'essence  de 
menthe  due  au  menthène. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  si  Taction  avait  lieu  entre  la 
partie  cristallisable  ou  l'hydrocarbure  de  l'essence  et  l'acide 
picrique  ;  or  la  réaction  verte  se  produit  aussi  bien  avec  Tessence 
de  menthe  pouliot,  qui  ne  contient  pas  de  stéarbptène^  qu'avec  les 
autres  essences  dont  je  me  suis  servi. 

Ce  phénomène  de  coloration  n'a  lieu  qu'avec  Tessence  de  menthe 
(toutefois  il  se  produit  également  avec  l'essence  de  camomille  bleue; 
mais  dans  ce  cas,  ce  n'est  point  une  combinaison,  ce  n'est  que  le 
mélange  du  bleu  et  du  jaune  qui  produit  le  vert,  et  il  n'y  a  pas  de 
fluorescence  rouge). 

La  réaction  entre  l'essence  de  menthe  et  l'acide  picrique  est  si 
tranchée^  que  j'ai,  pensé  à  Tutiliser  pour  dévoiler  la  présence  de 
cette  essence  dans  un  mélange  de  plusieurs  huiles  essentielles,  et 
vice  versa,  j'ai  été  amené  à  considérer  l'essence  de  menthe  comme 
un  réactif  propre  à  découvrir  l'acide  picrique.  Dans  ce  but  : 

!<*  J'ai  fait  un  mélange  de  plusieurs  essences,  environ  2  gram« 
mes,  auquel  j'ai  ajouté  2  gouttes  d'essence  de  menthe,  puis,  ayant 
versé  dessus  une  solution  de  10  centigrammes  d'aicide  picrique 
dans  50  grammes  d'eau  environ,  j'ai  agité  le  tout  à  plusieurs  re- 
prises :•  au  bout  de  vingt-quatre  heures  les  essences  réunies  à  la 
surface  présentaient  une  teinte  verte  très-sensible  ;  2<*  ayant  fait  une 
décoction  d'orge  et  de  houblon  à  laquelle  j'ai  ajouté  une  quantité 
très-minime  d'acide  picrique,  j'ai  filtré  le  liquide,  et  j'en  ai  agité 
une  partie  avec  50  centigrammes  d'essence  de  menthe  dans  un  tube 
à  essai  ;  la  coloration  verte  s'est  montrée  d'une  façon  très-évidente 
au  bout  de  quarante-huit  heures.  Pour  la  bière ,  je  n'ai  pas  fait  l'ej^- 
périence,  mais  je  pense  qu'il  conviendrait  d'opérer  ainsi  r 

Evaporer  avec  précaution  la  bière  soupçonnée  jusqu'à  consistance 
de  miel,  reprendre  l'extrait  par  l'alcool  additionné  de  quelques 

T.  II.  T^OUV.  SÉRIE.  14 
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gdttttès  d'Aeidô  (iÉoii(]aô  (l'acide  azotique  dans  le  bttl  dé  stifoityder 
l'acide  qu'on  recherche,  et  qui  peut  êt^8  téddt  ft  Tétai  d*ftcidë  picfa< 
miqné  par  \t  sucrd  d6  la  bièfe,  et  aussi  pduf  saturef  les  iièls  éal- 
caires  qui  s'y  trouvent),  filtrer  le  liquide,  le  concentre!*  ôl  ra^iter 
àVéO  un  peu  d'essence  de  ménthë. 

A  quoi  éM  donc  dû  ce  phénomène  de  coloration  dont  Je  viétts 
d'étttiffléfcr  les  pfintîipatit  caractères?  l/actioft  des  addes  Suf  rés- 
idence de  menthe  va  nous*  éolaifef  un  peti  à  ce  sujets 

Àelion  deêùcides  êUrreêWiéc  de  mn^tàê.  ^  luSqtiMci  l'aotién  dés 
ncides  st}f  l'esseAce  dé  tnenthe  n'a  pas  été  bien  obseftée  eti  plutôt 
«lie  ne  ra  pas  été  du  teut  ;  cai^je  ne  t^is  guère  que  dans  YO$tme 

de  DorvauU  celte  simple  mention  :  «  le  quart  de  son  Voltige  d'ACide 
mitfiqtle  lui  cottittiuniqûe  une  couleur  fouge  pourpre.  »  Vôid  ce 
qu'du  observe  en  opérant  oonvetablement  i 

Action  de  âOSHO<  ^  Coloration  rose  d'Abord;  puis  ]aufle  f^ge 
passant  rapidement  au  rouge  brun.  Si  Ton  ajoute  dé  réthêr>  00111!"^ 
prend  une  belle  couleur  jaune^  et  la  partie  inférieure  dti  tiiéiânge 
leit  teintée  en  rouge.  Ajoutant  de  Teau  et  agitant,  le  llqtiide  se 
sépare  en  deux  couches^  dont  l'inférieure  acide  aqueuso  est  rose^  et 
là  aupérieiire  éthérée  preM  iiné  teinie  bleFUé'^verdâtre,  ayant  tine 
forte  fluorescence  r ouge» 

Action  de  HCl.  —  Coloration  rose  un  peu  lente  à  *e  pi*OdUire.  Ëû 

•jotttantcle  l'èther^  eelui- ci  eeoolore faiblement  en  vérti  Aféc  addi- 
tion d'ettt)  la  Uottdbe  inférieure  est  rose,  et  Téther  c<>nsérvë  S«  OOI6- 
ration  verte.  (Dans  eertainee  opérations  j'ai  obtenu  une  teiute  bleue.) 

Aotioa  de  AzO«,HO-  ^  Cotoratioti  rose  d'abord,  puis  rougé, 
devenant  bientôt  verdàtro.  Bu  ajoutant  de  l'élher  et  de  l^eau^  puis 
egitant^  la  couche  inférieure  est  rose,  et  Téther  qui  est  à  la  partie 
supérieure  prend  une  teiftte  grise  violacée  bleuâtre. 

Les  teintes  bleues  et  vertes  sont  rapidenaent  altérées  par  l^aetton 
de  1  air  et  de  la  lumière. 

Ces  observations  ont  été  faites  avee  de  l'essence  de  menthe  pure 
et  tout  à  fait  incolore  ;  si  Ton  emploie  de  l'essende  teintée  en  jaune 
ou  en  jaune  verdàtre^  comme  on  en  rencontre  fréquemment  dans 
iè  eommereè^  les  pliénomènes  de  coloration  sont  beaueoup  plUS 
intenses  avec  l'acide  sulfurîque  et  avec  l'acide  ehlorhydrique,  tatt* 
dis  que^  avec  TAcide  azotique,  la  couche  éthérée  prend  une  coulouf 
yerte  magniQque  jouissant  de  la  forte  fluorescence  rotige^ 

Dans  ces  expériences,  la  coloration  rose  produite  eft  premier  liett 
par  lesaetdes  a  des  reflets  violets;  du  reste,  en  employant  Je  cMo- 
roformo  à  la  place  de  Féther,  on  obtient  qudquefolsr  du  violet  Ofl 


éa  gfiS  («0  déMiéf  fésdllë  du  MiéUngë  dii  ¥idl6t  et  dtt  }âuft0,  Ott 
Mén  dtt  Mtigè  dt  dli  tiert,  6a  bieû  énôbfë  dû  btéu  ë(  dd  YtyUn^ë). 

(M  â<)it  c5JDicttifé  dé  tfé  qui  (>féc6dd,  qùd  là  ctflôf àtidit  ntlê  pm 
anH*  pférf  Tftddé  (licflquë  n'éSt  t)â<^  uti  fait  qui  liil  ëâf  pfttttK  ëli 
i^iisftnt  itii'  Fë^bcé,  tilâi^  bieti  le  f&if  ded  deJdeâ  fdfti  :  àitrât  de 
tfè^  pi^  tkfi  pl6ra(6  d'hydfdea^biife  édoSine  je  cherôhâis  â  le  pMi^ 
Ûv&fêi  éë  û'm  ^i  nu  phéDdtiiëQâ  d'otydatit^tt  pdr  et  sltti^I^^  ëëMtttfr 
(^  pOÊlirait  le  àdppose^  are(^  Tacidd  picfiqtie  ;  ffeit  un  pbdctonrètiS 
a«§éfl(ifiitiOh  et  dé  «dinbldâiâdù  AéÉ  indUërèë  éôIofAntës  ëodtëhtiëâ 
ûêÉè  Pdsseâtfe  de  lâenthe. 

LM  àôides  âctûdëtil  Fesseticê  de  rhontfeê  en  cinq  fi^iùdipëi  oaI6- 
fkt^  :  m  fimpiéi  tÉù  blëtl,  tin  f  ert,  un  jàQtlé  et  tm  vldlet.  Siiirâbt  fâ 
qitteHfé  d'ëcido  èmt^ldyé  &  là  l'éadtlOn,  sttiVant  àuâsi  ta  naitii'd  du 
âid96l¥èlbt,  l'dil  obtlëtit  Vuti  d(i  VtMite  de  cëë  principes,  6u  Bi^ 
ëâeofe  dti  gfM  ^é^ttltdht  det  terélatâ^ë  de  detii  conleàfê  ddfbplfttiëfi- 
taires. 

D'ÉitffiÉ  éé  ^ttë  t!dti§  f ëiklDë  dtr  VM^  on  tte  petit  ^éttipdé&ëf  de 
rëtËl^fëë#  ttaû  «fiâlogie  ^appdtfte  etiti-e  la  mtiiim  rerië  ôbtëdtîé 
fêf  Véét^n  Ûëê  àé\éeÉ  mkt  l'ë^ëitdë  àé  mérHUë  et  là  tMàtiii^lié. 

m  eflM;  rflsâttlânë  ft  gtéhih  tfàitis  léij  détMëtMéé  fë$pëètîfâ  de  dëi 
deux  substances  : 

* 

1^  FoftÇ  fluorescence  rdugé  (caractère    l»  Porte  Ûuorescence  i'ouge. 
(iûPliaciif  I  eitêi  li  ftenltf  «HIMâilèé 
ayant  une  AuoreaceBC*  rouge  que 

i^  DfYèBadl  '  k   VêH  fmM  »  i«ogdMr»  â»  8«  trtilIfofMMI  1  rtf*  e«  iM  iftillëre 

(feuilles  mortes).    .       ,    ,      ,  ,    .iaune-peugeâlre.          ^.    • 

3*  TraMêft  )M^  lëd  «fe^lb,  ëtle  jt««H.  5*  ffim  par  leâ  »c»!tâ,  Otte  {Sa dit. 

4fi  Réduite  et  dé««toré»par  rbydr#§toe  ^^iMiiHe  et.  transIvrméQ  en  waê  ma- 

naissant.  tiëre  brune  par  llijdrogëne  nais- 

^bI.     • 

&>  Les  feaîllea  iw^  étkléet  et  pouf-^  S»  JiniM  flar  jket  alMlis  et  traitée  pafv  iat 

sées    dàiis    I  dbscùfftè,  aevienDeDt  acides,  elle  redévient  verte. 

vertes  par  Faction  des  acides. 

G«  Les  tei&tea  vertes  et  bleues  obtenues  6o  Les  teintes  vêvtes  et  bleues  obtenues 

par  Tmioû  oéë  aëides  sdr  la  cnto-  par  Taction  des  acides  sur  ressence 

replvlto  Éétà  «Meoflipailee  ptr  kt .  ièiitfÉtlie  Mttt  dée(fitffK>»éei  fàê  te 

lumière.  lumière. 

G&  iAbfêfdtf  6dfhparà(if  tiOds  présenté  dé  grands  rapprochemeni^, 
tbtlt  ié  plus  ilâpMtÂnt  e^(  ëûni  dontfedit  la  âùorescence  :  pour  les 
Ukm,  h  ûë  latrt  pàâ  ôùblief  qtië  ta  inàliSre  verie  obtenue  de  f  es- 
Sëfidë  de  mëfitbe  lî^ê^f  pÂs  à  l'^étât  dé  pureté  absolue,  et  que  l^essence 
i41e-iB4me  pe»!  nedifief  un  pM  sn  propriété»! 

In  idtt^ilMilj  eë  4tti  est  pfobftblé,  que  ëé  sdit  I  la  ëltfôfOplr^^Iè 
qu'on  ait  affaire,  ediïittfèbt  expliquer  sa  formation?  Mes  expériences 
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QQt  été  faites»  comaie  je  l'ai  dit  plus  haat,  avec  de  Tessence  de 
menthe  anglaise  tout  à  fait  incolore,  il  faut  donc  convenir  que  les 
éléments  constitutifs  de  la  chlorophylle  existent  dans  cette  essence  : 
probablement  ils  s*y  trouvent  dans  un  état  de  réduction  tel  qu'ils 
ne  peuvent  se  combiner,  et  ce  n'est  que  sous  l'influence  des  acides 
que  s'opère  cette  sorte  de  synthèse  de  la  chromule.  Le  principe  bleu 
(phyllocyanine  de  Frémy)  et  le  principe  jaune  (phylloxanthiae)  y 
sont  à  rétat  latent  pour  ainsi  dire  ;  ils  s*y  trouvent  à  Tékat  incolore, 
soit  par  suite  d'une  réduction,  soit  à  cause  de  leur  combinaison  avec 
les  autres  principes  colorants  contenus  dans  l'essence.  Quoi  qu'il  eu 
soit  y  sous  Tinfluence  des  acides  la  phyllocyanine  est  régénérée^ 
en  même  temps  que  la  phylloxanthine,  séparée  des  principes  rouge 
et  violet,  s'unif  au  bleu  le  plus  souvent  pour  former  la  couleur 
verte.  Avec  Tacide  picrique  et  Tacide  azotique,  la  coloration  verte 
est  plus  intense  qu'avec  les  autres  acides^  parce  que  leur  act^ou 
oxydante  s'unit  à  leur  action  séparatrice. 

Dans  cette  hypothèse,  qui  me  paraît  fondée  et  que  j'espère  étayer 
par  la  suite  d'expériences  plus  positives,  la  chlorophylle  serait  vola-* 
tile  ou  tout  au  moins  ses  principes  constituants  seraient  volatilisables 
par  suite  d'une  réduction  ou  autre  altération  opérée  dans ,  le  cas 
actuel  par  l'essence  de  menthe  (1). 

Les  assertions  de  Frémy  sur  la  composition  de  la  chlorophylle  se 
trouveraient  également  corroborées  en  grande  partie,  contrairement 
aux  conclusions  de  M.  Marc  Micheli  [Botanische  Zeitung)  :  a  II  n'y 
a  aucun  motif  d'adopter  l'hypothèse  de  M.  Frémy,  etc.  » 

De  plus  l'existence  du  fer  dans  la  chlorophylle  serait,  d'après 
Verdeil,  Hlasiwetz  et  Pfaundler,  singulièrement  compromise. 

Toutefois  jusqu'ici  je  n'oserais  pas  me  pronotfcer  d'une  façon 
catégorique,  je  le  répète,  mais  j'espère  que  des  recherches  plus 
concluantes  viendront  bientôt  confirmer  les  opinions  qile  je  viens 
d'émettre. 

Action  du  chloral  sur  Vessence  de  menthe.  —  Les  expériences  pré- 
cédentes m'ont  amené  à  rechercher  la  cause  de  la  prétendue  colo- 
ration du  chloral  par  l'essence  de  menthe  signalée  en  ces  termes 
par  M.  CarlJehn  dans  le  Répertoire  de  pharmacie  et  la  Ruche  pfiar- 
maceutique  (janvier  187Zi)  :  a  Si  l'on  agite  de  Ihydrate  de  chloral 
avec  de  l'essence  de  menthe,  le  mélange  devient  rosé,  puis  peu  à  peu 
d'un  rouge-cerise  foncé.  L'ébuiiition  ne  détruit  pas  cette  coloration; 

(1)  La  couleur  verdâtré  qu*on  observe  dana  Pessenoe  de  menthe  qui  n'a  pas  été 
convenablement  rectitiée,  est  probablement  due  k  la  chlorophylle,  une  première 
(listillalion  n'en  ayant  pas  complètement  altéré  les  éléments. 
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l'acide  sulfurique  la  rend  très-intense  ;  le  chloroforme  lui  comma* 
nique  une  teinte  violette  foncée.  Les  autres  essences  oxygénées  ou 
simplement  carbonées  ne  produisent  pas  cette  réaction,  dont  la  cause 
est  encore  inconnue  aujourd'hui.  » 

Uauteur  de  cette  note  n'a  sans  doute  pas  observé  le  phénomène 
bien  attentivement;  car  il  aurait  vu  que  la  matière  colorante  rose 
passant  au  rouge  est  fournie  par  Tessence  et  non  par  le  cbloral  ; 
de  plus,  cette  réaction  n*a  lieu  probablement  que  si  Ton  emploie 
du  chloral  acide^  et  elle  est  d'autant  plus  manifeste,  que  le  chloral 
est  plus  acide,  comme  je  m'en  suis  assuré  avec  plusieurs  échan- 
tillons. (Je  n'ai  pas  encore  fait  l'essai  avec  du  chloral  hydraté  par- 
faitement neutre,  celui  que  j'ai  actuellement  entre  les  mains  et  qui 
m'a  été  livré  comme  pur,  a  une  réaction  légèrement  acide.)  J'ai 
lieu  de  croire  cependant  qu'elle  n'aurait  pas  lieu  à  froid   avec  de 
Fhydrate  de  chloral  absolument  neutre  aux  papiers  réactifs.  — 
L'acide  sulfurique  rend  cette  coloration  plus  intense  :  cela  se  com- 
prend, puisque  c'est  une  nouvelle  action  dans  le  même  sens  qui 
vient  s'ajouter  à  la  première,  autrement  dit  une  action  de  sépa- 
ration du  principe  rouge  violacé  de  l'essence,  comme  je  l'ai  si- 
gnalée plus  haut.  Le  chloroforme  lui   communique    une   teinte 
violette  foncée;  cela  est  vrai,  mais  la  présence  du  chloral  n'est  pas 
indispensable  pour  obtenir  cette  couleur.  L'ébullition  fonce  cette 
coloration  :  cela  est  encore  vrai  \  maintenant  j'ajouterai  ceci,  c'est 
que,  si  on  prolonge  l'ébifllition,  on  voit  se  former  cette  matière 
verte  intense  que  les  acides  forts  produisent  avec  Tessence  de 
menthe,  et  que  j'assimile  h  la  chlorophylle.  Quelquefois  cette  réac- 
tion n'est  pas  très-marquée  à  cause  du  mélange  du  rouge  et  du  vert  ; 
mais  si  l'on  ajoute  de  l'éther  et  de  Teau  et  qu'on  agite,  on  voit  la 
couleur  verte  apparaître  dans  toute  sa  pureté  ;  ce  n'est  donc  pas  le 
chloral  qui  se  colore,  mais  bien  l'essence  ;  ce  qui  a  pu  tromper 
l'observateur,  c'est  que  le  principe  colorant  rose  de  l'essence  est 
plus  soluble  dans  l'eau  acidulée  du  chloral  que  dans  l'essence  elle- 
même.  Quel  est  l'acide  du  chloral  qui  opère  cette  séparation  et  cette 
production  subséquente  de  la  chlorophylle  ?  — C'est  sans  doute  de 
l'acide  formique  qu'il  contient,  ou  bien  de  l'acide  chlorhydrique 
résultant  de  sa   décomposition  partielle.  Par  l'ébullition,  cette 
altération  doit  se  produire  encore  plus  facilement,  de  sorte  qu'il 
serait  possible  que  du  chloral  parfaitement  neutre  pût   donner 
naissance  à  la  réaction  en  opérant  à  chaud  ;  c'est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  vérifier  prochainement. 
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Bmw  la  ppipiiPiiltoa  du  «étal  mwtm  1»  «Ife  v^^iM*; 
Par  M.  L41LUB,  pkamaeien  m  cbaf  de  l*asila  de  Q«atra-llare8«6aiBt-Toii, 

Le  Répertoire  de  pharmacie  vient  de  reproduire  un  CQpscieQpiem 
trAvml  de  M.  C,  Roiipher  jsur  le  double  pgint  de  fusion  d'une  oire 
yégétale  originaire  du  Japon  e(  sur  remploi  de  cette  cire  ^U  pb^r-^ 
maqje,  travail  que  T^utevir  termine  ^^  disant  qiie  ce  n'est  qu'avec 
une  grande  circonspection  qu'on  doit  songer  à  reipplacer  1^  pire 
({'abeilles  par  U  pire  du  J^pou  dans  les  préparatious  pl^arffî^Peu- 
tiqueii.  Cette  réserve  est,  sans  dQute^  très-légitiipe  ;  cependant  Je 
crois  utile  de  feire  connaître  que  depuis;  douze  ans  je  prépare  pp^r 
les  besoins  des  asilq^  d'aliénés  de  la  Seine-Inférieure,  dont  la  popu^ 
lotion  est  de  dix^liuit  cents  personnes  environ^  du  cérat  avec  la  cire 
yégétale,  sans  que  j'aie  pu  cpnstater  de  différence  entre  siQu  actÎQn 
thérapeutique  et  celle  ^u  cérat  du  Codeiç,  et  sans  que  le§  n)édepinii| 
le§  ^religieuses»  les  infiriniers  et  les  malades  aient  eu  Ijeu  d'e^pril^^f 
un  blâme  ou  une  observation  sur  sa  composition. 

l^n  1862,  j'ai  adressé  ^  l' Académie  de  médeciqe  une  9Q(^  suit  ee 
sujet;  j'en  ai  publié  une  également  dans  le  ftépertoirç  d^  phar- 
tnacie^  t.  XIX,  p.  231  ;  elles  avaient  poiir  but  de  démpntrer  la  possi- 
bilité de  rempiaceir  la  cire  animale  par  de  la  cire  végétale  49ns  1^ 
préparation  du  çér^t  ;  Texpériençe  n'a  P^s  intirmé  ce  que  j*avançai$ 
4  celte  époque. 

Ppur  distinguer  le  Pér§t  4e  H  cire  d'^l^ejlles  de  celui  fait  avec  li 
cjre  ç!u  Japon,  %  Heucbor  ÇQnseJlle  l'emploi  4'une  solutiqn  alcçe- 
lique  de  potfts^e  Çfin^ljqu^.  Dans  mop  naéfnpire  couronné  par  U 
Société  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse  en  1864^ 
j'ai  indiqué  le  procédé  suivant:  §i  on  traite  5  grammes  ^q  cérat 
ordinaire  par  4  grammes  de  chlorpforme,  il  ne  se  li(|uéfie  c|ue  peU| 
g^rde  Ipute  son  opacité  et  ne  change  pas  d'aspect,  tandis  que  le 
Qéraide  cire  végétale  traité  de  la  même  manière  se  tiquéûe  entiè^fer 
naeel,  et  le  mélange  devient  transparent. 


Parlavên«. 

Voici  un  mode  d'aduiinistr^lion  de  la  viande  crue  que  nous  avpns 
adopté  à  l'asile  de  Quatre-Mares  et  qqi.,  sans  présenter  tous  les 
avantages  de  celui  que  ^.  Yvon  indique  (1),  nous  dpnne  pleine 
satisfaction.  On  prend  ; 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  175* 
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V|a|i4e  crue  r4pé«.  .•.-...,  lOQ  gramme»  « 

Sucre  pulvérisé  ...» 40       — 

Via  de  fiagnoU 20       — 

Teinture  de  cannelle 3       — 

Ofi  ineorpere  le  suere  à  la  viande  crue  dans  un  mortier  de  marbre, 
puis  on  ajoute  le  yin  et  la  teinture.  On  obtient  ainsi  un  mélange  qui 
a  l'aspect  d'une  marmelade,  qui  a  une  saveur  agréable  et  dont  la 
composition  répond  aux  exigences  d'une  alimentation  tonique  re- 
constituante. 
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8O0lété  de  thémpenllqve. 

Séance  du  23  février  1874. 

B),  PujardiD-Beaiimcill  CQmmMPique  à  la  Société  m  rdcherçHcm  9Ur  le 
boldo  faites  eu  collaboration  av^c  M.  iSlaude  Verue. 

Leboldo,  peumus  boldus  (Moliiia),  boldea  fragram  (A.-»l4,  4c  Juasi9u)«  M 
Yine  momiacée  originaire  du  Clûli,  décrite  récemment  dau^  1^  Prodromuê 
de  M.  de  Candolie^  et  daps  Vlli^toife  dus  planles  de  M«  le  professeur  Bailloni 
Le  lioldo  est  un  arbre  d'uae  hauieur  moyenne  de  !î  à  6  mèlres,  vivant  isplé 
sur  les  coteaux,  à  feuillage  toujours  vert,  n  tienrs  élégantes  eq  grappes  de 
cyroe,  et  cultivé  maintenait  pour  rembellissemeat  dea  jardins.  I^.pleple 
^at  dioïque;  son  écorce,  ses  feMUIes  et  ses  Ueurs  sQut  douées  d'uiie  odeur 
trés-fragraute  toule  particulière,  comparable  à  celle  d'un  mélange  de 
térébenthine  et  de  camphre,  et  d'une  saveur  asse^  fraiche»  tr^s^'Aroniatique. 

Lorsqu'on  étudie  les  feuilles  au  point  de  vue  bistplpgique,  on  trouve 
qu'elles  renferment  des  cellules  plus  ou  moins  larges,  sphériques,  contepapt 
une  huile  essentielle.  Sur  des  coupes  on  peut,  même  à  r^eil  pu,  apercevoir 
les  cellules  à  essence  faisant sajllie  au  milieu  du  parenchyme;  mais  1;  Taide 
de  l'artifice  suivant  oq  arrive  à  les  faire  apparaître  trés-distipctement,  Il 
eu^t  de  traiter  i«  feuille  par  une  solution  dlluéç  d'acide  sulfprique,  les 
cellules  qui  avaient  une  nuance  jaune  deviennent  d*un  rQU([e-byacin(he 
fopcét  Les  minies  éléments  bislologiques  se  retrouvent  dans  l'enveloppe 
lierbacée  et  dans  la  moelle  du  boldo.  Quant  au  fruit  de  cet  arbre,  il  est  coq- 
fltitué  par  des  drupes  à  mésocarpe  aromatique,  à  noyau  dur,  servaut  à  cpn- 
fectignoer  des  colliers  destinés  à  la  parure  des  Chiliennes, 

La  composition  chimique  du  boldo  est  la  suivante  :  buile  essentielle» 
principe  amer  appelé  boldine^  acide  citrique,  chaux,  sucre*  gomme^ 
tannin,  niatiéres  aromatiques;. 

L'essepce  domine;  qp  peut  la  retirer  des  feuilles  par  distillatjoq,  pp  par 
Télherj  dans  un  appareil  â  déplacement.  Elle  est  neutrei  OU  t^Ut  au  moip^ 
saps  réacUpa  sur  le  papier  de  lourueso],  presque  insplublç  dapsTf^mi  tfès» 
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soluble  dans  Talcool,  et  se  colorant  en  rouge  quand  on  la  traite  par  l'acide 
sulfurique  dilué  ou  la  solution  de  potasse. 

La  boldine  est  un  principe  amer  auquel  MM.  Dujardin-Beaumetz  et 
Bourgoin  reconnaissent  les  caractères  habituels  des  alcaloïdes.  Elle  se 
prépare  en  faisant  une  décoction  de  tiges  ou  de  feuilles  dans  de  l'eau 
acidulée,  évaporant  ensuite  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  neutralisant  par 
un  alcali,  traitant  alors  par  Téther  et  purifiant  par  une  série  de  préci- 
pitations. C*est  une  poudre  amorphe,  jaune,  amère,  soluble  dans  l'alcool,  le 
chloroforme,  etc.,  presque  insoluble  dans  Teau.  L'iodure  de  mercure  et  de 
potassium  la  précipite  de  ses  solutions,  ainsi  que  Tammoniaque  et  l'eau 
iodée. 

On  prépare  avec  le  boldo  un  extrait  alcoolique,  u>i  extrait  aqueux,  une 
teinture,  et  encore  un  vin,  un  sirop,  un  élixir. 
L'huile  essentielle  se  met  en  capsules  comme  la  térébenthine. 
Le  boldo  n'est  guère  connu  en  France  que  depuis  1868-1869.  Quelques 
débris  desséchés  furent  envoyés  à  cette  époque  par  la  maison  Fabian,  avec 
l'indication  un  peu  vague  :  «  remède  utile  contre  les  maladies  du  foie.  » 

Aujourd'hui,  on  peut  en  voir  un  échantillon  vivant  au  Jardin  des  Plantes. 
Voici  les  résultats  des  expériences  faites  par  M.  Beaumetz  pour  déterminer 
les  propriétés  thérapeutiques  du  boldo.  Essayées  sur  des  animaux,  les  pré- 
parations de  cette  plante  m'ont  donné  lieu  à  aucun  effet  physiologique.  Ceci 
n'a  rien  de  surprenant,  puisque  le  boldo  n'est  doué  d'aucune  propriété 
toxique.  Un  chien  qui  a  avalé  une  certaine  dose  de  teinture  alooolique 
s'endort  ^isé  par  Talcool,  et  c'est  tout. 

Chez  l'homme,  deux  produits  ont  été  expérimentés  :  l'extrait  et  Phuile 
essentielle.  M.  Beaumetz  a  fait  ses  premiers  essais  sur  lui-même.  Ayant 
avalé  1  gramme  de  teinture,  il  sentit  une  douce  chaleur  dans  l'estomac  et 
de  la  stimulation  générale  analogue  à  celle  qui  suit  Tingestion  des  stimu- 
lants diffusibles  ordinaires.  L'essence  donne  lieu  aux  mêmes  effets  sur  les 
premières  voies,  mais  elle  cause  des  renvois  odorants  d'une  persistance 
désagréable  ;  bientôt  elle  fatigue  l'estomac  ;  l'appétit  se  perd  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours  d'un  usage  modéré.  L'élimination  de  l'huile  essen- 
tielle se  fait  certainement  par  les  voies  urinaires,  car  l'urine  sent  fortement 
le  boido,  et  elle  se  colore  en  rouge-hyacinthe  sous  l'influence  du  réactif  de 
l^essence,  l'acide  sulfurique  dilué. 

fin  raison  de  ses  propriétés  stimulantes,  M.  Beaumetz  a  administré  l'extrait 
comme  tonique.  A  un  convalescent  de  fièvre  typhoïde  atteint  de  troubles 
dyspeptiques  intenses  et  chez  qui  le  vin  de  quinquina  n'avait  produit 
aucune  amélioration^  il  fit  prendre  du  vin  de  boldo  au  madère  avec  le  plus 
grand  succès  ;  le  malade  retrouva  l'appétit,  digéra  bien  et  guérit  bientôt 
entièrement. 

Dans  un  cas  de  gastralgie  chez  une  femme  âgée,  le  vin  de  boldo  agit  aussi 

fort  bieo,  alors  que  le  vin  de  quina  avait  échoué.  Mêmes  bons  effets  satis- 

ftisants  chez  quelques  femmes  enceintes  présentant  des  troubles  gastriques. 

II  était  indiqué,  naturellement,  de  rechercher  les  effets  thérapeutiques 
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de  Tessence  de  boldo  dans  les  catarrhes.  H.  Beaumetz  l'a  prescrite  contre 
les  cystites  du  col  ou  du  corps,  contre  l'uréthrite,  le  catarrhe  vésîcal,  et  n'a 
eu  qu'à  s'en  louer.  Gomme  la  térébenthine^  elle  est  sédative  et  dinrétique, 
elle  calme  les  douleurs  produites  par  la  miction  dans  la  blennorrhagie. 
Nais  dans  le  catarrhe  des  voies  respiratoires  le  boldo  n'a  donné  aucun 
résultat  avantageux. 

£q  résumé,  M.  Beaumetz  est  d'avis  qu'il  y  a  Heu  de  généraliser  l'usage  du 
vin  de  boldo  comme  tonique  et  de  continuer  les  recherches  sur  les  effets 
thérapeutiques  de  l'essence  dans  les  catarrhes  et  les  inflammations  subaigoës 
des  voies  génito-urinaires.  (Journ,  thérap.) 

Soelélé  de  pkarmaele. 

Séance  du  1«'  avril  i874.  —  Présidence  de  M.  Rbgrauld. 
M.  Stanislas  Martin  présente  nn  échantillon  de  galles  de  l'Afrique  septen* 
trionale.  M.  Labiche  (de  Louviers),  membre  correspondant  de  la  Société, 
adresse  une  note  sur  la  réaction  de  la  teinture  de  campêche,  dans  les  eaux 
chargées  de  sels  métalliques.  M.  Guichard  est  nommé  membre  de  la  com- 
mission du  Codex  international  en  remplacement  de  M.  Adrian  empêché. 
M.  Limousin  offre  une  note  du  docteur  Duhomme  sur  l'application  du 
compte-gouttes  à  l'analyse  volumétrique  dans  les  recherches  pathologiques. 
MM.  Vigier,  Lebaigue  et  Limousin  font  à  ce  sujet  quelques  observations 
confirmant  l'utilité  du  procédé  et  sa  généralisation.  M.  Méhu  offre -la  thèse 
de  M.  Gondard  sur  l'acide  oxy-phényl'sulfureux  et  ses  sels. 

M.  Petit  lit  un  mémoire  sur  les  fermentations  et  sur  les  corps  qui  la 
modifient,  l'arrêtent  ou  l'activent.  Cette  lecture  donne  lieu  à  quelques  obser« 
vations  critiques  de  MM.  Stan.  Martin,  Lefort  et  Bussy. 

M.  Bourgoin  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  le  propyléne 
tétrabromé. 

M.  Planchon  entretient  la  Société  de  ses  études  sur  l'origine  des  rhubar- 
bes et  l'examen  comparatif  des  rhubarbes  de  Chine  et  du  rhapontic.  On 
donnecommecaractèredistinctif  de  ce  dernier  sa  coupe  a  aspect  rayonné 
simple,  tandis  que  les  rhubarbes  officinales  offrent  en  outre  des  étoiles 
disséminées  dans  la  masse.  M.  Planchon  pense  que  ces  deux  espèces  peuvent 
offrir  le  même  caractère  suivant  que  la  coupe  a  été  faite  dans  la  partie 
souterraine  ou  dans  la  partie  sortant  de  terre. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures.  Ë.  L. 
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Extraits  des  fonriurax' allemands  i 

Par  M.  GuicHABD. 
Journal  bi  phabxacib  d'Alsacb-Loraaire.  —  Nous  avons  aujourd'hui  à 
remplir  un  douloureux  devoir.  Nous  sommes  chargé,  sous  le  titre  de  Revue 


d^iù^fMum  4irang«r^9  4'«Q4lysf r  le  Journal  de  phartM^eie  d^Àlsac^mlar* 
raine.  Nos  (çopfréres  pous  pardooperoat  si  des  péces«Ué«  4«  Uogage  noug 
oUigAPt  é  les  cûQsjdérer  comme  AUeipAQds,  ils  savent  qu'au  food  du  cœur 
nous  les  regardons  toujours  comme  dos  compatriotes.  Si  les  hasards  (le  Ja 
guerre  npus  on(  arraché  la  partie  U  plus  française  de  notre  itayf,  i^oa  con- 
frères savent  que  nos  cœurs  n'ont  point  accepté  ce  sacrifice  et  qyet  pour 
nous,  ils  sont  toujours  pharmaciens  français.  Souhaitons  donc  le  bienvenue 
au  fourmi  d'4l^(l^*LQrraine^  malgré  les  tristes  souvenirs  qu*il  pousrap* 
pelle»  et  que  ces  cruels  souvenirs  soient  pour  notre  patriotisme  up  stiipil" 
lantau  travail.  A  vous^  chers  confrères,  de  nous  aiderdan^Tœuvre  patrio*» 
tique  que  nous  remplissons  ici  dans  la  mesure  de  nos  forces  :  restez  toujours 
en  communion  d'idées  avee  la  pharmacie  frAPÇaiae,  mais  en  même  temps 
contribuez  pnr  patriotisme  â  faire  pçnétrer  chçz  nous  U  science  allemande 
que  nous  connaissops  si  peu,  Tels  sont  les  vœux  de  la  Rédaction  du  Bépçr- 
iqire  en  vou^  souhaitant  la  bienvenue. 

Le  Journal  de  pharmacie  d' Alsace-Lorraine  (^owix^wi  une  première  partie 
renfermant  en  français  et  en  allemand  les  {ois  et  décrets  qui  régissent  la 
pharmacie  en  Alsace  depuis  Fanncxion. 

Puis  des  articles  de  pharmacie  et  chimie,  de  matière  médicale  et  d'hygiène, 
tantôt  en  français»  tantôt  en  allemand,  suivant  la  langue  des  auteurs  ;  enfin, 
des  articles  variétés, 

P^rmi  ces  articles,  nous  signalerons  plusieurs  mémoires  français  de 
M.  Jacquemin,  professeur  à  Nancy,  spr  l'acide  pyroga|lique(l)»  et  pn  mé- 
moire  de  M.  Ruhlmann,  président  de  la  Société  de  pharmacie  du  Haut- 
Rhin,  sur  Taclion  de  Peau  sur  le  plomb,  ainsi  auedes  mémoires  allemands 
deFluckiger,  dont  nous  vivons  rendu  compte  (2). 

Dp  PLOMB  ET  DES  EAUX  POTABLES  (M.  Kuhlmanu,  Journal  de  Pharmacie 
d* Alsace-Lorraine f  1874>  p.  24-41).  —  M.  Kuhlmann  a  fait  sur  Teau  et  le 
plomb  des  observations  pleines  d'intérêt  que  nous  allons  brièyjîn)ent 
résumer. 

L'eau  distillée  attaque  rapidement  une  éprouvelte  en  plomb,  le  carbonate 
forme  bientôt  une  masse  neigeuse  au  fond.  L'eau  distillée  bouillie  neTalta- 
que  pas^  l'eau  sert  donc  de  véhicule  à  l'air  pour  attaquer  le  plomb.  Le 
chlorure-  de  sodium,  le  sulfate  de  soude,  le  carbonate  ralentissent  l'action. 
Le  chlorure  de  calcium,  le  sulfate  de  chaux  encore  plus. 

En  présenpedu  bicarbonate  de  chaux  le  plomb  se  ternit  seulement.  Dt^ns 
toutes  ces  expériences  l'eau  distillée  avait  été  privée  d'air  parrébullilîon. 

Dans  toutes  ces  expériences  Paeide  carbonique  de  Pair  se  dissout  donc 
bien  et  attaque  le  plomh  excepté  d^^u^  Peau  parbopalée,  p^cf^e  que  le  carbo- 
nate relient  l'acide  carbonique.  Le  précipité  est  toujours  un  sel  insoluble, 
mais  qui  passe  très-facilement  à  travers  les  filtres.  L'eau  de  pluie  agit 
comme  Peau  distilléei  eieepté  quand  elle  contient  des  nitrites,  il  se  dissout 
alors  du  plomb. 

(J)  Mp$rioiret  t.  1^  nouv«  sér.^  p.  4^. 
(3)  Voir  glus  l)#ttt,  p.  ^,  . 
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Les  ^aux  earbom^éçs  o'esipAcbent  la  dîssolutioD  du  plomb  que  qvand 
elles  sont  suffîsammept  riches  en  seU  pour  absorber  tout  l'acide  carboniquet 
l4e§  eaux  de  rivière  très-pures,  comme  celles  que  Too  cherche  pour  alimeQ* 
ter  les  villes,  attaquent  encore  le  plomb  pendant  quelque  temps, 

Oo  voH  donc  qqe>  pour  que  Teau  attaque  le  plomb,  il  faut  la  préstence  de 
Taif  et  de  son  acide  cnrbonique,  Paua  les  tuyaux  de  çopduite  Teau  circule 
CI)  vase  clos>  Tair  0*4  pas  d'accès,  aussi  les  tuyaux  ne  sont  pas  attaqués^ 
il  se  forme  peu  â  peu  un  enduit  calcaire  qui  recouvre  le  plomb.  11  estepeere 
qne  autre  cause  de  préservatioq.  L'eau  dissout  daps  la  canalisation  souter* 
rainç  du  fer  ;  il  $6  forjpe  du  carbonate  ferreux  qui  s'pxyde  et  'devient  sel 
de  peroxyde  î  ce  sel  adhère  forteuient  qu  verre  (eau  rouillée),  h  h  porcer 
laine,  au  plomb,  et  il  forme  un  enduit  qui  protège  aussi  le  plomb  contre 
Tattaque.  Aiusi  donc  le  plomfi  p'est  pas  attaqué  piiree  que  Taeide  carbo- 
nique de  Tair  n'a  pas  d'accès  dans  les  tuyaux,  parce  qu'il  se  forme  un  ver 
pis  calcaire  ou  ferrugineux  qui  recouvre  le  plomb.  On  pourrait  faire  apti- 
Sciellement  un  vernis  protecieur,  comme  l'a  montré  M<  Witlm,  chef  du 
laboratoire  des  hautes  études  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  y  fai- 
sent  passer  une  solution  de  sulfure  de  potasse.  Il  se  forage  du  sulfure  de 
plomb  et  le  métal  n'est  pas  attaqué  par  l'eau. 

Composition  de  quelques  itsuxPEs  sbcbvts  allemanpii  (Journal  i*Al$BCê* 
IfOrriiinet  1874,  p.  $19-^6),  —  Akufliçgn  {Ohr^ness^n^)  pour  les  maux  d'o- 
reilles ;  liquide  rouge  jaunâtre,  odeur  de  goudron  et  d'huile  de  pin.  Oq 
Tobtieut  eu  ajoutant  un  tiers  goudron  de  piu  à  de  la  glycérine,  agitant, 
filtrant  e(  eromatiaapt  ayec  essence  de  çajeput  ep  aolution  (ilager)  ;  prix  t 
15  grammes,  2  fr,  50, 

4fffop^p?i'  Pharmacie  Berqhard  h  SaUbprg  ;  coqtre  le  carie  dentaire, 

2  f[ramme9  essence  de  ipoutarde  d^Pf  30  grammes  ela<>oUt  du  cophléa-r 
ri*  cpleré  eu  vert  (Wittatejn). 

Alf^krQiH^f-geMundl^^itS'Liqtmir  (Liqueur  de  ^apt^de  piaules  alpestres). 
Ce  liquide  contient  :  badiane,  cannelle ,  écorce  de  bourgêpe  (bourdaine)i 
centaurée,  chicorée,  gentiane,  aloès  ;  priX|  350  grau^mes  =  6  fr.SO* 

Al^gamme  flus$tinoit4r  (Teinture  générale  auiirhumatismale  et  antica* 
tarr^ale)  pqur cbpléra^mal  de  mer,  e|c. etc.,  4grammea  d'^loès  i^^s\%  gramr 
ine9  d'alcool  ;  priXi  15  grammes  ^  90  ceuiimea  (Span). 

KuftOux^iHû  (Cari  von  bcbroff  junior.  N,  fieperior,  [i^r  fliam^^iP*  1874, 
p.  106.)  -r-  Ce  produit  est  employé  en  Abyssipie  coptre  |es  rhumatismes, 
Vplci  sQmn^airement  commçnl  oq  remploie.  Qn  faitppe  ipfusiop  dopt  op 
prepd  une  lasae  k  café  le  matin  avant  de  se  lever,  qp  reste  encore  eoppbé 
deux  heures;  a  midi,  une  depii-hepre avant  le  repasj  ou  eq  pr«nd  eucore 
ype  ^W.  ;  les  perspnnes  faibles  doivent,  se  borper  à  la  tasse  dp  matip.  On 
continue  pendant  huit  jours.  La  quantité  pour  une  infusion  pst  le  d^ubli 
de  celle  du  sureau. 

L'auteur  a  examiné  la  composition  de  ce  produit.  C'est  un  mélange  de 
tiges,  de  feuilles,  de  semences.  L'auteur  y  a  reconnu  des  petites  pierres,  des 
substances  nombreuses,  mais  en  si  petites  quantités,  qu'elles  ne  s'y  trouvent 
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évidemment  que  parhasard^  des  fragments  de  tîges  semblables  aux  tiges  de 
sureau,  des  semences  de  ricin  et  même  des  fruits  de  ricin  entiers,  puis 
en  plus  petite  quantité  une  écorce  qui  est  !*écorce  de  rauséua  (  tœnî- 
fuge),  etc. 

L*auteur  a  fait  plusieurs  essais  sur  l'homme,  la  grenouille  et  le  chien 
soit  par  Tadministration  à  rintérieur^  soit  par  injections  sous-cutanées. 
Ces  expériences  ont  été  faites  avec  un  extrait  alcoolique  préparé  parle  traite- 
ment  de  ces  espèces  par  Talcool  à  90  :  3  onces  ont  fourni  S  gros  et  2  scrupules 
d'extrait  brun-verdâtre,  odeur  douceâtre,  saveur  nauséeuse  et  amère.  Le  ré- 
sidu traité'  par  Feau  distillée  a  encore  fourni  70  grains  d^extrait  brun  foncé 
d'une  odeur  ordinaire  d'extrait,  d^uue  saveur  faiblement  amère  acidulé.  Les 
résultats  ont  été  tout  à  fait  nuls. 

Méthobs  pouh  regderchbr  les  azotates  dans  les  eaux  potables  (  D'  Rei- 
chardt,  N.  Repertorium  fflr  Pharmacie,  1874,  p.  120).  — On  prend  2  gout- 
tes de  Peau  à  essayer  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine;  on  y  ajoute 
2  gouttes  d'une  solution  de  brucine  et  de  2  à  S  gouttes  d' acido  sulfurique 
eoDcentré  chimiquement  pur.  On  obtient  une  coloration  rouge.  Celle  réac- 
tion est  tout  à  fait  sûre.  Si  la  quantité  de  nitrate  est  suffisante,  elle  réussit 
avec  l'éau  non  évaporée^  mais  quand  il  n^y  a  que  des  traces  d'acide  nitrique 
il  est  mieux  d'évaporer  Teau  au  quart  de  son  volume. 

Nouveau  procédé  pour  allumer  le  gaz  d'éclairage  (Bottger,  N.  Repei'torium 
fUr  Pharmacie,  1874,  p.  121).—  Ce  procédé  consiste  à  faire  arriver  le  gaz 
par  un  tube  de  verre  effilé  sur  1  gramme  de  permanganate  de  potasse  fine-^ 
ment  pulvérisé  et  desséché,  qu'on  a  humecté  avec  un  peu  d'acide  sulfurique 
concentré.  Le  gaz,  en  arrivant  en  contact,  s'enilamme  rapidement. 

Sur  la  coitservatioh  du  peroxyde  d'hydrogène  (eau  oxygénée)  (Bottger, 
N.lRepertoriumfUr  Pharmacie  y  iSl  A,  p.  122). — On  considère  l'eau  oxygénée 
comme  une  combinaison  facilement  décoraposable  d*eau  et  d'oxygène  qui 
ne  se  conserve  pas^  si  elle  n'est  pas  acide.  Le  professeur  Bottger  a  trouvé 
qu'une  eau  oxygénée  absolument  privée  d'acide  préparée  spécialement  pour 
l'usage  médicinal,  se  conserve  sans  décomposition  pendant  plusieurs  semai- 
nes et  plusieurs  mois  dans  un  flacon  de  verre  bouché  avec  un  bouchon  de 
liège;  on  peut  Texposer  à  la  température  élevée  de  rébullition  sans  lui  faire 
perdre  son  activité  ;  si  on  la  mélange  après  refroidissement  avec  de  l'em- 
pois d'amidon  contenant  de  l'iodure  de  cadmium  et  un  petit  cristal  de  sul- 
fate de  fer,  on  voit  le  réactif  se  colorer  en  bleu  foncé.  L'auteur  n'indique 
pas  si  cette  préparation  est  faite  par  le  procédé  ordinaire,  il  annonce  seule- 
ment^qu'on  peut  la  trouver  à  un  prix  modéré  dans  la  fabrique  de  produits 
chimiques  de  Berlin  de  Schering  et  G*.  Il  paraît  que  l'annonce  et  la  réclame 
s'étaient  même  dans  les  journaux  scientifiques  les  plus  sérieux,  chez  nos 
sévères  voisins. 
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Manuel  de  chimie  pratiqué^  analytique,  toxicologiquef  jsoochimtçue,  par  Riiter  (!]• 

Le  développemeiit  des  industries  chimiques  en  Alsace^  le  voisinage  de 
rÂllemagne  avaient  développé  chez  nos  compatriotes  un  esprit  pratique  qui 
se  faisait  sentir  dans  toutes  les  branches  de  leur  enseignemedt;  aussi,  les 
Facultés  de  Strasbourg  ressemblaient  beaucoup  plus  aux  Universités  alle- 
mandes qu'aux  Facultés  françaises.  A  la  suite  des  événements  funestes  qui 
nous  ont  enlevé  cette  partie  de  notre  pays,  la  Faculté  fut  transférée  à 
Nancy;  et  il  était  intéressant  de  voir  si  la  Faculté  nouvelle,  transportée 
lians  un  milieu  différent^  pourrait  continuer  les  mêmes  traditions.  Toutes 
les  publications  émanant  de  celte  Faculté  méritent  donc  le  plus  vif  inlérét. 
M.  Ritter  s'est  fait  une  place  importante  à  ce  point  de  vue^  caria  Toxicologie 
de  Dragendorff,  augmentée  de  nombreuses  notes  du  traducteur,  est  devenue 
rapidement  classique.  Son  nouvel  ouvrage,  qui,  cette  fois,  n'est  pas  une 
traduction,  est  destiné  à  dépasser  encore  le  succès  du  précédent.  C'est,  eu 
effet,  le  plus  complet  et  le  plus  clair  de  tous  les  ouvrages  d'analyse,  et 
au  point  de  vue  médical  et  pharmaceutique,  on  peut  dire  quiln*apas  d^ana^ 
hgueen  France,  Après  avoir  étudié  les  réactifs  chimiques,  les  réactions  des 
métaux  et  des  métalloïdes,  M.  Ritter  donne  les  procédés  de  séparation  des 
bases  et  des  acides  minéraux,  puis  les  procédés  d'analyse  employés  pour 
séparer  les  substances  organiques  végétales  et  animales ,  un  abrégé  de 
toxicologie,  peut-être  un  peu  court,  un  traité  de  l'analyse  volumétrique^ 
une  série  de  chapitres  consacrés  à  l'étude  des  caractères  des  principaux 
médicaments,  à  l'analyse  des  eaux,  aux  falsifications  des  aliments;  enfin,  les 
méthodes  d'analyse  des  produits  de  l'économie  animale  :  urines,  lait,  sang, 
calculs,  etc. 

Un  grand  nombre  de  figures  représentent  soit  des  appareils,  soit  las 
formes  de  matières  organiques  vues  au  microscope,  et  une  planche  en  coup- 
leur reproduit  les  raies  du  spectre  des  matières  celorantes  du  sang.  Nous 
avons  remarqué  aussi  tout  particulièrement  de  nombreux  tableaux  résumant 
chaque  chapitre,  et  parjni  lesquels  nous  citerons  les  tableaux  des  réactions 
principales  des  alcalis  organiques,  des  matières  aibuminoîdes,  des  corps 
sucrés.  Ces  tableaux  permettent  à  Télève  de  saisir  d*un  coup  d'œil  les  réac- 
tions caractéristiques  des  corps  de  chaque  groupe. 

Cet  ouvrage,  comme  la  Toxicologie  dvt  même  auteur,  devra  faire  partie 
de  la  bibliothèque  non-seulement  dé  tous  les  élèves  en  pharmacie,  mais 
de  tous  les  pharmaciens  qui  tiennent  à  être  au  courant  des  progrès  de  It 
science  analytique.  P.  6. 

(1)  Un  volume  itt-i8,  chex  Savy.  , 
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YARŒTÉS 


La  photographie  et  ses  applications.  —  Les  premiers  essais  de 
photographie  n'ont  été  considérés,  on  s'en  souvient,  que  comme  des  eipé^ 
riences  purement  scienliGques  et  d'une  utilité  douteuse.  Aujourd'hui,  la 
photographie  est  un  art  et  une  industrie  dont  l^s  progrès  iooefisantâ  prou- 
vent une  fois  de  plus  l'immense  intérêt  deS  découvertes  de  la  seience  puri 
et  le  grand  rôle  des  savants.  Enfermés  dans  leurs  laboratoires^  Absorbés  dàds 
leurs  théories  et  leurs  recherches,  indifférents  parfois  aux  résultats  prati' 
ques  de  leurs  travaux^  combien  de  sources  de  richesses  ils  ont  ouvertes 
ainsi,  et  le  plus  souvent  sans  y  rien  puiser  pour  eox-^mémes;  On  à  ealeolé 
que  la  photographie  occupe,  dans  les  divers  pajs,  environ  einCf  cent  ifitllé 
personnesi  et  cependant,  si  Ton  songe  aut  applications  ithmensèset  iflnoitt- 
brables  qu'elle  recevra  sans  doute^  on  doit  conclure  qu'elle  est  éneortf 
presque  n  ses  débuts. 

Ainsi  pense  Fauteur  d^un  intéressant  travail  sdr  les  applications  de  là 
photographie  â  l'industrie,  publié  dans  un  annuaire  anglais  et  ailalysé  daits 
VEc&nomiile  français^  M;  Plumner  fnit  remonter  à  1850  le  développement 
véritable  de  ces  applications,  car  c'est  à  cette  époque  que  l'on  commenÇi 
d'employer  le  coUodion  et  d'abandonner  les  prdcédés  primitifs  cônniis  sotii 
le  nom  de  daguerréotype  et  dé  lalbotype.  If*  Talbot  les  ayant  in tfodoittreii 
Angleterre  quelque  temps  après  que  Dagderre  les  eût  intentés  en  Franeëi 

Les  épreuves  étaient  d'nne  teinte  ihorne,  et  si  M.  Fox  Talbot  parvint  I 
corriger  ce  défaut,  il  ne  réussit  qne  d*iine  manière  très^iinipirfaHe)  dit 
V Economiste  français^  à  donner  de  )a  permanence  aux  images^  Le  etfi^tfetêfé 
fragile  de  ces  images  proveniiit  de  rinstabilité  des  sels  ll]étetli<fties  dobt  Olf 
se  servait  pour  la  préparation  du  canevas  destiné  à  les  recef oif*  in  feccW 
rant  au  chlorure  d'or,  on  a  beaucoup  diminué  le  mal,  sans  réussir  tdcitèfofâ 
â  le  supprimer  tout  à  fait,  ainsi  qu'en  témoigne  Tinspection  des  ptoduè^ 
tions  de  la  photographie  les  plus  récentes. 

Une  des  premières^  une  de»  plus  importantes  ftppllcalid^âs  a  été  là  eétié 
photographique.  Elle  doit  sa  pdpularité  eiÉ  eachet  paftlctdiéremefft  âet  de 
l'image,  qui  est  fort  petite  ei  occupe  un  espace  fdrt  réstré^rit.  Qh  fend 
d'immenses  quantités  de  ces  caftesi 

Les  vues  stéréoscopiques  jouissent  aussi  d'une  gi^nde  fafear.  Led  nnèl 
sont  sur  verre,  le»  autres  sur  papier;  les»  premières  coûtent  plds  eher^  ïililli 
l'emportent  de  beaucoup  par  Texécutidn  artistique,  ta  déliekieése  et  le  fini; 
Les  vues  sur  papier  transparent  et  richement  dokiriélfs  dtit  un  grsnd  débita 
surtout  en  Fradecy  où  Vm  semble  rnîMi  ent^dre  c(oe  pUMUt  àllIëuM  le 
proeédé  qui  leui*  do^ne  iraissanee* 

Les  photographies  stéréoscopiques  représentent  tantôt  dëi  ^énes  d^iÉfé« 
rieur  ou  de  la  vie  publique,  tantôt  des  paysages,  des  œuvres  d'art,  des 
portraits  et  autres  objets  analogues.  Le  procédé  auquet  oa  doit  les  vm»  été- 
réoscopiques  est  l'œuvre  du  professeur  Wheatstone,  et  ce  n'est  point  seu- 
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ierh6h(  Itous  le  fappoft  artistittue  qnM)  faut  le  félielter  de  cette  déeouferte, 
c*est  encore  sdtts  le  rappôi't  des  Keftices  que  la  stéréoscopte  est  Appelée  à 
fetidi'e  pouf  rédticaliod.  Le^  objets  que  Toail  a  vus  tnatéflellement  »è  gfa* 
Vent  dans  la  mémoire  d*une  fa(on  plUs  exacte  et  plus  durable; 

Les  reproductions  photographiques  des  tableauK  ou  des  gfairtires  célèhfès 
Ëiont  trés-nombredses  et  de  toutes  les  dimensiohe,  depuis  la  petite  vtgbette 
d*an  pouce  èarré  à  peine,  jusqu'au  grand  cartoh  que  forme  la  fétinlon  de 
(ilusiedfs  feuilles,  tiesi  cartons  vietihent  de  rAllemagne»  suiitont  de  BeMIti^ 
où  des  centaines  d^hommes  et  de  femmes  sont  emplotéa  â  leur  production. 
A  Tienne  en  Autriche^  et  à  Peslh  en  Hongrie,  on  pratique  la  reproducllofi 
des  gramres  et  des  illustraiiomi  populaires  sur  une  lafge  échelle  et  de 
manière  à  beaucoup  nuire  ft  la  librairie  dés  pays,  tels  que  l'Angleterre  et  h 
l^fanee,  d*oû  les  originaux  sortent  d*habitade.  On  ne  saurait,  d'ailleurs,  se 
dissimuler  que  les  plus  récents  progrés  de  la  photographie  adnt  loin  d'éti'è 
fatorables  A  te  bel  èft  de  la  gra? ure  que  les  Français  ont  cultivé^  avec  taot 
de  succès,  au  dix^septiéme  siéclei  comme  de  nos  jours.  La  modeste  gravutie 
ftor  bois  elle-même,  si  bien  réussie  et  si  peu  eoAieuse  qu'elle  soit  devenue, 
eouffre  de  la  conciifreuce  des  produits  sortis  du  WoodbUryty pe,  de  l^AaUM* 
type,  de  rBéllotype  :  le  rayon  de  soleil  prend  la  place  du  burin. 

TrouTCf  le  moyen  de  substiluer  la  photographie  â  la  gravure  fat  de  boûde 
heure  uhe  des  préoccupations  de  M.  tôt  Talbot.  Après  des  recherches  nom- 
breuses, mais  stériles,  il  finit  par  reconnaître^  en  suivant  nne  voie  que 
M.  Mongo  Ponton  avait  inâiqaée  déjà,  que  la  gélatine,  ott  bien  la  gomme 
bichromatisée,  devedait»  après  Teipopition  â  Tair,  insoluble  dani  Tean  et 
tfi'oû  pouvait  ainsi  obtenir  tine  planche  de  laquelle  les  parties  non  eip«- 
sées  à  Tair  étaient  susceptibles  de  se  détacher.  Naturellement,  cette  décotf- 
vefie  attira  Tattention  des  savantaj  mais  ils  n'en  tirèrent  adcun  profit  im- 
iiiédîat»  et  c^esi  au  procédé  dit  autotype  que  revient  l'honneur  de  la  première 
sèfution  vraiment  pratique  du  probiémei  Geproeédé,  dané  lequel  le  bichro- 
mate de  potasse  est  1#  prinoipal  ageut  ehimique^  permet  d'obtenir  dis 
épreuves  supérieure»  comme  eiéeutlon  aux  gravures  les  meilleures*  La 
eopie  des  originaui  est  tout  â  fait  fidèle;  mail  elle  ne  laisse  pas  que  d'être 
relativement  lente  et  coftteuse  parce  que  ebaque  épreuve  exige  rinterveo- 
tlon  du  travail  manuel. 

Le  procédé  dit  fûootibutytfpê  eonëisté  et)  Uflê  sorte  d^lmpréasidn  en 
relief  et  ne  rappelle  aucune  autre  méthode  eonDoè  de  graver  ou  de  repf(>^ 
duire.  Ici  encore  l'emploi  du  bichromate  de  potasse  est  iodispensable. 

Le  procédé  dit  héhotype  semble  réunir  le  bon  marché  des  produits  k  la 
simplicité  de  mise  en  œuvre.  On  étédd  sur  une  lame  de  verre  une  cdUChe 
d'un  mélange  de  gélatine  et  de  bichromate  de  potasse;  on  place  le  tout  sous 
un  verre  négatif,  et  on  le  soumet  à  l'action  de  la  lumière.  La  surface  dé  la 
lame  ayant  été  reûdoe,  par  de  très-Ingénieux  moyenst,  propre  é  recevoir  de 
t'euere  lithographique,  Timpression  est  de»  plus  faciles,  et  une  presse  ordl- 
iréfre  y  suffit.  Arec  de  procédé^  on  est  arrivé  auk  derulérèe  limitée  du  bdù 
ttarèbé. 
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Mftis  dB  tous  ces  procédés^  la  photozincographie  est  le  moins  coûteux  à 
coup  sûr^  dès  qu'il  s'agit  seulement  de  reproduire  du  noir  et  du  bknc. 
Gomme  d'ordinaire,  le  bichromate  de  potasse  et  la  gélatine  sont  les  agents 
chimiques  employés  pour  la  préparation  de  la  planche  ;  mais  celle*ci  est  en 
zinc  et  non  en  verre.  L'incroyable  bon  marché  de  ce  système  ressort  assez 
de  ce  fait  que  son  emploi,  pour  la  confection  des  caries  faites  par  les  soins 
du  gouvernement  britannique^  épargne  par  tu  à  l'Ëchiquier  une  somme 
supérieure  à  KO  000  livres  sterling.  La  photozincographie  a  en  son  rôle  peu* 
dant  la  dernière  guerre,  s'il  est  vrai,  comme  l'affirme  un  écrivain  de  la  Revue 
d'Edimbourg,  que  des  officiers  prussiens  ayant  été  envoyés  à  Londres  pour 
apprendre  ce  procédé,  les  cartes  du  territoire  français^  dont  les  Allemands 
étaient  si  bien  munis,  ont  été  le  fruit  de  oe  voyage. 

La  photographie  sur  bois  est  parfois  employée  en  Amérique  ;  mais  il  est 
à  peu  prés  indispensable  qu'ici  le  pinceau  de  l'artiste  concoure  à  Tœuvre  du 
graveur.  Le  propriétaire  de  l'un  des  principaux  journaux  illustrés  des  Etats- 
Unis  possède  plusieurs  appareils  de  photographie,  montés  sur  roues  et  dis« 
posés  de  façon  à  être  traînés  par  des  chevaux,  ou  placés  sur  les  trucs  des 
chemins  de  fer.  C'est  ainsi  qu'il  obtient^  avec  une  rapidité  étonnante,  des 
vues  de  pays  ou  des  représentations  de  scènes  d'intérêt  public,  et  les  insère 
dans  son  journal  plusieurs  jours  plus  tôt  que  les  moyens  ordinaires  ne  lui 
auraient  permis  de  le  faire.  A  l'occasion,  on  se  sert  aussi,  à  Londres,  de  la 
photographie  sur  bois  pour  représenter  des  machines,  des  poteries  et  quel- 
ques autres  spécimens  de  l'industrie  manufacturière. 

La  photographie  compte  â  peine  quarante  ans  d'existence,  et  l'on  voit 
quelle  place  elle  s'est  faite  dans  le  monde  de  l'art  et  dans  le  monde 
industriel. 

La  micro-photographie  a  également  paru  une  ressource  précieuse  pen- 
dant la  dernière  guerre.  Par  ce  procédé,  on  a  pu  reproduire  des  journaux 
entiers  dans  un  espace  qui  ne  mesurait  pas  plus  d'un  pouce  et  demi  de  lar-: 
geur  sur  un  pouce  de  hauteur.  Si,  grâce  à  la  photographie,  on  peut  ré- 
duire les  caractères  d'impression  à  des  dimensions  si  ténues  qu'une  page  de 
la  Bible  n'occupe  pas  un  espace  plus  grand  qu'une  télé  d'épingle,  avec  son 
aide  on  peut  aussi  grossir  les  plus  petits  objets  jusqu'à  des  proportions 
relativement  gigantesques.  Cet  art  parait  devenir  ainsi  l'instrument  des- 
tiné à  nous  révéler  les  merveilles  du  monde  des  infiniment  petits,,  en  ren- 
dant le  :  microscope  à  peu  près  inutile.  Déjà  dans  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie, la  photographie  est  d'un  secours  inappréciable,  et  il  n'y  a  pas  une 
main  humaine  capable  de  dessiner  avec  une  telle  précision  les  divers  aspects 
extérieurs  d'une  plaie  ou  d'une  affection. 

finfin,  dans  certaines  circonstances,  les  tribunaux  y  ont  eu  het^reusement 
recours.  C'est  ainsi  que  dans  les  premières  phases  du  célèbre  procès  Tich- 
borne,  on  avait  conçu  des  doutes  sur  l'exactitude  de  quelques  fac  eimile 
de  lettres  produites,  et  la  photographie  vint  prouver  que  ces  doutes  étaient 
fondés.  On  ajoutera  que  la  dernière  loi  rendue  par  le  parlement  britan- 
nique touchant  la  prévention  des  crimes,  prescrit  que  l'on  photographiera 
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les  criminels  détenns  dnns  les  prisons  du  royaume  et  qne  leurs  portraits 
seront  envoyés  aux  principale»  autorités,  judiciaires  ou  municipales. 

Teat  prisonnier  qui  se  refuse  à  cette  opération  subit  une  peine  disci- 
plinaire, et  de  la  sorte  la  photographie  est  devenue  un  moyen  de  protec- 
tion pour  le  bon  ordre  public,  de  même  que  pour  la  vie  et  la  propriété  des 
citoyens. 

La  photographie  a  suscité  une  foule  d'industries  auxiliaires.  L'énorme 
consommation  qu'elle  fait  des  lames  de  verre  a  exercé  une  action  visible  sur 
la  verrerie,  et  a  contribué  à  ses  progrès  d'une  façon  indirecte,  parce  qu'il 
fa  ut  que  les  verres  dont  le  photographe  se  sert  soient  très-purs  et  trét- 
ÎDColores.  Il  a  également  besoin  d'ustensiles  divers,  tels  que  plats  de  por- 
celaine, baignoires,  vases,  sans  parler  de  l'immense  quantité  de  produits 
chimiques  qu'il  emploie.  Il  consomme,  une  immense  quantité  de  chlorure 
d'or,  de  nitrate  ^d'argent  et  d'autres  substances. 

La  construction  des  appareils  photographiques  exige  beaucoup  d'habileté. 
Les  meilleures  lentilles  viennent  de  la  France  ou  de  l'Allemagne,  et  coû- 
tent Irès-cher.  Quant  à  la  chambre,  elle  est  faite  en  bois^  d'acajou  généra* 
lement,  quoique  les  aménagements  intérieurs  soient  en  métal.  On  fabrique 
les  chambres  à  part,  et  elles  font.robjet  d*un  commerce  spécial,  de  même 
que  les  stéréoscopes  et  autres  articles  analogues.  Quant  à  l'industrie  du 
carton,  on  peut  dire  que  l'application  de  la  photographie  à  l'art  du  graveur 
et  la  vogue  des  portraits-caries  lui  ont  communiqué  un  élan  extraordinaire. 
Dans  certains  établissements,  celte  fabrication  a  doublé,  triplé  même. 

Sirop  de  nerprun.  —  Nous  recevons  sur  ce  sujet  la  lettre  suivante 
que  nous  nous  empressons  de  publier  : 

ff  L'article  de  M.  Meniére,  relatif  au  sirop  de  nerprun  {Répertoire  de 
Pharmacie,  n«  5,  1874,  p.  138),  m'a  suggéré  les  pbservntions  suivantes  : 

«Baume,  diaprés  M.  Ménière,  pense  qu'on  puisse  confondre  les  fruits  du 
nerprun  {rhamnus  eatharticus  L.)  avec  les  fruits  du  prunellier  (prtcnut 
spinosa  L.).  C*e$t  une  erreur,  car  ces  derniers  ont  un  noyau  et  sont  deux 
on  trois  fois  aussi  gros  que  les  premiers. 

€  La  confusion  serait  plus  facile  avec  les  fruits  du  cornus  $anguinea,  qui 
mûrit  en  même  temps.  Mais  ces  fruits,  en  ombelle  terminale  au  bout  des 
branches,  ont  un  noyau  é  deux  loges,  et  si  on  les  écrase  ils  sont  comme 
farineux  et  ne  donnent  pas  de  suc,  tandis  que  les  fruits  axillaires  du  ner- 
prun purgatif  sont  très-mous,  donnent  à  la  pression  un  suc  rougeâtre 
qui,  par  la  dessiccation  sur  les  doigts  ou  sur  le  papier,  colore  en  vert  (vert 
de  vessie),  et  ils  ont  quatre  ou  cinq  noyaux  anguleux. 

«  Mais  ce  n^est  pas  avec  le  prunus  spinosa,  ni  avec  le  cornus  sanguinea, 
que  certains  pharmaciens  ont  confondu  le  nerprun  purgatif,  mais  bien  avec 
le  prunus  mahaleby  arbuste  qui,  par  son  port,  ses  épines,  ses  feuilles,  la 
disposition  et  la  grosseur  des  fruits,  ressenible  parfaitet^en^  au  rhamnus 
catharticw.  LVpoque  de  la  maturité  est  différente  :  octobre  pour  le  ner- 
prun ;  juin,  juillet  pour  le  bois  de  Sainte-Lucie.  Les  fruits  de  ce  dernier,  du 
reste,  ont  un  seul  noyau,  et  leur  suc  ne  verdit  pas  par  la  dessiccation. 
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I U  n  pu  arriver  quelquefois  que  le§  per^onaev  qttî  reoueilleot  le  nerpraii 
pour  le  revendre  nui  phirroaQiens^  0e  eenQ4îg|Miol  fuère  de  itoUoique, 
aieul  fait  oelte  eoufttaion  deabaiea  d»  nerprun  avec  eeilee  du  Me  de  Seinte- 
Lueie)  mais  4en$  ce  caa  les  pharnnaoieng  qui  od  ont  fail  du  airop  o^ont  pae 
à  ae  plaindre  qu'il  n^aît  paa  é(é  purgatif* 

«Quant  aux  cornouilles^  que  nos  ancêlres  confinaient,  ce  ne  sont  paa  lee 
(mita  du  cornui  $0nguinèt^  L.,  qui  dana  aucun  tempa  n'ont  été  et  ne  leront 
oemeatibles^  noaia  bien  lea  fruita  du  oorn«i#  maa  L*,  qui  «Ont  toujoura  aaaes 
eatiméa  dans  bien  dea  paya^  et  qu'on  trouve  eomme  ornement  dantf  preaque 

t«aa  lea  parea.  a  Paillot, 

Pltarnoacien  k  Be^aoçoi}. 

Kouireau  procédé  de  rtrîAsntigé  dM  poterie».  -^  Nous  iroif* 
vons  dans  le  BuUelin  de  la  Société  d'encàuragemêM  un  rapport  fait  par 
M.  Salvetat,  sur  un  procédé  de  vernissage  des  poteries  eoliitnunes^  dû  k 
M.  Oonstantin,  pharmacien  de  i*^  classe  à  firesi  et  secrétaire  eu  conseil 
d^hygiéne  dé  rarrondissément  de  cette  ville.  Ce  procédé,  breveté^  a  été 
libéralement  et  gratuitement  mis  dans  le  domaine  public,  par  Tlnventeur, 
qui  n'a  été  guidé  dans  ses  études  que  par  le  désir  d'éviter  les  fréquentes 
Intoiications  plombéuses  occasionnées  par  les  vernis  des  poteries  com- 
munes. 

!l  est  stfperilu  de  s'étendre  sur  les  inconvénients  qui  résultent  des  vernis 
plombifères;  tout  le  monde  sait  que  les  procédés  employés  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu*&  nos  jours,  appliqués  surtout  d  la  fabrication  dea 
produits  à  bon  marché^  seuls  à  l'usage  des  classes  uécessiteuseai  sont  irès- 
imparfaits,  et  que  les  vernis  sont  produits,  soit  par  du  minium  (plombate 
de  plomb)t  soit  par  des  galènes  (sulfure  de  plomb),  soit  par  des  cendres  de 
bois  mélangées  de  plomb  métallique  et  souvent  additionnées  de  cuivre  en 
limalHei  ce  qui,  dans  ce  dernier  cas,  donne  au  vernis  des  jaspures  verdâtres 
aasea  agréables  àrœil,  mais  le  rend  doublement  vénéneux  « 

On  a  depuis  longtemps  indiqué  dea  formules  de  vernis  pour  poteries 
communes  tout  à  fait  inoffensifs  :  ils  sont  constitués  soit  par  des  matières 
volcaniques  fuaiblesy  soit  perdes  mélanges  vitreux  alcalins,  soilenlia  par  le 
verre  saluble  (silicate  liquide  de  soude  ou  de  potasse);  niais  presque  tous 
ces  vernis  avaient  Tincouvénient  d'exiger  une  modliication  dans  le  travail 
routinier  des  potiera  et  dans  leur  matériel  de  fours  et  d*oi|tillpge, 

Le  procédé  de  M.  Copslaptin  ne  change  rien  à  l'usage  actuel  ;  il  ne  modifia 
que  la  formule  de  composition  du  mélange  glagant  qui,  outre  qu'il  est 
meilleur  marché,  ne  contient  plus  qu'une  faible  proportion  de  plomb, 

Le  mélange  que  M.  Constantin  a  adopté,  après  plusieurs  années  d'essais, 
se  compose  de  iOO  parties  de  silicate  de  soude  à  50  pour  iûO  ou  gû  degrés, 
1^  parties  de  minium  et  10  parties  de  silex  broyé  finement.  Le  mélange 
intime  étant  fait,  et  après  avoir  dégourdi  la  pièce,  on  la  couvre  de  ce  vernis 
sur  les  parties  intérieures  au  moyen  d'un  pinceau,  à  une  ou  deux  couches 
successives  et  à  un  intervalle  de  douze  heures,  puis  on  procède  à  la  cuisson 
comm^  à  l'ordinaire. 


O^iprèfi  cette  nouvella  méthode,  le  vernis  coûteralti  frais  de  ouissoDi  dl 
dégfHirdi  et  de  caisson  définitive  compris,  iS  frênes  par  fournée  (14  k 
i^  douzaines  de  pièces),  au  Hea  de  90  fr.  50  que  ooûtait  le  vernis  plom^» 
bifére  par  raneienpe  méthode  usitée  dans  le  Finistère.  Les  proportions  d« 
plomb  ne  ^ont  pl«s  que  de  1^,800  de  minium,  q'eftt-^-'dire  d'un  quurt  é  un 
cinquième  de  plomb,  au  Heu  de  50  pour  100. 

Le  prebléme  de  la  substitution  complète  du  plomb  dans  les  cempoiés 
toiiques  du  vernis  des  poteries,  o*est  pas  eneore  complètement  résolu  par 
ce  procédé,  mais  on  peut  Affirmer  qu*à  U  dose  indiquée  dans  la  formule  de 
Al,  Cop3tdntla  le  minium  est  saturé  par  trois  sources  d'acide,  savoir  :  par 
la  silice  de  la  p4te,  par  celle  du  verre  soluble  et  par  celle  du  silex  broyé^  de 
sorte  que  tout  danger  de  réaction  pinmbeuse  à  Tusage  à  Aroid  comme  é 
chaud  disparatt, 

Le  procédé  de  M.  Constantin  est  d'ailleurs  en  activité  depuis  quelques 
années  dans  plus  de  soiunte  fours  du  Finistère^  situés  dans  les  commuoes 
de  LanoiUs  et  de  Plouvlea. 

Sur  lefécu)omètre;  par  M.  L.  BordQnneau.  —  L^application  jouroaliérç 
que  nous  faisons  de  cet  instrument  pour  Tanalyse  commerciale  des  fécules 
nous  a  donné  l'occasion  de  faire  quelques  observations  que  nou$  croyons 
intéressant  de  publier,  car  elles  complètent  utilement  les  indications  pré- 
cédentes [i]. 

Gomme  Ta  montré  M.  Cloez,  le  féculomètre  est  un  instrument  de  dosage 
précieux  par  .sa  simplicité  et  sa  précision,  et  son  emploi  donne  de  bons 
résultats  lorsque  lei^  matières  à  analyser  sont  de  bonne  qualité  marchande; 
ses  indications  sont  également  très-préeises  quand  il  s'agit  de  produits 
contenant  une  somme  considérable  d'impuretés  ^  mais  il  n'çn  est  plus  de 
même  lorsque  ces  impuretés  ne  Vélévent  pas  au-dessus  dç  2  à  3  pour  IPQ, 

Les  causes  les  pins  fréquentes  d'altération  ou  de  falsiûcation  des  fécules 
du  commerce  sont  les  suivantes  : 

jj*»  La  fermentation; 

2<>  La  dessiccation  à  une  trop  haute  température,  donnant  naissance  à 
des  grains  d'empois; 

3®  La  présence  de  débris  de  cellulose  ou  de  sable  provenant  d'une  mau* 
vaise  fabrication  ; 

4^  La  falsjiication  du  produit  par  son  mélange  avec  des  quantités 
variables  de  pulpe  de  pomme  de  terre  pulvérisée. 

D^ne  les  deu;i  premiers  cas,  Terreur  est  peu  considérable»  le  plup  souvent 
elle  n'atteint  pas  i  pour  iÛÛ.  Alaisi  dan^s  les  deux  derniers,  la  différence 
entre  la  valeur  réelle  et  celle  accusée  per  riostrument  peut  s'élever.  A 
3  pour  iOQ,  sai^s  que  rien  puisse  indiquer  qu'on  «  affaire  à  un  produit 
fusillé* 

£n  voici  deux  e;(emples  : 

tJoe  fécule  verte,  préparée  dans  Tflsr»  provenant  d'un  mauvais  ripage  et 
(1)  Mpertoirf,  neuVr  séf„  t.  U,  \h  m. 
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légèrement  ^se,  donnait  au  fécnlomètre  S2  et  demi  pour  100  de  fécule 
•Dhydre  et  elle  présentait  dans  l*appRreîl  une  teinte  parraitement  uniforme. 
Néanmoins,  quelques  doutes  s'élant* produits  sur  sa  richesse,  nous  eûmes 
recours  à  un  dosaf^e  par  dessiccation  et  à  un  autre  par  transformation  com- 
plète en  glucose  ;  l'analyse  accusa  une  richesse  réelle  de  50,30  pour  100  de 
fécule  anhydre. 

Quand,  â  une  fécule  de  belle  qualité,  on  ajoute  4  poui*  100  de  pulpe 
blanche  pulvérisée  flnement,  le  féculomètre  accuse  une  plus-value  de  2  à 
S  pour  100,  ce  qui  fait  plus  que  doubler  la  perte  commerciale,  eu  égard  à 
la  dépréciation  subie  par  la  marchandise.  Ces  difTérences  nous  ont  conduit 
â  chercher  un  moyen  rapide  qui  pât  indiquer  si  le  féculomètre  pouvait  être 
employé  sans  laisser  de  doutes,  ou  si,  au  contraire,  il  fallait  avoir  recours 
au  procédé  plus  long,  mais  absolument  sûr,  de  la  dessiccation  et  de  la 
saccharification. 

On  prend  4  â  5  grammes  de  la  fécule  qu'on  délaye  dans  100  centimètres 
cubes  d'eau  environ  ;  dans  le  lait  bieu  homogène,  on  verse  une  solution 
concentrée  de  soude  caustique  (environ  3  à  4  centimètres  cubes)  qui  dissout 
la  fécule  en  laissant  les  matières  étrangères  en  suspension  dans  une  masse 
pâteuse. 

Si  la  fécule  est  pure,  elle  donnera  une  matière  translucide  incolore  ;  au 
contraire,  si  elle  est  impure,  elle  communiquera  une  teinte  plus  ou  moins 
jaune  et  Tempois  sera  louche.  Si  on  veut  examiner  la  matière  étrangère  au 
microscope,  on  ajoute  alors  de  l'acide  chlorhydriqne  en  fort  excès,  aussitôt 
toute  la  masse  est  fluidifiée,  l'empois  étant  transformé  en  fécule  soluble. 
Quand  les  matières  en  suspension  se  sont  réunies  au  fond  du  vase,  dépôt 
qui  s'opère  lentement,  on  décante  et  on  recueille  le  précipité  pour  le  sou- 
mettre à  Texamen  du  microscope  ;  on  trouve  ainsi  le  plus  souvent  du  sable 
et  surtout  de  la  matière  ligneuse,  des  débris  de  cellulose,  etc.,  dont  la  pré- 
iSence  est  la  cause  de  Terreur.  Ainsi  :  une  fécule  sèche  renfermant 
81,75  pour  100  de  fécule  anhydre  oi  0,20  pour  100  de  cellulose  donne  au 
féculomètre  un  rendement  de  85  pour  100,  soit  une  erreur  de  3  pour  100. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  combien  il  serait  utile  pour 
Pindustrie  de  soumettre  toujours  la  fécule  à  un  essai  préalable  à  la  soude 
caustique,  essai  rapide  qui  indiquerait  si  Ton  peut  user  du  féculomètre 
comme  moyen  de  dosage,  ou  si  Ton  doit  au  contraire  avoir  recours  au 
dosage  chimique.  {Bull.  Soe.  ch.) 

But  la  chrysine  et  ses  dérivés  haloïdiques  et  for  quelques 
principes    contenus   dans  les    bourgeons    de    peuplier ,   par 

M.  J.  Piccard  (1).  —  L'auteur  a  décrit  en  1864  une  matière  colorante  jaune, 
la  chrysine  ow  acide  chrysinique,  trouvée  par  lui  dans  les  bourgeons  de 
peuplier  {populus  pyramitialis  :  P,  nigra,  monolifera,  balsamiferm).  On 
traite  à  70  degrés  une  solution  alcoolique  de  100  parties  de  bourgeons  par 
une  solution  alcoolique  de  12  parties  d*acétate  de  plomb  ;  on  traite  après 

(1)  Deutsche  ckemische  GeseUschaft^  t.  VI,  p.  884. 1875,  n»  13,  etBuM.  Soc,  ch. 
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vingt^quatre  heures  la  liqueur  flUrée  par  UfS,  oa  filtre  de  nouveau  et  on 
distille  Talcool.  La  chrysine  se  sépare  après  quelques  jours.  Ou  la  purifie 
par  un  traitement  à  ralcool  absolui  à  Télher  et  au  sulfure  de  carbone  pour 
dissoudre  les  matières  grasses,  cireuses  et  résineuses  ;  l'eau  bouillante  lui 
enlève  de  la  salicine  et  de  la  populine  ;  la  benzine,  une  substance  décrite 
plus  loin  sous  le  nom  de  kctochrysine, 

La  chrysine  pure  forme  des  tables  brillantes,  d'un  jaune  d'or,  fusible  à 
275  degrés  et  fournissaut  peu  après  un  sublimé  de  fiaes  aiguilles.  lusolubto 
dans  l'eau,  à  peine  soluble  dans  la  benzine,  le  pétrole,  le  sulfure  de  car» 
bonè,  le  chloroforme  ;  assez  soluble  dans  Taniline  et  dans  l'acide  acétique 
bouillants,  ce  corps  se  dissout  dans  180  parties  d*alcool  froid  et  dans 
50  parties  d'alcool  bouillant.  Il  se  dissout  dans  les  alcalis  étendus  ;  les 
alcalis  bouillants  et  surtout  la  chaux  sodée  transforment  la  chrysine  en  une 
huile  à  odeur  d'essence  d*amandes  amères.  L'ammoniaque  la  dissout  et 
Tabandoone  de  nouveau  par  l'évaporation.  Le  chlorure  ferrique  la  colore 
en  violet  sale.  Les  sels  de  calcium,  de  baryum  et  de  plomb  la  précipitent*. 
Les  acides  nitrique  et  sulfurique  concentrés  la  dissolvent  ;  la  solulio» 
nitrique  abandonne  après  quelque  temps  des  cristaux  grenus  de  nitro- 
chrysine. 

L'analyse  de  ce  corps,  ainsi  que  celle  de  ses  dérivés  haloîdiques,  cou* 
duit  à  la  formule  C*'fl*W  ;  la  formule  donnée  antérieurement  était  C"H*0*» 

Bibromochrysine  G'^H^Br'O^.  —  L'addition  de  brome  à  une  solution  alcoo- 
lique de  chrysine  en  précipite  aussitôt  le  dérivé  brome  sous  la  forme  de 
petites  aiguilles  groupées  en  faisceaux.  On  n'a  pu  dans  ce  composé  remr 
placer  le  brome  par  OH. 

Biiodochrysine  Q^RHHy".  —  La  formation  de  ce  dérivé  par  substitution 
directe  de  Tiode  à  l'hydrogène  a  lieu  très-lentement  ;  elle  est  au  contraire 
rapide  lorsqu'on  fait  intervenir  un  peu  d'acide  indique.  Lorsqu'on. opère 
avec  une  solution  d'iodure  ioduréde  potassium  et  une  solution  alcaliae.de 
chrysine,  le  précipité  est  brun-noir  par  suite  de  la  formation  d'un  perio- 
dure  instable.  La  biiodochrysine  se  présente  en  petites  aiguilles  jaunes  ;  elle 
ne  parait  pas  être  très-stable. 

Chhrochrysine,  —  Cette  combinaison,  ressemblant  au  dérivé  brome,  n'« 
été  obtenue  qu'en  petite  quantité. 

Nilrochrysine  C^'H^(AzOYO^-  —  Ell6  s'obtient  par  dissolution  de  la  chryt- 
sine  dans  l'acide  nitrique  concentré,  ou  bien  en  la  chauffant  longtemps 
avec  de  l'acide  étendu.  Dans  ce  cas,  il  se  produit,  en  outre  de  l'acide  oxa- 
lique, une  résine  rougeàtre,  une  substance  cristalline  blanche  sublimtble, 
enfin  un  liquide  aromatique.  On  purifie  la  nitrochrysine  par  un  lavage  à 
l'eau  et  à  l'alcool»  puis  par  dissolution  dans  l'ammonijtque  ;  par  l'évapo* 
ration,  il  se  dé|»ose  du  nitrochrjfsiuate  d'ammonium  qu'on  purifie  par  cris- 
talltsathon  dans  Teau  bouillante  et  qu'on  décompose  ensuite  par  un  acide. 

La  nitrochrysine  est  à  peu  près  insoluble  dans  tous  les  dissolvants  neu- 
tres; elle  cristallise  facilement  dans  l'aniline  ou  dans  Tacide  acétique 
bouillant. 
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Bile  forain  deux  sels  ammonUcaux  !  un  sel  basiqae^  qdi  ut  jiitiii«*oringè 
ti  trè»-8oluble,  et  un  sel  jaune  pAle,  moins  soluble^  qui  se  déeompose  tori* 
qu'on  fait  bouillir  la  solution  du  sel  basiquOi 

Toutes  les  propriétés  de  la  chrysine  paraissent  en  faire  un  homologuent 
Faliiarlue  et  de  l'acide  fraogiilique* 

Les  bourgeons  de  peuplier  fournissent^  outré  la  ehr^slne  t 

4«  Une  huile  êêêeniieUe  à  odeur  balsamique,  distlllable  av«c  la  Vft|»èar 
ifUu,  beuillant  é  t60-t61  degrés.  Densité  ^  0,9002.  Elle  renferme  n(CW) 
«I  donn^  les  mêmes  produits  d'oxydation  que  l'essence  de  térébeothine.  Lee 
bourgeons  eu  fournissent  5  à  6  centimèires  cubes  par  kilogramme  ; 

t«  Un  corps  cristallin  qui  est  un  mélange  de  salidne  et  de  poptAlint  ; 

3^  Un  composé  très-analogue  â  la  chrysine  et  qui  accompagne  la 
tlirysiné  impure.  Il  s'en  distingue  surtout  par  son  point  de  fusion  situé  A 
180  degrés  au  lieu  de  275  degrés.  L'auteur  le  nomme  en  conséqueuce 
ietHùd^tysine  (de  tump^,  fusIMe).  La  tectochrysine  est  moins  soluble  dans 
Fatoeol  que  te  chrysine^  mais  plus  soluble  dans  la  benzine,  d*oà  elle  eris'- 
tuillse  eu  grands  cristaux  clinorhombiqùes,  d'un  Jaune  de  soufre,  dont 
rauteur  donne  la  description  cristallographique.  Sa  composition  s'accorde 
avec  la  formule  C^^fl^H)^  (homologue  supérieur  de  la  chrysine).  L'analyse 
de  son  dérité  bibromé  s'accorderait  mieux  avec  la  fbrmule  Cfl**Br^O^. 
L'auteur  penche  pour  la  première  formule. 

Sur  le«  emwK  addos  qui  proAHeat  naissaaoe  dsuis  l»s  volcaM 
d«  Cordillères.  -^  M.  Boussiogault  résume  ainsi  les  diverses  communia 
cations  quMl  a  faites  à  ce  sujet  à  l'Académie  des  sciences  ; 

«  Il  est  permis  de  conclure  qu'une  roche  trachytiqUe^  mêlée  à  des  chlo- 
niffei  et  à  des  sulfates  alcalins  ou  terreux,  produirait  au  rottget-cérise,  par 
rîniervetitiofl  de  Teau^  de  Feoide  chlorhydrique^  lequel»  agissant  sur  le  sul^ 
fate^  en  éliminerait  de  l'acide  sulfurique« 

«  Des  mélanges  de  trachyte>  de  chlorure  de  sodium,  de  sulfate  de  soude^ 
de  sulfate  de  cheui»  introduits  dans  un  tube  deplatiue  chauffé  au  rouge  et 
traversé  par  un  courant  de  vapeur^  ont  réagi  ainsi  qu'on  l'avait  prévu»  La 
eeipent  eêadeasée  à  la  sortie  du  tube  a  fourni  de  l'eau  renfermant  de  Tacide 
chlorhydriqee  et  de  Tacide  sulfurique  libres^  comme  une  eau  thermale 
ecide. 

«  De  l'ensemble  de  ees  recherches  il  résnhe  fue^  à  des  teiUpératares  com^ 
prises  entre  le  rouge  sombre  et  le  rouge-cerise^  en  d^autree  termes^  entre  7ûd 
et  000  degrés^  la  vapeur  d*eau,  eu  agissant  sur  un  mélange  de  ehterure  et 
de  aulfales  alculins  oti  terreux  en  contact  avee  une  roche  ric)ie  en  silice^ 
telle  que  le  trachyte>  développe  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  Tacide  salftt«- 
rique>  dont  une  partie  peut- être  entraînée  en  nature  par  le  courant  de 
gas  chlorhydrique  et  de  vapeur  aqueuse.  A  une  température  beaucoup  nies 
élevée^  celle  de  lA  liquéfaction  des  laves,  é  la  chaleur  blanche^  e'eet-sHlire 
à  IdOO  degré»,  la  silice,  avec  Tintervention  de  te  vapeur  d'eau^  déternai^k 
nera  toujours  une  production  de  gaz  chlorhydrique,  mais  le  concoure  de  ei 
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§it  n«  «ert  piué  indispensable  A  la  décomposition  dim  8utfate«  mêlés  aux 
chlorures,  la  roche  lilicetiae  luffiiaDi  pour  l'effeeluer  en  Vitrifiant  îeutH 
iMKee,  et  alofi  i'acide  aulftirique  sera  dissocié  en  gai  otygéne  et  en  gas 
acide  solfttretii* 

c  En  résumé^  la  présence  simultanée  des  chlorures  et  des  sulfiites  éanft 
ïêê  roches  ignées  permet  d'expliquer  II  formation  de  l'ècide  eblorhydrtque, 
de  Tacide  sulfureux  et  de  Tacide  sulfurique  dans  les  émaniitiottti  deé  crâ«> 
tères^  des  fomerdllei»  et«  par  suite^  l'apparition  de  l*ae{d«  Clilorhydriqne, 
de  l*aeide  sulfurique  liiiree  dans  lei  eaui  thermales  qui  prennent  naissancl 
dans  les  voicans  dès  Cordillères  éqnatoriales.  s 

MideêiB»  ehiraiw&wi**  -^  li  est  fait  mention,  dans  la  Qé99tlé  de 

Cologne^  d'une  importante  innovation' chirurgicale  due  à  un  professeur  dk 
médecine  de  Kiei  (Holsieiu).  Ce  ppaticten  a  trouvé,  paralt*il,  un  procédé 
permettant  de  pratiquer  sur  les  extrémités  du  corps  des  opérations  de  toute 
espèce  sans  que  le  patient  perde  une  seule  goutte  de  sang. 

Voici  en  quoi  consisle  ce  procédé  !  * 

^extrémité  qu'il  s^sgit  d'opérer  est»  A  partir  du  bout  des  doigts  de  li 
main  ou  du  pied^  selon  qu'il  s'agit  de  Tun  de  ces  deux  memfcw>>  fnf«* 
lOppée  d'une  bande  de  tissu  élastique.  Par  «e  iii»ji»,  le  sang  est  repoussé 
de  i*extrémité.  Immédiatement  au-deseiM  dt  cette  bandA^  on  entortille  in 
même  extrémité  d'un  fourruM  (Sehlauch)  en  caoutchouc  d»  Tépaissiiir 
du  doigtf  tourné  dû  ifm  à  cinq  fols.  Par  ii  toutes  les  parties  molieft,  y 
cttttri»  lev  artères»  sont  fortement  comprimées  contre  les  os>  et  t^nfi 
eirtnlatioa  du  san^  est  interdite  dans  celte  région.  On  enlère  alors  la  lande 
de  caoutchouc,  mais  on  laisse  en  place  le  fourreau. 

Au-dessous  de  ee  point  d'ari^ftl,  rextrémtfé  est  donc  complétemudl 
dégarnie  de  sang,  blanche  eoÉkme  n'importe  quelle  partie  d'un  endavre,  et 
l'opérateur  peut  y  plonger  son  instrument  sans  qu'il  en  jaillisse  une  goutte 
de  liquide.  ^ 

Cette  méthode^  ajoute  la  feuille  allemande,  n^offlre  pas  seulement  Tavan- 
lagede  n'enlevar  an  imUméI  aMttM  fawtHtdoeèn  UMg,  «Mi  tend  tMore 
f  arftitement  inntilo  Pasaistanea  d'un  aide.  Poui*  appi»écier  ce  dernier  ft¥att«> 
tage,  il  sufût  de  songer  auk  difVcuUés  qtte  rencontre  dans  lea  caftipagnea 
U  médecin  qui  a  besoin  d'un  autiliaire  intelligent,  et  surtout  de  penser  à 
la  pénurie  d'aides-atsistanti^  en  temps  d«  gueh*e,  é  U  éuite  des  grandes 
Jba  tailles. 

Goncoars.  —Le  27  mars  ont  eu  lieu  dans  l'amphithéâtre  do  l'AssistaneU 
publique  et  sous  la  présidence  de  M«de  Nervaux,  directeur  général  de  l'Ad- 
ministration, la  distribution  des  prix  aux  élèves  internes  en  pharmacie  et  U 
proclamation  des  noms  des  nouveaux  internes  qui  doit eai  entrer  en  hikt* 
tion  le  1"  avril  1874. 

Plusieurs  autres  fonctionnaires  de  l'Adttiinistration  et  tous  les  membres 
du  jury  assistaient  â  tmt  «ét^ènie» 
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M.  Delpecli,  pharmacien»  membre  du  jory^  a  fait  cooDattre  les  rétuiUU 
des  épreuves  du  concours  pour  la  nomination  aux  places  dlnternes. 

Bl.  Prunier^  pharmacien  en  chef  de  rhôpilal  de  Lourcine>  au  nom  des 
membres  du  jury,  a  rendu  compte  des  opérations  du  concours  des  internes 
en  exercice. 

59  candidats  étaient  en  présence  :  12  pour  la  première  division,  et  47  pour 
la  deuxième  division. 

Le  prix  de  la  première  division,  consistant  en  une  médaille  d'or,  aélé  rem*^ 
porté  par  M.  J.  Lemelan,  interne  de  troisième  année  é  l'hôpital  des  Enfants. 

Accessit,  consistant  en  une  médaille  d'argent,  à  M.  P.  Sergent,  interne 
de  quatrième  année  à  l'hôpital  de  la  Charité. 

Mention  honorable  à  M.  J.  Giepp,  interne  de  troisième  année  à  l'hôpital 
Saint-Antoine. 

Deuxième  division.  Prix  à  M.  Huguet  (Robert-Alexandre),  interne  de  pre- 
mière année  à  l'hôpital  de  Lourcine  :  une  médaille  en  argent. 

Accessit,  consistant  en  douze  beaux  livres,  à  M.  Vanneste,  interne  de 
première  année  à  l'hôpital  de  Lourcine. 

Mentions  honorables  à  MM.  Courtenet  et  Bollandier,  internes  de  pre- 
mière année  à  THôtel-Dleu. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  proclamation  des  noms  des  élèves  qui, 
ayant  terminé  leur  temps  d'e&ereice  dans  les  hôpitaux,  ont  reçu  des  mé* 
daillesde  bronze  comme  témoignage  de  satisfaction  de  l'Administration. 

Nomi  des  élèves  reçus.  —  Legros,  Truelle,  Bauzon,  Lugan,  Russ,  Lamic, 
Guilleminot,  Simonnet,  Barthélémy,  Fongarnand,  Auguet,  Larchey,  Tieur- 
sin,  Fauconneau,  Dodille,  Rocher^  Julhe,  Rigout,  Serrant,  Lamante,  Autier, 
Martin,  Varnier,  Bailly  (Ch.),  Servantie,  LanluéjouU  Hébert,  Jeandenand, 
6ontier*-Lalande,  Bossis,  Quinard,  Bombled,  Chabin,  Bailly  (Fr.),  Gautier  (J.), 
Cazeneuve,  Delattre,  Ratier,  Boue,  Vincent,  Gérandin,  Alleuder. 

Monument  à  Liebig.  —  Les  souscriptions  réunies  pour  l'érection 
d'un  monument  à  Liebig  s*élèvent  à  6000  thalers.    {Gazette  d^Augsbourg.) 

Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier.  —  Par  arrêté 
en  date  du  23  mars  courant,  la  chaire  de  pharmacie  de  l'Ecole  supérieure 
de  pharmacie  de  Montpellier  est  déclarée  vacante. 

Un  délai  de  vingt  jours,  à  partir  de  la  publication  du  présent  arrêté,  est 
accordé  aux  candidats  pour  la  production  de  leurs  titres. 

Nominations. —  Par  décret  du  Président  de  la  République,  en  date 
du  SI  mars  1874,  ont  été  promus  dans  le  corps  des  officiers  de  santé  de 
l'armée  de  terre  : 

Au  grade  de  phartMiden-majùr  de  1'^  chisse.  Ancienneté  :  M.  Wahl 
(Salomon),  pharmacien -major  de  â«  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Lille.— 
Choix  :  M.  Aveline  (Edmond-François),  pharmacien -major  de  2*  classe  à  la 
Pharmacie  centrale  de  Paris,  ancien  interne  des  hôpitaux. 

Le  directeur  gérant  :  Aorian. 
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Sar  left  propriétés  et  la  préparation  du  sUleate  de  potasee 
destiné  aux  vsages  ehlrargleaux  t 

Par  M.  Jales  Reqnavlt. 

Les  solutions  de  silicate  de  potasse  ont  acquis  une  notable  impor- 
tance, au  point  de  vue  industriel,  depuis  les  travaux  de  M.  Kulmann 
sur  la  Hlicatigatian^  c'est-à*dire  sur  la  transformation  des  calcaires 
poreux  en  pierres  résistantes.  Ces  dissolutions  concentrées  possèdent 
la  propriété  de  sécher  rapidement  à  l'air  lorsqu'on  les  étend  ei> 
couches  nainces  et  d'abandonner,  par  leur  évapora tion,  une  sorte 
d'enduit  solide^  amorphe,  continu,  très- propre  à  réunir  entre  elles 
les  surfaces  de  deux  solides  juxtaposés. 

Dana  ces  dernières  années^  la  chirurgie  a  mis  à  profit  les  qualités 
adhésives  de  ces  liquides  pour  obtenir  des  appareils  inamovibles  au 
siUcate  de  potasse  remplaçant  les  bandages  amidonnés,  dextrinés  et 
plâtrés  destinés  à  la  contention  des  fractures.  La  première  idée  de 
cette  utile  application  appartient  à  un  médecin  français,  M.  le  doc- 
teur Michel  (de  Cavaillon),  qui,  en  février  1865,  présenta  à  la  Société 
médicale  de  Vaucluse  un  appareil  silicate  expérimenté  sur  lui- 
même.  Les  droits  de  cet  honorable  praticien  ne  sauraient  être 
contestés,  puisque  sa  présentation  publique  à  une  société  savante 
devance  de  quelques  mois  les  mémoires  des  chirurgiens  étrangers 
(professeurs  Such  de  Vienne  et  Angelo  Minich  de  Venise],  qui,  sans 
connaître  son  travail^  ont  également  préparé  des  bandages  au  sili* 
Cftte  de  potasse. 

Les  principaux  avantages  du  silicate  de  potasse  énoncés  par  M.  le 
docteur  Michel  ont  été  confirmés  par  MM.  Paa»ird  (d'Avignon)  et 
Espagne  (de  Montpellier);  ils  ont  été  discutés  avec  beaucoup  de  soin 
et  appuyés  d'intéressadtes  expériences  par  le  docteur  Henri  Gaye, 
dans  une  thèse  soutenue  devant  la  Faculté  de  Paris  (1868)  (1).  Nous 
résumerons  en  quelques  lignes  les  résultats  des  recherches  expéri- 
mentales de  MM.  Gaye  et  Espagne.  V  Au  point  de  vue  de  la  %e* 
retéy  les  appareils  silicates  remportent,  toutes  choses  étant  égales 
d'ailleurs,  non-seulement  sur  les  bandages  pl&trés,  dont  le  poids  est 
relativement  énorme,  mais  sur  les  appareils  dextrinés  dans  le  rap- 
port de  68/119,  et  sur  les  amidonnés  dans  le  rapport  de  68/85.  — 

(1)  Journal  dé  pharmacie  et  de  chimie,  4«  térie,  t.  XIII,  p.  122. 
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2°  Leur  résistance  à  la  déformation  par  traction  ou  compression  est 
supérieure  à  celle  du  bandage  amidonné  dans  le  rapport  de  70/5, 
dexlriné  25/5  et  plâtré  12/5.  —  S""  La  solidification  du  plâtre  est 
exlrômement  rapide;  c'est  à  la  fois  un  avantage  thérapeutique  et 
une  difficulté  opératoire;  au  point  de  vue  de  la  vitesse  de  solidifi- 
cation^ le  silicate  de  potasse  ne  peut  pas  entrer  eo  comparaison. 
Les  expériences  de  M.  Gaye  montrent  que  Tappareil  silicate,  toutes 
les  conditions  extérieures  restant  identiques,  sèche  et  se  solidifie  plus 
rapidement  que  le  bandage  amidonné  ddns  1%  rapport  dé  48/5  et 
que  le  diBxtriné  dans  le  rapport  de  30/5.  Cet  ëtpérioféUtatéur  fait 
également  ressortir  les  avantages  relatifs  à  Péconomie^  à  la  com- 
modité d'application  et  enfin  à  ce  qu'on  peut  nommer  la  beftuté  61  la 
4iorreclion  du  bandage  obtenu. 

Il  n'est  plus  besoin  aujourd'hui  de  plaider  en  faretir  de  êette 
substance,  car  l'emploi  du  silicate  de  potasse  s'est  généi^alisé  et  U 
plupart  des  chirurgiens  Tont  peu  à  peu  adopté  de  t)référencd  à  la 
dextrine.  Ce  fait  est  démontré  par  la  comparaison  dlss  quabtités  de 
ee  médicament  que  la  Pharmacie  centrale  a  délirréeadans  les  ser» 
vices  hospitaliers  depuis  1865,  époque  de  son  appaHiion;  voîei 
ces  nombres  :  1865,  10  kilogrammes;  1866^  21,*  1867,  196| 
1868,1100;  1869,1664;  1870,1342;  1871  ^  1808  ;  1872;  1914; 
1873^  2223  kilogrammes.  Pendant  la  même  période  Id  eetisom* 
matiou  delà  dextrine  tombait  dans  nos  hôpitaux  de  40i  à  55  kilo^ 
grammes. 

Solution  officinale  de  siiicate  de  potasse.  -^  La  solution  de  silicate 
de  potasse  destinée  aux  usages  chirurgicaux  est  Incolore,  visqueuse, 
elle  doit  marquoi*  33  degrés  Baumé=z:1283  densité.  MM.  Espagne  et 
Gaye  ont  noté  que  le  silicate  fourni  par  Tindustrie  est  généralettient 
préférable  à  celui  qu'ils  ont  fait  préparer  par  les  procédés  indiqués 
dans  les  ouvrages  de  chimie.  A  une  époque  où  rinfiaeiiee  fâcheuse 
qu'exerce  le  silicate  de  soude  sur  les  propriétés  adhésives  du  silicate 
de  potasse  était  ignorée^  nous  avons  préparé  du  silicate  dé  pétasse 
marquant  33  degl^  Baume  en  chauffant  fortement  du  carbonate  de 
potasse  puHfié  du  commerce  avec  du  sable  de  verrier  blâneet^èS" 
pur  ;  les  proportions  avaient  été  choisies  de  façon  à  obtenir  une  sorte 
de  verre  soluble  dans  Teau  à  la  température  de  TéhuUitieB.  La 
réaction  extrêmement  alcaline  du  liquide  et  son  action  presque 
caustique  me  firent  penser  à  introduire  dans  ia  liqueur  hisutllante 
toute  la  silice  hydratée  qu'elle  pouvait  dissoudre^  malgré  sa  visco- 
sité, ce  liquide  était  inférieur  par  ses  propriétés  adhésives  aa  isnli- 
cate  indastriel.  11  semblait  qu'une  quaatité  considérable  d'afide 
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silteiqtte  se  Mi  dissoute  sans  se  Gc^m biner  à  Tatcali,  ^\  la  matrèl*d 
sèche  se  désagrégeait  en  une  sdrte  de  substance  solide,  granuleuse 
et  dépourrue  de  cohésion* 

M.  Kiiimann,  consfuilté  par  mtM  sûlr  fes  meilleures  proportion^ 
à  employer  pour  obtenir  un  siKoale  de  potasse  àuss^  pen  ale^M 
que  possible  et  donnant  un  veiYiis  ôôntkiti  et  adhérent^  a  bien 
Yodla  me  donner  la  torm'ule  suivante  :  carbonate  de  posasse  pur 
du  commeroe,  A%  ;  sable  fin  blanc,  77.  Ce  savant  industriel  ne  m'a 
pas  fourni  de  retiseignenaenftssur  Vêl  durée  dn  iûèaniîage  M  ereiieseft, 
ni  sur  l'intensité  du  feu,  ni  sur  les  quantités  d'eau  nécessaires  po^i* 
opérer  la  dissolution.  «Il  m'a  senlevnern^  signalé  la  dilficnlté  que 
présente  la  concentration  du  silicate  de  potasse  au  delà  dérSt^B. 
Tous  Ces  essais  m'ont  conduit  à  reconhattre  que  les  produits  pM- 
parés  en  petit  avec  les  moyens  de  cbauiTage  et  de  dissolution  erdi- 
naires  sont  i^ellement  inférieurs  au  silicate  de  potasse  pur  de  Tin  «^ 
dn^trie,  sous  te  rapport  de  Talcalinité^  de  la  dessiccation,  die  lèl 
solidification  et  enfin  de  la  résistance  à  la  traction  et  &  la  compi'es- 
sion.  Cette  anomalie  apparente  s^eipKqne  par  les  dncnments  qmé 
je  idtois  à  robligeatice  de  M.  Boissi,  chef  d'une  fabriqtfe  importante 
de  silicates  alcalins.  Grâce  à  des  dosages  convenables -et  à  un  pro^ 
cédé  spécial  de  dissolution  du  silicate  de  po^a^e,  il  obtient  régu^- 
lièrement  un  produit  dont  les  qnalités  aditésires  m 'ôeft  frappé  ^ 
ont  été  reconnues  par  plusieurs  chirtirgiens  des  h6{Hftaux,  en  pttr^ 
ticulier  par  M.  le  professeur  Broca,  qui,  sur  ma  demande,  a  fait 
des  essais  comparatifs  dans  son  service  de  clinique. 

Il  résulte  des  notes  inédites  qui  m*ont  été  commmiiqnées  fUtt 
MM.  Boiâsi  et  Barthelet  que  la  densité  de  la  solution  de  silicate  «de 
potasse  pur  ne  doit  pas  dépasser  33*B.rrl  283  Dens.,  et  que  lors-^ 
qu'elle  atteint  Sô^'B.rzl  306  Dons.,  elle  est  tellement  Yisqueui!$è 
qu'elle  cesse  de  couler  à  une  température  inférieure  à  +  80»,  et  ne 
peut  pas  être  employée  en  hiver.  L'encès  de  densité  des  Hqueur^ 
fournies  par  Tindustrie  à  35'  B.  et  môme  à  40«B  =1 866  Dcns.  ré- 
sulte de  Paddition  d'une  proportion  plus  ou  moins  considérable  dé 
lessive  de  soude,  pendant  la  concentration  du  silicate  de  potasse» 
Cette  soude  diminue  la  valeur  vénale  du  produit,  augmente  âHktfb 
façon  nuisible  la  causticité  et  atténue  le  pouvoir  adhésif,  qui  est, 
pour  la  chirurgie,  sa  qualité  maîtresse. 

De  ces  fait>5,  il  est  permis  de  conclure,  au  point  dé  vtïe  pratiqué, 
que  l'on  doit  considérer  comme  mélangées  de  Isoude  caustique  ou 
de  silicate  de  soude  les  solutions  de  silicate  de 'potasse  marqu^ttt 
de  85  à  40%  lorsqu'elles  restent  liè[uides  et  coulantes  à  des  tempéra^ 
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tures  inférieures  à  +  gO"".  Uaction  négative  da  silicate  de  souda 
sur  les  propriétés  adhésives  du  silicate  de  potasse  explique  les  in- 
succès et  les  plaintes  des  chirurgiens,  auxquels  on  délivre  quelque- 
fois de  prétendus  silicates  de  potasse  marquant  40  et  mémo  45  de* 
grés  B.,  falsifiés  par  des  proportions  énormes  de  silicate  de  soude 
qui  donnent  à  un  mélange  sans  valeur  Tapparence  d'un  liquide 
riche  en  principe  adhésif.  Ainsi  donc^  non-seulement  la  mesure  de 
la  densité  est  un  moyen  d'essai  insuffisant^  mais  on  peut  même 
dire  que,  passé  une  certaine  limite,  elle  avertit  que  la  liqueur  esi 
falsifiée. 

Une  analyse  complète  d'un  mélange  des  deux  silicates  aleafins 
est  longue  et  délicate^  aussi  croyons-nous  que  le  procédé  de 
M.  Personne  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  A^  série,  t.  XIIl^ 
p.  122)  ne  doit  jamais  être  omis  comme  moyen  rapide  et  de  facile 
exécution  dans  une  pharmacie.  On  se  rappelle  qu'il  est  fondé  sur 
rinsoiubilité  presque  complète  du  bitartrate  de  potasse  dans  Pal- 
cool  hydraté  et  sur  la  notable  solubilité  du  sel  sodique  correspon- 
dant. Nous  recommanderons  d'employer  concurremment  un  genre 
d'expérience  fort  simple  que  nous  mettons  depuis  longtemps  em 
usage  à  la  Pharmacie  centrale.  Une  bande  à  pansement  de  50  cen- 
timètres de  longueur  est  plongée  dans  la  liqueur  et  ensuite  légère^ 
ment  comprimée  entre  les  doigts  de  façon  à  ce  qu'elle  reste  sim^^ 
plement  imprégnée  de  la  solution.  Cette  bande  est  contournée 
plusieurs  fois  sur  elle-même  autour  d'un  mandrin  cylindrique  en 
bois  de  5  centimètres  environ  de  diamètre  et  le  tout  est  abandonné 
dans  une  pièce  à  température  modérée.  On  juge  ainsi  facilement  du^ 
temps  nécessaire  à  la  dessiccation  complète  et  à  la  sohdifîcation  da 
silicate.  Le  pouvoir  adhésif  s'apprécie  également  par  la  résistance 
que  l'on  éprouve  à  arracher  les  différents  tours  de  la  bande.  Dan$ 
le  cas  où  plus  de  précision  serait  indispensable,  on  pourrait  esti-' 
mer  numériquement,  par  comparaison  avec  un  silicate  de  potasse 
pur,  la  durée  de  la  solidification  dans  une  éiuve  portée  à  la>  tem- 
pérature constante  de  38  degrés.  La  mesure  de  la  résistance*  à  ïei 
traction  s'exécuterait  en  notant  les  poids  nécessaires  pour  détacher 
des  bandes  imprégnées  d'uiie  quantité  identique  de  silicate  et: 
collées  sur  un  même  nombre  de  centimètres  carrés  d'une  surface» 
lisse  de  bois. 

Le  mélange  de  faibles  proportions  de  silicate  de  soude  au  silicate 
de  potasse  modifie  peu  son  pouvoir  adhésif  et  n'a  pas,  en  con-' 
séquence,  de  grands  inconvénients.  Mais  dès  que  le  rapport  du. 
premier  au  second  atteint  1/15,  la  résistance  à  la  traction  esi 
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profondément  modifiée  et  elle  décroît  rapidement  pour  des  doses 
plus  fortes. 

Le  silicate  de  potasse  étant  supposé  pur,  c'est-à-dire  ne  renfer- 
mant que  des  traces  de  sels  étrangers,  son  pouvoir  adhésif  dépend  : 
l*de  la  richesse  en  acide  silicique  du  silicate  solide  qui  sert  à  pré- 
parer la  solution  ;  S""  de  la  concentration  du  liquide.  MM.  Boissi  et 
Barthiîletont  reconnu  expérimentalement  que  moins  le  silicate  so- 
lide qu'il  s'agit  d'attaquer  par  l'eau  est  alcalin,  plus  on  arrive  aisé- 
«ment  à  remplir  ces  deux  conditions  fondamentales  du  produit 
adhésif  destiné  à  la  chirurgie.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut 
à  propos  de  nos  essais  personnels,  ils  ont  constaté  qu'en  opérant  sur 
de  petites  quantités  de  matières,  avec  les  moyens  ordinaires  de 
chauffage  usités  dans  nos  laboratoiras,  et  à  Taide  des  doses  in- 
diqpiées  dans  les  traités  §;énéraux^  on  obtient  des  silicates  trop  alca- 
lins et  fournissant  des  solutions  vraiment  caustiques. 

Après  de  .nombreux  essais  exécutés  sur  une  grande  échelle, 
IMM.  Boissi  et  Barthelet  se  sont  arrêtés  à  la  fabrication  d'un  verre 
•contenant  seulement  30  pour  100  de  potasse  et  obtenu  par  la 
réaction  de  63  parties  de  sable  de  Fontainebleau  blan(\  fin  et  sec  sur 
33  parties  de  carbonate  de  potasse  purifié  marquant  1%  degrés  alca^ 
liméiriques. 

L'opération  s'exécute  dans  un  four  à  réverbère  de  forme  ellip- 
tique  où  Ton  chauffe  au  rouge  blanc  pendant  quatre  heures  960.  ki- 
logrammes de  mélange,  630  kilogrammes  sable  et  330  kilogrammes 
carbonate.  On  obtient  ainsi  845  kilogrammes  d'un  verre  transpa- 
rent, très-homogène^  incolore  ou  offrant  une  teinte  légèrement 
ambrée.  Ce  verre  potassique  est  très-peu  soluble  dans  Veau  bouil- 
lante, et  l'on  ne  peut  le  dissoudre  à  + 100  degrés  qu'en  le  laissant 
longtemps  en  contact  avec  de  grandes  proportions  d'eau,  qui  ont 
le  double  inconvénient  d'amener  son  dédoublement  en  alcali  et  en 
silice  soluble,  et  de  nécessiter  des  frais  considérables  d'évaporation. 
MM.  Boissi  et  Barthelet  ont  eu  recours  à  un  artifice  intéressant  et 
original  pour  opérer  la  dissolution  de  ce  verre  et  éviter  la  disso- 
ciation de  ses  éléments  constituants.  Les  fragments  de  verre  gros- 
sièrement broyés  sont  introduits^  avec  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  obtenir  une  dissolution  marquant  33  à  35  degrés  B.,  dans  un 
digesteur  en  fer  à  très-haute  pression.  Il  importe  de  se  servir  d'eau 
aussi  pure  que  possible  et  de  la  débarrasser  avec  soin  des  sels  cal- 
caires donnant  naissance  à  du  silicate  de  chaux  insoluble  qui,  par 
sa  présence,  rend  les  solutions  de  silicate  de  potasse  plus  ou  moins 
troubles  et  opalescentes.  Sous  l'influence  de  la  température  élevée 
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qa'atteiot  le  mélasge,  le  pouvoir  dissolvant  de  Peaa  s'accroît  de 
telle  façon  que  le  silicate  potassique  se  dissout  intégralement  ;  et^ 
fait  remarquable,  le  sel  ne  se  dédouble  pas  et  ne  subit  aucune 
modiûcatioD  apparente  dans  sa  oonslitution.  Nous  ne  donnerons 
pas,  quant  k  présent,  la  théorie  probable  de  cette  curieuse  influence 
de  Teau  surchauffée  ;  qu*il  nous  sufûse,  en  exposant  ces  méthodes 
spéciales,  de  leur  attribuer  la  véritable  cause  de  la  supériorité  des 
produits  ainsi  obtenus  sur  les  verres  très-alcalins,  solubles  à  basse 
température,  dont  le  mode  de  préparation  est  succinctement  décrit 
dans  les  ouvrages  classiques. 

La  difficulté  de  préparer  dans  nos  laboratoires  les  solutions  con- 
centrées de  silicate  de  potasse  et  Pabsence  de  renseignements  pré- 
cis dans  les  traités  généraux  de  chimie  m'ont  conduit  à  publier 
cette  note,  qui  peut-être  aura  quelque  intérêt  pour  nos  confrères 
et  leur  évitera  d'inutiles  recherches  bibliographiques  ou  expéri- 
mentales. (/.  Ph,  et  Ch.) 


nipqvel  appareil  pftur  ^om^r  las  $i|||«i|na  e«inlai|p«  it^^^  |«^  41- 
▼erses  m^fiéres  a8lrin|^eiitea  emplcj^em  dt|m(  ||i  ^t1|||«f ^  S 

Par  M.  A.  Tsbrbil. 

Aucune  méthode  n'a  été  indiquée  jusqu'à  présent  ppuç  doser, 
d'une  manière  commerciale,  le  tannin  contenu  dans  les  matières 
astringentes  employées  dans  la  tannerie  :  les  procédés  des  labora- 
tqives  présentent  de  trop  grandes  difficultés  d'exécution  pour  être 
pratiqués  dans  Pindustrie.  Je  viens  donc  combler  cette  lacune  en 
proposant  un  procédé  de  dosage  très-simple,  pouvant  êti:e  exécuté 
par  les  personnes  les  moins  exercées  aux  pratiques  de  la  chimie  ; 
ce  procédé  est  fondé  sur  l'absorption  de  Poxygène  par  le  tapnin 
en  présence  des  liqueurs  alcalines,  dans  un  appareil  spécial. 

L'appareil  que  j'ai  fait  construire  pour  doser  le  tanqin  consiste 
en  un  tube  de  verre  de  20  millimètres  de  diamètre  et  d*enyiron 
180  centimètres  cubes  de  capacité,  gradué  en  centimètres  et  demi- 
eentimèives  cubes  :  il  se  ferme  h  la  partie  supérieure  avec  un  bou- 
chon à  Témeri;  la  partie  inférieure  est  effilée  et  porte  un  robinet 
en  verre;  entre  ce  robinet  et  le  zéro  de  la  graduation  se  trouve  un 
espace  de  20  centimètres  cubes,  dans  lequel  on  introduit  la  liqjueur 
alcaline; on  peut  donner  à  cet  appareil  des  proportions  plus  grandes. 

La  solution  alcaline  que  j'emploie  est  une  solution  de  potasse 
caustique,  contenant  le  tiers  de  son  poids  de  cet  alcali. 

J'ai  déterminé  d'abord  la  quantité  d'oxygène  qu'un  poids  connu 
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d«  tannin  pue  peut  absorber  dans  ^appareil  en  prolongeant  l'essai 
pendant  vingt-quatre  heures,  et  j'ai  reconnu  que  100  milligrammes 
de  tannin  absorbent  20  cenlimètees  cubes  d'oxygène. 

Ce  point  étant  une  fois  déterminé,  on  opèrede  la  manière  suivante: 

Gn  réduit  la  matière  astringente  en  poudre  aussi  fine  que  la  nature 
de  la  substance  le  permet;  on  en  pèse  100  à  200  milligrammes, 
que  Ton  enveloppe  clans  un  peu  de  pipier  non  collé. 

D'autre  part^  on  introduit  la  solution  de  potasse  dans  le  tube  jus- 
qu'au zéro,  en  aspirant  par  le  baut  du  tube  la  liqueur  alcaline, 
dans  laquelle  on  fait  plonger  Teitrémité  effilée  tout  en  ouvrant  le 
robinet  que  Ton  fernoe  ensuite  ;  on  incline  le  tube  et  Ton  fait  glisser 
dans  rintérieur  le  papier  contenant  la  substance  pesée;  enferme  Tap- 
pareil  ^\  qn  Ip  Redresse  pour  faire  arriver  la  ip^tièf ^  dsiqs  I^  dissolu- 
tion alcaline;  ^n  pote  la  température  et  I$t  pré^^ion^  puis  qu  {igite  le 
tube  en  le  tenant  par  ses  extrémités  pour  éviter  réchauffement 
de  l'air. 

Le  liquide  sq  cplore  immédiatenieif  t  en  jaune  brun  \  on  renouvelle 
de  temps  en  t^pups  l'agitation;  qi^  plftugç^  Vei^trépqité  pfpléie  4tt  tube 
dans  rea\i  et  l'on  ouvre  le  robinet  avec  précaution  ;  il  se  produit  une 
absorption;  on  referme  le  robinet  lorsqu'on  voit  le  liquide  coloré 
descendre  par  la  pointe  effilée;  quelquefois^^  dans  les  premiers 
temps  de  l'opération,  au  lieu  d'une  dépression,  on  observe  une 
dilatation  de  l'air  du  tube  par  suite  de  l'élévation  de  température 
que  détermine  ^  réaction  çhimiqqe  :  si  le  liqui^ie  cqlpré  sprt  par  la 
pointe  effilée,  on  ferme  immédiatenieqt  \^  robinet. 

Après  vingt-quatre  heures,  l'opérçition  est  terminée  ;  on  plonge 
lappareil  en  entier  dans  l'eau  pour  l'amener  à  la  température  am- 
biante^ puis  on  ouvre  le  robinet,  sous  l'eau^  pour  déterminer  Tab- 
aorption  finale;  eette  absorption  étant  complète,  on  ferme  le  robi« 
net^  et  on  lit  sur  la  graduation  du  tube  la  quantité  d'oxygène  absorbé, 
en  tenant  compte  de  la  température  et  de  la  pression  :  sachant  que 
160  milligrammes  de  tannin  absorbent  SO  centimètres  cubes  d'oxy- 
gène, il  est  facile  alors  d'apprécier  la  richesse  en  tannin  de  la  ma- 
tière analysée. 

Si  la  substance  h  essayer  est  liquide  ou  en  dissolution,  on  la  pèse 
dans  un  petit  tube  bouché,  que  l'on  introduit  dans  Tappareil,  en  le 
faisant  glisser  sur  la  paroi  inclinée  ;  il  faut  dans  ce  cas  noter  avec 
soin  le  volume  que  ce  petit  tube  fait  occuper  au  liquide  alcalin, 
au-dessus  du  zéro,  et  en  tenir  compte  dans  l'observation  de  Toxy- 
gène  absorbé. 

Bn  traitant  directement  les  substances  astringentes  réduites  en 
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poudre  fine  par  une  liqueur  alcaline,  comme  je  viens  de  le  dire, 
on  considère  Tabsorption  de  Toxygène  comme  étant  le  résultat 
de  l'action  de  l'alcali  sur  le  tannin  seul;  cependant  on  sait 
qu'il  existe  dans  les  végétaux  d'autres  matières  organiques  qui 
possèdent  également  la  propriété  d'absorber  Toxygène  en  pré- 
sence des  alcalis^  et  dont  il  faudrait  tenir  compte  s'il  s'agissait 
de  dosages  d'une  grande  préiMsion;  mais^  au  point  de  vue  indus- 
triel, la  méthode  que  je  propose  donne  des  résultais  analytiques 
suffisamment  exacts. 

Je  donnerai  ici  en  terminant  quelques  dosages  de  tannin  contenu 
dans  diverses  matières  employées  en  tannerie^  et  qui  ont  été  faits 
par  le  procédé  que  je  viens  de  décrire  : 

Ecorce  de  cbêoe  (tgn) •  7^20  pour  100. 

Extrait  sec  de  châtaignier. 61,26  — 

Kino  jaune  en  poudre •  64,33  — 

Moix  de  Berrick  en  poudre.  •  •  •  • 42 J9  — 

Gousses  d'acacia 40,45  — 

Cachou  noir  (gambier  noir  en  bloc) 54,37  ^ 

Cachou  jaune  (gambier  jaune  en  bloc) 77,34  — 

Ce  travail  a  été  fait  dans  le  laboratoire  des  Hautes  Études  du 
Muséum,  dirigé  par  M.  Fremy. 


Examen  hydrottmétrlqne  •!  ehtmiqne  de  l'eau 
des  différentes  loealités  de  rarrondissement  de  LonTierst 

Par  M.  Labiche,  pharmacien. 

(Extrait.) 

L'influence  de  Teau  sur  la  santé  publique  est  incontestable; 
chercher  les  moyens  de  procurer  de  bonne  eau,  d'en  connaître 
promptement  la  qualité  me  paraît  un  devoir. 

Eu  entreprenant  ce  travail,  j'ai  eu  pour  but  la  recherche  de  ca- 
ractères prompts  et  certains  pour  reconnaître  la  qualité  d'une  eau 
potable  afin- de  les  porter  à  la  connaissance  de  tous. 

L'eau  de  pluie  est  pure,  elle  dissout  très-promptement  les  sels 
terreux  ;  en  traversant  les  couches  des  différents  terrains,  elle  se 
charge  de  diverses  substances  solubles,  et  c'est  ainsi  que  nous  la 
trouvons  plus  ou  moins  pure  pour  tous  les  usages  auxquels  nous 
remployons. 

Le  27  mai  1873,  afin  de  renouveler  l'expérience  constatant  que 
l'eau  dissout  promptement  une  certaine  quantité  de  sels  terreux, 
j'ai,  après  trois  heures  consécutives  de  pluie,  reçu  de  l'eau  dans 
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UDO  terrine  vernissée  placée  au  centre  d'un  jardin,  de  Teau  cou« 
lant  de  toits  et  de  l'eau  coulant  dans  les  ruisseaux  de  la  ville. 

Veau  de  la  terrine  titrait  2  degrés  hydrotitnétriques»  Teau  d'un 
toit  en  tuiles^  zinc  et  ardoises,  5  degrés  ;  Teau  d'un  toit  tout  en  tuiles^ 
9  degrés;  Teau  du  ruisseau,  IS^'^h.  Chacun  de  ces  échantillons  con^^ 
tenait  peu  de  matières  organiques  :  la  potasse  ne  les  précipite 
pas;  la  teinture  de  campêche  se  comporte  avec  Teau  de  la  terrine 
comme  avec  Teau  distillée  ;  aux  autres  elle  donne  une  couleur  rou- 
gefttre  sans  être  violacée. 

L'eau  des  fontaines,  des  cours  d'eau  et  des  puits  examinée  dans 
cette  seconde  partie  est  dans  les  mômes  conditions  que  pour  ceux 
examinés  en  1869;  souvent,  à  côté  d'un  puits  donnant  de  bonne 
eau,  on  en  trouve  plusieurs  à  eaux  mauvaises. 

L'eau  des  citernes  a  un  degré  hydrotimétriqùe  variant  de  5  à  15. 
C'est  par  exception  que  le  degré  est  supérieur  à  15  et  que  ces  eaux 
contiennent  en  quantité  notable  des  matières  organiques  ;  le  char- 
bon peut  les  débarrasser  de  ces  substances,  mais  il  donne  à  l'eau 
un  degré  hydrotimétriqùe  plus  élevé. 

.  Les  eaux  de  mare,  quand  le  réservoir  ne  reçoit  que  Teau  s'écou- 
lant  sur  les  terres,  sont  bonnes^  contiennent  peu  de  matières  orga- 
niques ;  le  repos  ou  le  passage  dans  les  ûitres  ordinaires  de  ménage 
suffit  pour  les  rendre  propres  aux  usages  domestiques;  mais  quand 
ces  eaux  apportent  les  immondices  des  rues,  cours^'[etc.,  elles 
deviennent  colorées^  sapides,  odorantes,  chargées  de  matières  or- 
ganiques, répandent  des  miasmes  capables  d'occasionner  des  ma- 
ladies; la  disposition  du  réservoir  me  paraît  aussi  influencer  la 
production  de  ces  miasmes.  Je  ne  parlerai  que  de  quelques-unes 
des  mares  publiques  que  j'ai  examinées,  les  autres  étant  dans  des 
conditions  identiques;  mais  quel  que  soit  le  degré  d'impureté  de 
Teau,  elle  peut  être  rendue  propre  à  certains  usages  domestiques 
en  ia  filtrant  à  travers  une  couche  de  sable,  grès,  marne  et  charbon; 
un  mélange  de  sable,  de  marne  et  de  pierres  meulières  compose  un 
excellent  filtre  à  travers  lequel  l'eau  se  purifie  et  devient  potable. 
Le  charbon  détruit  les  matières  organiques^  décolore  et  désmfecte 
l'eau,  mais  en  lui  cédant  des  sels  terreux  il  augmente  son  degré 
hydrotimétriqùe.  Le  pouvoir  décolorant  et  désinfectant  du  charbon 
est  limité.  Le  charbon  animal  paraît  plus  actif  que  le  charbon  vé- 
gétal ;  il  augmente  aussi  le  degré  hydrotimétriqùe  de  Teau  quand 
il  n'a  pas  été  lavé  à  l'acide  chlorhydrique;  mais  quand  il  a  été  par- 
faitement traité  par  cet  acide,  il  ne  cède  rien  à  l'eau  et  son  pouvoir 
décolorantest  plus  grand,  euégard  àlaquantité.  Du  charbon  végétal, 
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du  charbon  animal  lavé  à  l'aeide  chlorbydrique  et  du  chaiiKiD  animal 
non  leivé  qdI  élé  misi  en  eonlaot  avec  de  Teau  di4illée  ayant  3  degrés 
ItydrotioQélriqaea;  aveo  le  charbon  végétal,  l'ea»  a  atteint  28  degrés 
hydrotimétriquea,  46  degrés  avec  le  charbon  animal  non  lavé.  Daiis 
^^e  autre  expérience,  15  grammes  de  charbon  animal  ont  été  mis 
dans  400  grammes  d'ea^  distillée  ;  après  deui  heures  trente  minutes 
do  OQQtacit,  Veau  avait  40  degrés  hydrotimétriques.  Leoharbon  a  été 
reja^isi  dans  de  nouvelle  eau  ;  deux  heuros  après;  elle  avait  S7  de- 
grés hydrotimétriques  ;  le  lendemain  elle  en  avait  34.  Dans  de  Tei^li 
de  fontaine  à  25^,5  hydrotimétriques»  j'ai  mis  du  charbon  aaioMil  ; 
après  deux  heures»  de  contact^  elle  avait  atteint  SI  clegrés  hydroti- 
métriques. Le  chlorure  de  baryum  précipitait  en  blaa&reauàSl  de- 
grés^ tandis  qu'il  ne  produisait  presque  rien  ^tos  l'eau  à  25^^&. 
L'azotate  d'argent  précipitait  en  blanc  très*léget  l^eftu  à  35^,5^  tan- 
dis qu'il  précipitait  as^z  a|[K)ndamment  en  blanc  sale  passant  au 
rougç&tre  l'eau  k  SI  degrés  hydrotimétriques.  De  Teau  de  mare 
colorée,  sd,p^de  et  c^dorante  couteâant  des  matière  organiques  a  élé 
filtrée  sur  du  charbon  non  lavé  ;  elle  a  passé  d'abord  décolorée, 
désinfectée  et  presque  exempte  de  matières  organiques,  puis,  peu 
à  peu,  elle  a  filtré  de  plus  en  plus  colorée,  odorante  et  sapide  avee 
matières  organiques. 

Donc  le  charbon  cèide  à  l'eau  des  sel»  terreux^  auu  pouvoir  dé- 
colorant et  désinfectant  limité. 

Oa  sait  que  Teau^  poiur  être  henné,  doit  Âtre  sans  couleur,  sans 
odeur,  sans  saveur,  exempte  de-  matière»  organiques,  ooiitOBir 
peu  de  sels  terreux  ou  les  contenir  à  Vétat  de  earboaates  ou  de  bi<- 
carbonates^  avoiç  uu  faible  degré  hydrotim^rique.  Pour  s'assurer 
de  la  qualité  d'une  eau,  il  faut  constater  la  Qouleiir,  l'odeur^  la  sa- 
veur^ le  degré  bydjrotimélriquei,  ta  présence  ou  Fabsenco  de  sels 
métalliques,  terreu;! ,  de  carbonates  ou  biearbonates  et  des  matières 
organiques. 

La  couleur,  l'odeur  et  la  saveor  sont  appréciées  par  bs  organes  des 
sens.  Le  degré  bydrotimétrique  est  déterminé  par  la  solution  de 
savoiUjt  qui  sert  aiASsi  à  doser  l'acide  earboniquie,  les  sels  de  ehaux 
et  de  magnésie.  Les  n^tières  organiques  sont  indiquées  et  dosées 
par  ûno  solution  de  permanganc^te  àe  potasse^;  cette  solution,  versée 
dans.  Veau,  lui  communique  sa  couleur  rose,,  qui  persiste  qnaad 
l'eau  ne  contient  pas  de  matières  organiques;  mais  si  elle  en  eoft* 
tient,  la  couleuç  se  délivuit  peu  à  peu  et  même  instantanément^  selon 
leur  quantité.  Avee  une  solution  titrée  versée  à  égale  quantité  dat» 
un  mêm^  volu,me  de  différentes  eaux,  on.  peut  appgréeier  relative* 
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ment  la  quantité  des  olfttières  organiques;  à  chaud)  la  réaction  est 
plus  prompte.  Les  sels  de  magnésie  sont  indiqués  par  la  potasse 
cKustique,  qui  forme  un  précipité blane  léger  flooonneai  dans  Teau 
contenant  de6  sels  de  magnésie;  Tammoniaque  peut  aussi  être 
employée.  Le  bicarbonate  de  chaux  est  indiqué  par  la  teini^ne  àê 
campêchèf  qui,  versets  dans  une  eau  Oonkenaol  oesel,  lui  donne  une 
cêukw*  viêlacée  permtanttSs  tandis  qu'elle  donne  «ne  coutour 
plutôt  rouge  que  violacée  et  non  persistante  aree  les  autres  car- 
bonates et  bicarbonates  alcalins;  la  couleur  est  jaune  terne  quand 
c'est  de  Teau  distillée. 

Si  Ton  fait  bouillit  l'eau  bicarbonatée  ftour  chasser  Tacide  cat- 
bouique  et  détruire  les  bicarbonatés  et  qu'aprës  refroidissement  on 
y  verse  de  la  teinture  de  campêche,  Feau  prend  tine  couleur  rott- 
geÂire  peu  persistante^  tandis  que  dans  Teau  non  bouillie  la  couleBt 
était  violacée  et  persistantoi  Si^  dans  Team  non  bouillie,  on  met  de 
la  potasse  caustique  en  quantité  siiffîsante  pour  détruire  oi  Ta^ 
cide  carbonique  et  les  bicarbonates,  mais  de  manière  que  Teati 
reste  insensible  aux  papiers  de  tournesol  la  teinture  de  oampéche 
versée  dans  eette  eau  lai  donne  une  couleur  rouge  légèrement  vio- 
lacée non  persistante,  tandis  qa'avant  l'addittoH  de  la  potasse  la 
couleur  était  violacée  et  persistante» 

La  teinture  de  campêche  sert  aussi  à  indiqua  la  pifésence  de 
sels  métalliques  ;  ainsi  Teau  peut  contenir  du  cuivre,  du  fer,  ds 
plomb,  du  zinc,  etc.,  provenant  des  pompes,  conduits  ou  vases 
dans  lesquels  elle  a  séjourné;  Feau  peut  être  naturellement  miné- 
ralisée, cooune  la  source  ferrée  chez  iM.  Quillet^  à  Hondouvillc  ;  ia 
teinture  de  campéciie  versée  dans  ces  eaui  ne  donne  plus  la  cou-* 
leur  violacée.  La  couleur  est  lie  de  vin  avec  les  sels  de  cuivre^  noir 
bleuâtre  avec  les  sels  de  fer,  pourpre  avec  les  sels  de  2inc  ;  avec 
les  sels  de  plomb,  violet  foncé^  par  transmission,  par  réflexion^  la 
teinte  violette  varie  du  bleu  au  rouge.  Ces  réactions  sont  très* 
apparentes,  lors  même  que  les  réactifs  ordinaires  de  ces  sels  pa- 
raissent insensibles.  Aussi,  toutes  les  fois  que  danlp  une  eau  po« 
,  table  la  teinture  de  campêeke  ne  donne  pas  une  couleur  rougeâtre 
violacée,  on  doit  en  chercher  la  cause. 

De  Teau  tirée  d*une  pompe  en  cuivre  qui  ne  servait  pas  tous  les 
jours  prenait,  avec  la  teinture  de  campôche,  une  teinte  lie  de  vin 
quand  le  suU'bydraie  d  ammoniaque  ne  paraissait  pas  la  troubler, 
et  Tammoniaque  en  précipitait  la  magnésie  sans  occasionner  la 
moindre  apparence  de  teinte  bleue  ;  le  résidu  de  l'évaporation  de 
celte  eau.  soumis  à  l'analyse,  a  donné  le$  caractères  des  s^ls  de 
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cuivre.  Le  cuivre  provenait  du  séjour  de  Peau  dans  le  corpâ  de 
pompe,  puisqu'après  avoir  tiré  assez  d'eau  pour  laver  les  tuyaux^ 
Teau  que  l'on  obtenait  prenait,  avec  la  teinture  de  campéche^  la 
môme  teinte  violacée  que  Teau  que  Ton  prenait  dans  le  puits  sans 
le  secours  de  la  pompe. 

L^eau  dé  la  source  ferrée  d'Hondouville  thre  37  degrés  faydroti* 
métriques,  contient  un  peu  de  matières  organiques  et  prend  une 
teinle  noir  bleuâtre  avec  la  teinture  de  campéche,  tandis  qu'elle 
parait  insensible  au  tannin  et  au  cyanure.  La  teinture  de  campéche 
me  paraît  être  pour  les  eaux  ferrugineuses  un  réactif  très-sensible; 
elle  permet  de  constater  la  perte  progressive  du  fer  au  contact  de 
Fair  ;  ainsi,  de  Peau  d^Hondouville  mise  dans  une  bouteille  exposée 
à  Tair  et  non  bouchée  a  été  essayée  d'heure  en  heure  avec  la  tein- 
ture de  campéche  et  l'on  voit  qu'à  mesure  qu'il  se  fait  un  dépôt 
ocracé^  la  couleur  noirâtre  diminue  et  que^  peu  à  peu^  la  teinture 
fait  prendre  à  Teau  la  couleur  violacée  des  eaux  calcaires  ;  alors  le 
dépôt  du  fer  est  terminé. 

Les  mares  présentent  entre  elles  des  différences  notables,  eu 
égard  à  la  diisposition  du  réservoir.  On  remarque  que,  quand  les 
matières  organiques  sont  en  quantité  notable,  elles  semblent  aug- 
menter le  degré  hydrolimétrique  de  l'eau;  que  l'eau  des  mares 
paraît  contenir  d'autant  moins  de  matières  organiques  que  le  réser- 
voir est  plus  profond  et  ses  bords  à  pic,  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  moins  les  bords  s'étendront,  meilleure  Teau  sera. 

Dans  l'arrondissement  do  Louviers  il  y  a  un  choix  à  faire  pour 
l'eau  des  puits  ;  les  cours  d'eau  sont  dans  de  bonnes  conditions 
hygiéniques;  les  citernes^  comme  partout,  sont  bonnes;  les  eaux 
de  mare,  quand  les  réservoirs  ne  reçoivent  que  l'edu  d'égout  des 
terres,  sont  bonnes  ;  plus  ces  eaux  amèneront  d'immondices,  plus 
mauvaises  elles  seront;  si  la  mare  a  ses  bords  à  pic,  Teau  contien- 
dra moins  de  matières  organiques. 

Dans  les  campagnes  on  pourrait  avoir  do  très-bonne  eau  si,  par 
un  nivellement  bien  combiné  et  certains  arrangements,  on  ame- 
nait l'eau  en  un  point  donné  pour  la  faire  traverser  un  conduit 
filtrant,  rempli  d'un  mélange  de  sable,  marne,  grès  et  charbon, 
d'où  Teàu  serait  reçue  dans  un  réservoir  approprié  de  manière  que  . 
le  niveau  de  l'eau,  par  son  abaissem,ent  et  son  élévation,  n'ait  au- 
cune influence  sur  la  production  des  matières  organiques  dues  à  la 
fermentation  du  limon  nais  à  découvert  par  l'abaissement  de  la 
nappe  liquide. 

Si  les  cultivateurs  étaient  tenus  de  verser  les  eaux  de  fumier  dans 
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un  patôard  ou  de  les  perdre  dans  les  terres  au  lieu  de  les  laisser 
aller  sur  la  voie  publique,  si  les  mares  étaient  curées  et  assainies 
en  temps  opportun,  on  éviterait  la  production  de  ces  miasmes  par- 
fois si  nuisibles  à  la  santé. 

.  Si,  à  l'aide  do  l'hydrotimétrie,  on  cherchait  les  pUits  ou  les  sour- 
ces doonant  de  bonne  eau,  on  pourrait  en  doter  les  communes. 
Ainsi,  à  Hendebouville,  à  côté  d'eau  à  50  degrés,  on  en  trouve 
à  24;  puis  on  trouve  aussi  une  source  à  32  degrés  exempte  de  ma- 
tières organiques.  Si  Teau  de  cette  source  était  utilisée,  les  habi- 
tants auraient  une  eau  potable  excellente,  dans  laquelle  les  bes- 
tiaux pourraient  boire.  On  pourrait  alors  supprimer  la  troisième 
mare,  qui,  à  certains  moments^  doit  ôtre  une  cause,  d'insalubrité 
dans  la  commune. 

Ce  qui  se  voit  à  Hendebou ville  se  rencontre  à  Montaure,  à'Alley 
et  sans  doute  ailleurs. 

Ain^i,  avec  des  solutions  titrées  de  savon,  de  permanganate  de 
potasse,  d'oxalate  d'ammoniaque,  de  potasse  caustique^  de  la  tein- 
ture de  campéche  et  Pappréciation  par  l'organe  des  sens,  on  peut 
connaître  très-promptement  la  qualité  d'une  eau  potable.  Ces 
moyens  d'investigation  sont  prompts  et  certains  ;  il  est  facile  d'y 
avoir  recours.  Après,  si  on  le  juge  nécessaire,  on  fexxi  faire  une 
analyse  plus  approfondie. 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


liete  mv  l'allanthe  i^aBdaleaae  eomnie  moyen  île  Iraiteiiieiii 

de  la  dysenterie  (!}; 

Par  le  docteur  Robbut,  médecin  principal  de  la  division  navale 

de  la  Chine  et  du  Japon. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  la  description  de  Vathnthuê  glan- 
dulosn  (Desf.),  appelée  vulgairement  vernis  de  la  Chine.  Cet  arbre, 

(1)  Cette  noie  a  été  adressée  officiellement  à  l'inspection  générale  du  service  de 
santé  de  la  marine  par  M.  le  médecin  principal  Robert.  Malgré  toute  la  confiance 
que  nous  inspire  son  auteur^  malgré  les  deux  séries  d'observations  dans  lesquelles 
la  guérison  a  été  constante  et  rapide,  nous  attendrons  le  résultat  des  expérimen- 
tations en  Gocbinchine  et  dans  d'autres  colonies  avant  de  nous  réjouir  de  la  décou- 
verte d'un  agent  héroïque  de  traitement  dans  une  maladie  aussi  rebelle  que  la 
dysenterie,  qui  est  certainement  le  plus  terrible  fléau  des  contrées  tropicales. 
Nous  ne  manquerons  pas  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  celle  slintéressanlQ 
question  dp  thérapeutique.  A.  L.  de  M. 


^ui  ^pparii^t  h  la.  famille  des  zanlboxyléea,  est  irèa-copuinuB  dans 
le  nord  de  la  (^bine  et  benyooup  moins  répandu  au  Japon.  La  racine, 
qui  est  seule  employée,  ne  se  trouve  pas  dans  les  pharmacies  chi- 
noises^ et,  pour  que  mes  collègues  qui  ne  connaissent  pas  cette 
plante  puissents'en  procurer  en  Chine,  voici  les  noms  sous  lesquels 
elle  est  connue  des  Chinois  ;  dans  la  langue  mandarine^  pailée  à 
PéliiRg  et  à  Tien  sin,  elle  se  nomme  khau-tck^un;  dans  la  langue 
parlée  è  Schang  Haï^  on  la  désigne  sous  les  noms  de  hiang  ou 
siang  'tcham. 

Lq  mieui  est  de  faire  connaissance  avec  l'arbre,  qui  est  assez 
répanda  en  FrancQ,  et  de  a>n  procurer  en  allant  dana  les  champs 
arracher  les  jeunes  arbrea,  comme  je  Tai  fait  à  Tcbé-fou. 

Les  médecins  chinois  de  Tché-fou  ne  connaissaient  pas  Tusage 
de  cette  plante  dans  la  traitement  de  la  dysenterie  (1),  et,  cepen- 
dant, lors  de  noire  séjour  dans  cette  localité,  cette  maladie  causak 
de  grands  ravages  parmi  les  habitants.  £n  Chine,  la  connaissance 
des  remèdes  est  un  secret  que  l'on  se  transmet  dans  les  familles 
comnie  une  propriété,  et  o*est  ee  qui  explique  comment  le  plus 
grand  nombre  des  médecins  chinois  ignorent  les  propriétés  de  Tai-p 
lanthe. 

L'éûoree  de  la  racine  est  k  seule  partie  de  la  plante  qui  soit  em^ 
ployée;  elle  est  d'une  couleur  blanche  à  Vétat  frais^  qui  rappdle 
celle  de  la  guimauve  ;  elle  prend  une  teinte  grisâtre  en  se  dessé- 
chant; d'une  texture  fibreuse  et  lâche,  elle  est  à  peu  près  sans 
odeur.  L'infusion  de  celte  écorce  exhale  une  odeur  légèrement 
nauséeuse  et  possède  une  amertume  excessive  qui  rappelle  celle  du 
sulfate  de  quinine.  Les  médecins  chinois  n'emploient  cette  plante 
qu -à  l'état  fraia  ;  fereé  de  m^en  ssr^iP^  depuis  raen  départ  de  Teké- 
fou,  à  l'état  sec,  je  n'ai  pas  trouvé  de  différence  sensible  dans  le 
mode  d^âetion  de  ce  médieament,  sous  ces  deux  états.  Voici  quel 

.  (I)  Au^Qf  es{»^e  d'«UaQ|d  (4q<i|  an  H,  ^  lort,  grécM  le  P9m  p4r  l*aildHioii  d'un  h) 
A'^  9igAî»)ée,  ^  Ui^e  de  végétal  epployç  an  méd^cing^  4aQ&  Texc^llçiit  Dtcd'QA- 
naire  de  matière  mffdicale  de  Mérat  et  de  Lens.  Dans  la  Pharmacopœa  of  India 
(P  ^)9  ^^  ^tt:  4  AUçinthm  ma^a^ortca^ gr^^pd  arbre  du  Ceyiau,  du  Malabar  et  du 
Caucase.  Vécorce,  par  incision,  laisse  exsuder  une  substance  goromo-résineuse 
CQunue  sous  le  nom  tamoul  de  rnatti-pawi,  qui  est  employée  en  médecine,  spé- 
cialement dans  le  cas  de  dysenterie.  » 

MM.  L.  Soubeiran  et  Dabry  de  Thiersant,  dans  leur  livre  intitulé:  tq,  Matière 
médica'e  chez  les  Chinois,  n^  font  mention  qu«  de  VAilanthus  fœtida  {tcheou- 
tchun,  ch'au-çhu),  dont  les  feuilles  sont  administrées  dans  les  affections  pulmo- 
naires, la  dysurie,  leç  irrégularités  des  règles,  la  spermalorrhéç.  U  n'est  pi^ 
question  de  la  dysenterie.  A.  L.  de  M. 
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est  ie  mode  d^emploi  s  Quand  la  racine  est  fraîche^  on  en  prend 
50  grammes»  que  Ton  coupe  en  morceaUK  trèa-ûns  ;  on^  les  met 
dane  un  mortier  et  on  verse  dessus  75  grammes  d'eau  chaude^  on 
triture  un  instant,  pour  mieux  ramollir  Técorce,  puis  on  passe  à 
travers  un  linge.  C'est  cette  forte  infusion  qui  est  administrée  k  \k 
dose  d'une  cuillerée  à  café^  matin  et  soir^  pure  ou  dans  une  tasse 
de  thé.  En  général,  les  hommes  préféraient  la  boire  pure  ;  prise  de 
cette  façon,  elle  provoquait  les  vomissements;  à  une  dose  plus 
élevée»  l'action  vomitive  était  manifeste^  Pendant  trois  jours,  on 
administre  le  médicament  de  cette  façon  et  le  malade  est  tenu  à  la 
diàte  la  plus  complète.  On  cesse  alors  remploi  de  Pailanthe  et  on 
donne,  coqame  régime,  des  panadesi  jusqu'à  ce  que  les  selles  soient 
redevenues  tout  à  fait  normales  ;  où  revient  alors  au  régime  ordi- 
naire* Il  peut  arriver  qu'après  les  trois  premiers  jours  de  traite^ 
^  ment  les  selles,  réduites  à  une  ou  deux  par  vingt^quatre  heures, 
soient  encore  liquides  :  cela  n'oblige  pas  h  prolonger  l'emploi  de 
Tailanthe  ^  son  action  se  continue  pendant  que  le  malade  est  sou-- 
mis  au  régime  des  panadeSi  D'après  les  indicAtions  du  médecin 
chinois,  si,  dans  les  huit  jours  qui  suivent  le  traitement,  le  tnalade 
n'est  pas  guéri  »  on  recommence  encore  l'emploi  de  l'ailanthe 
comme  précédemment,  Je  dois  dire  que  je  n'ai  pas  encore  rencontré 
unsettl  cas  qui  ait  nécessité  cette  nouvelle  administration  du  médi- 
oament^  La  mojrenne  des  traitements  a  été  de  huit  à  dix  jours;  et  ce 
fait  est  d'autant  plus  remarquable  qu'en  Chine  et  au  Japon  les 
diarrhées  sont  extrêmement  tenaces.  Parmi  les  hommes  dont  j'ai 
pris  les  observations^  quelques-uns  avaient  contracté  la  maladie 
à  Saigon  et  étaient  malades  depuis  plusieurs  mois  ;  ils  avaient  essajré 
tons  les  traitements  inutilement^  et^  chez  euk^  de  même  que  che£ 
les  hommes  dont  Taffeotion  était  récente,  la  durée  du  traitement 
n'a  p9A  dépassé  la  moyenne  déjà  indiquée^  Je  dois  cependant  faire 
une  réserve  :  c'est  qu'aucun  de  ces  hommes  ne  présentait  les  alté- 
rations morbides  dés  vieilles  dysenteries  ou  diarrhées  de  Cochin- 
chine;  je  veux  parler  iie  la  destruction  de4'épithéli«m  sur  toute  la 
muqueuse  et  des  ulcérations  du  gros  intestin.  J'ignore  complète- 
ment si  ce  médicament  aura  une  action  curative  pour  ces  étals  de 
riiitestin.  Les  prlncîpaut  symptômes  qui  accompagnent  l'adminis- 
tration de  l'ailanthe  sont  le»  suivants  :  l'infusion  est  d*une  amer- 
tume excessive  et  son  ingestion  est  presque  toujours  suivie  de  nau- 
sées,  et  quelquefois  même  de  vomissements.  Une  heure  après, 
il  y  a  une  diminution  notable  dans  le  nombre  des  pulsati^ons  (dix 
pulsations  do  moins  environ);  cela  dure  près  d'une  demi-heure, 
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puis  le  pouls  se  relève  et  devient  un  peu  plus  fréquent  qu'à  l'état 
normal.  Cet  effet  dépend-il  de  Tétat  nauséeux  dans  lequel  remploi 
de  ce  médicament  jette  le  malade  ?  Je  ne  le  pense  pas.  M.  Vdssier, 
aide- médecin  de  la  Belliqueuse ^  et  moi,  avons  pris  à  jeun  une  dose 
d'ailanlhe  égale  à  celle  que  je  donne  à  mes  malades;  nous  n'avons 
éprouvé  ni  nausées  ni  vomissements^  et  cependant  ce  ralentisse- 
ment du  pouls  a  eu  lieu.  Quoi  qu'il  en  soit  du  mode  d'action  de 
Tailanthe,  qu'elle  agisse  comme  un  tonique  amer  ou  bien  par  une 
propriété  vomitive  analogue  à  celle  de  l'ipéca^  il  est  certain  que  la 
disparition  du  sang  dans  les  selles  a  lieu  dès  le  premier  jour  et  de- 
vient complète  après  le  second.  Les  coliques  se  suppriment  un  peu 
plus  tard.  L'action  du  médicament  sur  la  couleur  des  selles  est  va- 
riable ;  celle  qu'il  pourrait  avoir  sur  Tétat  fébrile  n'a  pu  être  con- 
statée, les  malades  soumis  à  mon  observation  n'ayant  pas  présenté 
de  fièvre  dans  le  cours  de  leur  maladie.  En  résumé,  l'emploi  de 
l'ailanthe  contre  les  dysenteries  eti  les  diarrhées  de  Chine  et  du 
Japon  me  paraît  donner  des  résultats  supérieurs  à  ceux  de  l'ipéca, 
des  astringents  seuls  ou  unis  aux  opiacés^  du  calomel,  et  enfin  à  la 
méthode  lactée.  Je  désire  vivement  que  cette  méthode  de  traite- 
ment soit  essayée  en  Cocbinchine^  dans  les  circonstances  que  j'ai 
indiquées  et  en  s'astreignant  à  suivre  les  indications  posées  par  le 
médecin  chinois,  comme  je  l'ai  fait  moi-même.  Je  suis  persuadé 
qu'elle  rendra  de  nombreux  services  et  sera  une  arme  utile  dans 
les  mains  de  mes  collègues  contre  la  diarrhée,  ce  fléau  de  notre 
colonie  asiatique. 

Dans  le  début,  n'ayant  qu'une  confiance  très^restreinte  dans  la 
valeur  de  ce  médicament,  je  ne  l'ai  employé  que  conjointement 
avec  d'autres  médications.  Dès  que  je  fus  assuré,  par  ce  moyen, 
que  l'emploi  de  l'ailanthe  n'avait  pas  d'inconvénient  pour  les  ma- 
lades, je  l'administrai  seul.  {Areh.  de  méd,  navale») 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  Joarnanx  anglala  i 

Par  M.  Duriez. 


Sirop  d'iodurb  de  pkr  et  de  mawgawèse.  —  M.  J.-U.  Lloyd  recommande 
dans  IMmmc.  Journ,  Pharm,  la  formule  suivante  pour  la  préparation  du 
sirop  dModure  de  fer  et  de  manganèse,  qui  permet  d'obtenir  un  sirop  ne  con- 
tenant  pa^  oq  fort  peu  de  sulfate  de  potasse  ; 
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Salfote  de  manganëse. S40  grains  =a  i5f,5 

Jodare  de  potassium .  ..  .  •  288  grains  as  18  ^6 

Iode 744  grains  a  48  *2 

Fil  de  fer  fin  (en  petits  fragments)    ....  240  grains  ea  15  ,5 

Sucpe 17  onces  ss482  ^0 

Introduisez  Fiode,  le  fer  et  3  onces  (85«*,2)  d'eau  distillée  dans  un  matras 
ou  une  capsule  de  porcelaine,  et  agitez  de  temps  en  temps  jusqu'à  ce  que 
la  réaction  soit  terminée,  et  quç  la  solution  ait  pris  une  couleur  verdâtre 
claire,  sans  teinte  de  jaune.  Filtrez-la  alors  sur  le  sucre  placé  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine.  Lavez  le  filtre  avec  2  onces  (56«s8)  d*eau  distillée^  versez 
cette  eau  sur  le  sucre.  Dissolvez  ensuite  séparément  au  mortier  le  sulfate  de 
manganèse  et  Tiodure  de  potassium  dans  1  once  et  demie  (42<>%594)  d'eau 
distillée  froide^  puis  mêlez  les  deux  solutions.  Après  avoir  laissé  déposer  le 
sulfate  de  potasse,  filtrez  la  solution  d'iodure  de  manganèse,  lavez  ensuite 
le  sulfate  de  potasse  avec  1  once  et  demie  d'eau  distillée  (Aî^^fi),  filtrez 
cette  eau  de  lavage  et  jetez  ces  deux  liquides  filtrés  sur  le  sucre.  Terminez 
Topération  en  ajoutant  eau  distillée  Q.  S.  pour  que  le  tout  mesure  568  cen- 
timètres cubes;  agitez  jusqu'à  ce  que  le  sucre  soit  complètement  dissous 
et  filtrez. 

FoBkOLBS  pODit  pRÉPÂRÂTiORS  BB  pBpsiNB  (Hcnry  Bîroth).  —  Toutes  les  for- 
mules d'élixirs  et  d'autres  préparations  de  pepsine  publiées  jusqu'ici  dans 
les  journaux  de  pharmacie  différent  tellement,  tant  sous  le  rapport  des  doses 
que  sous  celui  du  mode  de  préparation,  quMl  est  nécessaire  de  rétablir  Vuni- 
formiié  et  la  simplicité  de  ces  préparations.  C'est  pour  atteindre  ce  but  que 
M.  Biroth  propose  les  formules  suivantes  qnUl  soumet  aux  pharmaciens. 

La  dose  de  ces  préparations  est  d'une  demi  à  une  cuiller  à  café  pour  les 
enfants  ;  et  d'une  demi  à  une  cuiller  à  bouche  pour  les  adultes. 

Chaque  cuiller  à  café  contient  :  2  grains  sa  0g,13  de  pepsine:  1  grain  ss  06,0648 
de  fer;  1/2  grain  =  0s,0324  de  bismath  ;  1/4  grain  «  Os^Ol  62  de  quinine  ; 
1/128  grain  '=  0f^0005  de  strychnine. 

Gbàqae  cuiller  k  bouche  contient  :  8  grains  ==?  0s,52  de  pepsine;  4  grains 
=  0s,259  de  fer;  2  grains  =a  0f,13  de  bismath  ;  1  grain  a  08,0648  de  quinine  ; 
1/32  grain  s=  0s,002  de  strychnine. 

Strop  d$  pepsine. 

Pepsine  pulvérisée 256  grains  es    16f,5 

Acide  chlorhydrique 1  drachmesss    3%7 

Sirop  de  fleur  d'oranger 16  onces     s=472  ,4 

Mêlez. 

Vin  de  pepsine. 

Pepsine  pulvérisée. 256  grains    =  I6s,5 

Acide  chlorhydrique 1  drachme=    3^^? 

Vin  de  Sherry 16  onces    8=472  ,4 

Uèlez. 

Elixir  de  pepsine. 

Pepsine  pulvérisée _,...•    256  grains    =s  168,5 
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Aci^t  eUorby^riqtiS 1  di^ttflDes^    ^,1 

fi«a  4e  fieur  d'oringer 9  dftt«»  â^SSB  Ji 

8«tt  d'amandes  «Aires %  onces  ss  59  ,0 

Sirop  8implt  .  ^  i i   ^   .   .  t  once^  im  5A  ,0 

Glycérine 2  onces  es  59  ,0 

Alcool 2  onces  sa  59  fi' 

Mèlex. 

irtiftïff  (to  pepsitiê  et  de  fer. 

Eïlxlf  de  ppp^ifiB 16  onces    e=472«*,4 

Gilraie  de  fftr  soluble i!i8  grains   ^    ^t,i 

Mélet. 

latine  liquidé. 

Pepsine  polvérfléê.  .....  i  «...  .    fiS6  grains  ^  1615 

Aoida  cblorhydrique»  i  ..«.»...  «       1  drachmdasi   B«A,9 

Glycérine.  . i  .  .        %  ondes    ««177  ,1 

Eau 10  onoes     »S95  ,3 

Uêlez 

Pepsine  liquide  aromatique. 

Pepsine  pulvérisée. »  256  grains  s^    iOxfi 

Acide  clilorliydrique 1  drachme^    ^/l 

Glycérine 6  onces  ssl77  ,i 

Eaa  de  fleur  d'oranger.  ; 6  onces  ==256  ,S 

Eau  d'amandes  ambrés 2  onces  =  è9  ,0 

Mêlei. 

KHxir  de  pepèinê  m  de  hiitnuth. 

Elixir  de  pepsine i6  onces     r=ife6ê,4 

€Htrat<  dé  biiffittth  ÉmiiiOnia(»l 64  gruinâ   tA     41,1 

Méiez. 

EUxir  d»  p$p$ine  «t  4«  ÇNéninâ 

Ëllxir  de  pepsine 16  onces    =3472««j4 

aulfotè  de  ((uiniiio <   .   «   <      92  gfiriiis    ta     Stf^f 

Elixir  de  pepsine,  fer  e^  ^|I||4/J^< 

Elixir  de  pepsine  ...........      16  onces    =9472<:<^)4 

Citrate  de  fer  soluble ,   .  .   .   .    128  |;raius   ss     6s^3 

Citrate  de  bismuth  ammoniacal 64  graiM   s»     4  ^2 

Mêlez. 

Elixir  de  pepsine f  fer  eiqwnine 

$\mv  de  pppMn»  .  • ,   .  .  .  ,  16  mkHê  «fa472«»^ 

eitrale  de  fer  s(^liible.  . 128  graint  btr     8»i2 

Sulfate  de  qulniae .  »  .    .   .  ^ SA  grains  «i     9  |t 

Mêlez. 

£/fâ?tr  de  pepxl^e,  fèr,  Quinine  et  bismuth, 

Elixir  de  pepsfue  .....' 16  onces  .±=472^ ,4 

Citrate  de  fer  Soluble 128  grains  =     8g,3 

Citrate  de  bfsmath  ammoniacal 64  grains  a     4  ,2 

Sulfate  de  quinine «  .  32  grains  =»     2  ,1 

Mêlez. 


Ëlixir  de  {>ep|i|i9«  fiçf,  quinine  et  ))UiQulll,  .      46  onces    «=472m,4 

Sulfate  de  strychnine,  .   .  .  ,  , 1  grain    «s     09|0643 

Mêlez. 

Remarques.  —Pour  oiiUnir  un*  bonne  prépafflUon,  Il fetU  d*abord diâ - 
soiidre  la  pepsine  d»ns  Peau  ncidiilée,  pui^  Gltrer  et  «jouter  le^  autres 
infrédttnU)  Talcool  doit  être  ajouté  en  dernier  Meti.  Lea  sels  de  fer  et  de 
bismuth  doivent  être  parfiitement  soluhles;  dans  le  cas  où  il  n'eu  serait 
pae  ainsi,  il  faudrait  les  triturer  avee  quelques  décigrailimes  de  carbonate 
d^ammouiaque.  (Pharmaeist.) 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 

Par  M-  Gainon. 

Les  pharmaciens  du  département  de  THérault  viennent  de  former  entre 
eux  unit  société  sur  le  modèle  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens 
de  la  Seine  et  de  plusieurs  autres  sociétés  départementales.  Celte  nouvelle 
association  comprend  déjà  cinquiante  membres. 

Nous  félicitons  sincèrement  nos  confrèfls  d'avoir  compris  la  nécessité  de 
se  grouper,  pour  lutter  avec  avantage  contre  les  empiétements  auxquels 
notre  profession  est  exposée  et  qui  s^accusent  [chaque  jour  davantage  sur 
tous  les  points  de  la  France,  Nous  désirons  vivement  qu'un  tel  exemple  ^ 
soit  imité  par  les  pharmaciens  des  départements  où  il  n'existe  pas  encore 
de  société  pharmaceutique. 

Nous  avons  reçu  de  M,  Heckel,  président  de  la  Société  des  pharroaciens 
de  THérault  et  professeur  à  TEcole  supérieure  de  Montpellier,  un  exemplaire 
de  la  circulaire  adre^^éei  à  titre  d'avis  officieux^  aux  commiinautés  reli- 
gieuse^^  aux  herboristes,  épiciers,  droguistes»  confiseurs,  liquoristes,  etc. 
Cette  circulaire  a  pour  but  d'indiquer  aux  délinquants  qui  se  livrent  ordi- 
nairement â  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie  les  dispositions  législatives 
qui  leur  sont  applicables,  ainsi  que  les^  peines  qui  pourraient  être  pro- 
noncées contre  eux  parles  tribunaux  |  elle  montre  «lussi  très-judicieusement 
que  la  loi^  en  interdisant  le  commerce  au  détail  des  médicaments  à  tout 
individu  non  |)Ourvu  de  diplôme,  a  voulu^  avant  tout,  sauvegarder  rintcrct 
de  la  santé  publique  et  non  porter  atteinte  à  la  liberté  commçrqiale»  ni 
favoriser  la  phar[i)acie  au  détriment  des  autres  professions. 

11  nous  est  impossible  de  prévoir  dans  quelle  mesure  il  sera  tenu  compte 
de  l'avertissement  contenu  dans  la  circulaire  en  question;  mais  nous  sommes 
persuadé  que  nos  confrères  pe  se  font  aucune  illusion  au  sujet  de  l'eflî- 
cacité  du  procédé  employé  par  eux  dans  l'espoir  d'éviter  des  poursuites 
judicinires. 

Relativement  à  la  vepte  des  médicaments  par  les  communautés  religieuses, 
qous  (eur  soubaitonç  d'être  aussi  heureux  que  la  Société  de  pharmacie  de 
ia  Haute-Saône»  qui,  avant  d'intenter  un  procès,  s'était  adressée,  en  1873^  à 
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Ms'  l'archevèqae  de  Besançon,  pour  le  prier  d'oser  de  son  antorité  hiérar- 
chique et  de  faire  cesser  des  abus  condamnés  par  la  loi,  en  même  temps 
que  préjudiciables  aux  intérêts  des  pharmaciens  du  département.  La  dé« 
marche  de  nos  confrères  a  été  couronnée  de  succès,  ainsi  qu'on  en  peut 
juger  par  la  réponse  suivante^,  faite  à  leur  président  : 
«  Monsieur, 

i(  Votre  lettre  est  venue  me  rejoindre  à  Paris,  où  je  suis  pour  quelques 
affaires. 

«  Vous  ne  devez  pas  douter,  non  plus  que  vos  collègues,  du  zèle  avec 
lequel  je  veux  foire  respecter  la  loi  et  vos  droits.  Je  Tavais,  dans  le  temps, 
formellement  déclaré>et  s*il  y  a  eu  quelques  infractions,  ce  n*a  pu  être  que 
par  1a  volonté  expresse  des  maires  qui  Tont  exigé. 

a  Je  vais,  du  reste,  renouveler  mes  recommandations.  Je  vous  prie  d*en 
assurer  vos  [.collègues  en  leur  présentant  mes  compliments,  auxquels  je 
joins  Tassurance  de  ma  considération  distinguée. 

«  GiSAlBB, 

«  Gardinal*archev6qae  de  Besançon .  » 


» 

■i 


VARIÉTÉS 

Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine. —  L'as- 
semblée générale  annuelle  a  eu  lieu  le  mercredi  15  avrils  à  TËcole  de 
pharmacie. 

M.  Ferrand,  président^  en  ouvrant  la  séance^  a  rappelé  avec  beaucoup 
d'â-propos,  dans  une  courte  allocution,  que  la  Société  de  prévoyance,  fon- 
dée en  1824,  comptait  actuellement  cinquante  années  d'existence. 

M.  Champigny^  secrétaire  adjoint,  a  donné  ensuite  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  assemblée  générale.  Ce  procès-verbal  n'ayant  donné 
lieu  à  aucune  réclamation,  M.  Crinon,  secrétaire  général,  a  lu  l'exposé  des 
travaux  du  conseil  d'administration  pendant  Tannée  1873-1874.  Les  divers 
sujets  traites  dans  ce  long  travail  sont  trop  nombreux  pour  que  nous  en 
fassions  l'énumération  complète  ;  aussi  nous  bornerons-nous  à  signaler  à  nos 
lecteurs  les  points  principaux  qui  ont  motivé  le  plus  de  développements. 

Après  avoir  constaté  le  succès  des  démarches  entreprises  dans  le  but  de 
provoquer,  de  la  psirt  du  gouvernement,  l'autorisation,  pour  les  pharma- 
ciens, de  délivrer  le  seigle  ergoté  prescrit  par  les  sages-femmes,  M.  Grimon 
a  montré  Je  Conseil  se  préoccupant  constamment  de  la  répression  des  in- 
fractions aux  lois  de  la  pharmacie  et  indiqué  les  différentes  phases  des 
procès  intentés  contre  les  parasites  qui,  sans  être  pourvus  du  diplôme  de 
pharmacien,  vendent  de  l'huile  de  foie  de  morue  et  du  vin  de  quinquina. 

Relativement  à  la  patente  des  pharmaciens,  le  compte  rendu  fait  pres- 
sentir un  dènoûment  favorable  aux  intérêts  de  notre  profession,  la  commis- 
sion du  budget  ayant  accepté  un  amendement  présenté  par  MM.  Labélonye, 
Bozérian  et  plusieurs  autres  députés.  D'après  cet  amendement,  il  existerait, 
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pour  le  fisc,  deux  calégaries  de  pharmaciens  ;  les  uns,  ceux  qui  vendent  en 
demi'gros  (les  spécialistes),  monteraient  dans  la  deuxième  classe  du  tabteau  A, 
et  les  autres,  ee^ixqui  vendent  eûpclusivemenl  en  détait,  seraient  mainte- 
nus  dans  la  troisième. 

M.  Grinon  commente  ensuite  divers  arrêtés  et  circulaires  qui  ont  paru 
dans  le  courant  de  Tannée  et  qui  modifient,  d  Tavantage  des  pharmaciens 
de  deuxième  classe,  les  conditions  de  leur  réception.  Puis  il  arrive  à  Tln- 
stitutîon  d'un  examen  pratique  à  faire  subir  aux  élèves  stagiaires,  et  sem- 
blable à  celui  qui  a  été  déjà  organisé  dans  plusieurs  départements.  Il  signale 
un  conflit  survenu  entre  le  Conseil  de  la  Société  de  prévoynnce  et  la  Société 
de  pharmacie,  à  l'occasion  d'une  disposition  ayant  pour  objet  d'exiger  des 
candidats  la  production  du  diplôme  de  bachelier  ou  du  certificat  de  gram- 
maire. Le  Conseil  de  la  Société  de  prévoyance,  contrairement  à  Tavis  de  la 
majorité  de  la  Société  de  pharmacie,  n^a  jamais  cessé  de  considérer  cette 
disposition  comme  indispensable  et,  dans  le  courant  de  la  séance,  les  socié- 
taires ont  adopté  celte  manière  de  voir  et  émis  un  vple  spécial  en  vertu 
duquel  le  programme  d'examen,  élaboré  de  concert  entre  les  deux  sociétés, 
sera  achevé  par  le  Oonseil  de  la  Société  de  prévoyance,  en  dehors  de  la 
collaboration  de  la  Société  de  pharmacie. 

Nous  avons  encore  remarqué,  dans  Texposé  que  nous  analysons  très-suc- 
cinctement, les  passages  où  les  sociétaires  sont  invités  à  ne  pas  refuser 
leur  concours  lorsqu'il  sagil  d'intervenir,  comme  parties  civiles,  dans  les 
procès  intentés  par  le  conseil,  sur  leur  demande,  ainsi  que  l'exhortation 
adressée  aux  rares  confrères  qui  restent,  de  parti  pris,  à  l'écart  et  mécon- 
naissent ainsi  les  avantages  de  rassocîation. 

Après  radoplion  des  conclusions  des  rapports  relatifs  aux  finances  de  la 
Société  et  au  placement  des  élèves,  l'assemblée  a  voté  la  création  d'une 
nouvelle  catégorie  de  membres,  qui  seront  désignés  sous  le  nom  de  mem- 
btes  perpétuels. 

Il  a  été  enfin  procédé  au  renouvellement  d^une  partie  des  membres  du 
Conseil. 

Ont  été  élus  à  Tunanîmité  des  ifiembres  présents  :  vice-président,  M.  Cri- 
non;  secrétaire  adjoint,  M.  Fontoynont;  conseillers,  MM.  Ferrand,  Bain, 
Limousin,  Allié^  Barbarin,  Cocquelet  et  Millot. 

En  conséquence,  le  Conseil  d'administration  est  ainsi  composé  pour 
Tannée  1874-1875  : 

Président,  M*  Fumouze  ;  vice-président,  M.  Grinon*;  secrétaire  géné- 
ral, M.Chanipigny;  secrétaire  adjoint,  M.  Fontoynont;  trésorier,  M.  Labé- 
lonye;  conseillers,  MM.  Jollinrd,  Duroxiez,  Catillon,Ferrand,Buin,  Limou- 
sin, Allié,  Barbario,  Cocquelet  et  Millot  (i). 

(1)  Au  moment  où  nous  relisons  l'épreuve  de  ce  compte  rendu,  qui  n'a  rien  d'of- 
ficiel et  que  nous  devons  à  la  complaisance  d'un  de  nos  confrères,  nous  recevons 
uu  autre  compte  rendu  humoristique  et  Irës-spirituel^  nous  en  convenons,  mai«i  que 
son  auteur  n'a  voulu  ligner  que  du  nom  de  :  Un  sociétaire  grincheux,  ce  qui  nous 
prive  da  plaisir  de  l'insérer. 
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Séance  solennelle  de  distributioià  des  prix  aux  internes  en 
pharmacie;  Discoure  ds  il.  Iklpech.  *-  «  iVlansieurs»  poar  luworer 
dignement  ks  travaux  d'une  jeimes&e  sUidieuse,  chaque  «innée  nouvelle^ 
presque  à  pareil  jour,  ramène  dans  celle  enceinte  les  plus  hauU  fesdiOQ- 
naire&de  radmiuislralioa  et  bos  sa?auts  el  chers  maitres. 

Des  couronnes  â  décerner^  de  nouveaux  inlerne&  à  proclftmcri  tels  sont  les 
devoirs  qui  remplissent  cette  séance  soleniieHe. 

Respectueux  observateur  de  la  coutume  qui  désigne  le  i^liis  jetine  de  v6» 
juges  pour  porter  la  parole  dans  cette  circonstance,  je  viens  oèéir  au  viwi 
de  mes  collègues  et  vous  entretenir  quelques  instants. 

C'est  pour  moi,  messieurs,  un  honneur  redoutable  de  parler  devaift  uo 
tel  auditoire  ;  non  pas  que  le  eouratgeet  la  bonne  volante  me  fassent  (iéfeat, 
mais  vous  comprenez  et  veus  partages  tous  lefi  regrels  que  j'éprouve  à  ne 
pas  écouter  la  parole  si  autorisée  de  mes  anciens  maîtres.  En  effet,  nés** 
sieurs^  combien  auriona-nous  gagné  À  entendre  le  savant  préside  ni  ^  qui  e 
dirigé  avec  un  soin  si  scrupuleux  et  si  bienveillant  les  preuves  de  ce  coo'^ 
cours  ;  ou  encore  le  professeur  éininenl  de  notre  école  dont  le  dévouement 
aux  élèves  est  connu  de  tous,  et  dont  les  savantes  leçons  ont  ouvert  lèche* 
mio  de  la  science  â  tant  de  générations  déjeunes  internes  !  C'est  là  ce  qui 
me  fait  sentir  toate  ma  faiblesse  et  tout  ce  qui  me  men^fue  pe«ir  remplir 
comme  il  le  faudrait  la  tAcbe  qui  m'est  dévolue* 

Soyez  donc  bienveillants,  messieurs,  et  cette  indulgence  inutile  à  FautO'> 
rite  du  talent,  accordez-la  tout  entière  à  celui  q^ui,  sorti  de  vos  rangs,  « 
reçu  comme  un  héritage  de  famille»  de  sotb  graB4H>itde  et  de  son  père, 
Tamour  profond  de  notre  professien  et  le&  sympathies  le»  ]>lu6  vives  pmirle- 
jeunesse  pharmaceutique. 

Permettez,  messieurs,  que  mes  premières  paroles  expriment,  au  nom  de 
mes  collègue»,  le  regret  d'avoir  été  privés  au  début  de  nos  séUDcee  de  le 
collaboration  éclairée  de  notre  confrère  M.  Blondeau,  forcé  par  un  deuil  dé 
famille  de  résigner  ses  fonctions  de  membre  du  jury. 

Vous  avez  été  appelés,  messieurs,  à  subir  les  épreuves  difficiles  et  mul- 
tiples d'un  concours,,  et  l'administration  noos  avait  conGé  le  soin  (|é  choisir 
parmi  vous  le»  élèves  les  plus  dignes  du  titre  d'internes  en  pharmacie. 

La  lutte  poursuivie  avec  ardeur  est  terminée  aajofirÉ'bni,  et  dan9  t» 
instant,  que  je  retarderai  le  moiu»  posisible,  les  noms  des- vainquefNrs  seront 
proclamés. 

Je  ne  crois  pas  devoir  tetrâcer  en  détail  le»  phases  de  cette  lutte  înteMec- 
tuelle  que  vous  venez  de  subir  avec  succès. 

Je  me  propose  seulement  d'examiser  vos  travaux  d'une  hcoti  générale  et 
de  vous  dire  de  suite  le  senlimeti't  du  jury  sur  lent  eviseRvMe. 

L'opinion  de  vos  juges  est  unanime  pour  déclarer  que  le  concours  de' 
cette  année  mérite  de  prendre  raug  parmi  l'es  meîl!t?tfrs'. 
•  Les  irremtères  éprewves  destinées  à  faire  ressortir  votre  instruction  pra- 
tique ont  indiqué,  chez  le  plus  grand  nombre  d'entre  vous,  des  connaissances 
réellement  solides.  Aussi  le  jury  n'a-t-il  eu  à  faire  (juc  trés-peu  d'exclusions^ 
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C*ea(  U,  m68$i<»urs«  ihi  résolut  bien  tiécessiiire  am  fenelioM  que  vous 
alle9  remplir»  et  à  loua  lea  points  de  VMe  sitUfoisanl.  Car  il  eal  de  ie  plus 
jurande  imitorUnce  (|ue  voua  évilies»  au  débul  du  voire  earriôro,  lea  eiilraU 
nemenls  trop  exclusifs  des  éludes  théoriques.  Le  pharmacien  osl  avant  tout 
rUomnie  du  fait  eli  de  l*uipérience  j  chînlato,  physMon,  naturaliatu,  il  ne 
peut  rîoo  cqnuailrey  rien  produire  lana  laa  travaui  du  laboratoîro. 

La  seconde  sério  d'épreuves  obligeait  do  voua  doa  apiiludoa  nonvelloa  ot 
plua  étendues.  Pour  ces  épreuve  a,  le  jury  avait  résolu  de  ne  voua  poser  que 
de»  questions  bien  liraitéea,  mais  do  nature  à  fairo  ressortir  ka  connati«- 
sances  spéciales  qu'exige  U  Qoncours  do  rintemat  on  pharmacie*  Plusieun 
d*entro  vous  ae  sont  fait  remarquer»  daos  rexpoailîon  des  donnéea  aeieati- 
fiqoes,  par  une  excellente  méthode  et  par  uno  eUrlé  et  uoo  préci&too  qoi 
indiquaient  l'étendue  réelle  de  leur  savoir. 

0ana  la  composition  écrite»  les  conourronts  ont  généralement  fait  prouve 
d'une  instruction  plus  aérieuso  et  plus  développéew  L'un  de  toos^  memtnn, 
a  mémo  traité  la  queation  d'hiatoiro  naturoUe  d'uno  façon  tout  à  lait  romai^ 
qnaUo,  La  rédaction  des  copiée  a  été  ehoa  quelques-uns  aussi  claire  que 
soignée.  C'est  là  une  sorto  de  progrès  qui  ne  aaorait  trop  s'apprécior,  car 
il  montre  cbea  les  élèves  des  études  dasalquM  oi  littéraire»  aasos  avaneôeit. 

£ien  écrire»  a  dit  Euffon^  c'est  à  la  fois  bioo  sentir,  bien  penser  ol  bien 
rendre.  Etj  sans  vouloir  diminuer  en  rien  la  valeur  du  talont  do  la  porolo, 
qui  tient  dans  le  monde  un  rôlo  sî  ImfMMrtaut,  je  pense  quo  l'art  d'écrire  a 
peut-ètro  une  influence  plus  8oli4e  et  surtout  plu&  durabio.  G'eat  pourquoi 
il  serait  à  désirer  de  le  voir  cultiver  loignousomont  par  not  jeoiieo  pbar* 
maciens  dans  rintérèl  de  notie  profeasîoo»  qui  oxigo  «■«  grande  variété 
de  connaissances,  et  qui  no  peut  s'étendre  et  se  propager  que  perdes  éerHa 
dignes  des  scîencea  qu'ello  doit  enseigner. 

Sn  Éésumé^  messieurs,  loua  pouv ea  être  fiera  du  litre  dMolerae»  qui  va 
vous  être  décerné,  car  vous  Tavez  glorieuaeatont  eooquia.  En  donnant  amst 
aux  vainqueurs  toute  la  part  d'éLoges  qu'il» méritent,  io  ae  von  paa  nma* 
qoer  d^encoucager.les  vaioGos,  et  do  leur  tenir  compte  dea  effotta  honoraUes 
qu'ils  ont  faits  et  qui  mo  (ont,  nourrir  le  ffr#e  espoir  éa  U*  voir  pfa»  kou* 
reux  dans  un  autre  concours. 

Pour  votts>  messieura  les  nouveaux  internes^  cette  paàmo  que  vouo  venez 
de  conquérir  vous  Impose  do  graves  et  wpônousea  oUigotiea».  ¥ow  êtes 
maintenant  appelés  à  seconder  l'admÂniatrotioik  do  TaoeiaUtnco  puhMqve  ot 
le»  pharmaciens  en  chef  des  hôpitaux  dans  le  plus  noble  et  le  plus  saint 
ministère. 

Votfo  dev4^f  ae  résuMA  aiost  ; 

Dévouement,  conscioaee„  cbaritc..  Vous  compreadrev  que  c'est  le  service 
des  malades  qui  pour  vou^  doit  toujours  passer  e«  premièro  ii^ne.  Et  dans 
ce  moment  où  la  tliérapeutique  s'enrichit  chaque  jour  de  quelque  médke^ 
ment  nouveau»  où  lo  chimie  biologîquo  est  le  oamplésent  de  teuton  tes 
études  cliaiques,  vous  tiendres  à  honneur  do  prouver  aui  médeoMO  (|tie 
votre  savoir  est  à  la  hauteur  de  votre  sèle,  et  que  rinioruat  on  phamaecie 
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est  rinstituUon  la  pins  utile  et  la  plus  nécessaire  aux  services  hospitaliers. 

G*est  aÎDsi^  messieurs,  que  radministralion  trouvera  la  juste  compen* 
sation  des  sacrifices  qji'elle  s^mpose  et  des  avantages  qu^elIe  vous  ofTre 
pour  le  progrès  de  vos  études. 

Persévérez,  persévérez,  messieurs,  dans  ta  voie  du  travail' et  de  Pétude. 
Profitez  des  quatre  belles  années  que  le  concours  vous  ouvre.  Usez  sage- 
ment et  fructueusement  des  heures  de  loisir  que  votre  service  vous  laissera. 
Suivez  avec  assiduité  les  leçons  savantes  que  donne  en  ce  moment,  à  notre 
Ecole  de  pharmacie,  une  élite  de  professeurs  éminents,  leçons  qui  jettent 
sur  renseignement  pharmaceutique  le  plus  vif  éclat. 

Pardonnez -moi,  messieurs,  de  paraître  trop  insister  sur  la  nécessité  de 
l'étude.  Mais  elle  s'impose  aujourd'hui  comme  un  devoir  impérieux.  Il  ne 
nous  est  pns  permis  d'oublier  et  je  veux  vous  rappeler. 

Vous  avez,  à  l'âge  où  tout  se  pare  des  couleurs  les  plus  riantes,  où  le 
présent  est  doux,  où  l'avenir  apparaît  plein  de  promesses;  vous  avez  vu  tout 
à  coup  des  temps  sombres  et  néfastes.  La  France  était  acc/iblée  comme  aux 
jours  de  Grécyet  d'Azincourt,  et  il  semblait  que  tonte  espérance  fût  ravie. 

Enfin,  une  paix  douvoureuse  e:  forcée  nous  a  rendus  k  nous-mêmes.  Main- 
tenant la  nation  se  recueille  dans  te  travail,  et  tous  nous  devons  contribuer 
à  prouver  au  monde  que  ces  revers  terribles  n'ont  été  qu'une  surprise  et  que 
notre  génie  national  n'a  subiquVme  éclipse  passagère.  C'est  à  vous,  jeunes 
gens,  l'espoir  du  pays  et  des  professions  libérales,  que  ces  malheurs  ont 
douloureusement  instruits,  d'élever  vos  cœurs,  de  redoubler  vos  effçrts  pour 
relever  cet  héritage  de  gloire  et  de  travaux  qu'avait  accumulé  nos  ancêtres. 

Qu'il  me  soit  permis  en  terminant  d'exprimer  le  sentiment  profond  de 
reconnaissance  dont  je  suis  pénôtrc  pour  l'administration  de  l'assistance 
publique  et  pour  deux  hommes  illustres  :  Ghaptal  et  Parmentier. 

Car  c'est  pour  réaliser  la  pensée  de  ces  deux  hommes  de  bien  que  l'admi- 
nistration créa  cette  belle  institution  des  concours  de  l'internat  en  phar- 
macie, et  sut  la  rendre  généreuse  et  féconde. 

La  pharmacie  française  est  riche  de  noms  illustres;  mais  quel  nom  pins 
glorieux  pour  elle  que  celui  de  Parmentier,  de  ce  véritable  bienfaiteur  de 
l'humanité? 

Rappelez>vous>  messieurs,  au  milieu  de  tant  d'autres,  ce  nom  immortel 
de  l'un  des  fondateurs  de  notre  internat;  il  vous  remplira  du  triple  amour 
du  travail,  du  devoir^  de  la  patrie.  » 

Recherches  expérimentales  sur  llnflaence  que  les  change- 
ments dans  la  pression  barométrique  exercent  sur  les  phé- 
nomènes de  la  ide,  par  M.  P.  Bert.  —  Les  notes  successives  que  j'ai 
présentées  sous  ce  titre  ont  eu  pour  résultat  de  démontrer  que  les  change- 
ments dans  la  pression  barométrique  (si  l'on  fait  exception  pour  les 
décompressions  très  rapides  et  trés-fortes)  n'ont  sur  les  animaux  et  les 
végétaux  aucune  action  physico-mécanique,  mais  les  influencent  exclu^^i* 
vement  au  point  de  vue  chimique.  Au-dessous  de  la  pression  normale, 
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tension  trop  faible  de  roxygén0,  menace  croissante  d'asphyxie;  au-dessus, 
tension  trop  forte,  menace  croissante  de  ces  accidents  redoutables  que  j*ai 
désignés  par  l'expression,  paradoxale,  j'en  conviens, d'c  empoisonnement  par 
l'oxygène  ».  De  là  résultait  cette  conséquence  qu'on  peut  éviter  tout  danger 
en  faisant  yarier  la  richesse  oxygénée  de  Tair  dans  un  sens  inverse  de  la 
variation  de  pression.  Ainsi,  pour  la  diminution  de  pression^  le  mal  dê$ 
montagnes^  le  mal  des  aérostais^  je  disais  : 

«  Si  les  aéronautes,  qu'arrête  dans  leur  course  verticale  non  la  force 
ascensionnelle  du  ballon,  mais  la  possibilité  de  vivre,  veulent  monter  plus 
haut  quMls  ne  l'ont  fait  jusqu'ici»  ils  le  pourront  à  la  condition  d'emporter 
avec  eux  un  billonnet  plein  d'oxygène,  auquel  ils  auront  recours  lorsqu'ils 
souffriront  trop  de  la  raréfaction  de  l'air.  »  (Voir  Comptes  rendus,  1*' juillet 
i872.) 

Je  viens  aujourd'hui  rendre  compte  d'expériences  faîtes  sur  l'homme»  et 
qui  confirment  complètement  cette  prévision. 

Le  20  mars  dernier»  é  deux  heures  trente-sept  minutes,  je  me  plaçai 
dans  mon  grand  appareil  à  décompression,  où  la  température  était  de 
iâ  degrés,  la  pression  de  7S9  millimètres.  Sous  l'influence  des  pompes  qui 
entretenaient  un  courant  d'air  avec  dépression  croissante,  à  trois  heures 
dix  minutes,  je  me  trouvai  à  4S0,  et  me  maintins  jusqu'à  quatre  heures 
vingt  minutes  entre  cette  pression  et  celle  de  408  millimètres,  valeurs  cor- 
respondant à  des  hauteurs  de  4100  à  5100  mètres  ;  je  remontai  alors  à  la 
pression  normale,  que  j'atteignis  é  quatre  heures  quarante-cinq  minutes. 

En  arrivant  à  45i;entimètres,  je  commençai  à  éprouver  les  symptômes  du 
mal  des  montagnes  ;  ils  allèrent  en  augmentant»  jusqu'au  moment  de  la 
décompression  :  c'était  un  sentiment  de  lourdeur  et  de  faiblesse,  avec  état 
nauséeux,  fatigue  de  la  vue,  indifférence  générale  et  paresse  de  l'esprit 
difficile  à  surmonter.  Au  moment  où  j'atteignais  une.  dépression  corres- 
pondant au  niveau  du  mont  Blanc,  il  me  fut  impossible»  ayant  compté  mes 
pulsations  pendant  un  tiers  de  minute,  de  multiplier  par  3  le  nombre 
trouvé.  Un  peu  plus  tard,  ayant  levé  la  jambe  droite,  elle  fut  prise  de  trem- 
blements convulsifs  et  incoercibles  qui  s'étendirent  à  la  jambe  gauche  et 
durèrent  quelques  minutes.  J'avais  alors  la  face  un  peu  congestionnée,  et 
ma  température  sous  la  langue,  prise  avec  le  plus  grand  soin,  présentait  une 
augmentation  d'un  dixième  à  deux  dixièmes  de  degré.  Ma  capacité  respi- 
ratoire maximum,  mesurée  au  spiromètre,  avait  baissé  dans  le  rapport  de 
17  à  12.  Enfin  je  noterai  qu'au-dessous  de  45  centimètres  de  pression  il 
m'était  absolument  impossible  de  siffler.  Je  n'insiste  pas  sur  ces  faits.  Le 
point  intéressant  de  mon  expérience  est  celui-ci  : 

J'avais  emporté  avec  moi  un  petit  ballon  plein  d'oxygène  presque  pur. 
Quand  je  fus  arrivé  à  43  centimètres,  avec  un  malaise  bien  manifeste  et  un 
pouls  qui  de  62  pulsations  était  graduellement  monté  à  84,  je  fis  une 
inspiration  d'oxygène  ;  immédiatement  le  pouls  tomba  â  71  ;  il  se  releva 
bientôt»  d'autant  plus 'que  je  fis  effort  pour  souffler  dans  le  spiromètre,  et 
arriva  à  100  pour  redescendre  spontanément  à  90  :  une  nouvelle  inspiration 
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4'tixjt^nt  1%  fit  toipiiker  à  70.  La  même  expérience  fut  renouvelée  dix  Fois 
peiid«iii  U duréedu  séjour,  el  à  chaque  fohi  le  même  résultai  se  produisit. 

Cha(|ue  inspiration  d*oiy{(è«e  était  accompagnée.  d*un  chloulssement  fort 
ééaagréable;  ayant  fait  uae  fpia  troii  inapirations  de  suite^  je  faillis  tomber 
de  ma  ekaiae,  piûs  de  neKlge  ;  mais  eet  effet  ne  durak  pas,  et  11  était  suivi 
d*uue  courte  péfiad«,peudaut  laquelle  le  mei^  de$  monéagnes  AhpHri\iss»\U 
pour  revenir  en  mèaae  temps  que  le  poule  remont.iit.  La  sensatiou  violente 
4|ui  suivait  Tiuspiration  d^oxygéne  a^eiplique  aisément;  en  effet,  mon 
•xyf èue>  anus  la  pression  de  43  centimètres,  av/iit  une  tension  qui  corres- 
pond à  celle  dû  l^oiygène  contenu  dans  l'air  comprimé  à  2^5  atmosphères . 
H  passais  donc  brusqnement,  quaqt  h  U  tension,  chimique,  de  près  de 
0,ë  atmosphère  à  d,S  atmosfihères  :  un  pareil  choc  devait  nécessairement 
entraîuer  quelques  effets  fâcheux ,  mais  il  n*en  reste  pas  moins  établi  que  le 
mal  tkâ  tnowloi^nes  disparaissait,  que  U  circulation  revenait  A  un  rhylhme 
normal,  sous  Tinfluence  d'unaaeulè  inapiratlon  d'oxygéue. 

un.  Grooé-Spifielii  et  Sivel,  qui  ont  voulu  se  préparer,  dans  mon  appareil, 
i  leur  belle  asoeiisian  du  ii  inara,  ont  éprouvé  des  effets  analeeues.  Je  les 
ai  amepis  jusqu'à  U  pression  de  30  centimètres.  M.  Sivel,  homme  très- 
vâihuate,  ne  fut  affecta  qu'au-dessous  de  Au  centimètres,  et  n^éprouva  pas 
de  troubUa  i^érieux.  m.  Ovoeé,  beaucoup  plus  faible,  fut  malade  de  très- 
bonpe  heure  *,  à  30  tteatimètses,  il  avait  lea  lèvres  bleues  et  Poreillc  droite 
pretqmi  nqire  l  il  asphyxiait.  6n  une  seule  Inspiration  d'oxygène  pur  faisait 
di&pdiv^itre  mewentaoément  ces  symptômes  redoutables;  le  poule  tombait, 
te  r«$pl|ialiftn  daYCnait  libre  ;  à  up  moment  eu  M.  Grocé  était  devenu  aveugle, 
VP^yfilc^QQ  lui  rendit  sûitdain  la  «ne. 

N^î$,ils  avaient  éprouvé, comme  moi,  IMnipossibilité  de  respirer  réguliè- 
r^mePl  IVixygène  pur;  aussi  lepr  donnal-je  à  emporter  deux  mélanges  d'air 
et  d'ei^ygène  :  Tun  eontenani  45  pour  tdO  du  gas  comburant  ;  l'autre,  à 
7^  paur  tO0,  était  (êservi  pour  les  plus  grandes  hauteurs. 

Je  veux  laisser  aux  fleux  aéronaules  intrépides  Fhonneur  d'exposer  les 
résultats  importants  de  leur  belle  ascension.  Je  dirai  seulement  que,  sans 
roxjigèike,  île  n'tiuiMient  probablement  pas  pu  atteindre  les  régions  où  ils 
retrouvèrent,  avec  Si  degrés  de  froid,  les  30*  centimètres  de  pression  qu'ils 
avaient  snpmrtés  dans  n)on  appareil.  Sans  oxygène,  M.  Sivel  ne  pouvait 
soulever  les  sacs  de  lest,  ni  M.  Oroeé-Spinelli  voir  les  raies  du  spectre  qu'il 
avait  mission  d-observer.  Ils  respirèrent  les  mélanges  sans  éprouver 
d'éhioutsspment. 

J'ai  voulu  observer  sui*  moi*méme  les  effets  de  k  respiration  continue 
d'un  mélange  suroxygéné.  Bans  une  première  expérience,  j'ai  pu,  en 
employant  un  mélangea  48  pour  100,  abaisser  impunément  la  pression 
jusqu'à  338  millimètres,  ce  qui  correspond  4  9600  mètres,  hauteur  du 
Chimbora^o.  Dans  une  seconde,  avec  un  mélange  à  63  pour  408,  je  suis 
descendu  jusqu'à  25  centimètres,  et  j^aurais  été  plus  bas  si  ma  machine  eût 
été  assex  forte. 

Je  n'ai  commencé  à  respirer  Foxygène  qu^après  être  devenu  assez  malade 
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•t  à  im  mement  oà  mon  ponis  nvalt  notablement  augmenlé.  A  ptrlîp  ée  oa 
moment,  lente  sensaiion  désa^péabln  avait  disparu. 

Un  ipoineaii,  que  j'avais  placé  n  c6lé  île  moi.  a  fiiilli  périr,  m  température 
rectale  s'étant  abaissée  de  Ai^fi  à  86«,4.  La  pression  h  laquelle  j'étais 
parvenu  sans  malaUe,  j^rAoe  à  Poxygéiie,  était  eelle  h  laquelle  Glaisher  et 
Ck)xwell  tomlièreut  sans  connaissance  au  fond  de  leur  nacelle.  Elle  corres- 
pond à  la  hauteur  du  plus  élevé  des  pics  terrestres,  le  Gaqurichntka.  pic  qui 
devient  ainsi  théoriquement  accessible  Je  pense  qiron  pourra  atteindre  de 
k  sorte  la  pression  de  18  centimètres.  M.  Glaisher  avait  donc  raison  de 
dire  : 

«  Je  ne  doute  pas  qu^oo  ne  parvienne  à  fhlre  des  observations  dans  ces 
régions  où  je  n*ai  pu  arriver  sans  m*évanouir.  Ce  n*est  pas  moi  qui  me 
chargerai  de  déterminer  la  limite  de  Taetivité  humaine.  » 

Poussière  météorite. —  Il  a  été  souvent  question  dans  les  récita  des 
voyageurs  et  des  naturalistes  d'une  poussière  noire  qu^n  a  trouvée  quel* 
quefois  sur  la  neige  des  glaciers,  et  dont  Poriffine  ne  pouvait  être  attribuée, 
comme  on  le  pensait  tout  d'abord,  ni  à  la  présence  de  cheminées  ni  au 
Toîsinag[e  de  foyers  d'habitation. 

Déjà  en  1871 ,  après  une  neige  abondaiite  qui  a  duré  plus  d'une  semaine, 
â  Stockholm,  M.  le  professeur  ffordenskiold  avait  constaté  qu'd  la  surface 
de  la  neige  se  présentait  une  poudre  noire  dans  laquelle  dominait  le 
fer  métallique  à  Tétat  de  petites  paillettes  brillantes.  Ce  phénomène  avait 
aussi  été  mis  en  évidence  en  1869,  i  Lessie,  nrès  d'Upsal.  M.  Nordenskiold, 
pour  résoudre  l'objection  faite  par  les  personnes  qui  attribuaient  la  présence 
de  cette  poussière  noire  à  l'Intlnencedes  cheminées,  flt  de  nouvelles  obser- 
vations sur  la  neige  tombée  en  Finlande  et  quMl  avait  recueillie  dans  des 
li^uï  absolument  déserts.  Dans  cette  neige,  on  reconnaît  également  la  pré- 
sence du  fer  métallique. 

Dans  le  dernier  vpyage  entrepris  dans  les  mers  polaires,  sous  la  direction 
du  mêipe  professeur  M.  Nordenskipld,  ce  dernier  eql  l'occasion  de  répéter 
ces  observations  intéressantes.  La -neige  qui  fu(  recueillie  sur  un  glaçon 
flottant,  d  80  degrés  de  latitude  boréale,  présent^tit  }  sa  surface^  et 
jusi|u'(\  quelques  pentiméires  de  profondeur,  cette  m^me  poudre  noire,  uq 
peu  grisâtre,  qui  était  d'essence  ort^aoique  en-grande  partie,  mais  qui  con- 
tenait dçs  particules  de  fer  métallique.  Un  autre  échantillon  de  mèm^ 
pâture  fut  recueilli  par  un  glacier  inlérjeur  du  Groenland.  L(*annlyse  dç 
réiément  métallique  a  donné  comme  résultat  le  fer,  uni  au  nickel  et  au 
cobalt.  Cette  association  des  trois  métaux,  qui  se  retrouve  toujours  don^  les 
météorites,  4  conduit  M.  Nordeqskiold  à  considérer  cette  poussière  noire 
di|(sémioée  â  la  surfe\ce  des  neiges  conqme  d'origine  cosmique. 

Grématioii  dep  corps.  —  Pans  une  desf  dernières  séances  de  la  Société 
de  niédécinç  (te  Vienne  (Aqtriche),  il  a  été  nommé,  comme  qous  le  voyons 
par  les  journaux  autrichiens,  un  comité  chargé  de  s'occuper  d'une  question 
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qui  est  depuis  quelque  temps  agitée  asseï  vivement  en  Allemagne  :  celle  de 
la  crémation  des  corps.  On  ne  se  dissimule  point  que  de  bien  graves  objec- 
tions, rituelles  et  confessionnelles,  s'él^.vent  contre  la  réalisation  de  cette 
idée,  dontresécution  générale  serait,  d'ailleurs,  fort  difficile.  Aussi  ne  song^e* 
rait-on  pas  é  rendre  celte  mesure  obligatoire,  mais  simplement  facultative. 
Le  docteur  Kohn  a  lu  une  lettre  du  bourgmestre  et  de  quelques  membres  du 
conseil  communal  d^Oberdœbling,  qui  consentent  é  s'engager,  par  testament^ 
à  laisser  brûler  leur  corps,  si  la  mesure  est  approuvée  par  l'autorité. 

Au  point  de  vue  sanitaire^  il  ne  s'élève  pas  d'objections,  au  contraire,  du 
moins  à  ce  que  pense  la  majorité  de  la  réunion.  Cependant  le  docteur 
Schmitzler  a  fait  remarquer  que,  dans  Tlnde,  où  Ton  emploie  fréquemment 
la  combustion,  l'air  est  quelquefois  empesté  à  plusieurs  milles  à  la  ronde. 
Il  faudrait  que  la  chimie  trouvât  un  moyen  produisant  l'innocuité  des 
matières  en  décomposition. 

La  Société  a  pensé  que  la  question  devait  être  plus  profondément  étudiée 
et  mûrie  avant  qu'on  pût  se  prononcer  et  prendre  un  parti. 

Serment  des  apothicaires  et  des  sages-femmes  au  moyen 
kge.  —  Dans  un  ouvrage  fort  intéressant  sur  les  Métiers  de  Par%s\  qui 
vient  de  paraître,  M.  Gh.  Desmaze,  entre  autres  pièces  curieuses,  donne  le 
serment  des  apothicaires  et  celui  des  sages-femmes  à  Saint-Quentin^  au 
moyen  âge. 

Serment  des  apothicaires,-^  Je  prends  à  témoin,  devant  tous,  Dieu  créateur 
de  l'univers,  en  trois  personnes,  que  j'observerai  toute  ma  vie  ce  qui  suit  : 

Je  vivrai  et  mourrai  dans  la  foi  chrétienne  ;  j'honorerai  mes  parents  ; 
j'honorerai  les  médecins  et  maîtres  sous  lesquels  j'ai  étudié.  Jamais  je  ne 
dirai  d'injure  aux  anciens  de  notre  ordre,  ni  à  d'autres.  —  J'embellirai  de 
mon  mieux  la  dignité  de  l'art.  Je  n'en  révélerai  pas  les  secrets.  —  Je  ne 
ferai  rien  imprudemment  ni  par  espoir  de  gain.  —  Dans  les  maladies  aiguës, 
je  ne  donnerai  pas  de  purgatifs  sans  Tordre  du  médecin.  —  Je  ne  toucherai 
les  parties  secrètes  que  pour  y  appliquer  des  remèdes.  Je  garderai  le  secret 
des  malades.  —  Je  ne  donnerai  pas  de  poison  et  je  n'en  laisserai  pas  donner, 
même  â  mes  ennemis.  —  Je  ne  donnerai  pas  de  remède  abortif,  même  pour 
provoquer  l'expulsion  d'un  fœlus«  si  ce  n'est  sur  l'ordre  des  médecins.  — 
Je  ne  changerai  pas  les  prescriptions  de^  médecins.  — Je  ne  substituerai 
jamais  de  remèdes  sans  leur  avis.  —  Je  désapprouverai  la  pratique  funeste 
des  empiriques.  —  Je  ne  refuserai  à  personne  mon  concours  légitime.  — 
Je  ne  garderai  pas  dans  ma  pharmacie  les  médicaments  gâtés  ou  mal 
préparés. 

En  faisant  et  observant  ces  régies,  que  Dieu  m'assiste.  Ainsi  soit-îl. 

Serment  des  sages -femmes.  —  Art,  1".  Vous  jurez  de  vous  bien  et  fidè- 
lement comporter  dans  l'exercice  et  fonctions  de  sage-femme  en  cette  ville, 
faubourgs  et  banlieue.  —  Art.  S.  De  ne  pas  toucher  ui  délivrer  aulcune 
femme  que  jugerez  être  gastée  et  entachée  du  mal  vénérien,  sans  avoir 
auparavant  pris  les  précautions  nécessaires  tant  devant  qu'après  la  délivrance 
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et  t^accouchement.  —  Art.  3.  Que  vous  adverlirez  les  maris  ou  parents  de 
celle  que  vous  délivrez,  si  vous  jugez  qu*il  y  ait  péril  ou  danger  de  vie,  afin 
de  se  pourvoir  de  secours  et  d'ayde,  tant  pour  le  salut  du  corps  que  de 
rame.  — Art.  4.  Que  vous  ondoyerez  l'enfant  et  lui  conférerez  le  baptême, 
au  cas  que  vous  jugerez  qu'il  soit  en  péril  de  la  vie  et  qu'il  ne  puisse  être 
porté  en  l'église.  —  Art.  5.  Que  vous  ne  recevrez  chez  vous  aulcune  fille  ou 
femme  enceinte,  sans  la  permission  de  la  Chambre  ou  de  M.  le  mayeur.  — 
Art.  6.  Qu'aussitôt  que  vous  aurez  délivré  quelque  fille  ou  femme  étrangère, 
en  tel  endroit  de  la  ville,  faubourg  et  banlieue  que  ce  soit,  vous  en  avertirez 
messieurs  de  la  ville  ou  leur  lieutenant.  —  Art.  7.  Que  quand  vous  déli- 
vrerez quelques  filles  ou  femmes  veuves  qui  se  seron  t  laissé  surprendre, 
vous  les  exhorterez,  pendant  les  maux  de  Taccouchement,  de  vous  dire  et 
déchirer  le  véritable  auteur  de  leur  grossesse  et  vous  nommer  le  père  de 
l'enfant,  pour  en  faire  votre  rapport  en  justice.  {Rev.  se.) 

Corps  de  santé  militaire.  —  Conformément  à  une  décision  ministé- 
rielle du  8  décembre  1871,  et  sur  la  proposition  du  conseil  de  santé  des 
armées,  le  ministre  de  la  guerre  a  arrêté  que  les  noms  des  odiciers  de  snnté 
militaire  ci-après  désignés,  qui  ont  produit  les  meilleurs  travaux  scienti- 
fiques en  1873,  seront  insérés,  à  titre  de  témoignage  de  satisfaction,  dans  le 
Journal  militaire  officiel^  savoir  : 

MM.  Debeaux,  pharmacien-major  de  V  classe  ;  Gommaille,  pharmacien- 
major  de  2«  classe;  Latour,  pharmacien  principal  de  2*  classe;  Mullet, 
pharmacien-major  de  2^  classe  ;  Amsier,  pharmacien  aide-major  de  f  classe  ; 
Perron,  pharmacien  aide-major  de  2*  classe. 

Exposition  de  Vienne. —  Le  jury  international  a  décerné  au  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies  la  médaille  de  progrès  (groupe  III,  arts  chimi- 
ques), pour  le  développement  de  l'industrie  du  sel  marin,  par  le  procédé 
Roux,  et  il  a  décerné  à  Pauteur  de  ce  procédé,  M.  le  pharmacien  en  chef 
Roux,  la  médaille  de  coopération,  pour  les  progrés  quMl  a  fait  faire  à  Tin- 
dustrie  du  sel  marin  sur  les  côtes  ouest  de  la  France. 

Concours  pour  Tadmission  aux  emplois  d'élève  du  service 
de  santé  milittiire  [pharmaciens).  —  Un  concours  pour  les  emplois  d'é- 
lève dosante  militaire  8*ouvrira  : 

A  Paris,  le  24  août  1874  ;  à  Lille,  le  31  du  même  mois  ;  à  Nancy,  le  3  sep- 
tembre; à  Besançon,  le  6  du  même  mois;  à  Lyon,  le  9  du  même  mois; 
â  Marseille,  le  13  du  même  mois  ;  à  Montpellier,  le  16  du  même  mois  ;  à 
Toulouse,  le  20  du  même  mois  ;  à  Bordeaux,  le  24  du  même  mois;  à  Ren- 
nes, le  28  du  même  mois. 

Sont  admis  a  concourir  : 

Pour  les  emplois  4'élève  en  pharmacie  : 

1**  Les  étudiants  pourvus  du  diplômé  de  bachelier  es  sciences  complet  ; 
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2*  Lêf  étiMiiants  ayant  4  ou  8  inscriplions  de  pbnrmaeien  ëe  1'*  dnae 
et  ayanl  silbi  avee  succès  \tê  eiameDa  semés iriels. 

iÔ  iDscriptiohs  d'école  préparatoire  pourront  suppléer  à  8  iuseripiiOBi 
d*école  supérieure. 

Les  autres  coudilions  fcont  les  kuivonles  : 

i'*  Eire  Français; 

2*  Avoir  eu  au  i^'*  janvier  de  Tannée  du  concours  plus  de  dix«9ep(  am  et 
moins  de  vingt  et  un  ans  (élèves  sans  inscriplions),  moins  dé  vingt  deut  ani 
(élèves  à  4  inscriptions),  moins  de  viitgt^trois  anS  (élèves  à  6  inscriplions) 
et  moins  de  viogl-quaire  ans  (élèves  é  4S  inscriplions)  ( 

3**  Avoir  élé  reconnu  apte  à  senrir  activement  dans  Farmée,  aptitude  qui 
sera  justifiée  par  un  certificat  d'un  médecin  militaire  Hlu  gradé  de  mfljer 
au  moins,  et  pourra  être  vérifiée^  au  besoin^  par  le  jury  d'eiamen  ; 

A^  Souscrire  un  engagement  d'honneur  de  servir  dans  le  corps  de  santé 
militaire  pendant  dix  ans  au  moins  à  dater  de  l'admission  au  grade  d'aide- 
major  de  2*  classe. 

Forme  et  nature  des  épreuves. —  Candidats  sans  inscription  ou  n'ayant 
pas  satisfait  aux  examens  semestriels  de  première  année  : 

i^  Composition  sur  une  question  de  physique  et  de  chimie  ; 

^^  Interrogations  sur  la  physique,  la  chimie  et  les  éléments  d'histoire 
naturelle. 

Candidats  à  4  inscriptions  au  moins,  avant  satisfait  aux  examens  semes- 
triels de  première  année  : 

1^  Composition  sur  une  question  de  physique  et  de  chimie; 

^^  Interrogations  sur  la  chimie  médicale  et  les  éléments  de  chimie  or- 
ganique ; 

3^  Interrogations  sur  la  botanique,  la  zoologie,  la  minéralogie  et  Phistoire 
naturelle  des  médicaments. 

Candidats  à  8  inscriplions.  au  moins,  ayant  satisfait  aux  examens  semes- 
triels de  seconde  année  : 

1°  Composition  sur  une  question  de  chimie  ; 

2®  Interrogations  sur  la  chimie  minérale  et  la  chimie  organique  ; 

3^  Interrogations  sur  la  pharmacie,  la  toxicologie,  la  botanique  et  This- 
toire  naturelle  dcÊ  médicaments. 

Les  épreuves  ci>dessus  spécifiées  auront  lieu  devant  un  jury  unique  com-» 
posé  d'un  médecin  inspecteur,  qui  le  présidera  et  sera  chargé  de  régula- 
riser les  opérations  du  concours,  de  deux  médecins  et  de  deux  pharnr^aciens 
mîlilaires,  désignés  par  le  ministre. 

Il  sera  accordé  trois  heufes  pour  U  composhidh  ;  chaque  épretive  dTîni 
Icrrogalion  durera  de  dix  A  qnînie  minutes. 

Les  compositions  sohi  lues  ù  huis  clos  par  le  jury.  Chaque  exatiiînatèur 
interroge  séparément  les  cnndidals  pour  sa  spcciafrlé.  L'ApprécfatiOn  de* 
candidats  pour  chaque  épreuve  est  exprimée  par  un  tl^iffrly  de  0  à  20. 

Après  la  dernière  épreuve,  le  jury  procède,  éh  séance  particulière,  au 
cl<i8sèrtîërtl  des  cahdfdats  par  ofdre  de  mprile. 
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Le  déssemtnk  f^éoéral  se  fait  i  Par»,  après  que  le  jvrf  il'titm«n  é  ter- 
mtaé  ses  opératioDS. 

GoneourSé  -«-  Le  concours  qui  vieht  d^aroir  lieu  I  Lfon  peur  les  plaées 
de  chef  de  sertiee  de  physique,  ehimié  et  pharmacologie»  Yacavtes  aux 
Ecoles  vélérioaires  de  Lyon  et  éeToulouse^  a  été  des  ^Jus  brUiaotSk 

Le  jury  était  composé  de  UM.  Rouby»  inspecteur  général  des  ficelés  ?ét1i* 
rinaires;  Glénard,  professeur  é  TBoole  de  médecine|  Loir^  professeur  à  le 
Faculté  des  sciences;  Rodet,  Tabourin^  professeurs  é  TScole  vétérioairei 
juges  tiiulairei  ;  et  de  M.  Chauveau»  jvtge  suppléunh 

Les  élus  du  concours  sont  MM»  Péteaui  et  Bidaud^  médecins  Yétéirîttsiresy 
qui,  depuis  plusieurs  années  déjà,  remplissaient  é  titre  provisoire  les  fono** 
lions  de  chef  de  service.  C^y^  médical.} 

*  * 

Nominations.  —  M.  Chatin,  directeur  de  TEcole  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris,  est  nommé  membre  du  comité  consultatif  de  renseignement 
public  (section  de  renseignement  supérieur),  en  remplacement  de  M.  Bussyi 
admis  à  la  retraite. 

Muséum,  —  M.  Gernu,  docteur  es  sciences  naturelles,  ancien  répétiteur 
n  TEcole  pratique  des  hautes  études  (3*  section),  est  nommé  aide-naturalisle 
près  la  chaire  de  botanique  (organographié),  en  remplacement  de  M.  bureau, 
appelé  à  d'autres  fonctions. 

Collège  de  France,  —  M.  Fouqué,  docteur  es  sciences  physiques  et 
es  sciences  naturelles,  docteur  gi  médecine,  est  nommé  préparateur  de  U 
chaire  d'histoire  naturelle  des  corps  inorganiques  (emploi  nouveau). 

Ecole  de  médecine  d'Alger.  ^  M.  Mares,  docteur  en  médecine,  est  nommé 
professeur  titulaire  de  là  chaire  d'histoire  naturelle  et  matière  médicale  en 
remplacement  de  M.  Bourdier,  démissionnaire. 

Ecole  dé  phai^iftia^siè  de  Paris.  —  M.  Portes,  pharmacien  en  chelT 
de  rhôpital  de  Loui'cine,  est  chargé  des  travaux  pratiques  de  première. el 
de  troisième  attnée,  en  remplacement  de  M.  Ouy,  démissionnaire. 

Nécrologie.  -—  Nous  aïons  le  regret  d'aseoster  à  sos  léeteurs  la  leert 
prématurée  de  M.  Pael  Chardeo,  pharmacies  en  chef  de  rhôpital  eivll 

d'Alger. 

M.  P.  Gharden,  asctën  isterae  et  lauréat  des  hôpitaux  de  PariSi  étah 
depuis  peu  de  tenps  cerrespoodast  du  Répertoire  dB  Pharmacie  ;  il  MouSb 
avait  déjà  adressé  plusieurs  notes  intéressantes  sur  la  metiére  médicale  de 
l'Algérie  et  il  se  proposait  de  nous  envoyer  de  nouvelles  communicatloD^. 

La  mort  l'a  surpris  au  milieu  de  ses  travaux  le  8  avril  dernier  à  l'&ge  de 
(rente  ans  et  l'a  enlevé  au  début  d'une  carrière  qu'il  promettait  de  pareou* 
rir  avec  distiuctîon. 

La  rédaction  du  journal  s'associe  au  deuil  de  sa  famille  es  déplorast  Uilk 
mort  qui  enlève  é  la  profession  et  à  la  science  pharmaceutique  un  homme 
qui  promettait  de  devenir  un  de  ses  dignes  représentants.  S.  L. 
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—  La  pharmacie  anglaise  vient  de  perdre  un  de  ses  représentants  Us^us 
éminenls.  T.-N.-R,  Morson  est  moH  à  Londres,  le  3  mars  dernier,  à  Tâge 
de  soixante-treize  ans. 

Morson  était  le  fils  de  ses  œavres.  Resté  orphelin  et  sans  fortune,  il  entra 
comme  apprenti,  à  quatorze  ans,  chez  nn  apothecary  (médecin-pharmacien); 
mais  la  médecine  avait  peu  d'attraits  pour  lui  ;  il  s'adonna  plus  spécialement 
à  la  pharmacie,  et  surtout  â  la  chimie,  à  une  époque  où  le  pharmacien 
anglais  n'était  chimiste  que  de  nom.  Son  apprentissage  terminé,  il  vint  à 
Paris,  où  il  passa  plusieurs  années,  comme  élève  de  Planche.  Là,  il  s'initia 
â  la  pharmacie  française  et,  dès  celte  époque,  il  ambitionna  pour  son  pays 
des  institutions  que  les  partisans  de  la  liberté  commerciale  ont  tant  décriées 
de  nos  jours. 

De  retour  a  Londres,  il  s'établit  dans  la  pharmacie  où  il  avait  fait  son 
apprentissage,  et  dés  lors  nous  le  voyons  s'occuper  activement  de  travaux 
de  chimie  pratique.  C'est  de  son  laboratoire  bien  modeste  encore  que  sor- 
tirent le  premier  sulfate  de  quinine,  la  première  morphine  qui  aient  été 
fabriqués  en  Angleterre.  Quelques  années  plus  tard,  il  dut  quitter  son 
premier  établissement  pour  aller  fonder  dans  Southampton  Row  une  phar- 
macie de  premier  ordre,  et  presque  à  la  même  époque  il  fît  construire  â 
Hornsey  Bise  un  établissement  spécial  pour  la  fabrication  de  la  créosote, 
récemment  introduite  dans  la  thérapeutique.  C'est,  croyons-noiis,  la  seule 
fabrique  de  ce  genre  qui  existe  encore  actuellement  en  Angleterre. 

Morson  était  devenu  un  des  fabricants  de  produits  chimiques  les  plus 
connus  du  monde  entier;  mais  son  activité  ne  se  borna  pas  au  développement 
de  son  industrie;  il  fut  l'un  del  fondateurs  et  Tun  des  membres  les  plus 
influents  de  cette  Société  de  pharmacie  qui,  née  de  l'initiative  privée,  a 
aujourd'hui  une  existence  ofiicielle  analogue  à  celle  de  nos  écoles  de  phar- 
macie. £n  effet,  tandis  qu'une  partie  du  corps  pharmaceutique  français 
réclame  la  liberté  commerciale,  les  Anglais,  hommes  pratiques,  ont  reconnu 
la  nécessité  de  réglementer  la  pharmacie  â  l'exemple  de  la  France. 

'Morson,  dans  une  carrière  si  bien  remplie,  était  devenu  Tami  d'une  foule 
d'hommes  distingués  que  ses  occupations  scientifiques  ou  ses  goûts  artis- 
tiques avaient  mis  en  rapport  avec  lui.  Sa  maison  était  le  rendez-vous 
d'faonimes  tels  que  Graham,  Fownes,  Robert  Brown,  Bennett,  Bo^i9«rbaiik, 
Gray,  Muller,  Johnson,  CruiLshank,  Bichard  Norseman,  Solly,  capitaine 
Bagnold  ;  les  savants  étrangers,  tels  que  Guibourti  Ron,  Mitscherlich,  Liebig, 
Pelouze,  y  recevaient  une  cordiale  hospitalité,  et  parmi  ceux  qui  l'ont 
connu,  pas  un  n'oubliera  la  bonne  figure,  le  solirire  fin  de  l'excellent 
M.  Morson.  A.  6. 

ËRBATVM.  —  Tome  II,  nouv.  série,  n©  7,  page  204,  ligne  26,  rétablir  ainsi  la 
phrase  :  au  lieu  de  :  De  plus  l'existence  da  fer  ..,  lises  :  De  plus  l'existence  du  fer, 
signalée  comme  faisant  partie  constituante  de  la  chlorophylle  par  MM.  Verdeil, 
Hlasiwetz  et  Pfaundier,  serait  un  fait  fort  douteux. 


Le  directeur  gérant  :  Adrian, 
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ModlfieattoBA   upportées   à  la   préparaclon   du  fer  réduit   par 
riiydras6ne«  dans  le  bai  de  l'obtenir  oomplétement  par  ; 

Par  M.  Grolai,  pharmacien  à  Lyon. 

Les  matières  premières  employées  ordinairement  pour  préparer 
le  fer  réduit  par  l'hydrogène  sont  le  fer  du  commerce^  Tacide  chlor« 
hydrique,  le  carbonate  de  soude  et  Teau.  Or,  dans  le  fer,  on  ren- 
contre du  soufre,  du  phosphore^  de  Parsenic^dansTacidechlorhy- 
drique^  de  Tarsenic  et  de  l'acide  sulfurique;  dans  le  carbonate  de 
soude,  des  sulfates;  dans  l'eau^  aussi  des  sulfates. 

Dans  l'attaque  du  fer  par  Tacide  chlorbydrique,  pour  obtenir 
soit  le  sel  de  fer  qui  servira  à  la  préparation  de  Toxyde,  soit  Thydro- 
gène  nécessaire  à  la  réduction  de  cet  oxyde,  il  se  produit  de  Thydro- 
gène  sulfuré,  phosphore  et  arsénié^  le  chlorure  de  fer  obtenu  con- 
tiendra des  sulfates^  et,  précipité  par  le  carbonate  .de  soude^  il 
donnera  un  oxyde  gélatineux  retenant  le  sulfate  de  soude  contenu 
dans  le  carbonate,  plus  le  sulfate  de  chaux  fourni  par  Teau  em- 
ployée soit  à  la  dissolution  du  carbonate,  soit  à  la  préparation 
de  rhydrogène.  Ces  sulfates,  incomplètement  enleyés  par  les  eaux 
de  lavage,  se  transformeront  en  sulfure  de  fer  pendant  la  réduction. 
D'après  ce  qui  précède  et  vis-à-vis  de  Timpossibilité  de  se.  pro* 
enter  des  matières  premières  pures,  il  faut  absolument  arriver  : 
V  à  purifier  Thydrogène;  2°  à  priver  Toxyde  et  l'eau  employée 
4es  sulfates  qu  ils  contiennent. 

Pour  arriver  au  premier  résultat^  nous  suivons  le  procédé  indiqué 
gar  MM.  Dumas  et  Boussingault,  qui,  appliqué  avec  soin,  donne 
1^1  hydrogène  parfaitement  pur. 

£n  employant  les  moyens  indiqués  jusqu'à  présent,  il  est  impos- 
sible d'obtenir  un  oxyde  exempt  de  sulfates.  £n  effet,  la  nature 
môme  de  ce  précipité  s'oppose  à  un  lavage  complet,  quelle  que 
soit  la  quantité  d'eau  employée,  fût-ce  môme  de  l'eau  distillée. 
Âus^i  avons-nous  été  amené  à  apporter  à  la  préparation  de  Toxyde 
les  modifications  que  nous  allons  indiquer. 

Le  premier  moyen  qui  nous  a  réussi  consiste  à  prendre  du  proto- 
chlorure  de  fer,  à  le  priver  des  sulfates  qu'il  contient,  au  moyen  du 
chlorure  de  baryum,  à  faire  cristalliser  ce  sel  pour  séparer  le  chlo^ 
rure  de  baryum  qui  pourrait  être  en  excès,  à  le  dissoudre  dans  de 
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Teau  distillée,  puis  à  précipiter  celte  solution  par  Tammoniaque  du 
commerce,  que  Pon  trouvô  aujourd'hui  etempte  de  sulfate.  Par  ce 
moyen,  nous  évitons  les  lavages  de  Toxyde;  car  il  suffît,  pourchas- 
ser le  chlorhydrate  d'ammoniaque  formé  et  retenu  par  le  précipité, 
de  chauffer  ce  dernier  jusqu'au  rouge.  Nous  obtenons  ainsi  un  oxyde 
exempt  de  sulfure  qui,  au  contact  d'un  hydrogène  pur^  doàaofa  un 
fer  réduit,  remplissant  toutes  les  conditions  désirables. 

Le  second  moyen  que  nous  avons  employé  avec  succès  est  fondé 
SUT  kl  transformation  en  oxyde  du  protochlorure  de  fei"  exempt  de 
sttlfate^  par  sa  calcinatioti  au  contact  de  Tair.  Cette  opération  pré- 
sente quelques  difficultés  et  marche  très-lentement. 

Pour  éviter  la  formaiion  de  l'oxyde  Fe*0,  nous  disposons,  entre 
les  flacons  laveurs  de  l'hydrogène  et  les  cornue^  à  réduction^  un 
tube  de  fer  garni  de  tournure  portée  au  rouge  sombre;  Thydrogède, 
en  le  trarersant^  se  dessèche  complètement  et  ne  donne  plus  lieu  à 
«et  oxyde,que  Ton  observe  d'une  façon  constante  quand  on  ne  prend 
pas  cotte  précaution. 

Le  fer  préparé  par  notre  procédé  est  chimiquement  pur,  et  tte 
donfio  jamais  naissance  à  de  l'hydrogène  sulfuré  pendant  son 
séjour  dans  restomac.   ^ 

Noua  devons  <lonner>  en  terminant,  quelques  indications  sur  la 
façon  dont  on  doit  essayer  le  fer  réduit,  au  point  de  rue  dti  sulfure 
de  fer  qu'il. peut  contenir.  Il  n'est  pas  indifférent  d'employer  pour 
cette  recherche  «n  acide  quelconque;  car  nous  avons  vérifié  fré- 
quemment le  fait  avancé  par  MM.  Fordos  et  Gélis,  que  l'acide  sul- 
fttfiquo,  surtout  s'il  est  concentré,  donne,  au  contact  du  fer,  do 
l'acide  sulfureux  qui^  en  présence  de  l'hydrogène  naissant,  se  trans- 
forme en  hydrogène  sulfuré.  On  devra  donc  ne  jamais  employer 
Tacidie  sulfurtque  pour  Tossai  du  fer  réduit.  Pour  la  môme  raison, 
on  dovra  abandonner  Taoide  ohlorhydrique,  qui  renferme  presque 
toujours  de  l'acide  sulfureux.  Nous  donnons  la  préférence  à  r^ioide 
4>xaiique,  qu'il  est  facile  de  se  procurer  puf  et  qui  décompose  par- 
faitement le  sulfure  de  fer,  sans  jamais  donnor  naissance  à  l'hydro- 
gène sulfurét  qui  peut  être  une  cause  d'erreut  en  agissant  sur  4e 
papier  de  plomb  employé  dans  ces  recherches. 


Deux  nouvetrax  i^rôeètfé«  df»  piPé|»liratloil 
de  sulffoviMate  de  sonde) 

Par  M.  DcBois  (J aies-Léon),  pharmacien -major  de  2*  classe. 

lA  sulfovinate  de  soude  (C*H*0,NaO,S*a«-f.aH0)  est  un  sel  blanc, 
orisiaUisant  ea  tables  hexagonales^  un  peu  onctueux  au  toucher^ 
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^^-soliiUe  dans  Teau  et  dans  Talcool.  Iltsti  peu  près  dépourvu 
d'ameiriiune* 

Depuis  quelque  temps  on  a  reoonnu  à  ce  sel  des  propriétés  pur* 
gaiives.  MU.  les  docteurs  Ilâbuteau  et  Rend  Blaehe  ont<^nstaté 
qu'il  purgoait  beaucoup  mieux  que  le  sulfata  de  soude,  sans  occa^ 
sioQoeir  de  coliques^  11  a  encore  Tarantage  sur  les  purgatifs  sdins 
d&  ne  pas  amener  de  constipation  après  la  purgation.  On  remploie 
à  là  dose  de  25  grammes  Jpour  les  adultes  et  de  1*0  à  15  grammes 
pour  les  eufantSi  > 

.  Jusqu'ici  on  le  préparait  de  la  manière  suivante  :  on  formait  de 
Facide  sulfovinique  en  chauffant  dans  un  grand  ballon^  volumes 
égaux  d'alcool  et  d'acide  sulfurique  ;  puis  on  saturait  ce  mélange 
acide  par  du  carbonate  de  baryte.  Le  sulfovinate  de  baryte  traité 
par  le  carbonate  de  soude  donnait  du  sulfovinate  de  soude  soluble 
et  du  carbonate  de  baryte  insoluble. 

.  M.  Limousin  a  publié  dernièrement  {jQurnal  de  chimie  et  de 
pharmacie^  avril  1872)  un  nouveau  mode  préparatoire  qui  est  le 
suivant  : 

«Je  prends,  dit-il,  1  kilogramme  d'acide  sulfurique  pur  à  60  de* 
grés  et  1  kilogramme  d'alcool  concentré  à  96  degrés.  Au  moyen  de 
deux  entonnoirs  contenant  Tun  Taoide,  l'autre  Talcool»  j'introduis 
avec  précaution  les  deux  liquides  dans  un  troisième  entonnoir  dis« 
posé  sur  un  flacon  plongé  dans  un  mélange  réfri^rant  ou  main- 
tenu daus  un  courant  d'eau  froide.  Au  moyen  de  quelques  frag* 
ments  de  verre  et  d'amiante  disposés  dans  la  douille  des  eutonnoixsi 
je  règle  l'écçi^lemeat  des  deux  liquides  dans  le  flacon,  de  façon  à 
laisser  un  excès  d'alcool  par  rapport  à  la  proportion  d'acide.  Le 
mélange  étant  opéré,  je  laisse  en  contact,  pendant  quatre  ou  cinq 
Jours»  aune  température  de  20  à  25  degrés^  J'étends  alors  la  liqueur 
avec  5  ou  6  litres  d'eau  distillée  et  je  la  sature  avec  environ 
1 500  grammes  de  carbonate  de  baryte  pur  délayé  dans  quelques 
seaux  d'eau  distillée*  Quand  le  point  de  saturation  est  atteint^  je 
laisse  déposer  le  sulfate  de  baryte  et  je  filtre  le  liquide. 

«  La  dissolution  de  sulfovinate  de  baryte  ainsi  obtenue  est  alors 
saturée  par  850  à  900  grammes  de  carbonate  de  soude' pur  dissous 
dans  4  litres  d'eau  distillée. 

«  Q4and.  1^  liqueur  ne  précipite  plus  par  la  dissolution  de  la  li- 
queur alcaline  et  qu^èlle  est  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol^ 
la  transformation  du  sulfovinate  de  baryte  en  sulfovinate  de  soude 
est  complète.  La  liqueur  décantée  et  filtrée  est  mise  à  évaporer  au 
bain*marie  jusqu'à  ce  qu'elle  marque  36  à  38  degrés  au  pèse-sel. 
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A  ce  moment  on  laisse  cristalliser.  Les  cristaux  égoattés  sont  séchés 
àTétuve,  et  le  sel  ainsi  obtenu  est  d'une  grande  pureté  et  se  con- 
serve parfaitement  sans  altération.  » 

Les  deux  procédés  que  je  vais  indiquer  sont  basés  sur  une  pro- 
priété du  sulfovinate  de  soude  qui  a  jusqu'ici  été  un  peu  mé- 
connue :  sa  grande  solubilité  dans  l'alcool  et  l'insolubilité  du  sulfate 
de  soude  dans  ce  même  véhicule. 

Je  publie  le  premier  de  ces  procédés  plutôt  comme  historique. 
Quant  au  second,  je  crois  qu'il  sera  adopté  par  tout  le  monde,  à 
cause  de  sa  grande  simplicité,  et  surtout  du  bas  prix  auquel  il  pro- 
cure ce  sel,  qui  jusqu'alors  revenait  de  30  à  40  francs  le  kilo-» 
gramme. 

Premier  procédé*  —  En  1867,  j'ai  déjà  publié  (thèse  sur  le  chlo- 
roforme, Strasbourg)  une  nouvelle  manière  d'obtenir  le  sulfovinate 
de  potasse.  Après  avoir  produit  de  Tacide  sulfovinique,  je  saturai 
la  liqueur  acide  (mélange  d'acide  sulfovinique  et  d'acide  sulfu- 
rique)  par  une  solution  alcoolique  de  potasse. 

Le  sulfovinate  de  potasse  étant  soluble  dans  l'alcool,  le  sulfate 
y  étant  insoluble^  la  séparation  de  ces  deux  sels  ne  souffrait  aucune 
difficulté. 

C'est  ce  procédé  que  j'applique  à  la  préparation  du  sulfovinate 
de  soude. 

Voici  comment  j'opère  : 

Je  prépare  Tacide  sulfovinique  soit  à  la  manière  ordinaire,  soit 
par  le  procédé  Limousin.  D'un  autre  côté,  je  fais  avec  de  la  soude 
caustique  et  de  Talcool  à  96  degrés  une  solution  concentrée  avec 
laquelle  je  sature  Facide  sulfovinique  et  l'acide  sulfurique,  en 
prenant  les  précautions  suivantes  : 

P  Je  refroidis  par  un  courant  d'eau  froide  ou  par  un  mélange 
réfrigérant  le  récipient  où  se  fait  le  niélange  ; 

2""  Je  n'ajoute  la  liqueur  alcaline  que  par  petites  portions. 

Sans  ces  deux  précautions,. il  y  a  élévation  de  la  température,  et 
une  partie  de  l'acide  sulfovinique  se  dédouble  en  éther  et  en  acide 
sulfurique. 

Le  sulfate  de  aoude,  insoluble  dans  l'alcool,  se  dépose  ;  le  sulfo- 
vinate reste  en  solution. 

Le  liquide  filtré  est  distillé  au  bain-marie,  pour  éviter  la  perte 
d'alcool.  Le  résidu  est  ensuite  évaporé  au  bain-marie  jusqu'à  for^ 
mation  d'une  pellicule  à  la  surface.  On  le  laisse  alors  cristalliser 
dans  un  endroit  frais. 

On  peut  continuer  la  distillation  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
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dans  le  récipient  que  le  double  d*alcool  du  sulfovinate  que  Ton  doit 
obtenir. 

Les  cristaux  obtenus  sont  mis  à  égoutter  sur  un  entonnoir^  puis 
séchés  h  rétnve.  Ils  sont  purs  et  très-blancs.  Dissous  dans  l'eau 
distillée,  ils  ne  précipitent  pas  par  le  chlorure  de  baryum,  ce  qui 
prouve  Tabsence  du  sulfate  de  soude,  seule  impureté  qu'ils  pour- 
raient renfermer. 

On  fait  recristalliser  les  eaux-mères  jusqu'à  épuisement. 

Deuxième  procédé,  —  Après  avoir  fait  de  Tacide  sulfovinique  et 
avoir  laissé  refroidir  le  liquide,  je  Télends  avec  de  Talcool  con- 
centré à  96  degrés.  Ceci  fait,  je  sature  directement  avec  du  carbo- 
nate de  soude  purifié  (cristaux  de  soude  du  commerce)  pulvérisé. 

Ici  aucune  précaution  à  prendre. 

Ajoute-t-on  trop  de  carbonate  de  soude  :  comme  ce  sel  est  inso- 
luble dans  Talcool,  il  reste  sur  le  filtre  avec  le  sulfate  de  soude. 

Comme  la  température  ne  s'élève  pas,  les  chances  de  perte  sont 
évitées. 

On  jette  le  tout  sur  un  filtre.  On  lave  le  sulfate  de  soude  avec  un 
peu  d'alcool  pour  enlever  les  dernières  traces  du  sulfovinate  de 
soude.  Le  liquide  distillé^  puis  évaporé  au  bain-marie^  est  aban- 
donné à  la  cristallisation. 

Il  peut  se  faire  que  les  cristaux  restent  souillés  par  les  eaux- 
mères,  qui  sont  d'un  brun  rougeâtre.  Il  suffit  alors  de  les  dissoudre 
dans  l'eau  distillée,  d'cvaporer  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  marque  36  à  38  degrés  au  pèse-sel  et  de  laisser  cris- 
talliser. 

Comme  on  peut  le  remarquer,  ce  procédé  est  très- économique  ; 
j'évalue  le  prix  de  revient  à  environ  8  francs  le  kilogramme.  Do 
plus,  tout  pharmacien  a  à  sa  disposition  de  Talcool,  de  Tacido  sul- 
furique  et  des  cristaux  de  soude  ;  ce  qui  lui  permet  de  fabriquer 
lui-même  ce  produit,  qui  est  probablement  bientôt  appelé  à  de- 
venir d'un  usage  journalier. 

Une  dernière  remarque,  en  terminant,  sur  la  préparation  de 
l'acide  sulfovinique.  Il  était  recommandé,  dans  Tancienne  prépa- 
ration, d'élever  la  température  du  mélange  d'acide  sulfurique  et 
d'alcool. 

M.  Wurtz,  dans  son  traité  de  chimie  organique,  dit  que  plus  la 
température  s'élève  par  le  mélange  de  deux  liquides,  plus  le  ren* 
dément  en  acide  sulfovinique  est  considérable. 

M.  Limousin  conseille  d'opérer  à  la  température  la  plus  basse 
possible.  Or  le  rendement  en  sulfovinate  est  à  peu  près  le  même 
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dans  les  deux  préparations  ;  il  est  même  plus  considérable  par  le 
premier  procédé,  si  mes  expériences  sont  exactes. 

Il  s'agirait  de  savoir  si,  au  lieu  de  prendre  volumes  égaux  d'al- 
cool et  d'acide  sulfurique,  on  prenait  poids  égaux,  Tavantage  ne 
resterait  pas  au  premier  procédé.  C'est  ce  que  je  compte  vérifier  par 
des  expériences  ullérieures.        {Rec.  de  mém. ,  méd.  et  ph.  mil.) 


Note  sur  le  eitrate  de  mag^nésie  efferTeseent  du  eenuneree  (I); 

Par  M.  Henri  Barbier. 

On  trouve  dans  le  commerce  depuis  quelques  années  un  produit 
venant  d'Angleterre  et  vendu  sous  le  nom  de  citrate  de  magnésie 
effervescent.  Ce  sel  est  granulé,  très-léger  -,  il  se  dissout  rapidement 
dans  Teau,  avec  dégagement  d'acide  carbonique;  sa  saveur  n'a  rien 
de  désagréable  et,  à  la  dose  de  30  à  50  grammes,  il.  produit  Teifet 
d'une  purgation  ordinaire.  Ce  médicament  d'outre -Mancbe  n'a 
qu'un  inconvénient,  C'est  de  ne  renfermer  ni  acide  citrique,  ni 
magnésie,  et  de  placer  par  conséquent  ceux  qui  le  vendent  sous  le 
coup  de  la  loi,  qui  punit  celui  qui  trompe  sur  la  qualité  de  la 
marchandise  vendue. 

Le  soi-disant  citrate  de  magnésie  effervescent  n'est  autre  que  du 
tartrale  de  soude,  avec  excès  d'acide  iartrique  et  de  bioi^rbooata 
de  la  même  base  ajoutés  pour  produire  le  dégagement  d'acide 
carbonique  ;  si  on  prend  le  sel  anglais  et  qu'on  le  soumette  à  U 
calcination  dans  un  creuset  de  porcelaine,  on  obtient  tous  les  pro*» 
duits  pyrogénés  des  tartrates,  et  les  cendres  ne  contiei^nent  absolu- 
ment que  du  carbonate  de  soude. 

La  préparation  du  tartrate  de  soude  granulé  est  excessivement 
simple  et  facile,  voilà  du  reste  comment  nous  proposons  d'opérer  : 

lo  Acide  tartrique  pulvérisé 750  grammes. 

Bicarbonate  de  soude  pulvérisé 280       — 

Eau  aislilUe 300       — 

On  mélange  dans  une  capsule  de  porcelaine  Facide  et  le  bicar- 
bonate; on  ajoute  ensuite  Teau  distillée,  peu  à  peu,  en  ayant  soin 
d'agiter  avec  une  spatule  de  verre  ou  de  bois  ;  on  verse  immédia- 
tement le  tout  sur  un  tamis  que  l'on  porte  à  l'étuve.  Sous  l'influence 
de  la  chaleur,  la  masse  se  boursoufle  et  se  granule  d'elle-même; 
on  la  crible  après  dessiccation,  pour  obtenir  un  produit  uniforme 
et  fortement  acide. 

(1)  Voir,  sur  le  même  sujet,  ce  recueil,  l'e  série,  t.  XVI,  p.  302. 
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30  Acide  tartriqne «...,,    400  grummn* 

Bicarbonate  de  soude  .,..,*•.,,.    750       -^ 
Eaq  distillée  .  .  , 230       — 

Opérez  de  la  môme  manière  que  pour  le  numéro  }  { la  pel  ^ïm 
obtenu  contient  un  excès  de  biccirbon^te  de  soude  ;  mélangé  aveo  le 
produit  n"^  1,  il  donne  exactement  le  citrate  €ffmoe9ç^nt  ongUis; 
les  do«es  ci<les8us  donneut  un  total  de  l^^OQ, 
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Préparation  desi  blsenlts  à  la  résine  de  falap  t 

Par  M.  Tavbamap,  pharmacien,  à  Qoelna  (Algérie). 

Je  crois  qu'il  n'existe  pas  d'indication  spéciale  pour  la  fabrication 
des  biscuits  à  la  résine  de  jalap.  Comme  plusieurs  de  mes  confrères 
pourraient  être  exposés  à  subir  le  môme  désagrément  que  j^ai 
éprouvé,  la  p&te  à  biscuits  ordinaires  s'associant  difficilement  avec 
la  résine,  voulez-vous  avoir  la  bonté,  dans  l'intérêt  thérapeutique, 
d'insérer  dans  votre  recueil  pratique  le  moyen  à  employer  pour 
cette  préparation  que  j'ai  Thonneur  de  vous  soumettre  ci-après  : 

Bésine  pure  de  jalap 56  grammes. 

Sucre  pulv.  et  farine.   ........     1000       — 

Teinture  de  vanille 10       — 

(Eufs  jaunes  n^  AO, 
r-   |)lsinc»  n»  1^0, 

On  émulsionne  la  résine  avec  les  jaunes,  on  ajoute  suoceesive-v 
ment  le  sucre,  la  teinture  et  la  farine,  on  fuit  une  pAte  très-homo- 
gène, que  Ton  mélange  avec  les  blancs  préalablement  montés,  on 
continue  à  bien  remuer  pendant  quelques  instants  et  Ton  divise  cette 
masse  en  144  biscuits. 

Une  expérience  de  sept  années  me  permet  d'assurer  que  les  bis- 
cuits ainsi  préparés  offrent  aux  consommateurs  un  médicament 
agréable  au  goût,  d'une  belle  apparenoe  et  une  division  parfaite 
de  la  résine»qui  en  forme  la  base. 
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Btnde  hlfttoehlmlqne  sur  les  éeorees  d'angustare  vraie 

et  d'angnslure  finasse  ; 

Par  M.  Paul  Gazsneuvb. 

Soit  ignorance,  soit  fraude  coupable,  Técorce  d'angusture  fausse 
a  été  parfois  substituée  à  Técorçe  d'angusture  vwe,  Le  mélange 
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d'une  substance  toxique  et  d'une  substance  peu  active,  ou  la  substi- 
tution de  Tune  à  Taulre,  devait  éveiller  Tattenlion  des  praticiens 
pour  éviter  une  cpnfusion  très-préjudiciable.  Aussi  Guibourt  (1) 
dresse-t-il  un  tableau  différentiel  basé  sur  la  façon  dont  se  compor- 
tent  les  décoctions  de  ces  écorces  vis-à-vis  des  réactifs  ordinaires  de 
la  chimie.  Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  le  peu  de  satisfaction 
que  ces  modes  d'essai  donnent  à  Texpérimentateur,  lors  môme 
quMl  dispose  d'une  écorce  type,  propre  à  servir  de  base  à  un  rap- 
prochement. 

C'est  à  l'analyse  microscopique  que  nous  voulons  demander  des 
moyens  de  distinction  positifs  et  tranchés,  aptes  à  caractériser  des 
fragments  môme  peu  volumineux. 

Faites  une  coupe  transversale  de  Pangusture  vraie  aussi  mince 
que  possible  ;  portez-la,  en  l'humectant  d'un  peu  de  glycérine,  sous 
le  champ  du  microscope  vous  apercevrez  des  Ilots  de  cellules  for- 
tement épaissies,  disséminés  sans  ordre.  L'angusture  fausse,  traitée 
dans  les  mômes  conditions,  laisse  apparaître  deux  zones  distinctes 
de  ces  cellules  pierreuses,  qui  sont  enchevêtrées  les  unes  dans  les 
autres,  comme  des  coupés  dans  diverses  directions  permettent  de  Id 
constater. 

Ce  premier  caractère  a  sa  valeur.  Allons  plus  loin.  Effectuons 
sur  l'angusture  vraie  une  coupe  langentielle  (2)  aussi  mince  que 
possible,  chose  facile  à  obtenir,  vu  la  rareté  des  fibres  libériennes. 
Nous  portons  la  coupe  sur  une  lame  de  verre  et  l'humectons  avec 
une  faible  goutte  d'eau  distillée,  de  manière  à  ce  que  le  liquide 
déborde  très-peu  le  tissu  à  examiner  par  la  compression  de  la 
lamelle  de  verre  superposée.  (On  comprendra  tout  à  Theure 
cette  précaution.)  A  un  grossissement  de  270  diamètres,  nous  voyons 
dans  les  cellules  du  parenchyme  libérien  des  grains  d'amidon,  puis 
çà  et  là,  dans  ce  môme  parenchyme,  de  grosses  cellules  ovoïdes  rem- 
plies deraphides  aciculées,  essentiellement  constituées  par  de  Toxa^ 
late  de  chaux  (A,  fjg.  ci-contre).  De  distance  en  distance  on  aper* 
çoit  des  groupes  de  cellules  arrondies,  dont  l'ensemble,  pour  un  œil 
exercé,  rappelle  la  coupe  perpendiculaire  des  rayons  médullaires 
dans  le  tissu  ligneux  des  dicotylédones  en  général.  Ces  amas  de 
cellules  (B)  contiennent  une  substance  granuleuse  soluble  dans  l'al- 
cool, dans  Péther,  dans  les  acides,  insoluble  dans  les  alcalis  et  dans 
Teau. 

La  préparation  disposée  comme  il  vient  d'être  dit,  apportons 

(i)  Guiboart,  édition  Planchon,  p.  558,  t.  III. 

(2)  Coupe  perpendiculaire  à  la  direction  des  rayons  médullaires. 


KËPfiRTOiRE  DE  PHARMACIE.  26S 

mainteDant  rers  la  lamelle,  à  l'aide  d'une  bagiielte  de  verre,  uae 
faible  gontte  d'acide  nitrique  (D.  40  degrés)  (1).  GrAce  k  la  capilla- 
rité, l'acide  gaguera  entre  les  deux  lames  de  verre  la  Kone  étroite 
d'eau  ménagée  autour  du  (issu.  Nous  pourrons  assister  alors,  en 
regardant  dans  l'ioslrument,  au  mélange  des  liquides  et  h  l'action 
progressive  de  l'acide  nitrique.  L'oialale  de  chaux  est  dissous, 
comme  on  devait  le  prévoir. Quant  à  la  substance  granuleuse  signalée 
plus  baut  et  qui  représente  pour  moi  ce  principe  particulier  désigné 
sous  lu  nom  de  cuspari»,  elle  se  foDd  dans  chaque  cellule  en  un 
liquide  rougeàlre,  arec  dégagement  gazeux,  lequel  liquide  finit  par 
disparaître,  mélangé  à  l'excès  d'acide. 


CoDpe  langenlielle  d'écorcc  il'anguslura  vraie. 

Dans  l'écoFce  d'aogusture  fausse,  la  réaction  de  l'acido  nitrique 
apparaît  au  contact  même  do  la  zone  aqueuse,  preuve  de  l'action 
dissolvante  de  l'eau  sur  la  brucine  ou  plutôt  sur  sa  combmaison. 
La  coloration  produite  rappelle  tout  à  fait  la  teinte  de  l'hémogla- 
bine  du  sang;  elle  se  généralise  rapidement  dans  le  tissu,  qu'elle 
imprègne  bientôt  dans  sa  totalité. 

'J'ai  ctierché  à  localiser  dans  l'écorce  d'angusture  fausse  co  phé- 
nomène de  coloration,  afin  de  connaître  quelle  partie  de  l'écorco 
renfermait  l'alcaloïde.  A  l'aide  d'une  exposition  ménagée  au  con- 
tact des  vapeurs  nitreuses,  il  est  facile  de  s'assurer  que  ce  sont  les 
cellules  intra- libériennes  qui  contiennent  le  principe  actif  du  sfr-^i^A- 
not  nux  injmfca.  Inutile  d'ajouter  qu'il  faut  opérer  sur  une  coupe 
d'écorce  parfaitement  sèche  et  éviter  un  grand  excès  de  vapeurs 

(t)  Il  Taul,  dana  celte  manœuvre,  éviter  il'appt)rt''r  un  hki'h  d'acide  qui,  débor- 
tlinl  la  plaque,  ponn-kll  Intéresser  l'objeclir. 

T.  ir.  NOUV.  SÉRIE.  i8 
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acides,  qui  dmèneraient,  en  se  condensant,  une  diffqsion  de  la  colo- 
ration cherchée  et  rendraient  Tessai  peu  concluant. 

11  est  intéressant  de  noter  que  le  parenchyme  libérien  dans  récorce 
de  quinquiqa  est  aussi  le  réceptacle  d<:6  principes  alcaloïdiques. 
C'est  là  un  fait  qui  tend  donc  à  se  généraliser. 

Pour  achever  de  caractériser  Técorce  d'augusture  fausse,  nous 
appelleront  Tattention  sur  I4  manière  dont  se  comporte  Tacide 
nitrique  vis-à-vi^  de  ]a  couche  subéreuse.  Une  coupe  mipce  de 
suber^  traitée  par  cet  9gent^  plongée  dans  la  glycérine,  puis  portée 
sous  la  microscope,  laisse  voir  des  cellules  arrondies^  vides  de  con- 
tenu et  colorées  en  beau  vert  sur  leurs  parois.  Cette  teinte  se  mo- 
diGe  peu  à  peu  et  passe  définitivement  au  jaune.  Le  suber  de 
récorce  d'angusture  vraie  n'est  nullement  modifié  par  l'acide 
nitrique. 

On  évite  ainsi,  en  opérant  sous  le  microscope^  de  rapporter  la 
coloration  verte  que  revêt  le  suber  au  contact  de  Tacide  nitrique, 
aux  lichens  qui  recouvriraient  la  surface  de  Técorce  d'angus- 
ture (1). 

Pour  résumer  les  caractères  histologiques  et  histochimiques  de 
ces  écorces,  nous  donnerons  le  tableau  suivant  : 

CfÙnlM  Golomtion  de  l'écorcy  Coloration 

è  pn^r^moit  dite  du  saber 

OK«latt  d«  tA«u.  pa»  Ac0S4H0.  par  AzO*,4fiO. 

Ecorce  d'anguslure  vraie.  .    Nombreuses.      Rouge,  localisée.    Nulle. 
—     d'angusture  fausse  .    Absentes.  Rouge,  généralisée.  Vert  émeraude. 

Ces  caractères  sont  suffisamment  précis  pour  que  Ton  s'affran- 
chisse des  particularités  accessoires  de  structure. 

Poursuivant  donc  ce  procédé  de  recherches  histochimiques,  Ton 
peut  arriver  à  une  rigoureuse  précision  dans  Fanalyse  anatomique 
des  produits  végétaux,  qu'un  examen  à  l'œil  nu  différenciera  sou- 
rent  avec  difficulté.  D^ailleurs,  les  prétentions  de  la  micrographie 
ont  trouvé  plein  écho  dans  l'esprit  de  M.  Planchon  qui,  dans  son 
cours  savant  de  TEeole  de  pharmacie,  complète  ses  descriptions  par 
les  caractères  que  fournit  le  microscope.  Cette  petite  étude  sur  les 
éçorces  d'angusture  montre  qu'il  est  utile  de  rendre  plus  fécond 
encore  Vexan^eD  histologique  par  l'emploi  des  réactifs  chimiques 
isous  le  microscivpe.  Ce  sera  là  le  côté  intéressant  de  cette  note^  si 
toutefois  la  distinction  de  ces  écorces  a  moins  d'importance,  aujour- 
d'hui qu'elles  sout  presque  bannies  de  la  thérapeutique. 

(i)  Voir  Dorvault,  Officine,  Essai  des  médicaments  (art,  Akgvsture}. 
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REVUE  DE  THÉRAI^EUTIQUE 


FréMntAtion  de  ^ornettt  acoustiques  MaurleulAlres  s 

Par  M.  le  docteur  Gonstautin  Padl. 

En  1862,  nous  vlmeA  venir  è  Paris,  pour  la  seconde  fois,  itn  habi- 
tant ^e  Hambourg  atteint  d^une  fissure  congénitale  du  sternutt^.  Gè 
vice  de  conformation  permettait  d'examiner  le  coBur  à  travers  leh 
parties  molles,  c'est^Mirepresque  immédiatement. 

<^6t  homme*  qtii  se-nommait  Eugène  Groux,  revenait  d'un  voyage 
autour  dtt  monde  pendant  lequel  il  avait  consulté  les  mévieuins 
notables  des  cinq  parties  du  monde;  Son  cœur  avait  été  exploré  par 
tous  les  procédés  possibles^  et  le  voyageur  rapportait  au  retour  un 
album  couvert  ^d'observations  autographes  de  tous  ces  médecins,  en 
môme  temps  qu'un  matériel  d'exploration  du  cœur  composé  de  tous 
les  instruments  dont  on  s'était  servi  à  cet  effet. 

Parmi  ces  instruments,  dont  quelques-uns  étaient  nouveaux  pour 
nous^  figuraient  des  stéthoscopes  formés  de  tubes  de  caoutchouc^ 
et  en  particulier  utt  stéthoscope  destiné  à  pratiquer  rauscultation 
par  les  deux  oreilles  à  la  fois.  Ce  stéthoscope  avait  été  imaginé  par 
Marsh>  de  Cincinnati. 

Un  fait  me  frappa  dès  que  je  vins  à  m*en  servir  !  c'est  que,  dans 
l'auscultation  qui  se  pratique  par  les  deux  oreilles  à  la  fois,  on 
perçoit  un  bruit  d'une  intensité  considérable. 

L'augmentation  de  Tintensité  du  son  est  telle  qu'elle  ne  répond 
plus  seulement  à  la  somme  des  perceptions  isolées  de  chaque  oreille, 
et  qu'il  faut  rechercbttr  la  raison  de  cet  accroissement  non^seule- 
ment  dans  Paddition  des  deux  sensations ,  mais  encore  dans  un 
mode  de  perception  qui  exige  Passociation  des  deux  oreilles. 

£n  un  mot,  Paccroissement  de  l'intensité  du  son  est  telle  qu'on 
pense  au  phénomèue  de  la  vision  binoculaire,  dafts  laquelle  certaines 
perceptions,  comme  celle  du  relief  par  exemple,  ne  s'obtiennent  que 
par  la^sociation  des  deux  yeux. 

Il  y  a  donc  là  un  premier  fait  physiologique  que  Pou  doit  prendre 
en  considération. 

Mais,  dira^-on,  si  le  stéthoscope  Wauriculaire  augmenle  telle- 
ment rintensité  du  son,  pourquoi  n'est-il  pas  entré  dans  la  pratique 
journalière?  Il  est  facile  de  répondre  à  cette  question.  Ce  n'est  pas 
parce  que  l'instrument  a  une  forme  bizarre,  ni  parce  qu'il  est  diffi- 
cile à  manier  ;  cela  tient  à  ce  que  instrument,  qui  augmente  Pin- 


Sfô  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

tcnsité  du  son^  n'en  accroît  pas  la  netteté.  L'expérience  nous  montre 
que  quand  H  y  a  des  obscurités  dans  l'auscultation,  elles  tiennent  à 
la  difficulté  de  saisir  le  rhythme  ou  le  timbre  des  bruits.  Ce  n'est 
guère  par  la  Irop  faible  intensité  du  son  que  Tobservateur.peut  se 
trouver  arrêté.  Voilé  pourquoi  le  stéthoscope  biauriculaire  n^est  pas 
devenu  un  instrument  d'un  usage  journalier. 

J'y  ai  fait  personnellement  des  corrections  qui  le  rendent  d!un 
usage  très-commode^  en  le  composant  uniquement  de  tubes  de 
caoutchouc  ;  mais,  malgré  celte  amélioration,  ce  n'est  toujours  qu'un 
instrument  destiné  à  des  recherches  scientifiques. 

Dès  1862,  frappé  de  l'intensité  que  prend  le  son  dans  le  stéthos- 
cope biauriculaire,  j'avais  pensé  à  en  faire  Tapplication  à  la  fabri- 
cation d'un  cornet  acoustique  nouveau.  Je  me  rendis  chez  M.  Char- 
rière  fils  avec  un  dessin  que  je  le  priai  d'exécuter.  M.  Charrière 
partait  pour  l'Exposition  de  Londres,  et  remit  Texécution  de  Fin- 
strument  à  son  retour.  Quand  il  revint^  il  me  dit  qu'il  avait  vu  en 
Angleterre  des  appareils  qui  ressemblaient  à  celui  que  je  lui  pro- 
posais, et  comme  je  crus  que  Tinstrument  existait  déjà,  j'en  aban- 
donnai  l'exécution. 

En  1867,  à  l'Exposition  universelle,  j'allai  voir,  dans  la  section 
anglaise,  la  vitrine  du  fabricant  dont  m'avait  parlé  M.  Charrière, 
et  je  vis  en  effet  des  appareils  munis  de  deux  cornets  associés;  mais 
ces  cornets  n'étaient  reliés  que  par  un  ressort^  et,  en  somme,  ils 
fonctionnaient  comme  deux  appareils  isolés.  Ils  n'associaient  pas 
par  conséquent  les  deux  oreiUes  à  la  perception  d'un  son  unique. 
Je  remis  donc  à  une  prochaine  occasion  l'exécution  de  mon  projet, 
lorsque  l'occasion  s'est  présentée  de  nouveau. 

J'ai  à  soigner,  dans  ma  clientèle,  une  jeune  fille  sourde  et  muette, 
mais  dont  raffection  ne  date  pas  de  la  naissance.il  parait  qu'autre- 
fois elle  a  entendu  et  parlé.  On  a  donc  entrepris  son  éducation,  et, 
en  même  temps  qu'on  cherche  à  l'instruire,  elle  est  sounnse  aux 
soins  réguliers  d'un  spécialiste,  le  docteur  Hubert  Vallerpux. 

On  a  commeni^é,  comme  d'ordinaire,  à  faire  l'éducation  au 
moyen  d'un  tube  qui  se  termine,  d'un  côté,  par  un  entonnoir,  et  de 
l'autre,  par  un  petit  ajutage  recourbé  qui  vient  s'appliquer  à  Tex* 
trémilé  du  conduit  auditif  externe,  et  naturellement  on  s'est  adressé 
surtout  à  l'oreille  la  moins  mauvaise,  l'autre  n'étant  exercée  que 
plus  rarement. 

C'est  alors  que  je  me  mis  en  devoir  de  faire  construire  un  appa- 
reil biauriculaire  dont  les  ajutages  auriculaires  étaient  tout  à  fait 
conformes  à  ceux  du  stéthoscope.  Je  fis  adapter  à  l'extrémité  d'un 


RÉFKRTOIHË  DE  PHARMACIE.  369 

tube  acoustique,  du  côté  opposé  au  pavilloa,  deux  tubes  de  caout- 
chouc vulcanisé  entrant  à  frottement  dans  les  conduits  auditifs 
externes  et  ayant  la  cavité  la  plus  grande  possible,  en  ne  laissant  au 
caoutcfaoue  que  Tépaisseur  nécessaire  pour  maintenir  le  tnbe  rigide. 

A  partir  de  ce  moment^  la  jeune  malade  prit  ses  leçons  avec  le 
tube  hiauriculaire^  et  chaque  fois  elle  exerçait  ses  deux  oreilles. 
Nous  fîmes  alors  quelques  perfectionnements  à  Tappareil,  et,  avec 
Taide  de  M.  Léger,  fabricant  d'appareils  acoustiques,  nous  sommes 
parvenus  à  avoir  un  instrument  très^ratique  et  tràs-bon,  grâce  à 
quelques  modifications  progressives. 

Tout  d'abord,  au  lieu  de  faire  faire  la  division  du  tube  à  angle 
droit,  on  a  fait  un  appareil  qui  opère  la  dif  ision  en  deux  tubes  paral- 
lèles et  qui  peuvent  dévier  ensuite  à  droite  et  à  gauche,  grâce  à  leur 
éhstidté. 

Les  ajutages  auriculaires  se  coudent  peu  à  peu  par  plusieurs  plans 
et  se  terminent  par  un  petit  instrument  en  os  ou  en  ivoire  qui  vient 
s'appliquer  exactement  sur  l'orifice  du  conduit  auditif.  M.  Léger  a 
eu,  en  outre,  Theureuse  idée  de  suspendre  ces  ajutages  par  un  fil 
élastique  qui  passe  sur  la  tète  et  soutient  le  poids  de  Tappareil,  de 
sorte  qu'il  se  maintient  de  lui-même  fixé  aux  oreilles  sans  le  secours 
des  mains  et  sans  causer  aucune  gène. 

Sous  rinfiuence  de  Texerciee  simultané  des  deux  oreilles,  les  pro- 
grès de  la  jeune  élève  se  sont  accrus  d'une  manière  très-rapide,  et 
aujourd'hui  les  deux  oreilles  sont  devenues  sensiblement  égales  au 
point  do  vue  de  Taudition.  La  parole  s'est  accrue  en  proportion. 
Les  progrès  sont  tels,  que  la  malade  peut  coucher  dans  une  autre 
chambre  que  son  institutrice  et  correspondre  par  un  tube  acoustique. 
Elle  a  donc  grandement  gagné  ;  car,  lorsqu'elle  distingue  la  parole 
dans  cette  nouvelle  condition,  elle  ne  peut  plus  profiter  de  ses  yeux 
pour  lire  sur  les  lèvres  Tarticulation  des  mots,  ce  qui  lui  est  pos- 
sible quand  on  lui  parle  en  face. 

J'ai  voulu  faire  mieux  encore.  Les  sourds,  ont  deux  espèces 
d'appareils  :  ces  tubes  dont  je  viens  de  parler  et  qui  ne  recueillent 
qne  les  sons  qui  se  produisent  près  du  pavillon,  et  d'autres  appareils 
^  pavillon  plus  vaste  qui  leur  servent  à  recueillir  les  sons  qui  se  pro  *- 
duisent  à  distance.  J'ai  donc  fait  construire  un  nouvel  instrument, 
composé  de  deux  tubes  auriculaires  qui  viennent  se  rencontrer 
^  lextrémité  rétrécie  d'un  pavillon  très-large  et  recourbé  pour 
recueillir  les  sons  qui  viennent  de  loin.  En  le  faisant  peindre  de 
couleurs  sombres,  on  a  un  appareil  qui  peut  se  dissimuler  et  qu'on 
peut;  au  besoin,  emporter  dans  un  théâtre* 
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Après  avoir  eomtaté  moi-même  qu'il  transmettait  très-bien  le 
son/et  en  particulier  le  son  d*une  montre  tenue  à  distance^  je  l'ai 
fait  es^yer  è  ma  malade>  qui  a  irësbien  perçu  ]a  voix  è  une 
distanon  de  3  mètres.  L'expérience  était  d'autant  plus  concluante 
qu'elle  avait  lieu  dans  un  jardin. 

Je  l'ai  essayé  dans  Tune  des  salles  de  mon  service  à  l'hôpital  ;  Pan 
de  mes  élèves  lisait  à  voix  ordinaire  à  une  di^stance  de  7  à  &  nôètres, 
et  j'ai  pu  constater  comme  j^ai  fait  constater  à  mes  élèves  Fintensité 
considérable  du  son  recueilli  à  cette  distanœ. 

Voulant  me  rendre  compte  enfin  de  ce  que  vaudrait  l'instrument 
dans  une  salle  de  spectacle,  je  me  rendis  un  soir  au  Thé&tre- 
Français. 

On  îonikïtPfféole  des  femmes  y  la  pièce  en  était  arrivée  au  troisième 
acte.  Je  me  plaçai  d'abord  dans  une  baignoire  du  rez-de-chaussée  et, 
après  avoir  écouté  le  dialogue  entre  Arnolphe,  Alain  et  Georgette, 
j'écoutai  avec  mon  instrument  le  dialogue  d'Arnolphe  et  d'Agnès. 
J'entendis  Got  dans  le  rôle  d'Arnolphe  avec  sa  diction  nette  et  ferme 
et  si  vibrante  à  la  fm  des  tirades.  Le  son  était  très-augmenté  ;  mais, 
lorsque  la  voix  prenait  à  la  fin  des  tirades  une. sorte  d'éclat  métalli- 
que, le  cornet  faisait  Tefifet  d'un  résonnatèur  et  accentuait  encore  ce 
caractère  particulier  des  fins  de  phrase.  Les  applaudissements  qui 
suivirent  firent  dans  ^appareil  un  tapage  épouvantable. 

Puis  M"""  Reichemberg,  remplissant  le  rôle  d'Agnès,  lut  les 
maximes;  elle  ne  lut  que  les  (ieux  premières;  sa  vdix,  tout  en  arri- 
vant avec  plus  d'intensité,  ne  s'accrut  pas  autant  que  celle  de  son 
interlocuteur,  et  je  pensai  que,  si  l'instrument  n'était  destiné  qu'à 
entendre  une  voix  de  femme,  et  en  particulier  une  voix  plus  aiguë, 
ce  pavillon  eût  gagné  à  étro  construit  en  conséqueaoe;  le  pavillon 
dont  je  me  servais  formait  un  résonnatèur  trop  grave..  Aux  applau- 
dissements, il  n'y  eut  plus  de  différence. 

Celte  première  expérience  faite,  j-'allai  me  placer  dans  le»  loges 
les  plus  élevées  de  la  salle^  à  la  hauteur  de  l'amphithéâtre;  là  je 
fus  frappé  des  dlffér^nees  considérables  du  son. 
'  Lorsqu'on  se  sert  pour  écouter  d'un  appareil  à  pavillon^  on  en- 
tend ce  qu'on  appelle  le  èruit  de  t^nque^  c'est-à-dire  que  la  cavité 
sert  de  résonnatèur  peur  certains  braita  qu'où  ne  ohevche  pas  à 
entendre.  Dans  cette  log0>  située  presque  à  1&  hauteur  du  plafondt 
le  bruit  de  conque  s'aecrut  considérablement;  il  me  semblait'  que 
j'^avaî^  la  tétè  dans  un  tatnbeur  ;  tous  ces  bruits,  cps'on  ne  perçoit 
pas  qiiaïKd  ^attention  est'  éveillée  «tlleurs,  priroat  une  intensité 
énorme;  il  est  vrai  que  l«  voix  »  accrut  de  la  mèine  manière. 


^J 
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* 

On  en  était  à  la  scène  IV,  au  dialogue  entre  Horace  et  Ârnolphe. 
Le  rôle  d'Horace  était  tenu  par  Delaunay  à  la  voix  large  et  vibrante, 
à  la  dicftfon  scandée,  le  son  en  arrivait  dans  le  cornet  avec  une  in- 
tensité beaucoup  plus  grande  qu'en  bas  de  la  salle,  mais,  je  dois 
Tavouer^  le  son,  en  augmentant  d'intensité,  n'avait  pas  gagné  en 
netteté.  J'en  ai  conclu  que  le  point  le  plus  favorable  pour  Taudi- 
tien  avec  Tinslrument  serait  sans  doute  le  second  étage,  car,  à  la 
galerie  qui  représente  les  premières  places,  Taudition  ny  est  pas  si 
bonne  qu'à  Tétage  supérieur. 

Puis  Tinrent  les  applaudissements,  et  avec  la  résonnance  à  cette 
hauteur^  ce  fut  dans  le  cornet  un  bruit  effroyable  aussi  pénible  que 
le  retentissement  de  la  voix  bronchophonique  dans  certaines  pneu- 
monies caséeuses  qui  entourent  des  petites  cavernes. 

La  routine  est  une  chose  singulière,  on  a  de  tout  temps  construit 
des  lunettes  pour  voir  avec  les  deux  yeux  à  la  fois^  et  l'on  ne  con- 
struit de  cornets  acoustiques  que  pour  écouter  avec  une  seule 
oreille,  sans  que  personne  songe  à  faire  pour  les  oreilles  ce  qu'on 
fait  pour  les  yeux.  Cela  tient  peut-être  à  ce  que  Ton  n'avait  pas  assez 
remarqué  ce  qu'on  peut  gagner  à  écouter  avec  ses  deux  oreilles* 

Gomme  conclusion,  il  résulte  donc  de  tout  ceci  deux  choses  : 
qu'il  y  a  tout  à  gagner  à  se  servir  poor  les  sourds  d'un  èornet  bi- 
auriculaire  qui  exercera  les  deux  oreilles  à  la  fois  et  leur  permettra 
de  profiter  de  cette  intensité  de  la  perception  qui  accompagne  Taudition 
biauriculaire. 

L'instrument  que  je  présente  remplit  cette  condition  d'une  ma- 
nière très-satisfaisante,  l'usage  le  fera  perfectionner  sans  aucun, 
doute. 

BULLETIN  DE  U  SOCIÉTÉ  D'EMULATIÛN 

Pour  les  sciences  phurniaceuliques. 

Extrait  des  procès^verbaux  des  séances  du  20  janvier 
au  3  février  inclusivement. 

Séance  da  20  janvier  1874. 
Présidence  de  M.  P»aNiBR,  vice-président. 

Correspondance» —  M.  Odia  adresse  à  la  Société  on  eieinplaire  de  la  thèse 
^o'il  a  récemment  soaleaue  à  TEcole  de  pharmacie^  et  dont  la  sujel  est 
l'étude  4e  l'huile  de  foie  de  raie. 

l'A  Société  reçoit  la  suite  des  journaux  auxquels  elle  est  abonnée. 

Communications, —  !*>  M.  Bouvet  entretient  U  Sociélé  de  quelques  expé- 
riencea  qu'il  a  faites  au  aujei  de  Tiodure  double  de  potassium  et  de  bismuth 
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réccnimenl  préconisé  comme  roaclifdes  alcaloïdes.  L'ioduredebismuih  a  élé 
préparé  en  volatilisant  le  produîl  de  la  précipitation  d*uQ  sel  acide  par  Tiodure 
de  potassium  ;  l'auteur  a  obtenu,  de  cette  façon  des  paillettes  cciitalliiies 
brillantes  mélangées  â  une  certaine  quantité  d'iode  qui  a  élé  éliminé  par  des 
lavages  è  Palcool.  Ces  cristaux  sont  soin  blés  dans  Tiodure  alcalin  et  ont 
donné  avec  lui  une  liqueur  qui  précipite  les  solutions  même  étendues  d'aï- 
caloïdes, 

M.  Prunier  pense  qu*il  serait  préférable  de  laver  les  cristaux  d'iodure  bî^. 
mnthîque  avec  de  la  benzinre  ou  du  chloroforme,  qui  les  débarrasseraient  plus 
facilement  de  Hode  qui  les  souille. 

M.  Yvon  engage  M.  Bouvet  n  s'assurer  par  l'analyse  de  la  compositioe  des 
cristaux  en  question  ainsi  que  de  celle  du  réactif  lui-même.  Ce  sera,  suivant 
h]\y  la  seule  manière  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  marche  et  des  ré- 
sultats de  la  rénction. 

2°  M.  Yvon  communique  une  modiGcation  aux  procédés  déjà  connus  de 
purification  du  sulfure  de  carbone.  Au  lieu  de  mercure  métallique,  raulcur 
a  employé  avec  succès  la  tournure  de  cuivre.  Celle  substance  joint  à  son  prix 
peu  élevé  l'avantage  de  présenter  au  liquide  une  grande  surface  et  d'en  assu- 
rer par  là  même  plus  rapidement  la  désinfection. 

3^  M.  Yvon  annonce  en  outre  à  la  Société  qu'il  poursuit  des  expériences  sur 
la  dissociation  du  bichlorure  de  mercure  par  la  chaleur  et  sur  l'application 
du  spectroscope  à  la  détermination  qualitative  des  alcaloïdes.  Les  résultats 
obtenus  sont  encore  trop  imparfaits  pour  être  rapportés  en  détail  ;  l'auteur 
n  seulement  voulu  prendre  date^  en  attendant  qu'il  puisse  en  faire  l'objet 
d'une  communication  plus  précise. 

A°  M.  Mussat,  sur  la  demande  de  quelques-uns  des  membres  de  la  Société, 
expose  l'histoire  des  maladies  des  plantes  de  grande  culture  connues  sons  la 
dénomination  générale  de  rouille  et  en  particulier  de  la  rouille  des  graminées. 
Il  Indique  les  migrations  auxquelles  sont  soumis  les  champignons  parasites 
qui  la  constituent^  el  le  rô!e  que  peuvent  jouer  certains  végétaux  dans  la 
propagation  du  mal. 

Eleclion,  —  Sur  le  rapport  favorable  de  la  commission  de  présentation^ 
M.  Malard,  interne  à  la  Charité^  est  élu  et  proclamé  membre  tilufaire  de  la 

Société. 

Séance  du  5  février. 

Présidence  de  H.  Pbuwier,  vice-président. 

Correspondance.  —  M.  Verne  et  M.  Jouteau  demandent  à  passer  dans  la 
classe  des  membres  correspondants^  le  premier  en  résidence  à  Alger,  le  se- 
cond à  Poitiers.  II  est  fait  droit  ci  ces  demandes. 

M.  Collas  adresse  sa  démission  de  membre  titulaire,  qui  est  acceptée. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  exemplaire  de  la  thèse  soute- 
nue à  TEcole  de  pharmacie  par  M.  Verne,  sur  le  boido  ;  le  compte  rendu  de 
la  Société  d'émulation  des  pharmaciens  de  l'Est,  et  la  suite  des  journaux  que 
la  Société  reçoit  habituellement. 

Communication. —  M.  Sergent,  poursuivant  ses  éludes  sur  les  composes 
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analogues  au  bien  de  Prusse^  annonce  qu'il  est  parvenu  à  obtenir  un  certain 
nombre  de  ces  corps  dont  la  préparation  n'avait  pas  encore  été  effectuée.  Un 
des  pUNk  remarquables  parmi  ces  produits  est  le  bleu  de  Prusse  à  base  d'am- 
moniaque; il  a  pour  formule  (CyTe*  )Fe*  (AzH^);  Tammoninm  entre  dans 
sa  composition  pour  un  équivalent,  tandis  que  dans  le  composé  potassique» 
le  potassium  n'intervient  que  pour  un  tiers  d^équivalent.  Ce  nouveau  bleu 
est  beaucoup  plus  solubte  dans  Tean  que  son  congénère  ;  de  plus  il  se  dissout 
assez  bien  dans  Talcool.  M.  Sergent  a  obtenu  encore  des  bleus  à  base  de 
soude  et  de  baryte,  dont  la  formule  correspond  à  celle  du  bleu  de  Prusse 
ordinaire.  L'auteur  annonce  que  ces  recherches  seront  continuées. 

Travatix.--^  M.Galippe  analyse  le  Journal  de  pharmacie  et  signale,  entre 
autres  mémoires  qui  y  sont  contenus,  un  procédé  de  dosage  du  sucre  par 
les  sels  de  fer;  une  modification  de  l'appareil  de  Marsh  consistant  à  substi- 
tuer le  magnésium  au  zinc  pour  la  production  de  Thydrogène,  et  enfin  l'em- 
ploi du  silicate  double  de  potasse  et  de  magnésie  pour  la  préparation  des 
bandages  agglntinalifs.  D'après  M.  Héhu,  ce  composé  présenterait  sur  le 
silicate  habituellement  employé  de  grands  avantages  au  point  de  vue  de  la 
rapidité  d^action  et  de  la  solidité. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Société  de  thérapentlqiie 

Séance  du  ^5  mars  1874. 
Présidence  de  M.  MouTAi^D-MinTiN. 

Lecture  du  procès-verbal,  qui  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

N.  Dujardin-Beaumetz,  encouragé  parla  lecture  d'un  travail  de  M.  Robert 
sur  remploi  de  l'ailanle  glanduleuse  dans  la  dysenterie,  a  essayé  ce  médica- 
ment dans  un  cas  de  diarrhée  chronique,  et  dans  un  cas  de  dysenterie. 

Dans  la  diarrhée  chronique,  la  diarrhée  a  d'abord  augmenté,  puis  s'est 
Atténuée.  Dans  la  dysenterie,  l'allante  lui  a  paru  agir  comme  l'ipéca  en  la- 
vage. 11  a  donné  également  l'ailantc  en  lavements. 

M.  Delionx  de  Savignac  donne  à  ce  propos  des  détails  sur  la  préparation 
de  l'ipéca  par  la  méthode  brésilienne.  On  dépose  la  poudre  d'ipéca  dans  un 
vase  :  on  verse  dessus  un  verre  d'eau  bouillante';  on  laisse  digérer  toute 
une  nuit  ;  on  décante  et  on  peut  faire  ainsi  deux  ou  trois  digestions  sur  la 
même  poudre.  On  emploie  aussi  Técorce  de  la  racine  d'allante  de  la  même 
manière  que  l'Ipéca,  c'est-à-dire  un  verre  pour  i  à  8  grammes. 

M.  Bourdon  a  employé  l'ipéca  en  lavement.  Il  l'a  également  employé  en 
infusion.  Il  donnait  5  grammes  d'infusion  pour  les  enfants,  matin  et  soir  ; 
10  grammes  pour  les  adultes.  11  a  employé  ce  médicament  avec  succès  dans 
la  diarrhée  des  phthisiques.  Il  a  vu  même  par  ce  moyen  cesser  les  sueurs. 

M.  Oelioux  préfère  i  tout  autre  moyen  la  décoction.  Il  reproche  à  Tin- 
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fasion  de  ne  pas  enlever  tonte  rémétine^  tandig  qne  la  décoellon  pendant 
trois  ou  quatre  minutes  suffit  pour  prendre  tous  les  principes  actifs  de  la 
racine.  Il  est  d'avis  qu^il  fiiut  chercher  é  obtenir  la  tolérance.  Quiftt  an 
mode  d^action  de  ripéoa^  il  ne  croit  pas  à  Tinflammation  substitutive  qu^il 
déterminerait  d'après  Bretonneau  ;  mais  bien  à  son  action  dessiccalite.  Il  a 
va  celte  action  s'exercer  d'une  façon  remarquable  sur  des  vésicatoires. 

M.  Féréol  avait  essayé  depuis  longtemps  les  lavements  d'ipéca  et  s*en  était 
bien  trouvé.  Il  a  réussi  ainsi  à  arrêter  la  diarrhée,  mais  ce  n'est  queiquéfoifr 
qu'un  palliatif.  Il  employait  la  dose  de  5  grammes  dans  390  grammes  d'eait. 

M.  Legroux  a  recueilli  de  M.  Lasègue  un  lavement  de  2  â  3  grammes  de 
sulfate  de  zinc  pour  250  grammes  d*ean.  Ce  lavement,  nommé  par  M.  Lnsè- 
gue  collyre  intestinal,  est  très-bon  pour  la  diarrhée  des  phthislques.  Répé- 
tés deux  ou  trois  fois  par  jour,  ils  arrêtent  la  diarrhée  dyseâlériforme  des 
jeunes  enfants. 

M.  Limousin  a  vu  préparer  l'infusion  d'ipéca  par  des  digestions  succes- 
sives dont  la  deuxième  était  plus  mal  tolérée  que  la  première,  et  la  troi- 
sième plus  mal  que  la  deuxième. 

M.  Bourdon  a  employé  également  l'ipéca  dans  la  cholérine. 

Voici  comment  on  prépare  le  médicament  :  dans  120  grammes  d'eau  on 
met  10  grammes  de  poudre  ;  on  reprend  ensuite  celte  poudre  avec  120  gram- 
mes d'eau,  ainsi  de  suite  trois  fois. 

M.  Mayet  ajoute  qu'en  pareil  cas  il  suffît  de  faire  bouîllfr  dix  minutes  ou 
un  quart  d'heure.  Il  est  d'ailleurs  tout  différent  d'employer  de  la  poudre 
dipéca  ou  de  l'ipéca  concassé. 

M.  Delioux  ajoute  que  la  racine  est  moins  pénétrée  par  l'eau  froide  que 
par  l'eau  chaude.  Aussi  cette  dernière  est-elle  plus  chargée.  M.  Delioux  a 
employé  l'eau  chaude  des  centaines  de  fois,  toujours  avec  succès. 

Il  ne  connaît  pas,  du  reste,  de  médicament  qui  puisse  rivaliser  avec 
Tipéca  dans  le  traitement  de  la  dysenterie. 

Il  emploie  2  à  4  grammes  de  poudre  d'ipéca  (parties  actives).  Oa  laisse 
bouillir  quatre  ou  cinq  raioulcs,  on  filtre  ;  on  ajoute  30  grammes  de  sirop 
d'opium  et  1 S  ou  20  grammes  d'eau  de  fleur  d'oranger  à  prendre  par  cuillerée 
à  café  d'heure  en  heure.  L'ipéca,  ainsi  traité,  ne  retient  plus  un  atome  d'é- 
métine. 

Le  dépouillement  du  scrutin  donne  l'unanimité  dans  la  section  de  méde- 
cine à  :  MM.  de  Pnisaye;  d'Ornellas;  Gellé  ;  Coliin  -,  Boltenlwit. 

Et  dans  la  section  de  pharmacie  à  :  MM.  Vigier;  Lebaigue. 

En  conséquence,  ces  messieurs  sont  nommés  membres  de  la  Société  de 
thérapeutique. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 
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REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


■F» 


ExtiraUs  des  |oamavx  angtets  t 

Par  U.  DnniKi. 

Btdràte  de  CBiOBAL  ET  CAMPHRE^  par  J.-F.  BrowD.—  Lorsqu'oH  triture  le 
camphre  en  poudre  une  avec  son  poids  d^hydrate  de  chloral  pur  cristal- 
lisé, la  masse  devient  humide  et  se  transforme  peu  â  peu  en  un  liquide 
sirupeux  ayant  toute  Papparence  de  la  glycérine.  La  température  s'élève 
d'environ  3  degrés  Fahrenheit,  ce  qui  semble  indiquer  qu'une  réaction  chi- 
mique dégage  une  quantité  de  chaleur  plus  que  siifGsanle  pour  contre- 
balancer^ la  perle  de  chaleur  sensible  qui  signale  toujours  le  passage  d'une 
substance  de  Tétat  solide  à  Télat  liquide.  Cette  solution  n'est  accompagnée 
d'aucun  dégagement  de  fumée  acide  ou  irritante  perceptible;  la  liqueur  est 
neutre  au  papier  réactif;  elle  est  sans  action  sur  le  nitrate  d'argent,  une 
goutte  versée  sur  une  feuille  de  papier  produit  tme  tache  graisseuse;  per- 
manente pendant  quelques  heures  ;  elle  conserve  la  saveur  et  l'odeur  de  ses 
composants. 

Une  bande  de  papier  imprégnée  de  cette  liqueur  ne  s'enflamme  pas  rapi- 
dement auprès  d'une  lumière,  mais  brûle  avec  une  flamme  blanche  brillante 
à  bords  vert-éméraude. 

Cette  solution  est  très-soluble  dansValcool  et  Téther  ;  nu  contact  deTeau 
distillée  elle  se  convertit  en  une  masse  molle  transparente,  dont  Thydrate 
de  chloral  paraît  se  séparer  quelque  temps  après,  le  camphre  restant  en 
grains  cristallins. 

De  ces  faits  il  parait  résulter  que  le  camphre  a  absorbé  Peau  de  Thydrale 
de  chloral  et  quMl  s'est  ensuite  dissous  dans  le  chloral  libre  ;  mais  le  camphre 
n'est  pas  d'ordinaire  aussi  avide  d'eau  et  il  est  difficile  dé  discerner  la  cause 
de  cette  curieuse  liquéfaction. 

Le  Médical  Record  rapporte  qu'en  Amérique  on  a  observé  de  bons 
effets  comme  anesthésique  local  d^un  liquide  obtenu  en  triturant  dans  un 
mortier,  avec  quelques  gouttes  d'alcool,  un  mélange  de  poids  égaux  de  cam- 
phre et  d'hydrate  de  chloral.  M.  Leunox  Browne,  dans  le  British  Médical 
Journal,  dit  avoir  employé  ce  liquide  avec  succès  contre  la  névralgie.  On 
badigeonne  légèrement  avec  un  pinceau  trempé  dans  le  liquide  la  partie 
douloureuse  ;  cette  application  ne  produit  s^ur  la  peau  qu'une  sensation  de 
fourmillement.  Ce  composé  réussit  également  bien  contre  les  maux  de  dents. 

Sur  un  camphre  particulier  de  la  Chine,  par  Daniel  llanbury.  -Outre  le 
camphre  fourni  par  le  cinnamomum  camphora^  F.  Nées  et  Ëberm.,  au 
Japon  et  à  Formose,  et  le  camphre  fourni  par  le  dryohalanops  aromatica^ 
Gârtn.,  à  Sumatra  et  à  Bornéo,  on  emploie  en  Chine,  sous  le  nom  A^  camphre 
Ngai,  une  troisième  espèce  de  camphre  d'une  valeur  intermédiaire  à  celle 
des  deux  camphres  précédents  et  beaucoup  moins  connue.  M.  flanbury  en 
a  reçu  deux  échantillons  ainsi  qu'une  petite  branche  de  la  plante  dont  on 
l'extrait. 
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L'un  de  ces  échantillons  est  une  substance  cristalline,  complètement  in- 
colore, en  morceaux  à  peu  prés  plats^  d*enTiron  Î5  millimétrés  de  long  ; 
Fautre  est  une  poudre  cristalline  d'un  blanc  sale  mélangée  de  débris 
de  tissu  végétal,  et  qu'on  peut  regarder  comme  le  camphre  Ng'ai  brut.  Le 
premier  échantillon  a  une  odeur  à  peine  différente  de  celle  du  camphre 
ordinaire,  dans  le  second  échantillon,  on  perçoit,  en  même  temps  que  Todeur 
du  camphre  ordinaire,  une  odeur  analogue  â  celle  de  Tabslnthe.  Le  cam- 
phre Ngai,  comme  le  camphre  du  dryohalanops,  s'enfonce  dans  Tean. 

La  plante  qui  fournit  le  camphre  Ngai  est  le  blumea  balsamifera,  D.  G. 
Cette  plante,  bien  qu'appartenant  ^  la  famille  des  composées,  n'est  pas  une 
espèce  d'artemisia  comme  on  le  croyait  jusqu'ici,  c'est  une  plante  herbacée 
élevée  de  TAsie  orientale,  elle  est  abondante  dans  le  royaume  d'Assam  et 
dans  la  Birmanie  et  commune  dans  les  îles  indiennes.  C'est  un  fait  bien 
connu  qu'elle  répand,  lorsqu'on  la  froisse,  une  forte  odeur  de  camphre  ; 
dans  la  Birmanie  on  en  extrait  le  camphre. 

Il  est  probable  que  le  blumea  n'est  pas  la  seule  source  du  camphre  Ngai^ 
car,  suivant  M.  Ever,  le  mot  Ngai  est  employé  pour  désigner  plusieurs  plan- 
tes appartenante  la  famille  des  labiées  et  des  composées.  Ce  camphre  est 
employé  non-seulement  en  médecine,  mais  aussi  dans  la  fabrication  des 
yariétés  parfumées  d'encre  de  Chine.  D*après  M.  Ever,  il  serait  annuellement^ 
expédié  de  Canton  pour  environ  7500Ô  francs  de  ce  camphre,  à  destination 
de  Sanghaî  et  Nangpo,  d'où  on  l'envoie  aux  fabriques  de  Wei-chau  et  autres 
lieux. 

Suivant  M.  Sydney  Plowman,  le  camphre  Ngai  est  isomériqne  avec  le 
camphre  de  Bornéo  ;  c'est- â- dire  qu'il  possède  les  mêmes  éléments  dans  les 
mêmes  proportions  centésimales,  le  même  nombre  d'atomes  dans  la  inolc- 
cule  et,  autant  qu'il  a  pu  être  déterminé,  la  même  constitution  chimique; 
mais  les  propriétés  physiques  sont  différentes  ;  en  effet,  le  camphre  Ngai 
est  beaucoup  plus  volatil  que  le  camphre  de  Bornéo,  il  est  aussi  plus  dur 
et  plus  fragile  que  celui<«ci .  Le  camphre  Ngai  a  une  odeur  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  du  camphre  ordinaire,  mais  plus  affaiblie,  tandis  que  le 
camphre  de  Bornéo  joint  â  son  odeur  camphrée  faible  une  odeur  poivrée 
désagréable. 

Le  camphre  Ngai  peut,  ainsi  que  le  camphre  de  Bornéo,  être  regardé  comme 
un  alcool  monoatomique  de  la  série  C»H»»-'flO,  savoir:  C*^H"fiO  dont  le 
camphre  ordinaire  C^^fl^O  est  l'aldéhyde. 

M.  Flûckiger,  de  son  côté,  a  fait  quelques  recherches  et  expériences  sur 
le  camphre  Ngai;  nous  ne  donnerons  ici  que  les  conclusions  de  son  travail. 
Les  cristaux  du  camphre  Ngai  appartiennent  au  système  cubique,  ils  sont 
optiquement  înaclifs,  mais  les  solutions  alcooliques  de  ce  cainphre  dévient 
à  gauche  le  rayon  de  lumière  polarisée.  Ces  cristaux  peuvent  être  transfor- 
més en  un  camphre  qui  répond  à  la  formule  C»^H'«0,  dont  les  cristaux  n'ap- 
partiennent plus  au  système  cubique.  Leur  solution  alcoolique  est  lévogyre. 
Ce  dernier  camphre  paraît  se  rencontrer  dans  la  matricaire. 

Les  cristaux  du  camphre  Malay  ou  camphre  du  dryobalanops  appartien- 
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neut  également  au  système  cubique;  ils  sont  aussi  saus  pouvoir  optique,  et 
correspondent  à  la  formule  C^^H^'O,  leur  solution  alcoolique  possède  le 
même  degré  de  rotation  que  le  camphre  .Ngai,  mais  à  droite.  Le  camphre 
G^^'U^'O  qu'on  obtient  du  carophe  Nalay  appartient  au  système  hexagonal; 
ses  solutions  sont  dextrogyres;  ce  camphre  n'a  été  rencontré  jusqu'ici  que 
dans  le  einnoinomum  eamphora.  (The  Pharmaceutical  Journal.) 

RfciMUS  GomniNis  (analyse  des  feuilles  du)  par  E.-S.  Wayne.— M.  Wayne 
a  constaté  dans  les  feuilles  du  ricinut  communes  la  présence  d^un  principe 
particulier,  axoté,.  cristallisant  en  prismes  carrés  et  en  tables.  Ce  principe, 
qui  n'est  pas  un  alcaloïde,  puisqu'il  est  sans  action  sur  le  papier  de  tourne-  ' 
sol  et  n'est  pas  précipité  par  l'iodhydrargyrate  de  potassium,  est  identique, 
suivant  M.  Wayne,  avec  la  substance  extraite  des  semences  de  ricin  par  le 
professeur  Tuson  et  nommé  par  lui  ricinin. 

Les  feuilles  du  rkinus  communié  sont,  comme  les  feuilles  du  nicotiana 
tabaeum,  Irés-rîches  en  nitrate  de  potasse  ;  l'analyse  de  leurs  cendres  mon- 
tre qu'elles  sont  aussi  très-richès  en  alcalis  et  en  acide  phosphorique;  en 
effet,  100  parties  de  cendres  contiennent  : 

Chaux 33,40 

Magnésie. 6,^0 

Potasse 27,15 

Soude 9,i2 

Peroxyde  de  fer 0,70 

Acide  phosphorîquf 6,68 

—    sulfuriqoe 2,90 

Chlore. i,63 

Acide  carbonique  .  •  «  • 16,20 

Silice  et  sable 2,41 

Perte. 0,6t 

100,00 
(American  Journal  of  Pharinacy.) 


■â. 


Extraits  étm  ^^urmmuK  allenuuida  i 

Par  M.  GuiGHAKD. 

RscaBROiB  DU  PLOMB  DANS  l'eau^  par  M.  Kuhlmann  (Journal  de  pharmacie 
d'Alsace-Lorraine,  février  1874).  —  M.  Kuhlmann  se  sert,  pour  rechercher 
le  plomb  dans  les  eaux,  quand  il  n'y  en  a  que  de  petites  quantités,  d'une 
solution  de  mouosulfure  île  sodium,  qu'il  préfère  au  sulfhydrale  d'ammo- 
niaque, parce  qu'il  est  incolore,  et  à  l'acide  snlfhydrique  en  solution, 
parce  qu'il  est  plus  riche  en  soufre.  Il  verse,  dans  un  vase  cylindrique  en 
verre,  I  litre  ou  2  de  Teau  à  examiner,  et  dans  un  vase  pareil,  autant 
d'eau  distillée,  et  il  ajoute  quelques  gouttes  d'une  solution  concentrée  de 
monosulfure  de  sodium.  Habituellement,  il  n'y  a  pas  de  précipité,  mais 
Peau  prend  une  teinte  enfumée  facile  a  reconnaître.  L'auteur  peut  déceler 
ainsi  3  dixièmes  de  milligramme  dissous. duns  1  litre  d'eau.  Quand  le 
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plomb  n'est  pa»  4ifB0u«,  il  n'y  a  pas  de  coloraUoD«  mats  la  poussière 
incolore  aiispendiie  dans  Teaii  se  colore  en  noir  el  devienl  percepûble. 

NOOTELLE  RÉACTION    Dl  L*ACiDQ    IQOIQDK   (figîdio  PotlaCCÎ,  ZeUiCktifi    dST 

Allgetneinen  atUrr,  Apol»  Vereim^  1874,  p.  167).  -*  On  abaudoone  tte 
phosphore  aveo  Tacide  iodique  libre  ou  combiné;  même  eo  soin  lion  1res* 
étendue,  il  est  réduit;  il  se  forme  de  Tacide  phosphori(}ue  et  de  Tiodare  de 
potassium.  L'acide  phosphori<|ue,  agissant  sur  cet  iodure  et  sur  Tiodate 
non  décomposé,  donne  de  Tacide  iotlhydrique  et  de  l'acide  iodique  qui^  se 
décomposant  mutuellement,  laissent  Tiode  en  liberté. 

3Ph*-f-12IO»K  +  18fl»0  =  i2PO*H»4-10KI-f-2IO»K 

12P0*B»  +  lOlil  +  3I0»K  r=  lîPO^RB»^  lOBI  +2I0»H 

101U-+-ilO»H  :t=  6B«0-h6l*  (0«*  16  8=*  I ) 

Pour  faire  la  réacliou,  on  introduit  dans  la  solution  un  petit  morceau  de 
phosphore  :  la  réduction  est  immédiate  et  le  liquide,  autour  du  morceau  de 
phosphore,  se  colore  en  jaune  foncé.  Au  lieu  du  phosphore  transparent, 
si  on  emploie  le  phosphore  rendu  opaque  par  la  lumière^  la  réaction  se 
fait  au  bout  à\\n  instant.  Le  phosphore  rouge  réduit  encore  plus  énergi- 
quement  que  le  phosphore  ordinaire,  ce  qui  est  insolite  ;  la  réaction  est 
instantanée  et  si  violente^  que  le  liquide  entre  en  grande  ébullition.  La 
raison  est  sans  doute  que  le  phosphore  amorphe  étant  en  poudre  agit  au 
moyen  d'une  surface  beaucoup  plus  grande  que  le  phosphore  transparent. 

Composition  du  k^hts  [Zeitschrift  allg,  œsU  Ap,  Ver,,  1874,  p.  146; 
Archiv  der  Pharm.y  1873,  p.  451).—  D'après  le  docteur  Moser,  voici  la 
composition  du  lait  de  jument  comparée  à  celle  du  'bon  lait  de  vache  et, 
d'après  Stahlberg,  la  compositiou  du  kumys  : 

Lait  de  Jument.  Lait  de  TtâM. 

Eau  ......   .  92,49  87,40 

Beurre.   .  ,   .  .   .         0,65  3,75 

Caséine.  .....          1,53  3,08 

Albumine 0,36  0,42 

Sucre 4,72  4,60 

Sels  .......          0,29  0,75 

Pertes 0,16  0,00 

100,00  100,00 

XwB7»A.  Kuai|feB.  loaytO. 

Eau »  »  890,628  •/•» 

Alcool 1,65  o/o  3,23  •/•  ^«228 

Matière  grasse 2,05  1,05  20,089 

Sucre  de  lait .  2,20  »  23,760 

Acide  lactique 1,15  2,92  2,560 

Caséine 1,12  1,21  a 

Sels 0,28  »  5,744 

Acide  carbonique 0,75  1,86  1,997  (libre) 

Somme  des  matières  grasses.  ^,80  5,14  » 

Albumiae »  »  20,9^1 
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Le  kumys  A  «  été  préparé  avec  dn  liit  d'une  jument  det  stepfeu  de 
Rirghisea^  il  avait  été  préparé  au  mois  de  juin  deui  jours  avant  ;  la  kumys  D, 
préparé  depuis  cinq  mois,  en  septembre^  avait  été  conservé  dans  de  la 
glace  jusqu'au  moment  de  Tanalyse;  le  kumys  C  a  été  préparé  en  Suiseeet 
analysé  par  »$nl«r  Neef. 

FrÉPARATIOR  DC8  UIIONADBS  6AZBU8B8  AU  ClTSATR  DE  MAGIftSlC  (U.  MÛUCh^ 

Zeilêchriftj  4  874,  p.  149).  -«Dans  une  bouteille  é  eau  minérale^  on 
iolrodult  9  grammes  de  earbonale  de  magnésie»,  300  p^rammes  dVau  de 
fontaine,  puis  8  grammes  diacide  citrique  pulvérisé.  La  bouteille  est  rapi- 
dement bouchée  et  Gcelée,  on  agite  et  on  conserve  pour  Tusage.  La  magnésie 
et  l'acide  eilriqi)«  se  diiiolvent  en  formant  du  citrate  et  du  bicarbonaie  de 
magnésie.  Le  mélange  se  conserve  plusieurs  semaines  sans  décomposition. 
Pour  remploi  ordinaire,  on  introduit  dans  une  autre  bouteille  à  eau  rainé < 
raie  la  solution  précédente  mêlée  avec  4^,25  de  oléosaccliarirre  de  citron. 
On  filtre  sur  un  grand  filtre;  ropération  demande  dix  minutes.  On  y  ajoute 
ensuite  :  sirop  simple,  30  grammes,  et  acide  citrique  liquide,  \t  grammes 
(acide  cristallisé,  1  p.  pour.  2  p.  d'eau),  on  ferme  rapidement  la  bouteille. 
Quand  on  s'en  sert,  la  pression  intérieure  fait  sauter  le  bouchon  avec  une 
violente  explosion^  la  limonade  est  parfaitement  claire  et  mousse  admira- 
blement. Ce  procédé  s'appliquerait  difiicilement,  il  nous  semble,  avec  les 
do$es  fortes  et  les  petites  bouteilles  dont  nous  faisons  usage  en  France. 

FfiR  RÉDUIT  PAR  i/htdro6bnb,  par  Dragendorff  [Archiv  der  Pharm»^  1874, 
p.  369).  -^  Pour  obtenir  un  fer  réduit  tout  é  fait  exempt  de  soufre,  Tauleur 
recommande  un  oxyde  de  fer  obtenu  en  précipitant  le  protochlorure  de 
fer  par  Toxalate  de  potasse  et  calcinant  le  précipité  bien  lavé  et  séché.  Il 
faut,  en  outre,,  laver  Thydrogène  dans  deux  tubes  contenant,  l'un  de  la 
pierre  ponce  imprégnée  de  solution  de  nitrate  de  plomb,  Tautre  des 
morceaux  de  potasse  ciûistique. 


VARIÉTÉS 


fifor  tm  nouveau  prooédé  de  eenservation  de  bois;  par  M.  A. 
Hatzfeld.  — ^  La  question  de  la  préservation  des  bois  appliquée  aux  traverses 
des  chemins  de  fer,  poteaux  télégraphiques,  bois  de  service,  etc.,  devient, 
de  jour  en  jour,  plus  urgente,  en  présence  de  l'accroissement  des  voles 
ferrées.  De  toutes  les  matières  employées  jusqu'à  ce  jour^  il  n*en  reste  guère 
que  deux  en  usage  :  le  sulfate  de  cuivre  et  la  créosote. 

Le  sulfate  de  cuivre  ne  donne  que  des  résultats  imparfaits  et  très-variables. 
On  le  comprend  facilement  :  ce  sel^  très«-solub1e,  doit  nécessairement  être 
en  partie  délayé  par  les  eaux  de  pluie  et  Thumidilé  dn  soi,  de  sorte  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  l'action  préservatrice  disparait  ;  de  plus,  il  se  pro- 
duit asses  fréquemment  dans  le  bois  des  altérations  qui  tiennent  â  Timpureté 
du  sel  employé  ou  à  sa  réaction  acide,  circonstances  qu*il  est  bien  difficile 
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d'éviter,  lorsqu'oo  opère  ÎDdiisirîelleinent,  avec  des  matières  dans  lesquelles 
entre,  à  Télal  de  combinaison,  un  acide  énergique  ayant  pour  base  un 
mélalloïde^  tel  que  le  chlore^  le  soufre,  Tasole,  etc. 

Quant  à  la  créosote,  c^est  une  substance  relatifement  rare,  d'un  prix 
élevé,  de  nature  inflammable  et,  par  suite,  difficile  à  transporter  et  à 
manier  ;  de  plus,  et  c'est  peut-être  la  considération  la  plus  grave,  c'est  un 
produit  qui,  comme  ceux  qu'on  extrait  de  la  houille,  peut,  d'un  jour  à 
l'autre,  par  suite  d^une  découverte  analogue  â  celle  de  l'aniline,  acquérir  une 
haute  valeur  industrielle  ;  l'emploi  en  deviendrait  impossible  pour  la  pré- 
servation des  bois. 

11  est  donc  permis  d'admettre  que  ces  deux  substances  ne  remplissent 
qu'imparfaitement  les  conditions  nécessaires,  et  il  devient  utile  de  recher- 
cher s'il  n'existe,  pas  d'autre  matière  pouvant  utiliser  tous  les  chantiers 
existants,  c'est-à-dire  être  injectée  indifféremment  par  les  procédés  Bou- 
cherie (action  du  poids  d'une  forte  charge  de  liquide)  ou  firéant  modifié 
(actions  successives,  en  vase  clos,  du  vide  et  d'une  pression  de  plusieurs 
atmosphères).  Je  propose  le  tannate  acide  de  protoxyde  de  fer.  Voici  sur 
quelles  considéra tiotis  je  me  fonde. 

On  sait  que  le  bois  se  compose  de  cellulose,  formant  des  cellules  dans 
lesquelles  s'est  déposée  peu  à  peu,  dans  les  bois  parfaits,  la  lignine,  concré- 
tion dure  et  qui  domine  dans  les  bois  résistants,  tels  que  Tébène,  le  gaïac, 
le  chêne,  les  noyaux,  les  coques  de  noix,  etc.  Le  bois  contient,  de  plus,  de 
la  sève,  qui  tient  eu  suspension  des  matières  gommeuses,  des  substances 
azotées,  albumineuses,  des  principes  colorants,  etc.;  ce  sont  là  les  éléments 
de  la  destruction  des  bois,  qui,  en  présentant  une  nourriture  abondante  et 
agréable  aux  parasites  animaux  et  végétaux,  subissent  une  décomposition 
plus  ou  moins  rapide,  et  entraînent,  par  leur  altération^  celle  des  autres 
éléments  du  bois. 

Si  l'on  parvieul  à  expulser  ces  matières  essentiellement  putrescibles  ou 
à  les  engager  dans  des  combiniiisons  fixes  el  inaltérables,  on  empêchera  lear 
décomposition  et,  par  suite,  celle  des  autres  substances  organiques  plus 
résistantes,  cellulose  et  lignine.  Or  un  certain  nombre  de  faits  d'observation 
semblent  démontrer  que  l'action  du  tanniu  sur  les  tissus  végétaux  doit  être 
analogue  à  celle  qu'il  exerce  sur  les  tissus  animaux,  en  y  opérant  une  sorte 
de  tannage,  qui  aura  pour  résultat  de  former  des  tannâtes  albumineax, 
durs  et  imputrescibles,  tout  à  fait  analogues  aux  tannâtes  gélatineux  pro- 
duits dans  le  tannage  des  peaux. 

Ainsi  le  collage  des  vins  se  fait  aussi  bien  au  blanc  d'oeuf  (matière  alba- 
mîneuse)  que  par  la  colle  de  poisson  (matière  gélatineuse)  ;  l'acide  tanniqae 
contenu  dans  le  vin  forme,  avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  matières,  un  réseau 
solide  qui  enveloppe  et  précipite  la  lie  au  fond  du  tonneau.  L'infusion 
d'écorce  de  chêne  conserve  les  peaux  des  animaux,  el  sVmploie  égalemeat 
pour  garantir  de  la  pourriture  les  filets  des  chasseurs  et  des  pécheurs.  Enfin, 
parmi  les  bois  exotiques  ou  indigènes,  tendres  ou  durs,  les  pPus  résistaots 
sont  les  plus  riches  en  acide  tannique  :  ainsi,  parmi  les  bois  indigènes,  le 
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chéne^  le  châtaignier,  le  premier  remarquablement  dur,  le  deuxième  assez 
tendre,  se  conservent  tous  deux  pendant  de  longues  années,  et  l'on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soit  sous  l'influence  de  Tacide  tannique  dont  ils  sont 
Imprégnés,  qui  réagit,  après  Tabalage  des  bois^  sur  les  matières  azotées  et 
albumineuses  contenues  dans  leurs  vaisseaux  capillaires.  On  est  donc  fondé 
à  admettre  que  Tinjeclion  d'une  solution  d'acide  tannique  dans  les  bois  de 
diverses  essences  assurera  leur  conservation,  en  les  mettant,  an  point  de 
Tue  chimique,  dans  des  conditions  analogues  à  celles  dans  lesquelles  se 
trouve  le  chêne  après  Tabatage. 

Mais  il  ne  suffît  pas  de  préserver  les  bois  tendres  de  la  pourriture,  il  faut 
encore  les  durcir,  et,  bien  qu'au  moyen  de  l'action  de  l'acide  tannique  on  y 
arrive  jusqu'à  un  certain  point,  par  la  transformation  des  matières  molles 
contenues  dans  les  canaux  séveux,  il  est  important  de  donner  aux  bois  d'es- 
sence tendre  nn  plus  grand  degré  de  dureté,  pour  pouvoir  les  employer  aux 
usages  industriels.  J'arrive  â  ce  résultat  en  faisant  intervenir  la  remarquable 
propriété  du  tannate  de  fer,  qui,  parfaitement  ,soluble  et  même  incolore  à 
l'étal  de  protoxyde,  se  transforme  sous  l'influence  de  l'air  en  un  sel  inso-^ 
Itible  d*une  couleur  noire  intense.  Dissous  dans  Tacide  tannique,  à  Tétat  de 
sel  soluble,  dans  des  proportions  qui  varient  selon  le  degré  de  dureté  à 
donner  au  bois,  il  se  transforme  rapidement  sous  l'influence  de  l'air,  se 
dépose  dans  les  cellules  du  bois  à  l'état  solide,  et  lui  fait  subir  une  sorte  de 
pétrification,  qui  augmenteencore  rinaltérabilité  résultant  de  l'action  de 
i'acidè  tannique. 

Ainsi  se  trouve  résolue,  d'une  manière  simple  et  pratique,  la  question  de 
l'introduction  d'un  sel  insoluble  dans  le  bois.  On  pieul  opérer  en  injectant 
successivement  l'acide  tannique,  puis  un  sel  de  fer  soluble,  ou  au  moyeu 
d'une  opération  unique  en  injectant,  à  l'abri  de  l'air,  le  laanate  de  pro- 
tioxyde  de  fer  préparé  à  Tavance. 

Des  résultats  d'expériences  démontrent  Tefficacité  de  ce  système  ;  en  effet, 
00  trouve  fréquemment  dans  les  terrains  ferrugineux  des  chênes  très-anciens, 
de  couleur  noire  et  dans  un  état  parfait  de  conservation;  j'en  citerai  un 
exemple  tout  à  fait  remarquable.  En  1830,  on  a  retrouvé,  à  Rouen,  des 
morceaux  de  bèis  de  chêne  provenant  des  pilotis  d'un  pont  fondé  en  1 150  ; 
ce  bois  ressemble  à  l'ébène,  dont  il  a  acquis  la  dureté  et  la  couleur;  Pana- 
lyse  chimique  a  démontré  que  cette  modification  était  due  à  la  présence  du 
tannate  de  peroxyde  de  fer  {Chimie  de  Berthier).  Le  raisennement  et  l'expé- 
rience s'accordent  donc  pour  conclure  en  faveur  du  procédé  que  je  propose. 

Matières  premières  et  priœ  de  revient  de  Vinjection,  —  L'écorce  de  la 
plupart  des  arbres,  les  jeunes  rameaux  et  les  feuilles,  notamment  des  chênes, 
bouleaux,  ormes,  sumacs,  châtaigniers,  noyers,  etc.,  tes  racines  de  tormen- 
tille  et  de  bistorte,  le  brou  des  noix,  des  marrons,  les  extraits  des  bois  exo- 
tiques, renferment  le  tannin  en*  grande  proportion  et  lui  doivent  leurs  pro« 
priétés  astringentes. 

Dans  l'état  actuel  de  l'Industrie,  on  peut  se  procurer  le  tannin  à  i  franc 
le  kilogramme  au  plus,  au  moyen  des  extraits  de  bois  employés  dans  la 
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teinture;  mais  il  faut  remarquer  que  ces  produits,  employés  seulement 
aujourd'hui  au  point  de  vue  de  la  tannerie  et  de  la  teinturerie,  n'ulilisenl 
qu'une  l)ien  faible  quantité  des  ressouroes  que  présente  le  régne  végétal.  Il 
n*est  pas  douteux  qu'une  consommation  considérable  de  ce  produit  amé^ 
nerait  la  création  de  nombreuses  usines,  principalement  dans  les  régions 
pauvres  ou  croissent  le  châtaignier  et  autres  essences  convenables.  La 
richesse  industrielle  du  pays  serait  ainsi  augmentée,  en  même  temps  qae 
le  prix  de  revient  de  ce  nouveau  produit  baisserait  notablement.  En  admèl^ 
tant  même  le  prix  actuel^  600  grammes  suffisant  pour  Tinjeetion  d'une 
traverse,  le  prix  de  revient  de  Pacide  tannique  ne  dépasserait  pas  [60  câo- 
limes  par  traverse. 

Quant  aux  sels  de  fer,  ils  sont  d'un  prix  tellement  minime,  que  c'est  A 
peine  s'il  y  a  lieu  d'en  tenir  compte.  Les  sels  de  proloxyde  de  fer,  solubles 
dans  Tacide  tannique,  carbonate,  sulfate^  protochlorure,  pyrolignite,  sont 
faciles  à  se  procurer  ou  à  préparer.  Le  pyrolignite,  «qui  semble  le  mieui 
convenir,  vaut  SO  francs  les  iOO  kilogrammes  et,  au  titre  de  20  degrôs 
Baume,  contient  environ  7  pour  100  de  fer.  L'acide  tannique  en  neutra- 
lisant 12  pour  100  de  son  poids,  si  l'on  adopte  pour  produit  normal  à  in- 
jecter quatre  cinquièmes  d'acide  tannique  et  un  cinquième  de  tannate  de  pro- 
loxyde de  fer^  qui  reviendra  de  5  à  6  centimes,  on  arrive,  en  tout,  d  une 
dépense,  par  traverse,  de  65  centimes. 

Des  essais  en  grand  sont,  en  ce  moment,  en  cours  d'exécution,  pour  la 
compagnie  des  chemins  de  fer  de  TEst  et  l'administration  nationale  des 
télégraphes,  avec  l'autorisation  et  le  concours  de  DU .  le  ministre  de  l'intérieur. 

Sur  la  matière  colorante  rouge  du  sang;  par  M.  fiéchamp.  -^ 
J'ai  poursuivi  mes  recherches  sur  le  sang  et  j'ai  réussi  à  en  isoler  la  matière 
colorante  rouge,  totalement  privée  des  autres  matières  albuminoîdes  et 
gardant  sa  solubilité. 

Le  sang  défibrkié  est  étendu  de  la  quantité  d'eau  strictement  nécessaire 
pour  amener  la  destruction  et  la  dissolution  des  globules  ronges.  La  liqueur 
est  aussitôt  additionnée  d'extrait  de  Saturne,  tant  que  celui-ci  occasionnela 
formation  d*un  précipité.  Ce  précipité,  qui  e.st  très-complexe,  ne  contient 
presque  pas  de  matière  albuminoîde.  On  l'éloigné  par  une  filtration  soignée  ; 
un  lavage  à  Teau  le  décolore  presque  complètement.  La  liqueur  Qltrée, 
sans  y  ajouter  les  dernières  eaux  de  lavage,  est  additionnée  à  son  tour 
d'extrait  de  Saturne  ammoniacal  (un  dixième  d^ammoniaque  caustique,  ajouté 
à  l'élirait  de  Saturne  au  moment  de  s'en  servir),  un  nouveau  et  très-volu- 
mineux précipité  apparaît;  on  s'arrête  au  moment  où  le  précipité  cesse  de 
se  former.  On  laisse  déposer  la  préparalion,  en  i'abrilant  avec  soin  centre 
l'acide  carbonique,  ou  bien  on  filtre  en  évitant  l'accès  de  l'air^  dont  l'acide 
carbonique  décompose  aisément  le  second  précipité  plombique  (1).  Toute  la 

(1)  Ce  précipilé  contient  les  matières  albuminoldes  incolores  du  sang.  J*a{  déjà 
dit  qu'il  y  existait  au  moins  deux  matières  de  cette  nature  distinctes. 
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matière  colorante  reste  en  dissolution^  le  précipité  plombique  se  décolore 
|»0r  les  lavages. 

La  solution  rouge,  très^foncée,  que  Ton  obtient  est  traitée  par  le  carbo-* 
Date  d'ammoniaque,  ou  par  un  courant  diacide  carbonique,  pour  éloigner 
Texcés  d'oxyde  de  plomb.  On  s'assure  aisément»  par  Tacide  suifurique  étendu 
ou  par  l'hydrogène  sulfuré,  que  tout  le  plomb  a  été  enlevé! 

Cette  solution  se  dessèche  à  Tétuve  (35  à  40  degrés)  en  lames  minces  d^ln 
beau  rouge  grenat,  lesquelles  se  dissolvent  avec  une  belle  couleur  rouge, 
dans  Peau  additionnée  de  carbonate  d'ammoniaque.  La  matière  ainsi  isolée^ 
chauffée  avec  précaution,  en  présence  d'un  peu  de  chlorure  de  sodium  et 
d'acide  acétique,  sur  la  lame  porte-objet  du  microscope,  donne  les  cristaux 
d'hémine  ;  mais  cette  matière  n'est  point  pure,  elle  contient,  d  l'état  d'acé* 
tntes,  les  alcalis  du  sang  et,  probablement,  Turée.  J'ai  réussi  à  l'obtenir 
exempte  d'alcalis  parle  tour  de  main  que  voici  : 

l»a  solution  rouge,  obtenue  après  la  précipitation  par  l'extrait  de  Saturne 
ammoniacal,  est  mêlée  avec  la  moitié  de  son  volume  d^alcool  à  50  degrés  G. 
et,  ensuite,  additionnée  d'extrait  de  Saturne  ammoniacal,  tant  qu'il  se  fait 
un  précipité,  La  combinaison  plombique  insoluble,  que  Ton  obtient  ainsi,  est 
rouge-brique  cette  fois;  elle  conserve  celte  couleur  après  les  lavages  A 
Tâlcool  marquant  40  degrés  G.  Les  liqueurs  filtrées  sont  à  peine  colorées. 
La  filtration  et  le  lavage  doivent  être  faits  à  l'abri  absolu  de  l'acide  carbo- 
nique. Le  [précipité  lavé,  délayé  dans  de  l'eau  additionnée  d*un  peu  de  car<- 
bonate  d'ammoniaque,  est  décomposé  par  l'acide  carbonique.  La  nouvelle 
solution  rouge  se  coagule  par  la  chaleur,  déjà  h  61  degrés  ;  si  on  la  des- 
séche et  qu'on  rincinère,  on  trouve  que  les  cendres  ne  sont  point  alcalines  ; 
il  est  aisé  d'y  constater  la  présence  du  fer. 

lie  zinc  et  ses  applications.  —  D'intéressants  détails,  que  nous 
reproduisons  en  partie,  nous  sont  fournis  par  le  Journal  ofapplied  Science> 
sur  le  zinc  et  les  applications  variées  que  reçoit  aujourd'hui  ce  métal. 

Bien  que  connu  des  anciens,  le  zinc,  si  commun  aujourd'hui,  resta  long- 
temps sans  emploi  en  raison  de  sa  fragilité.  Ce  fut  seulement  en  1805  qu'on 
découvrit  à  Sheffield  que  le  zinc  chauffe  à  212  degrés  Fahi*enheit  perdait 
cette  fragilité  et  qu'on  essaya,  mais  sans  succès,  de  l'employer  en  feuilles 
pour  des  couvortures.  On  se  borna  donc  pendant  fort  longtemps  à  fondre  le 
zinc  en  gros  blocs  qui  servaient  de  poids.  De  tels  débouchés  étaient  loin 
d'être  suffisants  pour  absorber  les  immenses  quantités  de  zinc  qu'on  pouvait 
tirer  de  la  Silésie;  aussi,  en  1826,  la  Société  pour  l'avancement  de  l'in- 
dustrie en  Allemagne  offrit-elle  un  prix  à  celui  qui  trouverait  un  emploi 
important  pour  le  zinc,  de  façon  à  imprimer  un  puissant  essor  à  la  consom- 
mation de  ce  métal. 

Le  prix  fut  gagné  par  fi^rieger,  qui  démontra  qu'il  était  aussi  facile  de 
fondre  des  pièces  creuses  et  divers  objets  en  zinc  que  des  feuilles  et  des 
masses  solides.  Un  propriétaire  d'une  fonderie  de  fer,  nommé  Geiss,  fut 
frappéde  celte  découverte  et  utilisa  le  zinc  pour  fondre  de  grands  ornements 
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d'architecture.  Il  trouva  dans  celte  matière  un  métal  se  fondant  à  une  basse 
température,  pouvant  se  couler  dans  des  moules  en  sable,  se  travaillaDt 
facilement  en  sortant  de  la  fonte,  et  surtout,  ce  qui  esttrès^important  pour 
les  pièces  de  grandes  dimensions,  pouvant  aisément  se  souder.  L'emploi  du 
zîuc  ne  tarda  pas  à  se  vulgariser,  et  l'on  en  fit  des  colonnes,  chapiteaux, 
architraves,  corniches  et  autres  morceaux  d'architecture. 

La  route  était  tracée  et  de  nombreuses  fonderies  de  zinc  s'établirent  rapi- 
dement. Aussi  la  production  de  ce  métal,  qui  n'était  que  de  200  tonnes 
en  1808,  s'accrut-^lle  d'année  en  année  ;  elle  est  aujourd'hui  de  125  000  ton- 
nes. Cette  augmentation  considérable  dans  le  chiffre  de  la  production, 
n'étant  pas  suivie  d'une  baisse  de  prix  proportionnée,  démontre  que  l'emploi 
du  zinc  ne  s'est  pas  borné  à  la  fonte  d'ornements.  Il  remplaça  bientôt  avan- 
tageusement le  bronze  dans  une  foule  de  ses  applications.  En  le  polissant, 
on  réussit  même  à  en  faire  des  réflecteurs  pour  les  décorations  de  théAlre. 
Enfin,  il  servit  à  des  reproductions  à  bon  marché  des  grandes  statues,  et 
cette  nouvelle  branche  d'industrie  acquit  surtout  une  valeur  pratique  lors- 
qu'un inventeur  découvrit  un  procédé  pour  recouvrir  le  zinc  d'une  couche 
de  cuivre  par  Taction  galvanique,  et  lui  donner  ainsi  l'aspect  du  vrai 
bronze. 

Quand  on  pénètre  dans  une  fonderie  de  zinc,  on  est  frappé  de  la  simpli- 
cité d'installation  et  du  développement  relativement  restreint  de  l'établis- 
sement. La  petitesse  des  fours  et  des  creusets  paraît  aussi  peu  en  rapport 
avec  les  proportions  parfois  colossales  des  pièces  qui  sortent  de  Tusine.  Ce 
défaut  apparent  de  concordance  s'explique  par  ce  fait,  que  le  zinc  se  soude 
avec  une  facilité  extrême,  et  que  tous  les  objets  sont  fondus  par  petites  pièces 
dont  on  fait  ensuite  par  la  soudure  un  seul  et  même  tout. 

Sur  un  nouveau  signe  de  la  mort,  par  E.  Bouchut.  —  Au  moment 
de  la  mort,  il  se  dégage  du  sang  veineux  des  gaz  qui  s*y  trouvent  normale* 
ment  emprisonnés  et  qui  forment  une  pneumatose  des  veines. 

La  pneumatose  des  veines  rétiniennes  est  facilement  appréciable  avec 
Tophthalmoscope,  et  elle  constitue  un  signe  immédiat  et  certain  de  la 
mort.  Chez  l'homme  qui  vient  de  mourir,  la  pneumatose  des  veines  réti- 
niennes est  indiquée  par  l'interruption  de  la  colonne  sanguine  de  ces 
veines,  phénomène  comparable  à  celui  qu'on  observe  dans  la  colonne 
interrompue  d'un  thermomètre  à  alcool  coloré. 

Nouveau  ciment.  —  M.  Gh.  Lallemand  prépare  ainsi  ce'  nouveau 
ciment.  On  prend  ; 

Limaille  de  fer  ou  de  fonte 2  parties. 

Craie  (carbonate  de  cbaux) 10      — 

On  fait  un  mélange  autant  que  possible  intime,  puis  on  forme  une  pâle 
avec  de  l'eau  dans  laquelle  il  a  été  dissous  un  millième  de  chlorhydrate  d'am- 
monium. On  applique  ensuite. 

Ce  ciment  ne  prend  de  la  dureté  qu\i  la  longue,  il  adhère  sur  tous  Içs 
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corps  durs.  On  peut  l'employer  pour  boucher  les  œîU  des  fontes,  fixer  les 
niveaux  d'eau  des  machines,  les  scellements  |du  fer  dans  la  pierre^  etc. 
Il  ne  craint  pas  l'humidité  pendant  sa  solidification. 

Pharmacie  philanthropique. —  On  a  présenté  ces  jours-ci  à  l'auto- 
rité compétente  j  dit  la  Voix^  un  projet  pour  la  fondation  à  Saint-Pétersbourg 
d'une  pharmacie  dite  philanthropique,  qui  serait  obligée  de  livrer  annuel- 
lement 30000  remèdes  à  raison  de  25  copeck  (1),  quelle  que  fût  leur  valeur. 
Les  ordonnances  donnant  droit  à  ces  remèdes  pourraient  être  délivrées  par 
tous  les  médecins  delà  ville  aux  malades  nécessiteux.  Il  y  a  à  Saint-Péters- 
bourg plusieurs  hôpitaux  où  les  malades  pauvres  ont  la  possibilité  d'avoir  ii 
peu  de  frais  les  secours  et  les  conseils  d'un  médecin,  mais  jusqu'à  présent 
il  n'existe  pas  encore  de  pharmacie  à  bon  marché  ;  la  cherté  actuelle  des 
médicaments  rend  très-désirable  la  création  d'un  établissement  de  ce  genre, 

Ija  trichinose  en  Amérique.  —  Un  journal  de  Saint-Louis  publie 
une  lettre  écrite  de  Ghester  (Illinois),  annonçant  qu'à  Karkaskia  Boltom 
(district  de  liOOO  acres  d*étendue,  situé  dans  cette  province)^  une  terrible 
épidémie  de  trichinose  sévit  depuis  plusieurs  mois.  Vers  la  fin  de  l'année  der- 
nière, dans  plusieurs  localités,  un  si  grand  nombre  de  porcs  tombaient 
morts^  que  le  terrain  en  était  parsemé,  et  que  quelques  rares  fermiers  cou- 
servèrent  seuls  assez  de  bêtes  pour  fournir  aux  demandes  de  viande  pour 
celte  année.  On  estime  que  le  nombre  des  porcs  morts  de  trichinose,  dans  ce 
district,  pendant  les  neuf  derniers  mois,  s'élève  de  10000  à  15000,  et,  bien 
que  Tépidémie  ait  diminué  dans  une  certaine  mesure,  elle  n'a  point  dis- 
paru. Il  est  fort  probable  que  presque  tous,  sinon  tous  les  porcs  qui  existent 
dans  la  localité  dont  nous  venons  de  parler,  sont  plus  ou  moins  atteints  par 
l'affreuse  maladie. 

Choléra.—  Le  choléra  fait  toujours  des  ravages  en  Allemagne  et  semble 
devoir  se  maintenir  en  permanence  en  Bavière.  A  Munich,  on  constate,  de- 
puis quelque  temps,  de  trois  à  cinq  décès  par  jour  causés  parle  choléra. 
J>ans  cette  ville,  le  major  iMallinger,  rapporteur  au  conseil  de  guerre,  est 
mort,  en  deux  heures,  d'une  attaque  de  choléra  presque  foudroyante. 

{Union  médicale. ) 

Éphémèrides  médicales.  —  â5  avril  1777.  Déclaration  importante 
du  roi  relativement  à  Texercice  de  la  pharmacie  et  de  répicerie>  à  Paris  : 

«  Les  maîtres  apothicaires  ne  formeront  qu'une  seule  corporation  sous 
le  nom  de  Collège  de  pharmacie. 

a  Ils  ne  pourront  cumuler  le  commerce  de  l'épicerie.  Ils  seront  tenus  de 
se  renfermer  dans  la  confection,  préparation,  manipulation  et  vente  des 
drogues  simples  et  compositions  médicinales,  sans  que,  sous  prétexte  de 
sucres^  miels^  huiles  et  autres  objets  qu'ils  emploient,  ils  puissent  en 
exposer  en  vente.  » 

(1)  Le  copeck  vaut  4  centimes. 
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Déoouverêû  du  pKo$f^re,  S8  atru  1692.  «^  Homberg  lil  h  rAcIdémîe 
d.es  scîencéfl  son  mémoire  sur  la  Mantérc  de  faim  dti  ^ho9phor%  hn^ 
lant  de  J.  Kunkel.  Voici  en  quels  termes  il  rtconte  la  découverle  da 
phosphore  : 

«  La  première  invention  de  ce  phosphore  est  dire  ntî  hasard,  tfn  chimiste 
allemand,  appelé  Brand,  qui  demeurait  â  Hambourg,  homme  peu  connu,  de 
basse  naissance,  d'humeur  bizarre,  et  mystérieux  en  tout  ce  qu'il  faisait, 
trouva  cette  matière  lumineuse  en  cherchant  autre  chose.  Il  était  verrier 
de  sa  profession  ;  mais  il  avait  quitté  la  verrerie  pour  mieux  vaquer  à  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale,  dont  il  était  fort  entêté.  Cet  homme, 
s'étant  mis  dans  l'esprit  que  le  secret  de  la  pierre  philosophale  consistait 
dans  la  préparation  de  l'urine,  travailla  de  toutes  les  manières  sur  Purine 
sans  rien  trouver.  Nais  enfin,  en  Tannée  1669,  après  une  forte  distillation 
d*t!rine^  il  trouva  dans  son  récipient  une  matière  luisante  que  l'on  a,  depuis, 
Hfipéiée  phosphore.,.  Peu  de  temps  après,  il  mourut  sans  avoir  communiqué 
son  secret  à  personne.  »  {Mém,  de  l^Acad,  des  sc.^  t.  X,  1730,  p.  Si.) 

{Union  méd.)  — 

Concours.  —  Un  concours  pour  un  emploi  de  professeur  suppléant  des 
chaires  de  chimie  et  de  pharmacie  s'ouvrira  le  15  novembre  prochain  prés 
les  Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Angers  et  de  Toulouse. 

Tout  candidat  â  l'emploi  de  suppléant  dans  ta  section  de  chimie  et  phar- 
macie doit  être  Français  ou  naturalisé  Français,  avoir  vingt-cinq  ans  accom- 
plis et  produire  le  diplôme  soit  de  docteur  en  médecine^  soit  de  licencié 
es  sciences,  soit  de  pharmacien  de  V^  classe. 

Le  programme  du  concours  est  déterminé  comme  il  suit  : 

Épreuve  écrite  :  Une  question  de  chimie  avec  application  à  la  pharmacie. 

Epreuves  orales  :  Une  leçon,  après  trois  heures  de  préparation,  sur  Uiie 
question  de  pharmacie  ; 

Une  leçon,  après  vingt-quatre  heures  de  préparation,  sur  une  question  de 
chimie  médicale. 

Nominations.  —  Faculté  de  médecine  de  Paris,  —  M.  Grimaux,  doc- 
teur en  médecine,  agrégé  près  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  est  chargé 
des  fonctions  de  sous-directeur  du  laboratoire  de  chimie  établi  près  ladite 
Faculté  en  remplacement  de  M.  Gautier,  appelé  à  d'aairos  fonctions. 

Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  —  M.  Jungfleisch,  agrégé  prés  l'Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  est  nommé  directeur  du  laboratoire  des  thèses 
et  chargé  de  la  direction  des  exercices  pratiques  de  première  année  à  ladite 
Ecole. 

M.  Frémineau,  docteur  es  sciences  et  en  médecine,  pharmacien  de 
1"  classe,  est  nommé  chef  du  laboratoire  de  botanique  pratique  à  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

M.  Jungtleisch  est  chargé  de  la  surveillance  des  manipulations  du  troi- 
sième examen,  en  remplacement  de  M.  Baudrimont. 
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Nécrologie.  ■»«-  La  pharmitie  Tradçaise  el  plus  particulièrement  la 
pharmacie  parisienne  viennent  de  faire  une  perte  regrettable  en  la  per^ 
8onne  de  M»  Labélonfe.  Les  nombreux  pharmaciens  qui  aaaisiaieot  é  ses 
funérailles  ont  témoigné,  par  leur  présence,  de  reslime  et  de  la  sympathie 
qui  entouraient  cet  houorable  confrèrci 

M.  Labélonye était  Pbomme  de  bien  par  excellence;  personne  tie  rappro- 
chait sans  emporter  de  lui  l'opinion  la  plus  favorable.  Il  fonda,  en  1832 
son  officine  de  la  rue.d'Aboukir,  et,  grâce  à  son  énergie,  é  son  intelligence 
et  à  son  activité,  il  sut  donner  à  sa  maison  une  certaine  importance  et 
acquérir  dans  son  quartier  une  notoriété  qui  lui  valut  d'être  dési<>né 
en  1848,  comme  adjoint  à  la  mairie  de  l'ancien  cinquième  arrondissement 
administré  par  M.  Vée  père.  Les  changements  politiques  survenus  plus 
tard  Tobligérent  i  abandonoer  ces  fonctions  publiques. 
.    Membre  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine   il  a 
largement  et  sans  cesse  contribué  à  la  prospérité  de  cette  association  et  ses 
collègues  l'ont  élevé  au  fauteuil  de  la  présidence  en  1853.  Jusqu'à  ses  der- 
niers moments,  il  s'est  préoccupé  des  questions  qui  intéressaient  notre  pro« 
fesaion,  et^  depuis  qu'il  avait  été  appelé  à  l'Assemblée  nationale  par  la 
confiance  de  ses  concitoyens  du  département  de  Seine*et^Oise,  il  n'avait 
négligé  aucune  occasiou  de  défendre  les  intérêts  de  la  pharmacie.  Son 
rapport  sur  la  législation  des  eaux  minérales  et  son  amendement  en  faveur 
du  maiatien  de  la  patente  des  pharmaciens  à  son  taux  actuel  sont  Us 
derniers  actes  de  sa  vie  parlementaire.  Non-seulement  il  connaissait  parfai- 
tement la  législation  qui  nous  régit  en  France»  mais  encore  il  avait  étudié 
Forganisation  de  la  pharmacie  en  Belgique,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Alle- 
magne, eu  Autriche  et  en  Angleterre,  et  consigné  le  résultat  de  ses  recherches 
dans  une  brochure  publiée  en  1863  sous  le  titre  :  De  Vorganisation  de  la, 
pharmacie  dans  les  principaïujc  Etals  (U  V Europe* 

Libéral  en  pbarmacie  comme  en  politique^  M.  Labélonye  était  d'avis  que 
je  pharmacien^  titulaire  d'un  diplôme,  offre  à  la  société  assez  de  garanties 
pMir  être  délivré  des  entraves  que  la  loi  apportée  l'exercice  de  sa  profes- 
sion. 

Il  est  intervenu  dans  les  discussions  parfois  passionnées  qui  oat>  k  plu- 
eteurs  reprises^  divisé  la  pharmacie  parisieûne,  et^  en  toute  Gircoi>slance  il 
a  exprimé  son  opinion  avec  franchise  et  conviction,  mais  sans  conserver 
d'animosilé  contre  ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  idées*  Ses  adversaires 
eux-mêmes  rendaient  justice  à  sa  loyauté,  à  sa  modération  et  à  l'esprit  de 
concilialion  qui  l'animait  au  plus  fort  de  la  mêlée. 

Nous  avons  entendu,  sur  la  tombe  de  notre  regretté  conirére,  les  derniers 
adieux  de  M.  Lecomte,  ancien  maire  du  cinquième  arrondissement,  et  de 
M»  Barthélémy  Sa'lnl-Hilaire,  son  collègue  à  l'Assemblée  nationale,  ainsi 
que  le  juste  hommage  qu'ils  ont  rendu  à  l'homme  politique,  pour  la 
fermeté  et  la  constance  de  ses  opinions.  Nous  avons  été  paYticulièrement 
louché  par  les  paroles  prononcées  par  M.  Emile  Genevoix,  au  nom  des 
pharmaciens.  Ces  paroles  traduisent  si  manifestement  les  sentiments  de 
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ceux  qui  oût  Connu  et  apprécié  Al.  Labélooye,  que  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  les  reproduire. 

d  Au  nom  des  pliarmaciens^  je  viens  dire  un  dernier  adieu  à  leur  ami  le 
plus  dévoué. 

a  Labélonye,  depuis  1832,  a  écrit,  parlé,  agi  pour  la  défense  de  leurs 
ioléréls  professionnels»  sans  défaillance  et  sans  interruption. 

«  Son  affabilité  proverbiale  le  rendait  accessible  à  toutes  les  prières,  et 
nul  n*a  fait  appel  en  vain  à  sa  bienveillance. 

a  La  connaissance  profonde  qu'il  avait  acquise  de  toutes  les  questions 
pharmaceutiques,  la  rare  lucidité  de  son  esprit,  son  aptitude  et  sa  persévé- 
rance au  travail  du  cabinet  avaient  déterminé  sa  vocation  administrative  et 
attiré  sur  lui  i'allention  et  la  confiance  de  tous  ses  confrères. 

«  Aussi  élail-il  devenu  le  confident  et  le  conseil  de  toutes  les  contes- 
tations, de  tous  les  projets^  de  toutes  les  idées  nouvelles  de  sa  profession. 
Sa  finesse  de  jugement  et  sa  droiture  avaient  promptement  raison  des 
utopies,  de  la  mauvaise  foi^  et  il  était  heureux  de  redresser  les  torts  en 
souriaul. 

a  La  mansuétude  confraternelle  ne  nuisait  pas  à  la  fermeté  de  son  carac- 
tère. Elle  en  était  la  parure. 

a  Labélonye  a  toujours  été  Tami  et  le  défenseur  de  la  liberté.  Elle  a  été 
la  boussole  de  sa  vie,  et  c*est  elle  qui,  dans  la  pharmacie,  comme  dans  la 
politique  et  Tudministratiou,  a  inspiré  ses  paroles  et  guidé  ses  actions. 

<i  Toute  sa  carrière  professionnelle  n'a  été  qu'un  combat  pour  la  liberté. 
Le  souvenir  de  ses  luttes,  où  tous  ses  adversaires  convertis  sont  devenus  ses 
amis,  sera  sou  plus  beau  titre  d'honneur  parmi  nous. 

«  Car,  au  milieu  de  ces  combats  de  la  plume  ou  de  la  parole,  l'esprit  n*a 
jamais  oblitéré  son  jugement^  et  dans  ses  polémiques,  le  raisonnement  le 
plus  paternel  faisait  oublier  la  divergence  des  opinions. 

c<  La  plus  exquise  tolérance  —  ce  noble  aspect  des  âmes  fortement  trem- 
pées —  n'a  jamais  cessé  d'être  son  palladium  contre  les  malices  de  l'envie 
et  les  piqûres  de  l'esprit  aux  abois.  Par  contre^  l'animosité  s'éteignait  vile 
devant  la  placidité  et  l'aménité  de  ce  loyal  et  généreux  adversaire. 

a  Telle  a  été  cette  physionomie  sympathique,  qui  déversait  sur  nos  assem- 
blées la  lumière  d'un  judicieux  bon  sens  et  les  effluves  de  la  plus  affectueuse 

confraternité. 

a  Malgré  la  mort,  le  souvenir  de  Labélonye  se  perpétuera  dans  la  phar- 
macie française  !  La  jouissance  des  bienfaits  professionnels,  qu'elle  doit  à 
son  initiative  et  à  son  énergie,  sera  le  miroir  fidèle  où  l'image  de  notre 
bien-aimé  maître  ne  s'effacera  jamais  !  » 

(Nous  croyons  savoir  que  M.  E.  Genevoix  prépare  en  ce  moment  une 
notice  biographique  sur  Labélonye,  auquel  il  était  uni  depuis  longtemps 
par  une  étroite  amitié.) 


Le  directeur  gérant  :  Adrian, 
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PHARMACIE  -  CHIMIE 


Aetlon  do  snlffnFe  de  earbone  sur  le  benjoin»  le  tolv» 
les  résines  et  les  gonunes«résines(l); 

Par  M.  GoiGHARD,  pharmacien. 

1*  Benjoin.  —  Dans  ma  précédente  note,  Texamen  de  quelques 
propriétés,  l'origine  de  la  substance  et  un  dosage  unique  fait  sur 
une  petite  quantité  de  matière  m'avaient  fait  admettre  que  les  cris- 
taux obtenus  étaient  de  Tacide  benzoïque.  Après  une  nouvelle  pré- 
paration qui  m'a  permis  d'étudier  les  propriétés  de  ces  cristaux, 
j'ai  pu  me  convaincre  qu'ils  contiennent  une  grande  quantité  diacide 
cinnamique.  En  effet,  ils  fondent  à  la  température  de  130  à  131  de- 
grés. L'acide  benzo'ique  fond  à  120  et  l'acide  cinnamique  à  134  de- 
grés. De  plus,  traités  par  l'acide  chromique,  ils  dégagent  de  l'essence 
d'amandes  amères,  ce  qui  est  la  réaction  caractéristique  de  l'acide 
cinnamique.  L'acide  cinnamique  existe  donc  libre  et  en  quantités 
notables  dans  le  benjoin  amygdaloïde  ;  son  existence  avait  été  signa- 
lée déjà  par  H.  Kolbe  et  Lautemann  dans  quelques  échantillons  de 
benjoin  de  Sumatra.  Je  n'ai,  du  reste,  pas  pu  reproduire  ces  cris- 
taux au  moyen  de  l'acide  benzoïque  du  commerce  non  plus  qu'avec 
celui  du  benjoin.  Le  point  de  fusion  a  été  pris  par  un  procédé  indi- 
qué dans  le  Dictionnaire  de  chimie  de  M.  Wurtz.  On  étire  un  tube  à 
gaz  ordinaire  en  pointe  une,  on  y  introduit  une  très-petite  quantité 
de  la  matière  (gros  comme  une  tête  d'épingle)  et  on  chauffe  dans 
un  bain  de  paraffine  après  avoir  attaché  le  tube  à  la  tige  d'un 
thermomètre.  Il  faut  chauffer  avec  beaucoup  de  précautions  et 
très-lentement,  et  agiter  constamment  le  thermomètre  et  le  tube 
dans  le  liquide  fondu. 

2»  Baume  de  Tolu  et  du  Pérou.  —  Le  sulfure  de  carbone  en  sépare 
une  mati^e  résineuse  et  des  acides  cristallisés.  Pour  les  obtenir  en 
gros  cristaux,  je  me  suis  servi  des  acides  extraits  du  tolu  par  Teau 
bouillante.  Ces  acides,  traités  par  le  sulfure  de  carbone,  forment  au- 
tour du  flacon  un  cylindre  creux  dans  l'intérieur  duquel  se  forment 
de  gros  cristaux  qui  présentent  absolument  la  môme  forme  que  ceux 
du  benjoin.  Ils  ont  leur  point  de  fusion  exactement  à  134  degrés, 
et  avec  Tacide  chromique  ils  donnent  un  dégagement  abondant 
d'hydrure  de  benzoyle.  Ils  sont  donc  formés  d'acide  cinnamique 
pur,  ce  qui  confirme  les  observations  antérieures* 

(1)  Voir  Répertoire^  nouvelle  «érie,  1. 1,  p.  275f 

T«  II.  I^OUV,  SÉRIE,  19 


3<>  Résines,  —  Les  résines  usuelles  sout  presque  toutes  solubles 
dans  le  sulfure  de  caîbone.  Le  résidu  est  formé  par  les  matières 
organiques  étrangères  et  les  autres  impuretés  ;  il  suffit  de  filtrer  et 
de  distUtor  au  baÎQ-miirie  pour  obUwir  les  résiaeg  p«reMi«  Ia  baume 
de  copahu  se  dissoUI  auni  oompléCemenit  Lft  rMne  élémi,  le 
mastic,  la  térébenthine^  le  galipoi,  le  poil  ûe  Bourgogne,  la  colo- 
phane peuvent  se  purifier  de  la  même  façon.  Cette  propriété  pré- 
sente quelque  intérêt  actuellement  k  cause  du  prit  élevë  de  Talcoôl. 

Pour  500  gammes  de  résine  élémi  il  faut  300  à4Ô0eéntiùiètfèâ 
cubes  de  sulfure  de  carbone. 

4»  Gommes -résines.  —  L*aclioti  dû  sulfure  de  carbone  sur  les  fé- 
sine§  m*a  conduit  à  essayer  son  action  sur  les  gommes-résinês. 
Comme  on  pouvait  s*y  attendre,  il  ne  les  dissout  pas  complètement; 
si  on  évapore  le  liquide,  on  obtient  un  résidu  peu  abondant  qui  jbl 
Tapparence  d'une  matière  résineuse  ]aune -brunâtre  transparente. 
Le  résidu  insoluble  présente  asseî  d^intérét.  Quand  on  traite  de 
cette  façon  la  gomme  ammoniaque,  le  résidu  insoluble  est  tout 
à  tait  blanc  ;  si  la  gomme  est  entière,  il  conserve  la  forme  des 
larmes.  Si  on  les  agite  avec  de  Tean,  ces  larmes  se  désagrègent 
complètement  et  se  réduisent  en  une  émulsion  laiteuse  avec  la  pins 
grande  facilité  ;  cette  émulsion  passe  à  travers  les  filtres,  à  travers 
la  charpie  surtout;  elle  laisse  déposer  lentement  une  matière 
blanche  qui  se  dessèche  difficilement  en  une  masse  gris&tre,  se  ra- 
mollissant facilement  entre  les  doigts.  Elle  est  insoluble  dans  Teau, 
môme  à  rébulliiion.  Elle  est  soluble  dans  la  potasse,  Tacidè  chlôr-' 
hydrique  ne  l'en  précipite  pas.  Il  se  dégage  en  mémo  temps  un  pro- 
duit sulfuré  gazeux  noircissant  le  papier  à  ^azotate  de  plomb  ;  il 
provient  saàs  doute  du  sulfure  de  carbone  que  la  poudre  blanche 
retient  avec  opiniâtreté.  Il  faut  dessécher  celle-ci  au  bain-marie  pour 
le  chasser  complètement.  Elle  ne  réduit  pas  la  UqUeur  de  Pehling, 
même  après  rébullitiou  avec  SO'  étendu.  L'éther  ne  dissout  pas  la 
mature  blanche  ;  il  la  distend,  la  tend  transparente  dt  épaisse 
œtûmedn  eeUodiofi  ;  l'éther  nage  aû«dessus. 

L'acide  nitrique  Fattaque  et  donne  un  dérivé  Jannô  soluble  dans 
la  potasse.  Cette  combinaison  potassique  se  dissout  dans  Taicooi  fort 
et  dan»  Teau  j  l*acide  chlorhydrique  eu  précipite  des  flocons  jaunes. 

L'eau  d'où  la  matière  blanche  s'est  déposée  retient  une  matlèfë 
sôluble  qui  réduit  éâergiquement  la  liqueur  de  Fehling,  après  qu^ofi 
a  chassé  le  sulfure  de  carbone  par  rébullitiou  prolongée. 

Cette  liqueur,  évaporée  au  bain^marie,  donne  une  matière  HQ 
peu  sucrée,  très-bygrométriqae,  non  erittallieée^ 
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▲baAéofairfB  à  l^r,cM0  notion  se  tùûrtéâe  tHùxttsmtei  ^eiteSj 
et  elle  est  âonto  ;  iâ  ifirattSrètnôfAe  «ne-mime,  ittpori^  k  sleeir^, 
oslamBÎ  défçèreiiwiit  «eidc^  en  moins  M  bout  de  quelque  temps. 

Im  galbaiittBi,  Idsagffpémim  se  eempimetit  de  mSme  que  Itf 
g«BiM«niBioiiiaqiM  ;  le  sulftite  de  earbmie  diss(mt  une  téstue  et 
Mm  QM  matière  Matti^jMnâlm  itisolubte  ;  mais  ctrtte  maffênre" 
s'émulsionne  plus  difGcilement  que  celle  delà  gomme  ammoniaqtte, 
û  faut  anployef  Teau  boufflante. 

L'aaa  fmiiékjt  se  eomporte  de  la  même  ftrçoit  que  la  gomme  am- 
moniaque. Tai  Vintentftn  de  conthluer  Tétudede  ces  produits. 

J'ai  essayé,  en  me  basant  sur  ces  propriétés^  un  procédé  de  puri- 
fieatîoii  éea  gommee^résiites  éans  le  &iit  ^obtenir  dés  produits  purs 
pour  la  préparation  des  empl&tres. 

le  métange  les  résines  et  les  gemmes^i^iM  dans  un  If  acon  arec 
quantité  suftlsante  de  satfute  de  earluene  ;  en  laisse  madérer  vuxer 
heure,  on  décante,  on  fait  une  neuveUe  macération.  Oitfiitre  Sttf 
èê  la  ebarpie.  Ce  {^rodait  m  dislîtté  au  htàtt-  mafie  et  donne  les 
résines.  Le  résidu  est  agité  avec  de  Teau  bouillante,  H  se  Mga^ 
ftesneeop  de  snlAfre  de  carbone  qu'en  pourrai!  recuefffîr  paf  dis- 
tilUnéoo.  On  oMent  un  lait  ManclsAtre  qtr'on  jette  sur  uft  tamts  de 
soku  On  lave  le  Téiîéa  sur  le  tamie  tttM  tLtte  mwrelfe  qtfftettll' 
d'eMi  ;  e>n  éyapov»  à  sieeltèet  eo  mAle  ce  pfodtftt  aitree  les  résfftes 
ptécéderameiU  obtenues.  Pour  1  kilogramme  de  réskie  Aém!  et  les 
geotmes^ésifBef  ea  quantM  eerresponéant  à  la  fenttuto  du  spara^^ 
éMp,  en  teot  1 759  grammes,  on  a  employé  t  litres  de  sulfure  dé* 
oarboM,  i  litres  d'em  ;  on  a  e#(en«  envire»  1  SOS  grammes  de  tê^^ 
sôies,  5M  gramme»  de  matië^s  gommeuses  ;  il  j  avait  tO^  gran^ne^; 
de  pierres,  escargots,  débris  de  matières  végétales^  etc. 


de  VmtMm  iiH««e  deme  VwÊ^mm  mm  mufsfmm 
de  rhypobromlte  de  «edinilit 

P9r  11^  HAtMift  »B  Là  Smmc»^  élkve  au  hbdpatoire  dvdiiilde  lytofuglçie 

de  TÉcole  de  médecine. 

L'iiypebromite  de  sodium  attaque  à  froid  la  selutira  (les  iim» 
atettlkis  et  met  en  liberté  1«^  moitié  de  l'aiec^te  odtt^nû  dai»  Fadde 
ufkftie. 

Le  même  phénomène  se  produit  lorsqu'on  fait  réagir  Thypobrtt^ 
mîle  de  sodium  sur  une  solution  renfermant  &  la  fois  de  Turée,  der 
l'acide  urique  et  de  la  eréatine.  Chacun  des  corps  renfermés  daw 
cemélttigese  comporte  eomme  filetait  seul,  (*/est^è-dîre'q«el^f#*» 
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et  la  créatiae  laissent  dégager  tout  Tazote  qu'elles  renferment^  tan- 
dis que  Tacide  urique  en  abandonne  seulement  la  moitié. 

Expérience.  —  Trois  liqueurs  titrées,  renfermant  :  la  première 
1  centigrauHne  d'urée  par  centimètre  cube;  la  seconde,  1  cenli- 
gramme  de  créatine  par  centimètre  cube;  la  troisième,  1  centigramme 
diacide  urique  par  centimètre  cube,  ont  élé  mélangées  à  volumes 
égaux. 

5  centimètres  cubes  du  mélange,  introduits  dans  Turéomètre  de 
M.  Yvon  et  traités  parThypobromite  de  sodium,. ont  fourni  en  azote  : 


I. 

11. 

UI. 

IV. 

Théorie. 

23diTM5 

24d«T.,0 

23diT.,7 

.23<i»TM5 

24dlTM21 

Nous  avons  répété  ces  dosages  en  variant  le  titre  des  solutions,  le 
résultat  est  demeuré  constant. 

Connaissant  la  loi  qui  régit  la  décomposition  de  l'acide  urique  par 
Fhypobromite  de  sodium,  nous  pouvons  appliquer  cette  décompo- 
sition au  dosage  de  Tacide  urique. 

Le  principe  de  la  méthode  que  nous  allons  exposer  a  déjà  été 
indiqué  par  M.  Yvon. 

«  Si  on  fait  avec  de  Turine  pure  un  premier  essai,  puis  un  second 
après  avoir  précipité  la  créatine,  et  enfin  un  troisième  après  avoir 
précipité  les  urates,  on  obtiendra  un  volume  d'azote  de  plus  en  plus 
faible  ;  la  différence  entre  le  premier  de  ces  nombres  et  le  second 
représente  la  quantité  de  gaz  due  à  la  créatine,  et  celle  entre  le  pre- 
mier et  le  troisième  représente  le  volume  de  gaz  dû  aux  urates.  Il 
ne  reste  plus  qu'à  multiplier  ces  nombres  par  la  quantité  d'acide 
urique  ou  de  créatine  que  représente  une  division  de  Tappareil.  » 
(P.  Yvon,  Notice  sur  son  ureomètre  ;  et  ce  recueil  y  nouvelle  série, 
t.  I,p.  95.) 

Laissons  de  côté  la  créatine^  dont  la  séparation  présente  des  dif- 
ficultés pratiques  considérables  et  pour  laquelle  le  meilleur  procédé 
de  dosage  est  encore  celui  de  Neubauer,  et  appliquons  à  Tacide  uri- 
que la  méthode  de  M.  Yvon. 

Le  coefficient  dont  il  est  parlé  plus  haut  nous  est  connu,  car 
1  centigramme  d'acide  urique  renferme  2", 65  d'azote,  dont  1",4 
seulement  est  dégagé  par  Thypobromite.  Chaque  division  de 
Turéomètre  correspond  donc  à  1/14  de  centigramme  d'acide  urique. 

Ici  se  présente  une  difficulté,  difficulté  qui  rend  Turéomètre  ordi- 
naire tout  à  fait  inapplicable  au  dosage  de  Tacide  urique.  La  pro- 
portion de  cet  acide  dans  l'urine  est  toujours^  en  effets  d'une  fai- 
ble£|90  extrême;  d'autre  part,  la  richesse  de  ce  même  liquide  en 
uféQ  ne  permet  d'eo  introduire  d'ordinaire  que  1  centimètre  cabe 
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dans  Tappareil.  La  différence  des  volumes  d'azote  avant  et  après 
précipitation  sera  donc  elle-même  si  faible,  qu'elle  pourra  facilement 
être  confondue  avec  les  erreurs  d'expérience,  dont  elle  dépasse  rare- 
ment les  limites.  Le  problème  à  résoudre  devient  dès  lors  celui-ci  : 

Augmenter  dans  une  proportion  considérable  le  volume  d'azote 
recueilli  sans  augmenter  les  causes  d'erreur. 

On  conçoit,  en  effet,  que  plus  le  volume  d'azote  augmente,  plus 
la  différence  avant  et  après  précipitation  devient  sensible,  pourvu 
toutefois  que  les  incertitudes  de  l'expérience  restent  les  mêmes. 

Pour  atteindre  ce  but,  nous  avons  fait  construire  l'appareil 
suivant  : 

Un  tube  de  verre,  muni  à  sa  partie  supérieure  d'un  robinet  sur- 
monté d'un  entonnoir,  présente  deux  renflements, 
l'un  à  5  centimètres  au-dessous  du  robinet,  l'autre 
à  12  centimètres  au-dessous  du  premier.  Le  tube  est 
gradué  de  haut  en  bas  et  le  volume  du  renflement 
supérieur,  volume  égal  à  20  centimètrescubes  en" 
viron,  se  trouve  compris  dans  la  graduation. 

La  première  partie  du  tube  (a,  6),  comprise  entre  le 
robinet  et  le  premier  renflement  A,  permet  d'opérer 
un  essai  préliminaire  afin  de  déterminer  approxi- 
mativement la  richesse  en  azote  de  l'urine  soumise 
à  l'analyse. — On  remarquera  que  cette  portion  (a,  b) 
dQ  Tappareil  représente  exactement  la  chambre  à 
gaz  de  l'uréomètre  de  M.  Yvon.  On  y  décomposera 
une  fraction  de  centimètre  cube  d'urine  en  suivant 
le  manuel  opératoire  indiqué  par  cet  auteur. 

Dans  un  second  essai,  on  opérera  sur  une  quantité 
d'urine  déterminée  au  moyeu  de  l'essai  précédent, 
et  choisie  de  telle  sorte  que  l'azote  dégagé  remplisse 
l'ampoule  A  et  amène  le  sommet  de  la  colonne  liquide 
sur  un  point  de  la  portion  (e,  d)  du  tube  comprise 
entre  les  deux  ampoules. 

Enfin,  dans  un  troisième  essai,  on  opérera  sur  le 
même   volume  d'urine,  après  en  avoir  éliminé  les 
urates  par  Tacétate  neutre  de  plomb  et  avoir  chassé  l'excès  de 
plomb  soit  par  l'hydrogène  sulfuré,!soit  par  le  carbonate  de  sodium. 

Soient  alors  :  v  la  différence  des  volumes  gazeux  obtenus  dans 
les  essais  2  et  3  ;  Ma  température  du  gaz  ;  n  le  nombre  de  centi- 
mètres cubes  d'urine  employés  ;  f\k  tension  maximum  de  la  vapeur 
d'eau  à  t  degrés  ;  H  la  pression  atmosphérique. 


-«!» 
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;   le  poidâ  P  de  rapide  urique  exprimé  an  graoïQoas  smni  doooi  ptr 

10  t;(^H/) 

~  760  X  M  ^  »(H-aO' 

£p  effet,  la  composition  de  Taeide  urique  élaoi  repré»a»téé  par 
la  formule  C*H^Az^O^  ce  corp«  renferme  265  centimètre»  cntk^  d'tr 
i^oie  mesuré  à  zéro  et  à  la  pression  de  760  millimèUes  p«r  ^aoMne, 
et  en  laisse  dégager  la  moitié^  c'est-à-dire  132,2^,  ài^m  Paréomètre. 
(L'expérience  nous  a  appris  que  ce  nombre  est  un  peu  faible  et  qu'il 
a>n  dégage  environ  140,  toutes  corrections  effectua.) 

Le  poids  de  Tacide  urique  correspondant  au  volume  v  (exprimé 
en  centimètres  eubes)  sera  donc  : 

140      1+^        760* 
Hais  ce  poids  correspond  à  n  oeatimètrea  eubee  d'urine  ;  b  poids 
contenu  dans  un  litre  sera  done  ; 

140^l4-<a  ^  760  ^     n   ' 

^  7«û  K  1,4       n(l+«Ô' 
formule  dans  laquelle  omis  aroiM  isolé  vm  faeteur  oonatanl,  ee  qm 
la  rend  Irès-facile  h  oalealer. 

Remarque.  ^^  Nous  avons  négligé  de  faire  graduer  la  portion  da 
tube  comprise  entra  le  robinet  et  l'entonnelr.  L^expérience  aoul  a 
appris  en  effet  qiM  les  mesures  aioai  effectuées  présentent  toQJours 
une  grande  ineertitnde  ;  on  arrive  aa  contraire  à  des  résulatts  trte^ 
exacts  en  se  servant  de  pipettes  gradoées*  On  doit  toujours  avoir 
sous  la  main  tmis  pi^ttes,  Tane  de  10  oentimètras  cubes,  les  <leux 
autres  de  5  ceniiinMres  eubes  et  85  centiaièlves  esbes. 
Nous  donnons,  ep  terminant,  le  détail  d'une  expérienee  t 
Une  urine  pathologique  (pneuoaoaie)  devant  être  soumise  à  Tana* 
lyse,  on  en  a  mes^  10  centimètres  oubea  qu'on  a  étendus  à 
100  centimètres  cubes,  afin  de  se  rendre  compte^  par  un  essai  pré^ 
liminaire^  de  lariebesaedeeette  Ufiae  en  aselOi 
2  centimètres  cubea  du  eSfélenge  ont  donné  â««^S  de  gasi 
ÂttirexAent    dit  >    1/^  de    eentinlètra  eube  d'urine  «  fourni 
2'%â  d'acte*  Il  en  faudra  doue  dis  Ibta  plue»  ou  S  centimètres  oubee 
d'urine  pure,  pour  dégager  âô  centimètres  cubes  d'azote» 

Cet  eisai  préliminaire  nous  indique  doue  approximaiiveoieiit  la 
richesse  de  l'urine  en  matières  azotées,  et  nous  sert  de  base  pour 
Topération. 
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D' W#  maniàjp^  géniml^,  il  ^«t  util^  d'étopdr^  Turiae  d*ra  o«rtein 
?olaim  d'^Uf  «âo  d'opérer  toujours  «ur  10  çeptiry^ètrw  t^h^  qw 
inug^  très-'^^Açtameat  une  pipette  apprppri^^.  D^na  le  ^^  pr^nt, 
poon  4tf  ndroQi  Turipe  d^  quatre  fi^is  §oq  volumn  d'^au,  #(  preaAot 
10  e#aUm^trei(  ouben  de  (^Hq  lolutioa,  toU  2  centim^tref  cubM 
d'ttrîoe  pure,  nous  trQUVQu^  «prta  r^çtiao  2&«^6  d'azote  daiii» 
Roti^  aréomètre» 

Nous  procédons  alors  à  VéUmim^tiPO  d9  Tiçid^  urique  aiiii  de 
pouvoir  tirer  d'un  uouYei^u  dp^i^i  uqe  cooeln^iQn  pa?  différence. 
50  oeoUmàtre^  «ubes  d'urion  koa^  «dditionnén  dp  10  QeuUmMr03 
i^ubep  d'uof  SQlutiPP  d*Aoétate  neutre  da  p)pmb.  <-«  ]La  mélange, 
9prèf  Avpir  ét4  cbauff^  ju»qu'i^  TébulUtion*  rç^pit  IQ  ppntimàtiwf; 
€UbP3  d'une  fplutipa  d^  carbpUAto  dp  ^ndium,  k  Teflet  d'éliminer 
Vêich^  de  plomb  i  puis  il  est  étendu  h  ^Q  i^entiu^ètree  pubp»,  pour 
présenter  le  môg>p  titre  qup  h  ^piptipu  puiplpyé?  préçédammeut  ( 
wfin  il  P9t  jpté  9ur  le  filtre, 

10  centimètres  cubes  du  liquidP  filtré  introduite  d^U^  Turppwi^trp 

y  laiisi^nt  dégager  35  <;pntiin^trps  cube*  d'«ffp(e< 
Di9érpPQp }  s  diri^ipn»  ^  0'%6, 

n  n>  ft  plH3  qu'ik  »Rpliq!^er  lÀfPWUlp 

10     ^^  uin^n 


OiQ#  reipén^nen  qup  npun  renoni  de  rapporter  p»  a¥ait  i 

naf&\  voaiùfi]  Hxs76S;  fsE+S*;  /'s6;  1 4- «lai, 0293t. 
On  a  trouvé^  en  effectuant,  P  c=  2  grammes. 
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•  Rhaniiias  eafliaflieas  et  rhmmiius  ffraii|^iilai 

Tar  |l.  François  tan  Pelt,  secrétaire  de  la  Société  de  pbarmacie  d'Anvers. 

RgiMUiis  cATB^Bwy»,  sfim  oervims  nerprun  purgatif,  bourg* 

épinp,  épip§  4e  cprf,  nplrprun,  Wfig^df^m,  py^rg^er-^porki 

Il  appurtipot  à  U  tomiU^  de*  rbampées,  pentandrip  naonpgynie 
di  Unné.  Il  e«t  tràs^çpoimup  m  FfftOQe»  oi^  il  9e  rpprqiinit  prpsque 

spontanément  ;  on  le  trouve  dans  les  taillis,  dans  les  h$tie«  et  dans 

\^  fpréta*  D(Bpui4  longtemps  ^cciiqoaié  en  S^lgique,  Ip  nprprup  ne 

s'y  rencontre  pourtant  encore  qup  r^r^^^t  et  isplén^pnt  \  d§n?  W 

«on4iiiooi#  il  l'élivp  ï  1a  bguteur  d9  9  M  m^trosi 
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C*est  an  arbrisseau  à  racine  ligneuse  ;  sa  tige  est  droite,  rameuse  ; 
ses  branches  sont  garnies  d'épines  terminales  ;  son  tronc  est  d'une 
médiocre  grosseur;  son  écorce  est  lisse,  brune-grisâtre;  celle  des 
jeunes  rameaux  est  grise  ;  son  bois  est  formé  d'un  aubier  jaunâtre 
et  d'un  cœur  rouge  rosé  ;  ses  feuilles  sont  alternes  et  très-souvent 
opposées  aux  extrémités  des  branches,  d'un  beau  vert  clair,  ovées^ 
assez  larges,  dentelées  sur  leurs  bords  ;  elles  sont  pétiolées  e't  ont 
les  nervures  parallèles  et  convergentes. 

Le  nerprun  fleurit  au  mois  de  mai  ;  ses  fleurs  sont  petites^  ver- 
dâtres,  polygames,  mais  très-souvent  dioïques,  groupées  en  bouquets 
dans  l'aisselle  des  feuilles.  Le  calice  est  tubuleux  à  quatre  divisions 
et  quelquefois  à  cinq.  La  corolle  a  quatre  ou  cinq  pétales  d'un  blanc 
verdâtre.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  opposées 
aux  pétales.  Un  style,  qui  supporte  deux  à  quatre  stigmates,  pro- 
longe l'ovaire,  qui  est  à  quatre  loges  monospermes. 

Le  fruit  est  une  baie  de  la  grosseur  d'un  pois,  arrondie^  verte 
d'abord  et  devenant  noire  en  mûrissant. 

A  l'époque  de  la  maturité,  qui  arrive  en  octobre,  les  baies  sont 
lisses,  marquées  d'un  point  brillant  au  contre,  gluantes  et  grasses 
au  toucher  ;  elles  possèdent  une  odeur  désagréable  et  ont  une  saveur 
amère,  acre  et  nauséabonde. 

Récemment  cueillies,  elles  sont  remplies  d'une  pulpe  verte  et  d'un 
suc  rouge  noirâtre,  qui  passe  au  rouge  vif  par  les  acides  et  que  les 
alcalis  colorent  en  beau  vert.  Elles  renferment  deux  à  quatre 
semences  accolées,  d'une  couleur  violette  tirant  sur  le  noir,  osseuses, 
oblongues,  arrondies  sur  le  dos,  un  peu  triangulaires  d'un  côté  et 
se  terminant  en  pointe. 

Les  baies  nous  offrent  un  purgatif  drastique  indigène  énergique, 
aussi  sûr  que  ceux  qui  nous  proviennent  de  productions  exotiques; 
c'est  surtout  à  ce  titre  que  le  nerprun  doit  nous  inspirer  un  intérêt 
tout  particulier,  notre  sol  n'étant  pas  riche  en  végétaux  ^'où  nous 
puissions  tirer  des  agents  purgatifs.  Les  propriétés  des  baies  sont 
connues  depuis  les  temps  les  plus  reculés;  les  habitants  de  la  cam- 
pagne en  font  un  fréquent  usage  :  vingt  à  trente  baies  fraîches  suf- 
fisent pour  produire  une  vive  irritation  de  la  muqueuse  intestinale, 
marquée  par  des  tranchées  et  des  évacuations  alvines.  Leur  emploi 
produit  un  sentiment  de  chaleur  acre  à  la  gorge  et  occasionne  une 
soif  ardente. 

Les  propriétés  purgatives  de  la  baie  rendent  donc  le  nerprun  émi- 
nemment précieux  pour  la  médecine. 

Avec  le  suc  des  baies  on  fait  un  sirop  qu'on  administre  seul^  et 
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que  beaucoup  de  médecins  font  entrer  dans  les  potions  purgatives. 
Il  agit  efficacement  dans  les  hydropisies  et  constitue  un  puissant 
révulsif  pour  déplacer  certaines  affections  éloignées  (apoplexies, 
congestions  cérébrales,  paralysies). 

Le  suc  a  été  analysé  par  Vogel,  et  plus  tard  par  Hubert,  pharma- 
cien à  Caen.  11  renferme  de  la  rhamnine,  de  Tacide  acétique,  du 
mucilage,  du  sucre  et  une  matière  azotée.  La  matière  mucilagi- 
neuse,  qui  est  très-abondante  dans  le  suc  frais,  disparaît  entière- 
ment au  bout  de  quelques  semaines,  en  même  temps  qu'il  se  produit 
de  l'acide  acétique  et  de  Tacide  malique. 

Fleury^  pharmacien  à  Pontoise,  en  a  retiré  une  substance  jaunâtre 
qui  se  présente  sous  plusieurs  aspects,  tantôt  sous  la  forme  de  flo- 
cons légers^  tantôt  sous  celle  de  petits  grains  ou  de  cristallisations 
en  choux-fleurs,  peu  solubie  dans  Teau,  dans  Talcooi  froid  et  dans 
l'éther,  mais  très-soluble  dans  Talcool  bouillant. 

Le  docteur  Schwilgué  a  retiré  du  coagulum  que  la  chaleur  pro- 
duit dans  le  suc  une  matière  extractive  qui^  administrée  à  la  dose 
de  2  grammes,  détermina  un  effet  purgatif  avec  trouble  général.  Le 
même  auteur  a  retiré  des  baies  desséchées  une  matière  résineuse 
qu'il  a  administrée  avec  succès  comme  purgatif.  Le  principe  pur- 
gatif semble  exister  dans  l'épicarpe  ;  c'est  pour  ce  motif  qu'on  laisse 
fermenter  le  suc  en  présence  de  cette  pellicule. 

Le  suc  de  nerprun  qu'on  trouve  dans  le  commerce  est  la  plupart 
du  temps  falsifié,  et  comme  dans  notre  pays  le  nerprun  est  peu 
abondant,  je  dirai  même  très-rare,  on  lui  substitue  presque  tou- 
jours le  suc  de  bourgène. 

Le  suc  de  nerprun  donne  à  Teau  une  belle  couleur  pourpre  ; 
celui  de  bourgène  lui  donne  une  couleur  rouge  vineuse. 

Le  tableau  suivant  indique  les  réactions  que  j'ai  observées  en  sou- 
mettant comparativement  à  Taction  des  réactifs  le  suc  de  nerprun 
et  le  suc  de  bourgène  : 


Béactib. 

Perchlorare  de  fer. 

Acétate  de  plomb  basiqae. 

Sulfate  d'alumine  et  de  po- 
tasse. 

Sulfate  ferreux. 

Tartrate  anlimonico-potas- 
sique. 

Bicarbonate  sodique. 

Eau  de  chanx. 
Sulfate  magttésique. 

T.  U.  HOUV.  SÉRIE, 


Bliamniis  cathartieos.  Rliamnus  fraDgala. 

Coloration  Yerte  foncée.      Golor.  brune  rougeâtre. 
Précipité  vert  jaunâtre.       Précipité  yert  bleu. 


Coloration  verte. 
Coloration  brune. 


Coloration  pourpre. 
Coloration  violette. 


Coloration  verte.  Coloration  pourpre. 
Coloration  d'un  beau  vert 

foncé.  Color.  bleue  verdâtre. 

Golor.  d^un  vert  jaune.  Coloration  verte  bleue» 

Golor.  brune  rougeâtre.  Coloration  rose. 
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ÂlaD  et  puis  carbonate  po- 

tagfliqut.  Précipité  vert  jaune.         Précip.  bleu  verdAtre. 

SB)foteo9WfiqQ*eipttta  •»- 

moniaque.  Coloration  v«rt«*  Gploratio»  UtM. 

La  pharmacopée  belge  hH  préparer  du  suc  do  uorpruo  m  s\$Qp 
avec  2  parties  do  sucre  ^ur  3  de  suc,  I^e  Cod^  medmmmh' 
tarins  doane  égalemeot  U  formule  du  sirop  ;  mais  il  fait  employer 
le  sucre  et  le  suc  en  parties  égaler,  Il  donne  aussi  14  forivule  d'as 
extrait  ou  rob  qu'on  obtient  en  évaporant  au  bain-marJe,  w  cour 
slstance  de  miel  épais,  le  suc  clarifié* 

Dans  les  anciennes  pharmacopées  on  trouve  ce  sirop  ^ous  la 
dénomination  de  sifrupu9  dom4$ti€u$  ou  syrupu$  e  spina  cervina , 
dans  la  composition  duquel  on  rencontre  les  essences  de  clous  de 
girofle,  d'anis,  de  cannelle  et  de  noix  muscade. 

La  seconde  écorce  du,  nerprun  est  éméto^catbarttque,  mais  elle 
n'est  plus  en  usage, 

Rhamnus  paANQvu»  ulnus  nigra,  baccif'era^  nerprun  bourdaine, 
nerprun  bourdainier>  bourgène,  aulne  ou  aune  noir,  bois  noir,  pou* 
verne,  rhubarbe  des  paysans,  pyl  spt^k^  spothn  haut,  ruUboon^, 
wegedoorn  die  ongedoQrnd  i$. 

Cet  arbrisseau  appartient  h  la  mèm^  famillo  et  à  la  même  olaaaa 
que  le  nerprun.  On  le  trouve  abondamment  en  Belgique  dans  les 
taillis,  dans  les  haies  et  dans  les  forâts  $  on  le  rencontre  commune** 
ment  dans  les  terres  humides  et  ombragées»  où  il  peut  facUemaiit 
acquérir  la  grandeur  d'un  arbre. 

En  étudiant  les  caractères  extérieurs  de  cet  arbrisseau,  on  trouve 
que  sa  racine  est  ligneuse,  sa  tige  droite  et  tràa* rameuse,  seâbran-i 
che$  dépourvues.  d'épim$.  Son  écorce  est  noire,  tachetée  de  blanc  en 
dehors  et  jaune  safranée  en  dedans,  Son  bois  est  blano,  flasibla, 
tendre  et  poreux;  il  donne  un  charbon  très-:léger  qui  sert  pous  la 
fabrication  de  la  poudre  à  canon,  Ses  feuilles  sont  alternes;»  oàovées, 
non  dentées^  penninervées. 

Il  fleurit  aussi  au  mois  de  mai  ;  ses  fleurs  sont  petites,  disposées 
en  rose,  d'un  blanc  jaun&tre  et  hermaphrodites.  Le  calice  est  tubu- 
leux  à  cinq  divisions;  la  corolle  a  quatre  ou  cinq  pétales  ;  les  éto^ 
mines  sont  en  nombre  égal  aux  pétales.  Son  frmt  est  une  i)aie  qui 
renferme  deux  ou  trois  semences,  le  plus  souvent  trois  ;  elles  sont 
jaunâtres,  cartilagineuses,  rondes,  aplaties  d'un  côté^  bombées  de 
l'autre. 

Les  baies  de  bourgène,  qui  mûrissent  aussi  on  octobrOi  et  quisOBl 


AgfllqwftM  lemplHA  d'm  sue  p«tpeivi  ro«g»  «oivAtro,  rm^inJ^lont 
be^uewp  k  «^&  du  o^pmn,  ««x(i»eUA4  q^  les  aubs^titi)^  titof 

s.'0R  dkittgMai  p«r  to  lormft  «I  p«r  la  oqqIc^w  im  gf «in^i  qh'^Um 
cqbAmmmmqK.  Pea  aoiaws  «TKieaat  «v'f Ues  a'm  4istûiittQ9t  ««mî 
P«r  )e  Mmbia  4a  paîMfi  ;  il  résulta  âf»  um  mkmihm  p^GK)««QUeft 
quA  te  Mttbpa  dea  grai^aa  ua  aoaaUMie  vm  w  «afacitoe  <Uiif« 
rafttàal  bien  (ranohé. 

ia  taUaaia  auivaot  r^^MHia  laa  oa^aict^s  différ^ntiaU  da^  daai 
rhammw  que  noua  iraiKHia  d'éludiair. 


Feuilles       ovées^  dentelées,  nervores  pa-    obovées,  penninervées. 

rallëles  et  coDTergentes. 
Flears         groupées   en    bouquets   ver-    disposées  en  roses,  blanches-jaunâtres. 

dâtres. 
Fruit  renfermant  2  àt  4  seMMCM    rcalemant  de  2  à  3  semences  indé- 

accolées,  y ioletles- noirâtres»       pendantes,  jaunes,  rondes,  aplaties 

oblongues  et  se  terminant       d'un  côté  et  bombées  de  l'autre. 

en 


Plusieurs  pbarmacologîstes  attribuent  aux  baie?  de  bourgène  les 
mêmes  propriétés  purgatives  qu'à  ealles  du  nerprun  ;  quelques-uns 
assurent  qu'elles  les  possèdent,  mais  à  un  degré  moindre  ;  d'autres 
enfin  les  hur  contestent  ;  parmi  ces  derniers,  Cazin,  dans  son  ma- 
gnifique Traité  des  plantes  médieinaksy  dit  :  a  Les  baies  de  bour- 
gène, qu'on  regarde  comme  purgatives,  sans  doute  à  cause  de  leur 
analogie  avec  celles  du  nerprun,  n'ont  point  cette  propriété.  Ten 
ai  vtt  manger  par  des  enfants^  en  assez  grande  quantité,  sans  qu'au- 
cun effet  ait  été  produit.  »  Cette  remarque  avait  déjà  été  faite  par 
quelques  auteurs.  Il  cite  aussi  à  l'appui  de  ses  assertions  les  eipé« 
rfences  faites  par  Dubois,  de  Tournai.  Cet  auteur  n'hésite  point  à 
dire  qu'elles  ne  sont  rien  moins  que  purgatives.  Soubejran,  qui 
dans  les  premières  éditions  de  son  Traité  de  pharmacie^  leur  attri- 
buait des  propriétés  évacuantes,  n'en  parle  plus  daiïs  rédition  d^ 
185T.  Quoi  qu'il  en  soit^  le  Codex  belge  les  exclut  de  l'usage,  et  dès 
lors  le  pharmacien  n'a  plus  le  droit  de  les  substituer  aux  baies  du 
nerprun,  qui  sont  les  seules  reconnues  officinales  par  toutes  las 
pharmacopées  légales. 

Eh  traitant  du  nerprun,  j'ai  donné  les  caractères  du  sue  des 
baies  de  bourgène. 

L'écoirca  mayanua,  qui  eat  jauaa^  ioodora,  d'une  aaveur  astri|i« 
gante  al  «mère,  aal  purgatm,  aaiia  avoir  )a  viatoocA  daa 
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Ces  propriétés  lui  sont  connnes  depuis  longtemps  :  Mathiole  et 
Dodoens  en  font  mention.  Ce  dernier  botaniste  raconte  que  lesF 
paysans  l'employaient  comme  purgatif.  Le  docteur  Ossieur  la  con^ 
sidère  comme  un  des  meilleurs  évacuants  que  nous  possédions.  Elle 
renferme,  selon  Herber,  de  Thuile  volatile,  de  la  cire,  d&  Textractif, 
de  la  gomme,  de  l'albumine,  un  principe  colorant  et  des  sels.  Elle 
fournit  une  belle  couleur  jaune  appelée  par  Buchner  rhamnoxan- 
thine  et  étudiée  ensuite  par  Philipson  en  1858.  Ce  dernier  auteur 
nous  apprend  qu'elle  a  beaucoup  plus  d'affinité  pour  la  soie  et  la 
laine  que  pour  le  coton.  En  teignant  dans  un  bain  préparé  avec  les 
rameaux  de  la  bourgène  et  une  eau  ammoniacale  qu'on  acidifie 
ensuite  par  l'acide  citrique^  on  obtient  sur  soie  une  belle  nuance 
jaune  d'or. 

■■■iMOQOi 


TOXICOLOGIE 


Bêcher ehe  loxicologique  du  phosphore; 

Par  M.  Jules  Lefort,  membre  de  TAcadémie  de  médecine  (<). 

.(Extrait.) 

Les  allumettes  chimiques^  et  surtout  les  pâtes  phosphorées  des- 
tinées à  la  destruction  des  animaux  nuisibles^  étaient  à  peine 
répandues  que  Von  vit  aussitôt  les  criminels  s'en  servir  pour  com- 
mettre leurs  forfaits.  Pendant  ce  temps-là  la  toxicologie  ne  demeura 
pas  inactive,  et  bientôt  les  chimistes  se  préoccupèrent  des  moyens 
les  plus  sûrs  de  découvrir  le  poison  partout  où  il  avait  laissé  des 
traces  de  son  passage.  Les  médecins,  de  leur  côté,  en  s'appliquant 
à  étudier  avec  soin  la  nature  des  ravages  occasionnés  par  le  poison 
sur  Torganisme,  ne  restèrent  pas  indifférents  à  cette  question. 

Depuis  cette  époque,  un  grand  nombre  de  procédés  ont  été  indi- 
qués pour  reconnaître  dans  le  corps  de  Thomme  et  dans  le  contenu 
de  Testomac  et  des  intestins  le  phosphore  administré  dans  un  but 
coupable,  et  l'on  peut  dire  aujourd'hui  que  les  modes  analytiques 
imaginés  par  Mitscherlich,  Fresenius  et  Neubauer  sont  d'une  assez 
grande  exactitude,  s'ils  sont  utilisés  avant  l'oxydation  du  phosphore^ 
parce  qu'ils  mettent  en  évidence  la  propriété  la  plus  caractéristique 
du  poison,  sa  faculté  d'émettre  de  la  lumière  dans  l'obscurité,  ea 

(1)  Au  nom  d'anQ  commission  composée  de  MM.  Gallard,  Grassi,  Boucher  el^ 
Jules  Lefort^  rapporteur^  séance  de  la  Société  de  médecine  légale  du  12  janvier  1S74.. 
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un  mot  sa  phosphorescence.  Là  seulement  est  la  démonstration 
du  corps  de  délit  dont  on  no  peut  nier  Texistence,  attendu  que  le 
phosphore  est  le  seul  corps  qui,  avec  quelques-unes  de  ses  combi- 
naisons haloïdes,  commo  les  sulfures,  partage  ce  curieux  privilège. 

D'où  vient,  donc  cependant  que  ces  procédés  fournissent  des 
résultats  négatifs  dans  certaines  circonstances,  alors  que  toutes  les 
preuves  attestent  l'ingestion  d'une  préparation  à  base  de  phosphore? 
C'est  qu'il  existe  une  grande  distinction  entre  une  expertise  faite 
peu  de  temps  après  la  mort  et  celle  exécutée  après  un  temps  plus 
ou  moins  éloigné  de  TinhumatioD.  En  effet,  tous  les  chimistes  sont 
unanimes  pour  reconnaître  que,  lorsque  Tingestion  du  poison  est 
récente  et  que  le  phosphore  a  conservé  pendant  son  séjour  dans  les 
premières  voies  digestives  ses  caractères  si  saillants,  les  procédés 
des  auteurs  dont  nous  venons  de  rappeler  les  noms  ne  laissent  rien 
à  désirer. 

Mais  hâtons-nous  de  dire  que  les  experts  ne  rencontrent  pas  tou- 
jours des  conditions  aussi  favorables  :  ainsi  tout  le  monde  sait  que, 
si  l'empoisonnement  et  l'inhumation  sont  déjà  anciens,  et  si  l'exper- 
tise juridique  n'a  pu  avoir  lieu  que  lorsque  la  putréfaction  cadavé- 
rique était  en  pleine  activité,  la  phosphorescence  ne  s'observait 
pas.  C'est  que  pendant  la  fermentation  putride  tout  le  phosphore 
s'est  transformé  en  composé  oxygéné  qui  ne  jouit  plus  de  la  pro- 
priété de  luire  dans  l'obscurité.  Cette  transformation  est  môme  si 
prompte,  que  parfois  des  experts  n'ont  pu  constater  la  présence  du 
phosphore  libre  plusieurs  jours  seulement  après  l'ingestion  avérée 
du  poison  et  avant  l'inhumation  du  cadavre.  En  voici  deux  exem- 
ples empruntés  à  la  pratique  des  membres  de  votre  commission. 

En  184S,  un  homme  ayant  conçu  la  résolution  de  mettre  fin  à  ses 
jours  prend  une  certaine  quantité  de  pâte  phosphorée  destinée  à  la 
destruction  des  rats  et  dans  laquelle  le  phosphore  existait  en  assez 
grande  quantité.  Après  trois  jours  de  souffrances  atroces,  et  malgré 
une  médication  des  plus  énergiques  pour  empêcher  Taction  corro- 
sive  du  poison,  la  mort  survint. 

La  recherche  nécropsique  faite  par  les  docteurs  Boudant  et  Tra- 
penard  (1)  a  mis  hors  de  doute  le  passage  du  phosphore,  et  le  foie 
ainsi  que  l'estomac  et  son  contenu  ont  été  l'objet  d'un  examen  chi- 
mique delà  part  de  l'auteur  de  ce  rapport  ;  mais,  contre  son  attente, 
nulle  trace  de  phosphorescence  n'a  pu  être  observée  dans  les  sym- 
ptômes, et  il  était  facile  de  voir  que  ni  le  foie  ni  le  contenu  de  l'es* 

(1)  Rapport  général  des  travavx  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Varron* 
dissement  de  Gannat,  1849,  ISèîO. 


V^tÈOié  M  fdttfennaiènt  de  phosphore  à  Téttit  de  Kberté.  Là  rhiscm 
ta«sl  que^  péndfttit  les  tuais  jotirs  employée  pout  combattre  TuisUon 
ék  phosphore  dé{À  à  l*iSlàt  de  division  eîtrême  dans  la  préparation 
phosphorée»  il  était  été  administré  ati  malade  une  foule  de  tïiédi^ 
«Aments  qui  avaient  procuré  dé  dombreut  TbiAissemèut^  aimi  que 
d«  fréquentés  garde-robes^  el  TOti  avait  ainsi  élittiifié  la  plus  grande 
partie  d«  poison^*  Quant  à  la  portion  du  phosphore  qui  avait  pro- 
fondément ulcéré  l'estomac  et  les  intestins,  il  s'était  évideknmenl 
«ôarerti  en  acide  pboâphoreut  et  en  acide  phosphoirique^  et  d6s 
lors  tout  espoir  de  découvrir  une  quantité  quelconque  de  pbisOn  en 
nature  était  perdu.  Les  ejtperls  ne  purent  pas  n^ême  observer  la 
stéati^e  du  fbie,  qui  constitue  cependant  un  symptôme  à  peu  près 
«onsiant  de  Tempoisonnement  par  le  phosphore. 

La  deu&iëme  observation,  que  nous  devons  à  M.  le  doctéuf  Gai- 
lard,  est  beaucoup  plus  récente,  et  comme  elle  se  trouve  consignée 
longuement  dans  les  annales  de  notre  Société  (1),  permettet-nous 
seulement  de  vous  la  rap|)eler. 

Le  30  mars  1868,  une  jeune  fille  ayant  pris  la  résolution  do^e 
suicider  avale  une  tasse  de  bouillon  gras  où  elle  avait  fait  macérer 
pendant  un  quart  d'heure  un  paquet  d*allumetles  chimiqueSi  aU 
nombre  de  six  cents  environ. 

Malgré  une  médication  énergique,  et  alors  que  toute  issue  fâèheifôe 
semblait  conjurée,  la  malade,  transportée  a  l'hôpital  de  la  Pitié,  àuc^ 
eombe  sept  jours  après  Tingèstion  du  phosphore. 

Cette  fois^ci)  lastéatose  générale  de  tous  les  organes,  et  principal- 
ement du  foie^  met  parfaitement  en  évidence  le  symptôme  si  carac- 
téristique de  rempoisonnement  par  le  phosphore,  et  cependant 
l'analyse cHiinique  d'une  porUbn  du  foie,  de  l'estomac,  du  poumon, 
du  cerveau  et  des  reins,  faite  par  notre  collègue  M.  Roucher^  n'a 
pas  fourni,  è  Taide  de  l'appareil  de  Mitscherlich,  l'indioation  de  la 
plus  petite  quantité  de  phosphore  libre.  Dans  cette  circonstance, 
comme  dans  la  précédente,  la  partie  du  phosphore  qui  avait  échappé 
aux  vomissements,  et  qui  avait  produit  tous  lès  désordres  dans  Ter-* 
gtnisme,  avait  encore  eu  lé  temps  de  s'oxyder  pendant  ou  a  la  suite 
de  son  absorption. 

Ces  deux  exemples,  qui  ne  sont  certainement  pas  les  seuls  que 
Thisloire  de  la  toxicologie  ait  enregistrés,  sont  bien  faits,  on  le  voit, 
pour  légilitûer  ces  paroles  de  M.  Gallard  :  «  Il  nous  faut  bien  recon- 
naître, dit-il  (2),  qu'aujourd'hui,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 

(1)  BultBtin d8  la SodM  <r#  mé^ÊChmlé^ak,  1. 1,  p.  115. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  124. 
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ÉUH^es,  ttii  individu  p^ut  moutif  empoisonné  pAt  le  phosphore  san« 

que  les  recherches  chimiques  dirigées  avec  soin^  et  ftvée  tôUtê  Tau^ 
tôrtié  dê^i^aMe,  pûisétot  permettre  d^afflrme^  Sùremem  à  (}uel  genre 
ê%  tiïûti  il  a  succombé.  )) 

Nous  atrivotis  maintenant  au  aujét  qui  a  donné  lieu  à  ce  rapport. 

Un  problème  de  là  plus  grande  Importance,  et  qui  vous  a  été  posé 
fâcémment  par  un  maglMrat  du  parquet  d'un  tribunal  français, 
réclame  aujourd'hui  une  solution  prompte  et  décisite^  parce  quMl 
semble  se  représenter  dans  un  assez  grand  nombre  d'etpertises 
fèlaiites  aux  empoisonnements  par  le  phosphore.  En  voici 
renoncé  : 

((  En  rabsence  de  la  plus  légère  trace  de  phosphore  libre  dans 
des  matières  suspectes,  et  également  en  Tabsence  de  tout  symptAme 
morbide  caractéristique,  comme  la  sléatose  du  fbie,  est-il  permis  à 
d«s  experts  de  conclure  à  un  empoisonnement  par  le  phosphore^ 
parce  qu'ils  auraient  obserté  une  quantité  anormale  d'acide  phos* 
phorique  ou  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  dans  les  sub- 
stances soumises  à  l'analyse  chimique  ?  » 

Tels  sont  les  points  que  totre  commission  se  propose  de  discuter 
dâu*  Ce  rapport.  [A  suivre.) 


■  1 1  I.  >  tim^^^i^ééÊttj^ 


REVUE  DE  THÉftAPEVTiQOE 


ViHm  Mir  to  lMU4«ilMal  dtos  aeeldents  prodoUs  par  la  beUadona  § 

Par  M*  U  doctour  GMi»(aa(in  PAvbi 

Bien  des  substances  ont  déjà  été  employées  pour  guérir  les  phé- 
namènes  de  l'empoisonnement  par  la  belladone,  aucune  n'a  paru 
jusqu'à  présent  donner  de  résultats  évidents.  11  faut  donc  faire  con- 
naître toutes  celles  qui  ont  paru  avoir  une  action  favorable. 

Le  tannin,  en  particulier,  avait  été  préconisé  en  France  par  le 
docteur  Chansarel,  de  Bordeaux,  puis  par  Werberi  de  Fribourg;  il 
paraît  avoir  eu  une  influence  heureuse  dans  deux  cas  d'empoison- 
nement observés  par  le  docteur  Morel,  de  Bruxelles  (1).  Voici  les 
faits: 

Au  mois  de  juillet  1873,  une  fripière  de  Bruxelles  avait  acheté 
une  série  d'objets,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  paquet  d'herbes 

(1)  Annales  de  h  SotHH  ie  mêdêch^  dé  Hkiitâ. 
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qui  avaient  été  préconisées  par  la  vendeuse  comme  excellentes 
pour  faire  le  thé. 

Quelques  instants  après,  cette  femme  en  prépara  une  infusion, 
dont  firent  usage  son  iils^  puis  sa  fille  et  une  amie  de  sa  fille,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  éprouver  des  phénomènes  d'empoisonnement. 

La  personne  la  moins  atteinte  fut  Tenfant  étrangère  à  la  famille; 
cette  petite  fille,  âgée  de  douze  ans,  ne  présenta  que  des  troubles 
passagers^  du  mal  de  tête  et  de  la  sécheresse  de  la  gorge.  Elle  prit 
un  peu  de  café  et  le  lendemain  elle  n'y  pensait  plus. 

Le  fils  de  la  fripière,  ouvrier  plombier^  but  de  Tinfusion  en  plus 
grande  quantité  et,  deux  heures  après,  il  fut  pris  d'ivresse,  avec 
sécheresse  de  la  gorge.  Au  bout  de  quatre  heures,  il  était  dans  la 
stupeur^  la  face^  les  yeux  injectés  et  1ns  pupilles  dilatées  avec  de  la 
diplopie,  de  la  sécheresse  de  la  gorge  et  de  la  raucité  de  la  voix. 

Les  accidents  ayant  une  certaine  gravité,  le  docteur  Morel  lui 
administra  de  Tiodure  de  potassium  ioduré,  de  Témétique^  puis  du 
tannin.  La  cure  fut  terminée  par  l'emploi  du  nitre  et  de  la  crème 
de  tartre. 

Pour  terminer  cette  observation,  nous  dirons  qu'on  a  trouvé 
dans  l'urine  une  substance,  qu'on  a  pu  faire  cristalliser,  qui  a  pré- 
senté les  caractères  chimiques  de  l'atropine,  et  qui,  placée  dans  la 
conjonctive  d'un  animal,  a  produit  la  dilatation  de  la  pupille. 

La  fille  de  la  fripière^  âgée  de  douze  ans,  avait  bu  trois  tasses 
de  rinfusion;  elle  eut  d'abord  de  l'ivresse  gaie,  puis  tomba  dans  le 
coma,  avec  insensibilité  complète  de  la  peau  et  des  muqueuses. 
Elle  fut  traitée  d'abord  par  une  injection  sous-cutanée  de  2  centi- 
grammes de  chlorhydrate  de  morphine^  puis  par  l'émétique,  et  enfin 
par  le  tannin.  Elle  guérit  comme  son  frère. 

Nous  avons  plusieurs  détails  à  relever  dans  ces  observations  :  le 
premier,  c'est  le  procédé  employé  par  le  docteur  Morel  pour  faire 
pénétrer  dans  Torganisme  les  médicaments  prescrits,  alors  que  la 
dernière  malade  ne  pouvait  plus  rien  avaler.  La  malade  étant  cou- 
chée, le  docteur  Morel  lui  versa  les  liquides  dans  les  narines;  ils 
pénétrèrent  par  simple  déclivité  dans  le  pharynx  et  par  suite  dans 
l'estomac.  C'est  là, en  effet,  une  ressource  assez  peu  connue,  et  l'on 
n'introduit  guère  les  boissons  par  le  nez  qu'au  moyen  d'une  sonde 
œsophagienne. 

Le  procédé  du  docteur  Morel  est,  au  contraire,  beaucoup  plus 
simple  et  bien  plus  applicable  en  pareil  cas.  C'est  donc  une  res- 
source qu'il  importe  de  faire  connaître  et  dont  l'utilité  a  été,  dans 
ces  faits^  beaucoup  plus  évidente  que  celle  du  tannic. 
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REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Soelété  de  pbamiaele. 

Séance  du  6  mai  1874.  —  Présidence  de  M.  Planciok. 

M.  Stan.  Martin  présente  un  échantillon  de  textile  formé  par  le  liber  d^nne 
ulmacée  venant  de  Russie  —  et  un  échantillon  de  copeaux  d*arbre  des  Ga< 
naries,  appelé  bois  de  Rhodes  ou  de  rose^  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  désigné  sous  les  mêmes  noms  et  provenant  d'une  Gonvolvulacée. — 
M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Grinon,  aujour- 
d'hui vice-président  de  la  Société  de  prévoyance,  laquelle  expose  qu'en  face 
de  la  divergence  d^opinions  entre  les  deux  Sociétés  au  sujet  du  programme 
pour  Texamen  pratique  des  élèves^  le  conseil  de  la  Société  de  prévoyance 
a  soumis  la  question  à  l'assemblée  générale  et  que  le  programme,  tel  que 
l'admettait  cette  Société,  a  été  unanimement  adopté.  La  lettre  se  termine 
par  des  regrets  au  sujet  de  celte  dissidence. 

M.  Guichard  rend  compte  de  la  suite  de  ses  recherches  sur  l'action  du 
sulfure  de  carbone  sur  les  résines  et  gommes-résines.  (Nos  lecteurs  trouve- 
ront plus  haut  cette  note  in  extenso,)  A  l'occasion  de  cette  note^  M.  Le- 
baigue  pense  qu'il  était  intéressant  de  déterminer  nettement  si  l'acide  qui 
existe  dans  le  baume  de  Tolu  est  de  Pacide  benzoîque  ou  de  l'acide  cinna* 
mique^  comme  on  Ta  dit  récemment;  la  grosseur  et  la  pureté  des  cristaux 
obtenus  par  Rf.  Guichard  permettront  d^élucider  cette  question  contro- 
versée. 

M.  Desnoix  présente  une  page  d'un  ancien  ouvrage  de  matière  médicale 
écrite  en  langue  étrangère  et  se  rapportant  à  la  description  et  aux  propriétés 
de  la  racine  de  thapsia  garganica  ;  il  y  joint  une  photographie. 

M.  Stan.  Martin  fait  ressortir  l'analogie  existant  entre  le  thapsia  et  le 
sylphium  des  anciens. 

M.  Lefort  expose  ses  recherches  sur  la  toxicologie  du  phosphore  et  Tin- 
suffisance,  comme  preuve  de  conviction^  de  l'acide  phosphorique  ou  du 
phosphate  ammoniaco-magnésien  trouvés  dans  les  analyses.  (Nous  donnons 

plus  haut  no  extrait  de  ce  travail.) 

E.  L. 


JURISPRUDENCE  PHARMACEUTIQUE 


EXERCICE    ILLÉGAL     DE     LA     PHARMACIE. 

Huile  de  foie  de  morue.  —  Nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs,  dans 
le  numéro  du  10  février  dernier,  que  le  sieur  Popelin,  marchand  d'huile 


de  foie  de  morue,  à  POlimer^  avait  élé  acquiué,  le  23  janvier  précédent, 
par  le  tribunal  coi^eciiOAiiel  de  la  Beltiè. 

Appel  avait  été  immédiatement  interjeté  de  cette  décision  par  le  minis  - 
tére  public  et  par  les  parties  civiles,  et,  après  plusieurs  remises  successives, 
la  Cour  de  Paris  vient  de  readre»  le  16  mai^  uo  amêt  infirmant  le  jugement 
de  première  instance. 

Nous  mettons  d'autant  plus  d*empressement  à  communiquer  cette  heu- 
i^ft^e  nouvelle  à  nos  conflrères  que  le  sieur  Popelin,, enivré  de  son  triomphe, 
s'était  hftté  d'informer  le  public  qu'une  sentence  judiciaire  venait  de  hJ 
i^connailre  le  droit  de  vendre  de  Thuile  de  foie  de  morue. 

Nous  avonà  entendu  la  lecture  de  Tarrêt  très-longuement  motivé  rendu 
par  là  Courd*appel  et  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  en  publier  le  texte 
dés  anjourd*hui.]Nous  l^insérerons  dans  notre  prochain  numéro  et  nous  en 
examinerons  les  considérants,  qu'il  nous  a  été  impossible  de  saisir  d  la  sim- 
ple audition. 

Z^hénol  BobœUf.  —  La  neuvième  Chambre  du  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle de  la  Seine  vient  d'élre  appelée  à  se  prononcer  dans  une  affaire 
dout  te  dénoÛment  intéressera  certainement  nos  confrères. 

Le  ministère  public  à'était  ému,  bien  tardivement  peut-être,  de  la  vente 
du  Phénol  Bobœuf  par  un  non-pharmacien  et  de  Tannonce  où  ce  produit 
était  présenté  comme  doué  de  propriétés  médicamenteuses.  Des  poursuites 
ont  été  intentées  et  le  jugement  a  élé  rendu  le  ^3  avril  dernier. 

Pour  les  magistrats  de  la  neuvième  bhambre,  Tacide  phénique  est  un  mé- 
dicament; mais^  s'il  est  mêlé  à  un  sel  de  soude,  il  ne  peut  plus  être  consi- 
déré comme  tel.  A  nos  yeui  une  semblable  doctrine  est  inadmissible^  parce 
que  nous  savons  que  le  t'hénol  Bobœuf  ne  doit  ses  propriétés  qu\i  Tacide 
phénique  qu'il  renferme.  Les  juges  ont  regardé  cette  préparation  comme  un 
désinfectant  ordinaire  et  décidé  que  ce  n*élaît  pas  Un  médicament. 

Le  prévenu  n'a  cependant  pas  élé  renvoyé  des  uns  de  la  plainte  et  il  a  élc 
condamné  comme  ayant  contrevenu  à  la  loi  qui  prohibe  la  vente  el  Tannoiice 
des  remèdes  secrets.  Le  tribunal  a  pensé  que  la  santé  publique  était  com* 
promise  par  Tan  nonce  de  toute  préparation  secrète,  présentée  comme  un 
inédtcament^  bien  que  celle  préparation  ne  possédât  aucune  vertu  curalive. 

Voici  du  reste  le  texte  de  ce  jugement  : 

((  Attendu,  sur  le  premier  chef  de  la  prévention,  que,  si  Pacide  phènique 
doit  êlre  rangé  parmi  les  médicaments^  15  préparation  de  Bobœuf,  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  de  phénol  Bobœuf,  résultat  de  la  combinaison  de  Tacide 
phènique  et  d'un  seî  deaou^ê,  toé  présènit  cependïmi,  à  pr()prenient  parler, 
que  des  qualités  antimiasmaliques,  désinfectantes  et  antiputrides  ;  que  son 
emploi  ne  semble  être  efficace  que  comme  préparalion  hygiénique  et  pour 
les  usages  domestiques  et  qu'il  est  loin  d'être  démontré  qu^il  puisse  être 
efficacement  employé  comme  curatif,  en  cas  de  maladie  ;  que  dès  lors  il  ne  sau- 
fâil  être  tbnsidéré  tùtùttit  On  Médicumenl,  alors  même  quMl  conserverait 
quélqttes  propriétés  de  Tiictde  phènique  et  qo*accidèùte1kmcnt  11  aurait  pu 
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ttr«  etriphyé  p«f  quelques  médecins  ôu  malades  ;  que  per  cônliéqfleut  fto- 
lauf,  qui  le  débite  en  gros>  ne  itui^ilt  éti^  eotiUhmuê  comme  ayant  contres- 
venu  aux  lois  sur  la  pharmacie,  pour  avoir,  sans  être  phafmacieti  teçu> 
vendu  soit  un  remède  composé,  soit  une  drogue  simple  au  poids  médicinal  ; 
en  conséquence  le  renvoie  des  frais  de  la  poursuite  de  ce  chef  de  prévention  ; 
a  Attendu,  sur  le  second  chef  de  la  prévention,  qu*il  y  a  contravention  à 
la  loi  qui  prohibe  la  vente  et  l'ibfiôfioe  de  remèdes  secrets  de  la  part  de 
tout  individu  qui  vend  et  annonce  des  remèdes  ou  préparations  qui  ne  sont 
ni  des  remèdes  magistraux  ni  des  remèdes  orOcinaux  selon  la  formule  du 
Codex  ou  non  publiés,  conformément  aux  décrets  de  1810  et  de  1850;  que 
la  loi  a  voulu  atteindre  non-seulement  celui  qui  vend  ou  annoncei  des  pré* 
parations  médicamenteuses  non  comprises  dans  les  catégories  sus-indi- 
quées,mais  aus«i  celui  qui  vend  ou  annonce, comme  remède,  des  préparations 
même  ne  présentant  aucun  effet  curatif;  qu'en  effet,  dans  Tun  et  dans  Taulre 
cas^  Tannonce  et  le  débit  comme  remèdes  des  compositions  médicinales  ou 
étrangères  à  la  médecine  présentent  un  égal  danger  pour  la  santé  publique  ; 
qu'il  suffit  donc  que  la  préparation  annoncée  comme  remède  ne  rentre  dans 
aucune  catégorie  des  remèdes  ci-dessus  indiqués,  pour  que  le  fait  d'annonce 
et  de  vente  soit  délictueux;  attendu  qu'il  est  constant  que  la  préparation  de 
Bobœuf  n'a  pas  sa  formule  au  Codex  et  qu'elle  n'a  pas  été  publiée  conformé- 
ment aux  décrets  de  1 8i  0  et  de  1 850;  qu'il  est  également  <x)nstant  que  Bobœuf, 
s'exagérant  les  effets  de  sa  composition^  a,  dans  des  annonces,  prospectus 
et  réclames,  non-seulement  préconisé  son  phénol  comme  désinfectant  cl 
pour  les  usages  hygiéniques,  mais  qu'il  l'a  offert  et  vendu  au  public  comme 
devant  guérir  une  foule  de  maladies  ;  que  dans  ces  conditions  il  s'est  rendu 
coupable  de  la  cootravenlioa  prévue  et  punie  par  l'article  36  de  la  loi  du 
Si  germinal  an  XI  et  par  le  décret  du  29  pluviôse  an  XIII  ;  condamne 
BoboHif  é  25  francs  d'amende  et  aux  dépens.  » 

RéêtUtatft  ddii  pourfettites  intentées  à  1&  requête  Ae  la  8o^ 
eiété  de  Pi^ voyance  diee  pharmaeiene  de  la  Seikie.  —  La  tetive 
QMefadéme,  herboriste^  1<),  rue  du  Caire,  a  été  condamnée»  le  85  mars  1874» 
à  600  francs  d'amende  et  eux  dépens,  sans  dommages* intérêts  pour  les 
perties  clvilee. 

Le  sieur  Habert,  lierboHete,  %  rue  Sainte-ApoUîne)  mèAie condamnation, 
le  28  mars  I87é. 

Les  sieurs  BHssét,  15,  rue  Mtrie^Stuert  ;  BilUaut^  lli|  rue  Saitit«^Lasare« 
et  Friloux,  98^  rue  de  Provence,  herboristes ,  même  condamnation ,  le 
9«vnll874. 

Le  eieur  Gonpy^  74,  rue  icen<»Jacquec*Rousseau^  a  été  condamné,  le 
9  avril  1874,  à  500  franta  d'amende,  âtt  Irants  de  dorniha^t «iotérète  et  eux 
dépens  (vente  de  la  pommade  ophtlialinique  dite  de  le  poste). 

Les  sieurs  Quentin  et  Martin,  6,  avenue  Trudaine,  ont  été  condamnés, 
le  21  avril  1874,  é  500  francs  d'amende  chéeun,  é  25  francs  de  dommages- 
intérêts  envers  leï  parties  civiles  et  à  la  fermelufe  de  Tùffitine  (pharmacie 
avec  prête-nom). 
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.  Le  sieur  Gobert,  herboriste,  60^  rue  Meslay,  a  été  condamné,  le  14  avril 
1874,  à  500  francs  d'amende  et  aux  dépens,  sans  dommages-intérêts  pour 
les  parties  civiles. 


VARKTES 


Sur  la  résistance  des  tubes  de  verre  à  la  rupture,  par  M.  L.  Cail- 
letet,  pharmacien  à  Charleville.  —  En  continuant  mes  expériences  sur 
la  corapressibilîté  des  gaz,  j'ai  été  amené  à  rechercher  de  quelles  quantités 
se  déforme  un  cylindre  creux  en  verre,  soit  qu'on  Je  comprime  intérieure- 
ment, soit  qu'on  exerce  des  pressions  sur  ses  parois  extérieures. 

L'appareil  que  j'emploie  est  un  tube  de  verre  fermé  à  Tune  de  ses  extré- 
mités, en  forme  de  calotte  sphérique,  et  qui  porte  soudé  à  son  autre  extré- 
mité un  tube  capillaire.  Celle  sorte  de  thermomètre  se  remplit,  soit  de 
mercure,  soit  d'un  liquide  coloré.  Lorsqu'on  veut  mesurer  la  déformation 
que  subit  l'enveloppe  dans  le  cas  d'une  compression  exercée  sur  ses  parois 
extérieures,  il  suffit,  par  un  procédé  plus  facile  à  employer  qu'à  décrire,  de 
mastiquer  le  tube  dans  un  ajutage  de  cuivre  qui  s'adapte  sur  le  tube-labo* 
ratoire  de  mon  appareil  à  pression. 

Lorsqu'on  foule  de  l'eau  dans  le  tube-laboratoire,  le  réservoir  se  comprime 
et  le  liquide  coloré  monte  dans  le  tube  capillaire.  En  déterminant  préala- 
blement, par  des  pesées  de  mercure,  les  volumes  du  réservoir  et  du  tube 
capillaire,  il  est  facile  de  savoir  de  quelle  quantité  varie  le  volume  du  réser- 
voir pour  une  pression  donnée.  Pour  déterminer  l'augmentation  que  subit 
le  réservoir  dans  le  cas  où  la  pression  est  exercée  intérieurement,  je  me 
suis  servi  d'un  procédé  qui  avait  déjà  été  employé  par  M.  Jamin,  dans  ses 
recherches  sur  la  compressibilité  des  liquides,  ainsi  que  je  l'ai  récemment 
appris.  Ce  procédé,  très-exact,  consiste  à  renfermer  le  réservoir  dans  un 
cylindre  de  verre  soudé  à  un  tube  capillaire  ;  en  remplissant  avec  un  liquide 
coloré  l'espace  compris  entre  les  deux  tubes,  le  liquide  s'élèvera  dans  le  tube 
capillaire  lorsqu'il  sera  poussé  par  la  dilatation  de  l'enveloppe. 

J'ai  expérimenté  sur  des  tubes  d'épaisseurs  et  de  diamètres  différents  ;  je 
ne  rapporterai,  dans  cette  note,  qu'un  petit  nombre  des 'résultats  que  j'ai 
obtenus. 

Un  réservoir  de  verre  mince,  0™™,55,  et  de  17  millimètres  de  diamètre 
total,  s'est  écrasé  sous  une  pression  de  77  atmosphères.  Il  suffirait  de  déve- 
lopper dans  son  intérieur  une  pression  de  33  atmosphères  pour  le  briser.  Un 
réservoir  de  verre  blanc  ordinaire  ayant  : 

Diamëtre  intérieur 9n^n>,05 

Epaisseur  du  verre 1      ,03 

Volume 6««,996 
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a  été  comprimé  sur  ses  parois  extérieures;  le  liquide  qu'il  coulenait  s'est 
élevé,  dans  le  tube  capillaire, 

^  20  atmospbëres,  de  6  milUmëtres 
40         -  13         — 

60         —  18         — 

soit  de  6  millimétrés  pour  20  atmosphères,  avec  une  erreur  d'environ  un 
demî-millimèlre,  qui  provenait  sans  doute  des  indications  fournies  par  mes 
manomètres.  L'expérience  a  été  poussée  jusque  460  atmosphères,  et  réic- 
vation  du  liquide  est  restée^  jusqu'à  la  ûn.de  Texpérience,  proportionnelle 
à  la  pression.  Dans  l'expérience  que  je  viens  de  rapporter,  le  coefûcient  de 
compressibilité  de  Tenveloppe  était  de  0,0000013  pour  i  atmosphère. 

Le  même  réservoir  comprimé  intérieurement  à  104  atmosphères  s'est 
brisé.  Les  éclats  sont  très-réguliers  de  formes  et  de  dimensions  ;  les  cas- 
sures sont  dirigées  suivant  les  génératrices  du  cylindre. 

J*ai  recherché  si  Tenveloppe  subissait  une  déformation  permanente  sous 
des  pressions  élevées.  J'ai  toujours  constaté  que  le  liquide  reprenait  son 
niveau  primitif  lorsque  la  pression  était  supprimée;  la  déformation  perma- 
nente n'avait  donc  pas  eu  lieu^  même  après  une  pression  de  i20  à  300  atmos- 
phères supportée  parle  réservoir  pendant  six  heures. 

II  résulte  de  mes  recherches  : 

l^*  Qu'un  réservoir  de  verre  se  brise  bien  plus  facilement  par  une  pres- 
sion intérieure  quç  par  écrasement  ; 

2^  Que  les  quantités  dont  le  volume  du  réservoir  varie  sont  proportion- 
nelles à  la  pression,  au  moins  dans  des  limites  trés-étendues,  surtout  dans 
le  cas  où  celte  pression  s'exerce  sur  les  parois  extérieures. 

En  me  basant  sur  ces  propriétés  des  enveloppes  de  verre,  j'ai  été  conduit 
à  employer  comme  manomètre  l'instrument  que  j'ai  décrit  ;  je  l'ai  expéri- 
menté pendant  mes  recherches  sur  la  compressibilité  des  gaz.  Ce  manomè- 
tre, qui  est  d'une  construction  des  plus  simples,  était  en  relation  avec  deux 
grands  manomètres  à  air  libre  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  faire  connaître 
a  l'Académie  des  sciences^  à  l'occasion  de  mes  diverses  recherches  sur  les 
pressions  :  pendant  toutes  ces  expériences,  j'ai  pu  constater  la  précision  et  la 
très-grande  sensibilité  de  ce  petit  appareil.  La  seule  condition  qui  soit  indis- 
pensable à  son  fonctionnement  est  la  fixité  de  la  température.  Dans  les 
expériences  de  laboratoire,  elle  peut  être  absolue  au  moyen  de  la  glace  fon- 
dante ;  dans  l'industrie,  un  bain  d'eau  à  température  constante  suffirait.  La 
graduation  étant  placée  sur  une  règle  mobile,  le  manomètre  pourrait  fonc- 
tionner à  des  températures  plus  ou  moins  élevées,  puisqu'il  suffirait  de 
placer  l'origine  de  la  graduation  au  niveau  atteint  par  le  liquide,  à  la  tem- 
pérature de  l'expérience. 

Etude  sur  ractlon  de  quelques  agents  réputés  a^nesthéslques 
sur  rirrltablllté  fonctionnelle  des  étamlnes  de  mahonla^  par 
£.  Ueckel. —  L'action  des  anesthésiques  sur  les  mahonia  et  les  berbem  m'a 
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doHPè  quelques  résoUKs  intéreçsaQls,  parce  qu*il3  mpntrçnt  les  av^oUge^ 

qui  peuvent  résuUer  de  remploi  des  plantes  douces  de  ïïiQUYeniienl^  çoiniQe 
réactif  physiologique.  Je  ne  parlerai  ici  que  du  proloxyde  (Tazote,  dont  Tac-  - 
tion  sur  les  végétaux  t  élé  réfltmmftnl  éindiM  afee  lain  par  MM.  Joly  et 
Blanche,  et  du  chloral,  dont  h  mode  d'action  est  disenté  ;  je  réserve  Télude 
des  autres  substances  (sulfure  de  eûrbone,  bidilorure  de  méthylène,  oxyde 
de  carbone,  acide  carbonique,  etc.). 

le  proloxyde  d'azote  a  été  einploy^  pur  :  des  ramçaux  iloraui^  de  tnaho^ 
nia  ont  été  plongés  dang  une  atmosphère  de  ce  gaz  pendant  un  laps  de  temps 
variable  qui  n'a  pas  dépassé  vingt-quatre  heures.  Dans  aucun  ca9  Taptioa 
anesihésique  q'a  élé  remarquée,  Ces  résultats  sont  entièreineut  confirma^ 
tifs  de  ceux  qui  ont  été  fournis  par  les  auteurs  précités,  lesquels  n'oot  paa 
reconnu  à  ce  gaz  d'action  Aneslh»^sique  manifeste  sur  les  animaux  ni  sur  les 
végétaux.  De  plus,  Tapparencé  flétrie  et  souffreteuse  des  rameaux,  aprë4 
vingt-quatre  heures  de  contact  avec  ce  gaz,  confirme  encore  Topinion  de 
ces  auteurs  relalivenoent  aux  propriétés  asphyxiantes  du  prQtQ][yde  d'a- 
zote. Des  rameaux  témoins  provenant  du  niênie  arbuste,  ayant  ausai  leuf 
pied  dans  l'eau,  et  placés  au  milieu  de  l'air  atmosphériquey  étaient  t|ir- 
gides  et  pleins  de  vie. 

Le  chloral  hydraté  a  été  expérimenté  en  inhalations  et  en  solutions,  Uq 
fragment  du  poids  de  2^,50  de  ce  corps  volatil  était  placé  squs  une  clo^e 
de  petite  capacité,  dans  un  verre  de  montre,  en  même  temps  qu'un  rameau 
de  fleurs  de  mahonia  immergé  dans  un  verre  d*eau*  Dans  une  cloche  de 
même  capacité,  un  rameau  de  même  force  était  placé  au-dessus  d'une  cap- 
sule contenant  le  même  poids  de  chloroforme.  Avec  le  chloral,  pas  d'action 
au  bout  de  quelques  heures  ;  avec  le  chloroforme,  l'anesthésie  est  produite 
après  quelques  minutes.  Une  solution  aqueuse  de  chloral  au  dixième  est 
faite  (4  grammes  pour  40  d'eau)^  et  de  nouveaux  rameaux  floraux  détachés 
du  même  mahonia  y  sont  plongés  par  leur  pied  ^  ces  rameaux  meurent  en 
quelques  heures,  mais  sans  que  Tanesthésie  se  soit  produite.  D'autres  ra* 
meaux  sont  plongés  dans  la  même  quantité  d'eau,  additionnée  de  3  grammes 
de  chloroforme  :  ce  liquide  étant  peu  miscible  à  l'eau,  on  remue  fréquem* 
ment  le  mélange.  Le  sommeil  des  étamines  est  manifeste  après  quelques 
minutes.  Le  chloral  demeure  donc  sans  action  sur  le  mouvement  végétal  : 
ce  n'est  pas  un  anesthésique  (1).  Restait  à  savoir  si  le  chloral  transformé 
par  la  présence  d'un  alcali  manifesterait  une  action  sensible.  J'ai  ajouté  à 
la  solution  au  dixième  environ  un  vingtième  de  carbonate  de  soude,  et  le 
mouvement  staminal  a  été  suspendu  comme  dans  le  verre  où  le  chloroforme 
avait  élé  mêle  à  l'eau  ;  même  observation  a  été  faite  dans  la  capsule  où  le 
chloral  employé  en  inhalations  avait  été  mêlé  à  du  bicarbonate  de  soude. 

Ces  faits,  outre  l'intérêt  qu'ils  peuvent  présenter  au  point  de  vue  de  It 
physiologie  du  mouvement  provoqué,  me  semblent  venir  à  l'appui  de  l'opinion 

(1)  Je  dois  dire-  Ici,  par  anticipation,  qne  tous  les  autres  anesthésiques  connus 
et  employés  par  les  physiologistes  sur  l'homme  et  sur  les  animaux  ont  agi  sur  le 
mouvement  spontané  des  élamlnes. 


qui  veut  q«e  U  cblornl  n'agUsd  comm9  hypnoUqut  qu'upi^a  m  tranifarnii*^ 
Mon  ea  chloroforme  sqd»  rinflaenoe  dei  «Uaiis  reofermtf  dani  in  <MP9i^ 
qisaies  aoîmaux. 

Sur  la  dureté  et  la  deasité  du  Q)iair)|Q]|  de  iucre  pur ,  par 

M.  F.  \lonnier.  —  !<>  Le  sucre  candi  en  gros  criataux  blaoca  renferme  uq 
dix-millième  et  demi  de  cendre,  et  donne,  en  vase  clos»  17  â  18  pour  lOQdf 
carbone  que  Ton  peut  considérer  eommepur  (1).  La  densité  de  ce  cbarlK>l 
oscille  entre  1^81  et  i,$5.  Celle  détermination  présente  quelques  dirRcuilM) 
il  faut,  en  effet,  maintenir  le  flacon  qui  renferme  la  poudre  et  Peau  dUtiUâ# 
à  la  température  de  100  degrés  pendant  une  heure*  pour  en  chasser  CQiït* 
plétemenl  les  bulles  de  gaz. 

^^  Le  charbon  précédent,  obtenu  4  une  température  relativement  baaae 
(900  à  1000  degrés),  coupe  le  yerre  très-facilementi  et  aa  dureté  craît  tmw 
la  pureté  du  sucre  soumis  à  Texpériençe;  mais  sa  cohésion  est  trés-faiblet 
Ainsi,  en  coupant  le  verre,  il  s'écrase  en  même  temps  sur  la  partie  rayéq  ( 
cela  tient  évidemment  à  sa  grande  porosité. 

Je  suis  parvenu  à  le  rendre  trés-com pacte»  en  mélangeant  sa  pondre  à  2S 
ou  30  pour  100  de  sirop,  et  tassant  cetle  pile  dans  un  tube  de  porcelaine 
fermé  à  un  bout;  en  chauffant  ensuite  au  rouge,  j'obtions  un  cylindre  d9 
carbone  encore  très-poreux,  mais  s'écrasant  difflcilement.  Pour  le  rendre 
plus  dense,  il  suffira  de  le  plonger  dans  du  sirop  bouillant;  en  laissant  re- 
froidir, le  sucre  pénétrera  à  l'intérieur  du  charbon,  et,  si  on  le  porte  de 
nouveau  an  rouge  blanc,  une  nouvelle  couche  de  carbone  se  déposera  dans 
toutes  ses  petites  cavités,  tout  en  augmentant  sa  dureté.  On  pourra  répéter 
plusieurs  fois  cette  même  expérience  avec  du  sirop  pur.  Le  crayon  de  gra* 
ph'ite,  qu'on  obtient  ainsi  à  une  température  de  900  à  i  000  degrés,  raye 
légèrement  le  quartz;  à  une  température  plus  élevée  {\ 200  à  1 300  degrés), 
sa  dureté  paraît  être  celle  de  la  topaze,  mais  elle  est  moins  grande  que  celle 
du  corindon  ou  de  l'émeri. 

3**  Je  suis  parvenu  aussi  à  agglomérer  la  poudre  de  ce  charbpn  avec  30 
à  23  pour  100  de  goudron,  saturé  de  brai  sec;  j*ai  obtenu  ainsi  plus  facile* 
ment  des  charbons  denses,  mais  renfermant  plus  de  cendres  que  le  précédent. 

Le  coke  qui  a  subi  une  demi-combustion  raye  également  le  verre;  maîa 
sa  dureté  peut  provenir  de  la  silice  ;  il  renferme,  en  effet,  de  20  i  3Q  pour  100 
de  cendres,  tandis  que,  dans  le  charbon  de  sucre,  la  dureté  est  due  au  car*^ 
bone  seul. 

Le  miel  donne  aussi  un  charbon  dense  et  ayant  les  mêm^a  propriétés.  Il 
serait  intéressant  de  le  soumettre,  ainsi  que  celui  du  sucre,  â  une  tempéri"* 
ture  trés-élevée,  qu'on  obtient  si  facilement  i  l'aide  du  chalumeau  à  gaa  i» 
MM.  H.  Sainte-Glaire  Deville  et  Debray. 

Anatomie  et  physiologie  enseignées  par  les  projections  lami* 
nenses,  par  le  docteur  Gustave  Le  Fon.—- Tous  nos  confrères  connaissdnt 

(i)  Ce  cbarboa  reoCerme  à  pa»  près  an  miU^roe  de  aeadrt , 
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le  procédé  aa  moyen  duquel  on  montre  à  tout  un  auditoire  des  images  mi« 
crosGopiques  ou  autres,  en  les  projetant  sur  un  tableau  au  moyen  de  la  lu- 
mière électrique;  mais  ces  projections  exigent  des  appareils  coâteux,  une 
grande  habitude  de  manipulation,  et  rarement  les  images  obtenues  sont  suffi- 
samment nettes.  Ad.  le  docteur  Gustave  Le  Bon^  bien  connu  déjà  pour  son 
traité  de  physiologie  appliquée,  vient  de  trouver  des  procédés  qui  permet- 
tent défaire  des  projections  facilement,  avec  une  grande  nelteté;et  au  moyen 
d^appareils  relativement  peu  coûteux.  H.  Le  Bon  fait  d'abord  des  tableaux 
transparents  sur  verre,  ce  qui  permet  d^obtenir  des  images  très-nettes  ;  et, 
ces  images  une  fois  obtenues,  il  les  projette  au  moyen  des  appareils  de  pro- 
jection que  nous  décrirons  plus  loin  ;  il  obtient  ainsi  des  projections  aussi 
nettes  que  le  dessin.  De  plus,  ces  dessins  sont  inaltérables,  tandis  que  les 
préparations  microscopiques  que  Ton  projette  directement  sont  rapidement 
mises  hors  de  service  par  Ténorme  chaleur  de  l'appareil  ordinaire.  Voyons 
d^abord  comment  Tauteur  prépare  ses  tableaux  transparents  pour  obtenir 
des  tableaux  plus  petits  ou  de  même  grandeur  que  Toriginal. 

On  peut  employer  trois  procédés.  Le  premier  est  le  procédé  photographi- 
que ;  on  fait  un  cliché  négatif  par  les  procédés  ordinaires  de  la  photographie 
et  on  le  transforme  en  positif  par  le  procédé  habituel  ;  quand  Timage 
contient  des  hachures  ou  beaucoup  de  texte,  il  faut  après  développement 
la  renforcer  par  une  solution  saturée  de  bichlorure. 

Le  deuxième  procédé  a  pour  but  de  transporter  sur  verre  une  gravure 
sur  papier  ;  il  donne  un  résultat  meilleur  que  le  procédé  photographique. 
On  chauffe  légèrement  une  plaque  de  verre  et  on  y  place  un  fragment  de 
térébenthine  de  Venise  épaissie  au  bain-marie^  on  Télend  et  on  rejette  Tex- 
cédant,  comme  on  fait  pour  le  collodion.  On  laisse  sécher  jusqu'à  ce  que  la 
térébenthine  soit  presque  solide  et  on  applique  dessus  le  côté  imprimé  de 
la  gravure  après  Tavoir  laissé  séjourner  un  quart  d'heure  entre  des  feuilles 
de  papier  buvard  humectées  légèrement  d'eau.  On  applique  fortement  la 
gravure  sur  le  verre  afin  de  chasser  toutes  les  bulles  d^air  et  on  laisse  sécher 
vingt-quatre- heures.  Ensuite  avec  le  doigt  mouillé  on  frotte  légèrement  le 
dos  de  la  gravure  pour  enlever  le  papier.  Il  ne  reste  plus  que  l'eucre  à  la 
surface  du  verre.  On  vernit  le  cliché.  Cette  opération,  un  peu  longue  à  dé- 
crire, est  très-simple  comme  exécution.  ËnQn  on  peut  dessiner  par  décalque 
en  plaçant  un  verre  dépoli  sur  l'image  que  Ton  veut  reproduire;  on  la  cal- 
que sur  le  verre  dépoli  avec  de  Tencre,  un  crayon  ou  un  pinceau,  et  on  rend 
la  plaque  de  verre  transparente  en  la  recouvrant  de  vernis  copal. 

L'auteur  décrit  ensuite  des  procédés  très-simples  également  pourrepro- 
duire  des  images  de  dimension  supérieure  à  celle  de  l'original  soit  par  la 
photographie,  soit  en  dessinant  sur  verre  au  moyen  de  la  chambre  noire. 

Enfin  il  décrit  les  appareils  de  projection.  Ces  projections  peuvent  se 
faire  avec  le  lampascope  ordinaire,  quand  il  s'agit  de  faire  des  projections 
pour  un  petit  nombre  de  personnes  ;  mais  les  images  ne  sont  pas  d'une 
grande  netteté  sur  les  bords.  Pour  un  auditoire  plus  considérable  l'auteur 
décrit  un  nouvel  appareil  d'un  prix  très-modéré  qui  peut  fonctionner  soit 
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avec  une  lampe  â  huile  ou  à  pétrole»  soit  avec  la  lumière-oxy hydrique  ou 
oxycalciquc.  On  peut  transformer  très-facilement  cet  appareil  en  un  micros, 
cope  solaire  ou  a  gas.  Enfin  il  peut  aussi  servir  à  projeter  les  corps  opa- 
ques, les  gravures  sur  papier,  les  cartes  de  visite^  un  coquillage.  Ces  appa- 
reils seront  certainement  d*un  grand  secours  pour  renseignement  dans  les 
lycées^  les  écoles,  les  cours  publics,  car  l'appareil  complet  ne  coûte  que 
3S0  francs,  y  compris  tous  les  accessoires,  excepté  les  appareils  pour  la 
préparation  de  Toxygéne.  P.  6. 

lies  mines  de  moreure  de  New-Almadon.  •—  Dans  le  récit  du 
voyage  de  M.  Simenin,  de  Washington  à  San  Francisco,  que  publie  le  Tour 
du  monde  (i),  nous  trouvons  des  détails  intéressants  sur  les  rames  de  mer- 
cure de  New-Almaden,  dans  le  comté  de  San  José. 

Les  filons  de  vif-argent  de  New-Almaden  sont  les  plus  riches  qui  existent. 
Le  minerai  est  le  cinabre  ou  vermillon  natif  (sulfure  rouge  de  mercure). 
Les  Indiens  connaissaient  ces  mines,  et  avant  Tarrivée  des  Espagnols,  les 
exploitaient  au  moyen  de  galeries  très-étroites,  creusées  avec  peine  dans 
le  sol.  Après  avoir  broyé  le  cinabre  entre  deux  pierres,  ils  s'en  tatouaient 
le  visage.  Le  rouge  est  la  couleur  préférée  des  Indiens. 

Les  Mexicains,  dès  les  premiers  temps  de  l'occupation  régulière  de  la 
Californie,  exploitèrent  à  leur  tour  ces  gîtes.  Quand  les  Américains  arri- 
vèrent sur  le  Pacifique  (1848),  et  que  les  ptacers  furent  découverts,  l'ex- 
ploitation des  mines  de  mercure,  reprise  depuis  1846,  fut  continuée  avec 
ardeur,  car  le  vif-argent  est  indispensable  à  l'extraction  de  l'or.  La  pos- 
session des  mines  donna  lieu  à  d'interminables  procès.  On  prétendait  que 
les  litres  des  premiers  exploitants  étaient  faux.  Pendant  plus  de  deux  années 
(novembre  1858  à  janvier  1861)  New-Almaden  fut  mise  sous  séquestre  et 
fermée,  au  grand  détriment  des  mineurs  californiens,  qui  durent  faire  venir 
le  mercure  des  mines  d'Almaden  d'Espagne.  Enfin  le  procès  fut  jugé  en 
dernier  ressort  par  la  cour  suprême  de  Washington  en  1860,  et  l'exploi- 
tation reprise  pour  ne  plus  s^arréter. 

On  extrait  environ  1 000  tonnes  de  minerai  brut  par  mois.  11  y  a  six  cents 
ouvriers,  dont  quatre  cents  mexicains.  Les  ouvriers  gagnent  de  2  dollars  et 
demi  é  3  dollars  par  jour.  Ils  sont  restés  fidèles  à  quelques-unes  des  mé- 
thodes en  usage  dans  les  mines  du  Mexique.  Ainsi,  pour  s'éclairer  souter- 
rainement,  ils  portent  une  chandelle  au  bout  d^un  bâton,  divisé  a  cette 
extrémité  en  deux  branches  qui  pincent  le  luminaire.  Les  étais  ne  sont  pas 
toujours  placés  avec  soin. 

Le  filon  est  un  amas  irrègulier  dans  une  roche  verte  serpentineuse.  La 
direction  est  du  nord  au  sud.  L'épaisseur  peut  atteindre  plusieurs  centaines 
de  pieds  ou  se  réduire  a  rien.  Quelquefois  des  bandes  rouges  se  suivent 
parallèlement,  comme  si  on  les  avait  tracées  au  cordeau  ;  entre  elles  se 
trouve  interposée  une  roche  blanche  calcaire.  Vue  à  la  lumière  des  gale* 

(1)  Librairie  Uacbettei  77,  boulevard  Saint-Germain. 


m  RÉPSRTOIRB  m  PHARMAOB. 

ri98«  U  coupe  nntarelle  du  filon  produit  up  effet  te«  plus  pilt<HiMM)«M« 
C'est  UP  décor  de  la  oainre»  dessiné  h  ces  profondeurs  il  y  e  dos  mUlîoiM 
de  siècles  et  retrouvé  tout  il  coup  psr  les  hommes,  Sar  quelques  poiou  \$ 
cinabre  est  massif,  rouge  sunguin,  presque  cristsiliséi  m41é  de  ptilltitef 
brillantes. 

Il  y  s  dans  la  mine  trois  machines  à  vapeur  pour  le  trsnsport  du  miaerai, 
répnisement  de  Feau,  la  ventilation.  Les  pheudiéres  sont  à  I«  sorf^ea, 
pour  éviter  toute  chance  d'incendie  intérieur,  comme  il  esl  ifuelquefais 
arrivé  dans  les  mines  d'argent  du  Nevada. 

Au  dehors,  le  minerai  est  trié  et  enrichi;  le  csssage  au  msrteaq  eo 
sépare  les  parties  pauvres  et  stériles.  Après  quoi  il  est  envoyé  j  rnsino  d# 
distillation,  qui  se  compose  de  quatre  hauts  massifs  rei^angulaires  OOW" 
prenant  chacun  quatre  fours.  On  Chsnffe  ces  fours  ^  dessous,  oowme 

certains  fours  «  chaus.  On  y  passe  30  tounes  de  minerai  en  quatre  jours. 
Sous  Tintluence  de  la  chaleur,  le  meroure  se  sépi»re  du  soufre  sveo  lequel 
il  était  combiné,  se  volatilise  et  le  r«n4  dans  une  chambre  de  condensetloii 
où  it  se  liquéiie;  qusot  au  soufre^  }l  ^  disparu  en  brûlant  i  VéM  de  gis 
sulfureux, 

Le  rendement  du  minersi  est  dO  iû  ^  12  pourIQû,  Lo  merrure  coule 

dans  le  bas  de  la  chambre  de  ^qdensstiou  goutta  à  goutte,  iourdi  métal- 
lique^ étincelant.  Une  petite  rigole  conduit  h  rivière  de  vifturgient  dsns  m 
bassin  de  réceptiop.  Kpfio  le  métsl  liquide  est  versé  daos  des  bouteilles 
eu  fer  dont  le  bpuchoo  est  à  vis* 

Op  cpnpdît  les  effets  du  mercure  sur  réconomie  aoimMe^  Les  ouvriers  de 
Tusine  de  lYew-Almeden  sont  sujets  â  des  saUv^ijous,  è  des  tremblements» 
qui  disparaissent  s'ils  quittent  |f  iraveil  pepdaot  cinq  à  si;^  mois.  Quend  ils 
transvasent  le  mercure,  ils  éprouvent  une  espèce  d'euivremeot  produit  par 
Tcclat  de  la  lame  liquide  sur  le  rétine  de  Txeilt 

Dans  le  mine«  rinfluçuco  mercurielle  ne  se  fsit  pas  septir,  «auf  dsps  iss 
endroits  trèsrfi^bes  du  fiioPt  et,  dans  fie  09s,  il  suffit  de  se  préserver  le 

nez  et  la  bouche  avec  un  mouchoir.  Lçs  mipes  de  Newr^imedOU  de  Cali^- 

forpie  ont  faii  à  toutes  les  mines  de  mer^çure  du  ftlobe  uue  copcurroMce 
mortelle  -,  elles  ont  été  cause  de  la  fermeture  de  celles  d'Itelie  (fiipDi 
Ljvigliani^  çu  Toscane) ,  de  celles  du  Pérou  (fiuApaaoçUca)^  elles  ont  fait 
baisser  de  moitié  le  prix  du  métal  sur  tous  les  marohés, 

n  Q*y  a  plus  que  deux  mines  qui  comptent  ;  Alwaden  d'Espegoe  st 
iyewrAlmaden.de  Californie.  Londres  et  Sitn  Francisco  sout  les  deux  griu^ds 

marchés  du  mercure. 

La  productiop  mensuelle  ^  I^ewrMmadeu  est  de  deux  niil}e  bouteilles  (la 
bouteille  ou  flasque  étant  de  76  livfi^s  et  demie), 

Les  mines  voisinesi  New-Idria,  Mipgten,  {lusdj^lupet  produisent  4  m 
prés  autant,  toutes  ensemble.  Do^  plnquapte  mille  flasques  par  en  qus 
fournit  la  Californie^  d^u^e  mille  sont  eipédiées  ep  Chin^,  4ou«e  miU  as 
Mexique  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  le  reste  dans  les  territoires  et  les 
divers  Etats  de  TUnion.  U  MesiqMOi  la  ChÎM  sept  les  poiaii  ettrlmes 
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Pû  M  r«ocootr$a(r  #i  h  font  ^^%  QoocurraoQf  i  mon  U  m^reoro  do  ColU 
fornio  et  colol  d*Es|)ag»e.  Celui  deOlifomio  e  QhasMl  le  mercure  d'Ei^goe 
do  Cbine,  et  celui  d'Espagoe  di»puto  fiveroeut  le  Mexique  é  celui  do  le 
CeliforDîe»  En  Chine,  ou  se  lerl  surtout  du  mercuro  pour  en  fabriquer  le 
Tcrmillon,  cette  belle  couleur  rouge  dont  les  Chinoif  sont  si  grands  aiiia<i 
leurs,  et  qu'ils  prodigueut  dans  leurs  peintures  et  Içurs  porcelaines.  Aui 
Euis*Uoii  et  daus  TAnnérique  espagoole,  U  mercuro  ost  surtout  employé 
•Q  (raiumeat  dos  minerais  d*or  et  d*argeut  et  à  U  préparation  de  quelquos 
produits  pharmaceutiques,  tels  que  lecalom^l, 

Au  point  de  vue  de  Tabondance  et  do  la  diversité  des  ricbesses  minéraloe, 
il  y  a  peu  de  pays  plus  favorisés  que  la  Californie;  elle  oe  contient  pas 
seulemeet  l'or  et  le  mercure  en  quantités  inépuisables,  mais  onoore  le 
charbon,  le  cuivra,  et  même  le  borax  et  le  soufre* 

Nouvelle  mine  die  mercure.  —  Une  mine  de  mercure,  dit  le  Pall 
Mail  Gazette,  vient  d^ètre  découverte  é  Exeler.  Il  paraît  qu*il  y  a  quelques 
mois  des  enfants  trouvèrent  un  peu  de  ce  métal  sur  le  rocher  qui  forme  la 
berge  de  la  rivière  à  Heird  Weîre.  On  supposa  d'abord  que  ce  mercure  se 
trouvait  là  accidentellement  ou  peut-être  y  avait  été  mis  A  dessein.  Mais 
un  pharmacien  d'Exeter  demanda  et  obtint  du  conseil  de  ville  l'autorisation 
de  faire  des  fouilles,  qui  eurent  Heu  en  présence  d'un  Inspecteur  et  de  plu- 
sieurs personnes.  On  découvrit  une  grande  quantité  du  métal  liquide.  Pour 
continuer  les  opérations^  on  attend  la  décision  du  conseil  de  ville,  à  qui  ap- 
partiennent les  rives  de  la  rivière. 

liO  lac  de  borai:.  —  Nous  empruntons  encore  an  récit  du  voyagé 
de  M.  Simonin^  de  Washington  à  San  Francisco,  les  détails  suivants 
sar  le  lac  de  borax  situé  dans  le  comté  voisin  de  Lake,  &  42  milles  de 
Galestoga  : 

0*eit  on  fond  de  oratére,  dont  la  surface  peut  avoir  100  hectares,  et  la 
profondeur,  au-dessous  du  niveau  de  Teau,  1  mètre,  llelte  lagune  communf- 
(fue  avec  le  grand  lac  voisin  de  Glear^Lake  ou  le  lac  des  £aux  claires.  One 
masse  éruptive  d'obsidienne  ou  verre  volcanique  sépare  les  deux  lacs,  dont 
les  eaux  sont  an  même  niveau. 

Au  fond  du  premier  est  un  lit  de  boue,  au  milieu  duquel  sont  des  cris* 
taux  de  borax,  quelquefois  très«gros,;  le  plus  souvent  invisibles.  Expliquons 
comment  ces  cristaux  se  fermenté  Les  eaux  du  lac  sont  naturellement  sa- 
lines, renferment  du  sel  marin,  des  sels  ammoniacaux  et  surtout  du  carbonate 
de  sonde. 

Du  fond  du  lac  se  dégage  de  l'acide  borique  en  vapeurs^  comme  dans  tes 
tof/toni  de  Toscane.  Cet  acide,  rencontrant  le  carbonate  de  sonde,  l'attaque 
pour  se  substituer  à  l'acide  carbonique,  donner  da  borate  de  soude  et  lais- 
ser libre  le  gas  carbonique,  qui  se  dégage  en  bouillonnant  h  la  surface  de 
Teau.  C'est  le  même  bruit  tumulteux  que  celui  qui  se  produit  dans  une  bou- 
teille d'eau  gazeuse  qu'on  débouche;  c*est  aussi  le  même  corps  qui 
s'échappe. 
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PoareiploUer  le  borax  naturel  de  Californie,  on  drague  les  boues  au  fond 
du  laCy  on  les  fait  sécher  au  soleil,  on  les  casse,  puis  on  les  sèche  â  la  va- 
peur. Après  quoi  on  les  dissout  et  Ton  fait  cristalliser  le  borax,  que  l*on 
purifie  par  une  seconde  dissolution  et  une  nouvelle  cristallisation.  Gomme 
sels  secondaires,  on  recueille  des  sels  de  soude  et  do  sel  marin,  qui  se  sont 
dissous  avec  le  borax. 

Dans  les  lils  de  boue  du  lac  on  a  trouvé  des  instruments  en  silex  et  en 
obsidienne  très-curieui,  provenant  des  Indiens  primitifs  de  Californie.  Ce 
sont  d'énormes  pointes  de  flèches  ou  plutôt  de  lances,  de  piques,  avec  les- 
quelles les  aborigènes  devaient  chasser  Tours  gris,  qui  est  encore'si  terrible 
aujourd'hui  en  Californie. 

La  quantité  de  borax  qu'on  retire  du  lac  est  d'environ  500  tonnes  par  an. 
Le  minerai  ne  rend  pas  plus  de  5  à  6  pour  100,  et  Ton  estime  que  la  moitié 
du  borax  est  perdue.  Ce  sel,  qu*on  ne  retrouve  à  Tétat  naturel  que  dans  le 
Thibet,  sert  comme  fondant  dans  la  céramique  pour  la  couverte  des  porce- 
laines, et  dans  la  petite  métallurgie  pour  l'afQnage  des  métaux  précieux,  le 
soudage  du  fer,  etc. 

Une  grande  partie  du  borax  du  commerce  se  fabrique  avec  le  carbonate 
de  soude  et  l'acide  borique,  qui,  dans  bien  des  cas,  peut  remplacer  le  borax. 
Ou  fait  en  petit  dans  les  fabriques  Topération  que  la  nature  exécute  en 
grand  en  Californie.  A  côté  du  lac  sont  des  sources  minérales  chaudes^ 
sodiques  et  boraciques,  sulfureuses  et  acidulées.  En  certains  points  du  sol 
il  y  a  des  dégagements  de  soufre  et  d'acides  borique,  carbonique,  sulfu- 
rique.  Le  terrain  est  calciné,  blanchi,  rougi,  jauni  par  toutes  ces  émana- 
tions, et  la  solfatare  de  fiorax-Lake  est  encore  plus  curieuse  que  celle  de 
Pouzzoles. 

L'expérience  de  la  grotte  du  Chien  y  serait  facile  à  réaliser,  et  je  ramasse 
dans  une  cavité  du  terrain  un  pauvre  oiseau  qui  vient  de  tomber,  asphyxié 
par  un  dégagement  d'acide  carbonique.  Les  insectes  qui  s'aventurent  dans 
ces  cavités  sont  égalemeiU  frappés  de  mort. 

Le  soufre^  le  sulfure  de  mercure,  les  sels  ammoniacaux,  la  silice  à  diffé- 
rents états,  se  rencontrent  en  divers  points  de  la  solfatare.  Le  soufre,  en 
jolis  cristaux  d'un  jaune-citron,  brillant,  remplit  des  poches  du  terrain^  et 
Ton  en  a  tenté  plusieurs  fois  Texploitation.  On  le  distijle  dans  des  cornues 
et  on  le  coule  en  blocs  dans  des  bassines.  U  sert  surtout  à  la  fabrication  de 
la  poudre,  dont  il  se  fait  ici  une  si  grande  consommation.  Le  rendement  du 
minerai  est  de  50  pour  100  de  soufre  pur,  et  la  quantité  totale  de  soufre 
obtenue,  de  500  tonnes  par  an.  Naguère  on  produisait  trois  fois  plus,  mais 
il  parait  que  cette  exploitation  n'est  pas  très-profitable. 

La  solfatare  offre  partout  des  traces  d'altérations  minéralogiques  très- 
curieuses.  La  température  de  l'air,  au  milieu  des  dégagements  gdzeux  de 
toute  sorte  qui  se  produisent,  est  de  30  degrés  centigrades.  Une  vapeur  acide 
vous  prend  à  la  gorge.  Le  terrain  est  trés-chaud,  il  y  aurait  danger  d'y 
appliquer  longtemps  la  main.  Les  sources  minérales  voisines  indiquent,  m 
lieu  d'.émergence,  une  température  de  50  degrés. 
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Montre  kilométrique. —  Le  BuUetin  de  la  réunion  des  officier$  donne 
la  description  d'un  instrument  d'une  invention  récente^  le  podomètre  ou 
montre  kilométrique,  qui  est  destiné  â  mesurer  le  chemin  parcouru  par  uo 
piéton.  Il  se  porte  habituellement  soit  dans  la  poche  du  gilet^  dans  le  gous- 
set du  haut  de  préférence,  soit  dans  la  ceinture  ou  après  une  boutonnière  ; 
le  crochet  attaché  à  Panneau  doit  prendre  Tourerture  de  la  poche  ou  être 
fixé  de  façon  à  ce  que  Tinstrument  occupe  toujours  la  position  verticale. 

Quoique  ne  se  remontant  jamais,  le  podomètre  fonctionne  dès  que  le 
piéton  qui  le  porte  fait  un  pas,  et  il  accélère,  ralentit,  arrête  ou  reprend  sa 
marche  en  même  temps  que  lui. 

Pour  avoir  les  divisions  plus  claires,  le  cadran  a  été  gradué  seulement  en 
42  kilomètres,  mais  Taiguille  peut  recommencer  indéfiniment  le  tour  du 
cadran. 

Si  Ton  désire  s'assurer  si  l'instrument  est  bien  réglé,  il  faut  parcourir 
une  distance  déterminée,  1  kilomètre  par  exemple,  et  voir  si  l'aiguille  a  bleu 
marqué  une  division  ;  si  elle  a  fait  moins,  il  faut  donner  de  l'avance  au  podo-> 
mètre  en  tournant  la  vis  de  réglage  à  gauche  ;  si,  au  contraire,  elle  a  fait 
plus,  il  faut  tourner  la  vis  à  droite,  soit  la  serrer,  afin  de  donner  du  relard. 

La  vis  de  réglage  est  celle  qui  se  trouve  en  bas,  presque  eotièreinenl  en 
vue^  et  dont  la  tête  est  formée  par  un  carré,  afin  de  pouvoir  la  manier  avec 
une  clef  de  montre. 

Pour  ne  pas  avoir  à  se  souvenir  où  était  Taiguille  au  départ,  on  peut  sans 
inconvénient  la  tourner  à  la  main,  à  droite  ou  à  gauche,  pour  la  ramener 
à  zéro. 

Pour  marcher  sans  que  le  podomètre  fonctionne,  il  suffit  de  le  porter  de 
telle  façon  que  l'anneau  cesse  d'être  en  haut. 

Le  papillon  blanc  du  chou.  —  Nous  reproduisons  d'après  le 
Journal  d^agriculture  pratique  une  curieuse  étude  sur  un  parasite  qui 
dans  nos  jardins  détruit  une  grande  quantité  d'insectes. 

Le  papillon  blanc  du  chou  [pieris  brassicœ)^  dont  la  chenille  cause  de  si 
grands  préjudices  à  la  culture  de  ce  légume,  compte  fort  heureusement  de 
nombreux  ennemis,  surtout  parmi  la  gent  ailée.  Un  ennemi  d'un  autre 
genre  vient  de  lui  être  découvert  par  le  docteur  Brefeld  :  c'est  un  champi- 
gnon appartenant  au  genre  empusa^  Veradicans, 

On  rencontre  fréquemment,  dans  les  jardins,  des  cadavres  frais  de 
chenilles  du  pieris  brassicoBy  qui  sont  enveloppés  d'un  nuage  de  filaments 
soyeux,  d'un  blanc  verdâtre.  Chacun  de  ces  filaments  porte  à  son  exlrémité 
une  graine  microscopique  ou  spore,  laquelle,  à  maturité,  est  projetée  h 
dislance.  Si  Ton  nourrit  des  chenilles  parfaitement  saines  avec  des  feuilles 
de  chou  chargées  de  ces  spores,  on  les  voit  mourir  infailliblement  du 
cinquième  au  sixième  jour  après  Texpérience.  Sur  leur  cadavre  ne  tarde  pas 
à  apparaître  une  forêt  microscopique  de  filaments  blanchâtres  en  tout  sem- 
blables à  ceux  qui  avaient  produit  les  spores. 

Tel  9st  U  résultat  fondamental  d?9  expériences  de  Tauteur.  L'observatiOQ 
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lui  à  tivélè  ^n  outre  pln^lcuirs  faits  éurietil  HM\h  ati  triais  dlbfcetioii  et 
lin  développement  de  ce  champignon  et  qn!  sont  intéressants  â  divers  titreâ. 

Linfection  des  chenilles  n^a  pas  lieu  par  Hntestin,  ainsi  qu*ôn  pouvait 
le  supposer,  mais  parla  peau.  En  effet,  en  préparant  Hntestin  avec  pré« 
•  caution^  il  n'arrive  Jamais  que  Von  voie  une  sport;  développant  son  itIaiDént 
l^erme,  an  travers  de  ta  membrane  du  tube  digfestif,  pour  pénétrer  pins 
profondément  dans  les  tissus.  D^un  autre  c6té,  si  I*on  recueille  )es  spores 
dans  de  Teau  et  qu'on  plonge  dans  celle-ci  des  chenilles  parfaitement  saines 
pour  les  laisser  ensuite  à  leur  genre  de  vie  habituel,  rinfection  et  la  mort 
se  déclarent  encore^ 

L*examen  de  la  peau  dans  les  premiers  temps  de  rexpérience  fait  décou- 
vrir des  spores  en  voie  de  germination  &  sa  surface  externe.  Les  filaments 
germes  qu'elles  ont  émis  s'enfoncent  dans  la  peau,  la  perforent  complè- 
tement et  arrivent  ainsi  dans  les  tissus  sous-jacents.  Dne  petite  tache  brune 
indique  le  point  où  a  eu  lieu  la  pénélrailon.  Gn  suivant  ces  filaments,  on 
lés  voit  poursuivre  leur  chemin  et  arriver  au  corps  graisseux  ;  la  ils  prennent 
en  peu  de  temps  un  développement  extraordinaire.  Le  tissu  de  cet  organe, 
percé  et  comprimé  en  tous  sens,  disparaît  rapidement  et  se  trouve  remplacé 
par  un  feutre  serré  constitué  par  les  filaments  mycéllaux  du  parasite.  Après 
avoir  dévoré  Torgane  dont  il  vient  d^étre  question,  ces  derniers  poussent 
des  filaments  en  tous  sens  ;  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  système  circulatoire 
produisent  des  rameaux  courts  qui  se  désarticulent  ça  et  là  et  sont  entraînés 
par  le  sang. 

Par  suite^  la  cavité  générale  du  corps  se  trouve  bientôt  presque  complè- 
tement rempile  par  le  parasite  ;  Tanimal  meurt,  et  sa  peau^  distendue  par 
cette  végétation  intérieure,  prend  un  aspect  insufflé. 

C'est  en  moyenne  à  la  fin  du  cinquième  jour  après  l'infection  que  la 
mort  arrive.  0ne  demi-journée  après  on  volt  sortir  entre  les  pattes  de 
l'animal  quelques  filaments  incolores,  dont  Tusage  paraît  être  de  fixer  ce 
dernier  au  substratum.  Ces  appareils  sont  â  peine  développés  que  de  toute 
la  surface  du  corps  commencent  &  sortir  des  filaments  ténus  àhm  blahc 
verdltre  qui  lui  forment  un  Toile*  Des  coupes  fines  é  travers  la  peaa 
montrent  la  continuité  de  Ces  filaments  avec  ceuï  qui  remplissent  les 
organes.  Cette  végétation  ne  dure  que  quelques  heures.  Une  fols  que  les 
filaments  se  sont  ramifiés  et  Ont  atteint  â  à  3  millimètres  de  long,  tant 
spore  se  forme  à  leur  extrémité,  elle  est  projetée  ft  distance,  et  le  cham- 
pignon auissi  bien  que  les  restes  de  ranimai  se  dessèchent  rapidement. 

Ijb  ôommeree  dé  ropinm  dan»  la  Ohine.  —  11  y  a  quarante  ans,  M 
commerce  de  Topium  représentait  environ  la  moitié  de  la  valeur  totale  dtl 
importations  de  la  Chine,  et  dans  la  statistique  impériale  de  iSBS  il  figurait 
pour  il  61$  167  piastres  (ta  piastre  espagnole  £=  5  fr.  ^S).  Ces  chifhresoat 
atteint,  dans  ces  dernières  années,  la  somme  de  1 220  millions  de  réaut)  soft 
61  millions  de  piastres,  c'est-à-dire  quils  ont  quintuplé  et  au  delà. 

De  tout  temps  Pusage  de  l'opium  a  été  prohibé  par  le  gonvernenoem  et 
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(mMéfé  mm%  fi>ft  pi^JudieiaUe  â  la  sânté  et  aut  moean.  Le  ^ittérn^- 
meut  (Tfl\]fiK-li*Yamet))  •  opposé  sans  cesse  la  pitt»  grande  rialslance  â  aoti 
introénetiofl  clandesUoe,  en  frappant  des  peines  les  plus  sivères  tes  irafl* 

quants  et  propagateurs  de  celte  drogue  funeste. 

lhi(«,  d*nne  part,  le  bénéllee  iodfme  produit  par  eé  trafic  Immoral  <^t  réa- 
lisé par  les  im porta teurs,  et,  d*autre  part,  la  facilité  avec  laquelle  les  em- 
ployéa  des  douanes  se  laissaient  gagner  et  corrompre,  malgré  les  mesures 
répressives  dé  Tatitorité,  ont  eu  pour  résultat  nne  recrudescence  dans  leti 
iiAportations  ei  une  recrudescence  parallèle  dans  la  contrebande;  il  sutOra 
de  citer  ce  fait  :  des  pontons,  armés  en  guerre  comme  des  monitors,  sont 
installés  dans  presque  tous  les  ports  chinois,  défiant  la  douane  impériale 
et  servant  plus  ou  moins  ouvertement  de  docks  aux  navires  contrebandiers 
qui  j  abordent  sans  grandes  difBcuttés.  fréquemment  les  commandants  de 
ces  navires  refusent  de  les  laisser  visiter  par  les  douaniers,  et  sonvent  des 
batailles  très-sérieuses  é  coups  de  fusil  et  de  canon  se  livrent  entre  «es 
derniers  et  les  contrebandiers,  en  plein  jour  et  en  pleine  rade. 

Le  correspondant  du  journal  la  Epoca^  d*où  nous  tirons  ces  renseigne^ 
roents,  cite  entre  autres  la  lettre  que  Say-Lam-ii,  homme  éminent  de  la 
Chine,  et  libre  de  toute  préoccupation  anlieurOpéenne,  écrivatl  à  Londres, 
lors  de  la  dernière  guerre  qui  amena  les  troupes  franco-anglaises  sous  les 
murs  de  Pékin  :  a  Je  crains  mille  fols  plus  pour  les  miens  les  balles  d*opiitm 
qui  vont  envahir  non  pays  â  la  suite  de  la  guerre,  que  tous  les  obus  et  bou- 
lets des  canons  de  raraiée  etliée.  s  Ce  sage  ne  se  troi&peii  pas.  C'est  en  etfet 
depuis  cette  époque  que  Pof iun»  fourni  prMqae  exelusivement  par  l'An» 
glelerre,  a  inondé  Tempire  chinois  et  que  des  fortunes  colossales  se  sont 
faites  dans  ce  genre  de  trafic.  Les  dix  années  du  traité  commercial  conclu 
avec  la  Chine  vont  expirer.  Le  Tsung-U-Yamen  se  propose  de  modifier  pro- 
fondément les  clauses  du  traité  relatives  au  trafic  de  Topium.  CiCtte  ques- 
tloo,  ajoute  le  correspondant  de  la  Epoca,  divise  en  ce  moment  les  esprits 
en  Angleterre  en  deux  camps  :  les  philanthropes  et  les  Commerçants.  Les 
premiers  con4siiinent  le  coaniercede  Topiiim  d'une  façon  ebiolue  et  demoo- 
deot  que  le  goevernement  ne  prête  plas  désormais  les  mains  A  rettensloii 
d'une  drogue  si  Cuoeste»  mais  aide  eu  oonirsire  le  fonvernement  chinois  A 
ftbolir  les  maux  eaoïés  par  oe  Téritabie  fléao  ;  les  seconds,  au  conireire»  pré- 
tendent qu'il  est  impossible  à  ungo«verBement;|uel  qu'il  soît  de  renonoor 
à  une  aussi  grande  ressource  financière  que  celle  qui  correspond  A  un  com* 
merce  d'exportation  s^étendant  depuis  ie  golfe  du  Tonquio  jusqu'au  fleuve 
Amour. 

Le  Times  a  publié  récemment  la  dépêche  suivante  datée  de  Gelcutia  : 

K  .Un  quart  de  la  récolte  d'opium  dans  le  Behar  est  perdu.  Le  reste  repré- 
sente une  récolte  moyenne.  La  récolte  de  Benarès  est  assez  bonne.  » 

Falsification  des  vins.  —  On  assure  au  Messager  du  Midi  que  les 
chambres  de  commerce  de  Montpellier  et  de  Nîmes  ont  mis  à  Tétude,  d'un 
commun  accord,  diverses  mesuresdestinées  A  maintenir  A  nos  vins  du  Midi 
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leur  légitime  répuUUon  et  à  déjouer  les  pratiques  déloyales  de  quelques 
propriétaires  ou  commerçants  qui  cherchent,  par  une  addition  de  matières 
colorantes»  à  tromper  Tacheteur  sur  la  valeur  apparente  de  la  marchandise 
vendue. 

Les  deux  moyens  préventifs  qui  auraient,  paraît-il,  le  plus  de  chance  d'être 
adoptés  seraient  les  suivants  : 

V  II  serait  établi  à  Montpellier  un  bureau  d'essais^  sous  la  haute  direction 
de  nos  sommités  scientifiques,  où,  moyennant  une  redevance  à  déterminer, 
un  vin  suspect  poun*ait  être  vérifié  par  les  moyens  dont  la  science  dispose, 
avant  de  devenir  Tobjet  d'une  transaction  ; 

2<^  Il  serait  recommandé  au  commerce  des  vins  de  ne  plus  se  livrer  â  Tachât 
d'une  partie  sans  exiger  du  producteur,  dans  le  traité  de  vente,  la  mention 
explicite  et  formelle  que  le  vin  vendu  n'a  reçu  aucune  addition  de  matière 
colorante* 

Nominations.  —  École  de  pharmacie  de  Paris,  —  M.  Prunier,  prépa- 
rateur de  chimie,  est  nommé  chef  des  travaux  pratiques  de  première  année 
(emploi  nouveau). 

M.  Sergent^  interne  des  hôpitaux»  est  nommé  préparateur  de  chimie,  en 
remplacement  de  M.  Prunier. 

École  pratique  des  hautes  études.  —  M.  Urbain  est  chargé  des  fonctions  de 
préparaleurdu  laboratoire  de  chimie  générale,  en  remplacementde  M.  Maudet. 

i  ^co/6  depharmacie  de  Nancy»  —  M.  Hommel  est  nommé  aide-préparateur, 
en  remplacement  de  M.  Ghollet,  démissionnaire. 

École  de  médecine  de  Nantes,  —  M.  Gruget,  docteur  en  médecine^  est 
nommé  conservateur  des  collections  a  l'École  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Nantes  (emploi  nouveau). 

École  de  médecine  de  Bordeaux,  —  M.  Caries  est  nommé  chef  des  travaux 
chimiques  et  pharmaceutiques. 

École  de  médecine  de  Poitiers,  —  M.  Guitteau,  professeur  adjoint,  est' 
nommé  professeur  titulaire  de  pharmacie  et  notions  de  toxicologie,*  en  rem- 
placement de  M.  Malapert,  admis^  sur  sa  demande^  à  la  retraite. 

M.  Malapert  fils,  suppléant,  est  nommé  professeur  adjoint^  spécialement 
chargé  de  l'enseignement  de  la  pharmacie. 

École  de  médecine  d'Angers,  —  M.  Decharme,  professeitr  de  physique  au 
lycée  d'Angers,  est  chargé  du  cours  de  chimie  à  l'École  préparatoire  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  cette  ville,  pendant  le  second  semestre  de  Tannée 
scolaire  1873-1874. 


Le  directeur  gérant  :  Adwan, 
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Note    sur   l'emploi   de   la  grenaille  de   fer  ponr  remplaeer  la 
grenaille  de  plomb  dans  le  rinçage  des  bouteilles; 

Par  M.  PoRDos;  pharmacien  des  hôpitaux. 

Dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences  le  9  novembre 
dernier  (1),  j'ai  démontré  que  la  grenaille  de  plomb  employée  pour 
rincer  les  bouteilles  laisse  dans  celles-ci^  adhérant  à  la  surface  in- 
terne, du  carbonate  de  plomb,  que  les  lavages  n'enlèvent  pas,  %i 
qui  se  dissout  dans  les  liquides  alimentaires  ou  médicamenteux 
que  Ton  y  introduit  :  de  là  des  boissons  plombifères  plus  ou  moins 
nuisibles. 

On  rencontre  assez  fréquemment,  dans  les  bouteilles  de  vin,  des 
grains  de  plomb  oubliés,  qu'on  ne  découvre  souvent  que  lorsque 
Ton  arrive  à  la  fin  de  la  bouteille  ;  les  personnes  qui  en  ont  bu  en 
sont  quelquefois  légèrement  indisposées. 

La  quantité  de  plomb  introduite  accidentellement  dans  le  vin 
peut  être  notablement  augmentée,  si,  avant  de  descendre  à  la  cave 
les  bouteilles  rincées  avec  du  plomb,  on  ne  prend  pas  la  précaution 
de  n'y  laisser  aucune  grenaille.  Je  tiens  d'un  tonnelier  que,  chaque 
jour,  il  rencontre,  en  pareil  cas,  des  bouteilles  contenant  de  la  gre- 
naille et  souvent  beaucoup  ;  les  grains  de  plomb,  en  présence  de 
Tair  et  de  Thumidité,  produisent  de  la  céruse  qui  adhère  aux  parois 
du  verre,  et  n'est  pas  enlevée  par  les  lavages  \  en  se  dissolvant  dans 
le  vin,  elle  le  rend  plus  ou  moins  insalubre. 

Enfin,  quand  on  vide  une  bouteille  de  vin  contenant  de  la  gre- 
naille engagée,  si  on  la  descend  à  la  cave  sans  la  rincer  et  sans  re- 
tirer les  grains  de  plomb,  ceux-ci,  en  présence  de  l'air  et  du  vin 
resté  dans  la  bouteille,  donnent  naissance  à  une  quantité  plus  grande 
de  sel  de  plomb  que  dans  le  cas  précédent. 

Après  la  publication  de  mon  premier  travail  sur  ce  sujet,  j'ai 
cherché  le  moyen  de  remplacer  la  grenaille  de  plomb. 

J'ai  fait  couper  des  fils  de  fer  en  petits  bouts  de4  à  5  millimètres, 
en  prenant  des  fils  de  différents  numéros.  Les  fils  n"*  16,  17  et  18 
donnent  une  grenaille  qui  convient  pour  les  fioles.  J'ai  employé 
p  our  les  bouteilles  une  grenaille  fournie  par  les  numéros  20  et  22  : 
le  numéro  22  me  parait  préférable.  La  grenaille  de  fer  est,  je  ne 

(i)  Yoir  ee recueil,  1. 1,  nouv.  série,  p.  707. 
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dirai  pas  égale,  mais  supérieure  à  la  grenaille  de  plomb,  comme 
moyen  de  rinçage.  DepilU  deux  moU  on  nattoie  les  fioles  avec  de  la 
grenaille  de  fer  à  la  pharmacie  de  l'hôpital  de  la  Charité,  et  les 
fioles  sont  nettoyées  plus  promptement  et  mieux  qu'arec  de  la  gre- 
QftiUe  d^  pbmh  ;  &i  depuis  un  mois  h  gre^aiUei  n»  20  et  i»°  ^2,  ^ 
employé*  par  un  loiiii«U«f  qvi  met  ehaque  jour,  en  moyenn/i,  cinq 
pièces  de  vin  en  bouteilles,  eilaft  rémltatstont  exoellents.  La  gre- 
naille de  fer  est  d'un  emploi  facile  et  produit  un  nettoya^erapide 
et  parfait.  La  grenaille  est  attaquée  par  Toxygène  de  Tair  pendant 
le  rinçage,  mais  le  composé  ferrugineux  qui  prend  naissance  ne 
s'attache  pas^  comme  la  céruse,  aux  parois  des  bouteilles,  et  il  est 
fifcilement  entraîné  par  les  eaux  de  lavage.  Un  peu  de  fer  o^ydô  ne 
présente  d'ailleurs  aucun  inconvénient  pour  la  santé. 

Il  reste,  en  effet,  dans  les  bouteilles  des  traces  de  fer,  et  je  me 
suis  demandé  si  cette  quantité  de  métal,  si  minime  qu'elle  soit,  ne 
pourrait  pas  agir  sur  la  couleur  des  vins.  Les  expériences  nombreuses 
que  j'^i  faites  avec  diiïérents  vins  rouges  ne  m'ont  donné  de  modi- 
fication apparente  de  couleur  dans  aucun  cas;  il  n'en  a  pa$  été  tout 
à  fait  de  môme  de  certaine  vins  blancs,  dont  la  teinte  a  été  légère*- 
ment  modifiée;  mais  le  changement  déteinte  a  été  toutefois  si 
faible,  que  pour  T^apprécier  il  a  fallu  comparer  le  yiQ  expéripcienté 
avec  réchantillon  mis  de  côté  avant  l'expérience.  Néana^pins^  il 
serait  peut-être  prudent  d'employer,  pour  rincer  les  bouteilles  d^" 
tinôes  à  recevoir  d4  vin  bUm  de  qualité  supérieure,  de  la  grenaille 
d'étain,  oothm^  cpla  se  i^it  dqj)s  quelques  fabriques  pour  ks  J)o^- 
teilles  à  vin  de  Champagwp, 

Si  la  grenaille  de  fer  ne  s^rt  pas  tous  les  JQUrs^  il  est  \itil&  d^  1^ 
conserver  dans  une  fiole  pleine  d'ewi  et  bien  boupbé^.  On  pourwit, 
suivant  le  conseil  de  M,  Dumas^  ajouter  à  l'eau  du  carbonati  de 
spude,  de  manière  h  dvpir  une  solution  laJj&aline  qui  r^t^de  m 
môme  emjpècUe  ro;iydation  du  fer? 


Fut  U.  MvsfVLis. 


LqS  chimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  que  Ton  doit  eutpu()jr9 
par  amidon  soluhle.  Les  uns  considèrent  comme  tel  )a  piatière  colp- 
rable  en  bleu  pçir  Tiode  qu'on  peut  enlever  i  l'amidon  mi  wyeu  d? 
Teau  et  que  M.  Vaegeli  a  appelée  granulose.  Pour  les  autres,  la 
substance  colorable  en  violet  pu  ripdtt»  qfm  AL  B^JMiB^  «  «iit^- 
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nw  w  mH^W^  rami4oQ  tvoo  de  T^oide  sulfurique»  sortit  la  véri- 
table amidQn^iolDble. 

La  granulose,  quoiqu'elle  passe  facilement  à  travers  let  ûUrtf^ 
n*M  PAS  r^aU^ment  Sfoluble  daos  Teau  ;  q«(  qr  pe«t  1«  séparer  par 
l'évapcoNitiQB  dai^9  VQ  ^tat  coo^plétepaent  iosoluble  i»ôi»e  dan$  Tew 
iM^iMilante»  Vai^idoa  solul^te  de  M.  Béeb^mp  eet  um  mélasgo  à» 
pli^ienm  sul^itaQees  ;  qu  y  trouve  de  la  gramlosa,  do  Taoïidou  so« 
lub^et  puii  dea  produits  de  déecpaposition  de  Vamido»  (de^trlne,  iflu- 
coae  ou  9lueoaiu#)i  quiie  fortneut  toujours  avec  Teoide  sulfuriquis, 

J*ai  fait  connaître,  sous  le  nom  de  dejptrim  ghàuliié^t  insoluble 
d^ps  Toî^u  froide  [Comptée  rmdu$,  t.  LXV,  p.  857),  un  oorps  que  j'ai 
obtenu  w  dii^solvant  Tapiidou  daps  Teau  acidulée  bouillante  et  eu 
évaporant^  après  çaturatioq  d^  Tacide  et  filtration,  on  copsi^r 
taoQo  de  sirop.  Il  m  h\i  m  dépôt  abondant  de  grapules  insolubles 
dapa  Veau  froide  et  solubles  seulomept  k  5Q  degrési  oe  qui  permet 
de  les  laver  et  de  les  débarrasser  ainii  do  la  dextrioe  et  de  la  glu* 
ooae  qui  les  accompagnept,  Avoq  raloool  on  peut  ég«ilomont  leur 
epleyer  un  peu  do  grapulose  qu'ils  repfermeot  enoore.  Oa  possède 
alors,  de  Tamidou  soluble,  eptièreaiei)t  pur  ;  leà  granules  qui  le 
ÇW>PP3eQt  sQPt  des  grains  d'aïuidop  privés  de  leur  organisation* 

Véuii^ration  des  propriétés  de  œ  produit  démontrera  oette  Aa«* 
Wl^iOft  *  aéçbé  k  Tair^  il  est  blano  et  ressemble  à  de  rantldon,  Frat^ 

chôment  lavé,  il  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et  no  réduit  pas  les 

eeb  de  cuivre  ;  n^ais,  si  on  le  laisse  quelque  tepc^ps  en  eontaat  avec 
Veaui  il  s'y  (^mwi  s^tsiblement,  en  mép^e  temps  qu'il  s>  forage 
UP  peu  de  suerOf 

Son  Rov^roif  rptatoire  ait  prosque  quadruple  de  celui  de  la  glu* 
^eie  déabydratéer  U  ae  dissout  entièrement  dans  l'eau  à  M  degrés 

et  ne  se  précipite  pas  par  le  refroidissewont.  Par  l-évaporatios,  en 
ol^Uent  un  r4eldu  qui  a  repris  aen  infolubiUté  dans  Toau  froide.  Pour 
le  ledi^aoudrOi  on  est  obligé  deebauffer  Jusqu'à  l'ébullition,  ou  do 
le  faifo  digérer  avec  de  l^eau  pendapt  une  demi-heure  au  bain** 
9IMle  k]0(^  degrés*  ^aleoel  le  préolpite  également  de  ses  dissolu» 
tions  et  le  reatitue  à  l'état  inaoluble.  On  obtient  le  piémo  résultat 
en  faisant  geler  sa  solution  dans  un  mélange  réfrigérant.  Quand  la 
gleoe  eat  fondue t  en  le  letrouve  au  fend  du  vase  à  rétat  do  préci- 

BHé  biano* 

Quand  il  eat  P^lé  avee  do  U  dextnno  et  do  la  glucose,  oommo 
4ani  \%  \mnf  mhn  où  so  aont  foméa  les  gratmlos,  toutes  ees 
propriétés  disparaifWlt,  Quoique  cette  liqueur  en  contienne  eneoro 
iHHKueou^  il  es(  impossible  de  l'obtenir  à  Téiat  ii^lublo,  mais,  si 
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Ton  enlève  une  partie  des  substances  étrangères  par  des  précipita- 
tions fractionnées  avec  l'alcool,  ses  propriétés  caractéristiques  re- 
paraissent. 

La  dextrine  du  commerce,  qui  est  un  mélange  analogue,  se  com- 
porte  de  même.  Avec  Valcool,  j'ai  pu  en  retirer  des  granules  d'amidon 
solubles.  On  arrire  à  un  meilleur  résultat  en  évaporant  sa  solution 
en  consistance  de  sirop  et  l'additionnant  d'un  peu  d'alcool  pour 
empêcher  les  moisissures.  Au  bout  de  quelques  mois,  il  se  forme 
un  dépôt  insoluble  dans  Teau  froide  et  jouissant  de  toutes  les  pro- 
priétés énumérées  ci-dessus. 

Les  granules  artificiels  d'amidon  donnent  avec  l'iode  toutes  les 
couleurs  que  Ton  obtient  avec  les  grains  naturels  et  de  plus  celle 
que  fournit  la  dextrine,  suivant  la  disposition  de  leurs  molécules, 
disposition  qu'on  peut  faire  varier  à  volonté.  Ainsi^  une  solution 
étendue  prend  une  couleur  rouge  pur  ;  quand  elle  est  concentrée 
jusqu'à  saturation,  l'iode  y  fait  naître  une  teinte  violette. 

En  mettant  un  excès  d'iode  dans  une  solution  moyennement 
étendue  de  façon  à  obtenir  une  couleur  foncée  d'un  rouge  brun  et 
en  laissant  évaporer  à  l'air  libre^  on  voit  la  teinte  virer  de  plus  en 
plus  au  violet,  et,  quand  la  concentration  est  assez  grande,  on  ob- 
serve une  magnifique  coloration  d'un  bleu  pur.  Si  Ton  ajoute  alors 
de  Teau,  la  couleur  violette  reparaît  pour  être  remplacée  bientôt 
par  le  rouge  pur 

Au  lieu  de  concentrer  le  liquide  rouge  par  l'évaporation^  on  peut 
y  ajouter  un  sel  neutre,  avide  d'eau,  comme  le  chlorure  de  calcium 
séché,  et  l'on  arrive  au  même  résultat.  Si  Ton  abandonne  cette 
solution  bleue  à  elle-même  pendant  vingt-quatre  heures,  il  se  fait 
un  dépôt  d'un  bleu  noir  qui  a  acquis  alors  assez  de  cohésion  pour 
résister  à  l'action  dissolvante  de  l'eau  froide. 

Le  précipité  paraît  se  dissoudi:e  dans  l'eau  ;  il  n'en  trouble  pas  la 
transparence  et  passe  très-bien  à  travers  les  filtres,  mais  il  se  dépose 
de  nouveau  au  bout  de  très-peu  de  temps.  Ce  sont  là,  tout  à  fait, 
les  propriétés  de  la  granulose  iodée.  On  peut  en  conclure  que,  dans 
ces  deux  corps,  la  disposition  des  molécules  est  la  même,  et  qu'ils 
ne  diffèrent  que  par  le  degré  de  cohésion. 

La  granulose  artificielle  iodée  peut,  en  effet,  être  détruite  par  une 
légère  élévation  de  température;  elle  entre  en  dissolution  dans 
l'eau  où  elle  est  suspendue  et  ne  se  colore  alors  qu'en  rouge  avec 
l'iode,  tandis  que  la  granulose  naturelle  résiste  à  l'ébuUition,  comme 
nous  l'avons  vu,  et  continue  à  se  teindre  en  bleu  avec  l'iode. 

Les  granules  artificiels  ressemblent  de  même  aux  grains  d'amidon 
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naturels.  On  sait  que  ceux^  ne  se  colorent  pas  avec  une  petite 
quantité  d'iode;  la  couleur  bleue  n'apparatt  que  si  Ton  en  met  un 
excès. 

De  même  les  granules  artificiels  restent  blancs  ayec  peu  d^ode, 
mais  si  on  les  triture  dans  un  mortier  avec  un  peu  dUode»  il  se  pro* 
duit  une  masse  d'un  bleu  pur. 

Quand  on  dissout  Tamidon  incomplètement  soit  avec  la  diastase^ 
soit  avec  Tacide  acétique  monohydraté  bouillant,  les  fragments  qui 
ont  résisté  le  plus  longtemps  ne  se  colorent  plus  en  bleu  avec  Tiode^ 
mais  prennent  une  teinte  qui  varie  du  jaune  au  rouge-orange. 

Les  granules  artificiels  donnent  les  mômes  teintes  si  Ton  aug^ 
mente  leur  cohésion^  ce  que  Ton  peut  faire,  comme  je  Tai  dit,  en 
les  dissolvant  dans  Teau  et  en  évaporant  à  siccité. 

Il  résulte  de  ces  réactions  la  preuve  de  Tidentité  de  Tamidon  so- 
lubie  et  de  Tamidon  naturel  ;  il  faut  encore  en  conclure  que  la 
dextrine  colorable  en  rouge  par  Tiode  n'est  que  de  Tamidon. 

Action  de  la  diastase.  —  La  diastase  dédouble  Tamidon  solublo  de 
la  môme  manière  que  l'amidon  naturel^  mais  bien  plus  facilement 
et  avec  beaucoup  plus  de  netteté. 

D'après  les  travaux  de  plusieurs  chimistes  (Payen,  Schwarzer, 
Schulze)  et  d'après  mes  propres  expériences,  quand  on  fait  agir  la 
diastase  sur  Tamidon,  toute  coloration  avec  Tiode  disparaît,  quand 
on  est  arrivé  au  quart  de  la  saccharification;  puis,  en  augmentant 
la  quantité  de  diastase,  la  saccharificalion  continue  jusqu'à  la  moi- 
tié^ point  qu'on  ne  pcfut  pas  dépasser  d'une  façon  sensible.  Dans 
mes  premières  expériences^  j'avais  cru  qu'il  n'était  pas  possible  de 
saccharifier  plus  du  tiers  de  l'amidon  avec  la  diastase. 

Avec  l'amidon  soluble,  le  point  d'arrôt  au  tiers  de  la  saccharifica- 
tion  ne  se  présente  plus.  La  réaction  avec  l'iode  disparaît  dès  qu'on 
est  arrivé  au  quart;  puis,  en  ajoutant  encore  un  pou  de  diastase, 
on  arrive  rapidement  jusqu'à  la  moitié  :  la  production  de  sucre 
s'arrête  alors  comme  avec  l'amidon  naturel. 

Une  opinion  très-répandue,  et  qui  a  été  introduite  dans  la  science 
par  M.  Vaegeli,  consiste  à  regarder  Tamidon  comme  essentiellement 
composé  de  cellulose  mêlée  avec  un  peu  de  granulose.  M,  Béchamp 
a  trouvé  que  la  dextrine  obtenue  avec  la  cellulose  a  un  pouvoir 
rotatoire  moindre  que  la  dextrine  de  l'amidon. 

J'ai  également  préparé  de  la  dextrine  de  cellulose  en  dissolvant 
du  coton  dans  de  l'acide  sulfurique  concentré,  suivant  le  procédé 
connu.  J'ai  ensuite  saccharifié  cette  dextrine  avec  de  Teau  acidulée 
bouillante  et  j'ai  trouvé  que,  pendant  cette  transformation^  le  pou- 
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TOir  roittoire  ne  change  pas*  De  ramiden^  traité  de  la  tdéfllê  ttia« 
nière,  m'a^  au  contraire^  fourni  uûê  dextriae,  ddtti  le  pMtéff 
rotatoire  a  baissé  de  plus  de  la  moitié  par  la  saccharification.  Il 
résulte  de  là  que  la  dextriue  de  la  oelluloM  a  le  même  pôutoir 
rotatoire  que  le  suoroi  qui  en  dérive^  ce  qui  d*a  pas  lieu  pour  eeUe 
de  ramidon. 

Je  ferai,  du  reate,  remarquer  que  toutes  les  dettrines  du  stiore 
d*amidoD  paraissent  aroir  un  pouvoir  rotatoire  au  moins  double  4e 
celui  du  sucre  lui*  même. 

;  Déjà,  la  glucose  fratchement  dissoute  et  surtout  la  glueose  déshy» 
dratée  ont,  comme  on  lésait,  un  pouvoir  rotatoire  double  de  celui 
de  la  glucose  préalablement  fondue  aveo  un  peu  d'eau;  seulemonti 
cette  propriété  ne  persiste  pas. 

J'ai  préparé,  il  y  a  deux  ans,  une  dextrine  de  la  glucose^  en  trai- 
tant ce  sucre  par  Tacide  sulfurique  concentré,  puis  par  l'alcool  h 
95  degrés  [Bulletin  de  la  Société  chimique,  t.  XVilï,  n*  2).  Cet  aUhy* 
dride  a  également  un  pouvoir  rotatoire  double  de  celui  de  la  gluoese, 
et  ce  pouvoir  est  persistant. 

Je  n'ai  pas  encore  obtenu  de  sucre  de  cellulose  assez  pur  pour 
pouvoir  le  comparer  au  sucre  d'amidon  ;  maïs  il  est  certain  que  la 
différence  entre  leurs  pouvoirs  rotatolres  n'est  pas  eonsidérable^  de 
sorte  que  Tisomérie  ne  se  manifesterait  clairement  que  dans  leurs 
dextrines. 

Je  me  propose  de  recherchef  si  d'autres  sucres  que  Tea  regarde 
comme  identiques  à  la  glucose  (glucoses  du  £biel  et  des  fruits^  suérè 
de  diabète,  etc.)  ne  présentent  pas  le  même  genre  d'isoméfie* 

En  les  transformant  en  dextrines  par  le  procédé  que  j'ai  indiqué 
plus  haut,  on  pourra  obtenir  un  produit  très^peu  coloré  et  presque 
pur.  La  vérification  sera  donc  facile. 


Note  sur  un  procédé  de  dosa^pc  de  Taclde  phosphorl4|ae  ; 

Par  M.  F.  Jean. 

Bien  qu'un  grand  nombre  de  méthodes  aient  été  préeoniiées 
pour  le  dosage  de  l'acide  phosphorique,  il  en  est  peu  qui,  dans  les 
conditions  où  Ton  a  ordinairement  à  effectuer  oe  dosage>  c'eit*- 
à-dire  en  présence  de  la  chaux,  du  fer,  de  ralumine^  de  la  si- 
lice, etc.,  soient  susceptibles  de  donner  des  résultats  exacts.  Les 
procédas  ipdi(}ués  par  Lecomte,  Reissig,  Chanoel,  etc.,  sont  dans 
cecaSe 


HfiFBRTOlRB  DB  PHARHACIi.  m 

En  combinant  Pemploi  de  Tacide  citrique  et  celui  de  Tacétate 
d'urane,  je  suift  àhivé  I  obtenir  un  pfooMi  dt  dosage  de  Tacide 
phosphorique  très-rigoureux,  applicable  dans  la  grande  majorité 
des  cas  et  d'une  exécution  prompte  et  facile. 

Voici  comment  j'opère  ;  U  matière  phosphatée  e»t  dissoutt  dans 
l'acide  azotique^  et  la  solution»,  séparée  par  filtration  des  matières 
insolubles  dans  Tacide,  est  additionnée  d'un  léger  excès  d^ammo- 
Iliaque,  puis  d'écidô  citrique  qui  dissout  le  précipité  formé  par 
rammoniaqtie  et  donne  une  solution  acide,  parfaitement  lîaipMe, 
€pié  l'on  fait  bouillir  quelque  !emps  arec  de  Tacétate  d'urane.  Il  se 
forme  un  précipité  jattnâtre  de  phosphate  ammoniaco-uranique, 
^ui,  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  à  l'eau  bouillante,  desséché,  cal- 
ciné au  rouge  et  pesé,  renferme  20,04  pour  100  d'acide  phospho- 
rique. La  liqueur  filtrée,  essayée  tkvee  lé  molybdate  d'ammoniaque 
et  tes  sei^  dé  magnésie,  ne  produit  plus  dé  précipité  ;  la  séparation 
de  Tacide  phosphorique  est  donc  complète. 

Pour  cohtréler  Tetactitudô  de  ce  procédé  et  m^assurer  que  la 
présence  du  fer,  de  la  chaux,  etc.,  ii'influ«  pas  sur  la  précision  du 
dosage,  j'ai  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  1  décigréimme  dé 
pyrophosphate  de  magnésie  pur  arec  de  l'acide  atotique,  et,  aprèê 
aroir  ajouté  à  cette  solution  de  la  chaut,  du  fer,  de  l'alumine,  do 
la  silice,  j'ai  effectué  le  dosage  de  l'acidé  phosphorique  OU  suivant 
là  marche  que  je  riens  d'indiquer. 

Le  pyrophosphate  employé  pour  le  dosage  renfermait  IM  milli- 
grammes d'acide  phosphorique;  j*ai  ohtemi  685  milligrammes  de 
phosphate  d'urané^  correspondant  à  127  milligrammes  d'acide 
phosphorique. 

En  employant  le  molyhdate  d^ammoniaque  et  le  dosage  à  l'état 
de  pyrophosphate  de  maj^nésie,  j'arais  trouvé  daus  un  phosphate 
natif  Mihb  potr  100  d'aoïde  phosphorique  ]  par  mon  procédé  j'ai 
obtenu  13  pour  100. 

Ce  procédé  de  dosage  est  donc  rigoureux,  et  il  ne  laissa  rien  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  rapidité  d'exécution  \  car  la  préci- 
pitation, la  filtration  et  le  lavage  du  précipité  s'effectuent  dans  un 
temps  trbs^court.  G'eat  le  seul  procédé  qui  permette  d'opérer  dmfs 
tement  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  en  présenœ  des  bases  i 
aussi  convient-il  particulièrement  pour  l'essai  des  matikfoe  phosK 
phalées  et  des  engrais. 
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IVole  sur  la  «ulCnre  et  l'aeellmaiation  du  thé  en  Aajon  $ 

Par  M.  Gh.  MémftRE,  d'Angers. 

Depuis  vingt-huit  ans,  M.  André  Leroy  s'occupe  de  la  culture  du 
thé  dans  ses  jardins  ;  non-seulement  cet  arbuste  s'y  est  acclimaté, 
mais  Tarbre  à  suif,  lecroton  porte-suif,  croton  sébifère,  l'arbre 
à  la  cire  de  Gale,  le  myrica  cébifère^  y  virent  aussi  à  Tétai 
de  buisson.  Il  n'y  a  là  rien  d'extraordinaire,  puisque  ce  myrica 
s'est  acclimaté  en  Angleterre. 

Dans  quelques  années,  nous  pourrons  voir  dans  les  jardins  de  cet 
horticulteur  une  allée  de  dattiers,  car  le  père  de  ces  arbustes^  âgé 
de  quinze  ans  au  moins^  se  trouve  aujourd'hui  chargé  de  fleurs. 

Les  100  à  160  pieds  d'arbustes  à  thé,  cultivés  depuis  longtemps, 
offrent  la  plus  belle  appparence,  et  300  à  400  pieds  jeunes  et  vigou- 
reux de  l'âge  de  huit  à  dix  ans  prouvent  de  nouveau  aux  amateurs 
qu'avec  de  la  patience  et  des  soins  bien  appropriés  on  peut  arriver 
progressivement  à  voir  naître  en  Anjou  arbres  et  arbustes  venant 
de  contrées  bien  plus  chaudes  que  la  nôtre. 

La  culture  du  camélia  a  donné  à  notre  Anjou  une  renommée 
toute  particulière,  et  la  consommation  est  telle  que  M.  Leroy  pos- 
sède à  lui  seul^  en  ce  moment,  plus  de  100000  pieds  de  cet  arbuste. 

Le  thé,  dont  nous  nous  occupons,  a  été  greffé  sur  de  vigoureux 
pieds  de  camélia,  et  c'est  à  peine  si  l'on  peut  découvrir  au  milieu 
de  cette  immense  culture  le  camélia  thé  du  camélia  dont  nous  re- 
cherchons la  fleur  comme  ornement. 

L'exposition,  la  terre  de  bruyère,  une  légère  humidité,  une 
douce  température  suffisent  pour  que  le  développement  de  l'arbuste 
se  manifeste  d'une  manière  toute  particulière. 

Primitivement,  le  savant  horticulteur  avait  placé  le  thé  auprès 
d'un  mur  à  l'exposition  du  couchant;  peu  à  peu  la  couche  de  terre 
de  bruyère  fut  dépassée  par  les  grosses  racines  qui^  après  avoir 
franchi  une  épaisseur  de  30  centimètres  de  terre  de  bruyère,  pé< 
nètrent  dans  la  terre  ordinaire. 

Après  avoir  réussi  dans  ce  premier  essai,  les  pieds  de  thé  furent 
placés  en  pleine  terre  au  milieu  de  la  terre  de  bruyère  ;  un  arrose- 
mont  intelligent  entretenait  une  légère  fraîcheur  dans  le  sol. 
Cependant,  au  moment  des  froids^  il  est  nécessaire  de  garnir  chaque 
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pied  à  sa  base  d'un  peu  de  sable  élevé  en  cône  de  15  à  20  centi- 
mètres de  hauteur  (1). 

Aujourd'hui  ces  arbustes  placés  au  milieu  d'un  plant  de  camélia 
offrent  une  belle  végétation.  La  similitude  est  si  grande,  qu'on  peut 
s'y  méprendre.  Tous  ont  été  greffés  sur  des  pieds  de  camélia,  aucun 
d'eux  ne  souffre  ou  de  la  chaleur  ou  du  froid  et  ne  paraît  regretter 
le  sol  natal. 

Notre  sol  est  schisteux,  la  décomposition  de  cette  roche  est  lente, 
mais  elle  assure  en  quelque  sorte  la  vitalité  de  l'arbuste,  et  chaque 
année,  si  la  température  n'a  pas  été  trop  froide^  les  branches 
extrêmes  du  thea  viridis  portent  des  fleurs  et  des  capsules  ou- 
vertes, dernière  preuve  d'une  acclimatation  sérieuse. 

Toutes  les  parties  de  la  France  ne  pourraient  pas  offrir  un  pareil 
exemple  de  fructification^  cela  tient^  d'une  part,  à  la  nature  du  sol  ; 
d'une  autre,  à  une  culture  bien  appropriée  au  sujet  ;  car  en  Bre- 
tagne, Fessai  en  a  été  fait  sans  aucune  chance  de  succès,  le  sol  de 
granit  aurait  dû  cependant  donner  les  mêmes  résultats.  40  à 
50  pieds  ont  été  confiés  à  un  docteur  en  médecine  et  n'ont  pas 
réussi  ;  cela  tenait  sans  doute  au  faible  intérêt  qu'on  a  porté  à 
cette  nouvelle  culture.  Il  en  a  été  de  même  dans  une  autre  partie  de 
la  France. 

La  floraison  en  Anjou  se  fait  en  avril  et  les  graines  sont  bonnes 
à  récolter  en  octobre  ;  entre  ces  deux  époques,  on  peut  avoir  re- 
cours à  la  transplantation. 

Maintenant  le  thé  de  notre  pays  est-il  aussi  aromatique  que 
celui  qu'on  nous  livre  de  l'étranger  ?  Certainement  non,  car  l'infu- 
sion n'a  réellement  aucun  goût  de  thé.  Cela  tient  sans  doute  à  ce 
que  nous  ignorons  les  moyens  qu'on  emploie  pour  faire  sécher  les 
jeunes  feuilles  ;  ne  devrions-nous  pas  plutôt  penser  qu'il  y  a  là  un 
mélange  d'espèces  de  feuilles  produites  par  des  arbustes  appar- 
tenant à  cette  grande  famille  des  camélias  ? 

Tel  est  du  moins  notre  avis^  puisque,  au  milieu  de  ce  champ  de 
thé,  nous  voyons  le  lobea  fragrans  se  développer  et  fournir  certaines 
fleurs  beaucoup  plus  aromatiques  qui  passent  pour  être  mélangées 
au  thé  et  paraissent  devoir  supporter  la  même  température  pour 
arriver  à  une  dessiccation  complète. 

Si  jusqu'à  ce  jour  on  est  arrivé,  à  force  de  soin  et  d'attention,  à 
acclimater  le  thea  viridis^  il  devient  nécessaire,  pour  arriver  à  re- 
tirer quelques  fruits  de  cette  culture^  de  faire  différents  essais  pour 
sa  dessiccation  ;  de  remarquer  la  température  à  laquelle  on  doit  s'ar- 

(1)  BtMetin  de  la  Société  MuiîrieUê,  1846. 
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rater  ;  si  l'on  doit  opérer  en  vase  clos  ou  autrameot;  s^il  conrâat 
de  rouler  les  feuilles  et  à  quel  moment  ;  pui3  s*il  n'est  pa«  oécai^re 
d'avoir  recours  à  une  légère  torréfaction,  ayant  pour  but  de  déve- 
lopper rhuile  essentielle  du  thé.  Certainement^  pour  arriva  an 
même  résultat  que  les  Chinois^  il  nouâ  faut  cette  patiopce  que  nous 
n^ avons  pas^  cette  persévérance  dont  nous  manquons.  Cependant  il 
ne  faut  que  vouloir  pour  dépasser  le  but  auquel  nous  sommes  ar- 
rivés ;  puisqu'il  a  fallu  quinze  années  de  culture  pour  obitoir  dos 
fleurs  et  des  fruits ,  on  peui  espérer  qu'aprte  q[uiu«a  oouveUea 
années  on  aura  un  thé  semblable  h  celai  que  nous  fouroîl  la 
Grand  Empire. 

On  prendra,  comme  de  juste,  les  petites  feuilles  situéas  à  r#a^é- 
mité  des  branches  ;  les  quatre  cisquièmes  seront  abandonna, 
parce  qu^elles  sont  trop  développées  et  ^reat  une  certaine  r^s* 
tance.  En  Chine,  autant  que  possible^  on  <vite  le  développ^mMil 
des  feuilles  moyennes  et  à  mesure  que  les  nouvelles  feuilles 
paraissent,  elles  sont  enlevées  ;  Topération  9e  fait  chaque  wnée 
sur  certaines  branebes,  de  maniera  à  ^  que  Tarbuste  n'ait  pa«  trop 
à  souffrir  d'une  année  à  l'auira. 

Comme  complément  de  ce  premier  travail,  nous  avons  à  peaher^ 
cher  si  la  caféine^  cette  substance  à  laquelle  le  ibé  doit  «on  activité, 
et  l'acide  quercitannique  da  iMuldar  s'y  trouvent  également  $ 
cependant  nous  pouvons  dire  dès  aujourd'hui  qua  la  premier  da  ^m 
produits  est  en  petite  quajQlité,  car  raaétai>e  da  plomb  dauiia  un 
précipité  léger  dans  l'infusion  aquausa;  que  l'a^^ide  tauflique,  l'acide 
f  ailique  ai  l'acide  oxalique  s'y  rau^oalreni  aartaioamanl^  U  faudrait 
des  essais  comparatifs  ;  c'ast  ça  qua  nous  noua  p^opaA^ns  «te 
4ana  une  prochaine  étude. 


TûfiffiSLOfia 


ileèhei*elie  tosieologlque  du  |ijiot9p||iir.e; 

Par  M.  Iules  Lbfort,  pharmacien^  nerobre  de  l'Axadi^ie  4e  iiiÀcl^da#. 

SuUeetfiA(i)^ 

!•  Aekh  phmphonque,  *-•  A  l'époque  où  les  em^oi^ottnem^ts  par 
le  phosphore  eemmençatent  à  sa  produire,  iHtait  i  peu  fn^  admis 
^ue^  lotsqu'ttM  matière  aeapeeta  ne  laiaiift  fês  «|ièrf$«Tt)tr  le  ptnsm 

(1)  V«ir  le  précédent  numéro. 
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i  Vètàt  naturel,  on  pouvait  recourir  à  la  présence  de  Tacîde  phos- 
pîlori(]pie  comme  preuve  du  crime.  Aujourd'hui  la  majôrilé  des 
chimistes  répousse  celte  opinion  parce  qu'elle  conduit  à  des  résultats 
déplorables.  Cependant  des  experts  persévèrent  encore  maintenant 
dans  cotte  voie,  malgré  favis  de  deux  toxicologistes  dont  l'autorité 
fait  loi.  MM.  Tardieu  et  ftoussin  (1)  disent  en  effet  que,  le  phosphore 
ayant  disparu  des  organes  ou  des  matières  vomies  par  suite  de  sa 
transformation  naturelle  en  acide,  il  n'est  pas  possible  de  tirer  quel- 
que induction  de  la  formation  même  de  ces  produits  d'oxydation, 
et  de  conclure,  par  exemple,  à  un  empoisonnement  par  le  phos- 
phore, alors  qu'on  aura  mi&  eti  évidence  la  présence  de  l'acide 
phosphorique.  fous  nos  organes  et  tissus  divers,  tous  nos  aliments 
ordinaires  contiennent,  ainsi  qu'on  le  sait,  de  très-notables  propor- 
tions de  phosphates  alcalins  et  terreux,  et  notamment  du  phosphate 
de  soude  et  du  phosphate  de  chaux.  La  présence  seule  de  Tacide 
phosphorique  ne  prouverait  rien  :  il  est  indispensable  de  retrouver 
le  phosphore  lui-même  en  nature. 

ten  préceptes  Sont  de  la  plus  grande  importance,  et  les  experts 
iie  devraient  Jamais  les  oublier,  parce  qu'ils  sont  l'expression  tout 
à  la  fois  de  la  prudence  et  de  la  vérité,  comme  nous  allons  lé  montrer 
expérimentalement. 

Il  est  digne  de  remarque  que  la  plupart  dés  chimistes  qui  ont 
Invoqué  rexistence  de  Tacide  phosphorique  pour  conclure  à  un 
empoisonnement  par  le  phosphore  n*ont  pas  songé  qu'à  mesure  que 
le  terme  de  la  mort  s'éloignait,  certains  organes,  à  un  moment 
donné,  devenaient  acides  de  neutres  et  même  alcalins  qu'ils  étaient 
pendant  la  vie,  et  encore  moins  do  s^assurer  des  causes  éventuelles 
de  cette  acidité.  On  sait  cependant  que  lorsque  les  substances  orga- 
niques commencent  à  se  décomposer,  le  premier  résultat  qui  s'ob- 
serve est  la  formation  d'un  ou  plusieurs  acides  organiques  aux  dépens 
du  sucre  et  de  la  dextrine  animale  disséminés  dans  les  parties  prin- 
cipales de  l'économie,  comme  le  foie  et  les  muscles. 

Nul  doute  maintenant  que  les  organes  animaux,  tels  que  le  foie, 
peuvent  devenir  spontanément  acides  à  mesure  que  la  vie  les  a 
abandonnés,  et  que  la  glycose  et  la  dextrine  animale  en  sont  la 
cause,  sinon  unique,  du  moins  principale. 
Ce  n*est  pas  tout  encore, 

SI  des  diverses  parties  de  l'organisme  nous  arrivons  au  bol  alîmen- 
laiFii  d«  l'estomae  et  des  intestins,  nous  tronvoQg  encore  les  cou- 
Ci)  Tardieu  et  Roussin,  Etude  médico-légale  et  clinique  sur  V empoisonnement, 
1867,  p.  449. 
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ditions  les  plus  favorables  pour  la  formation  de  ces  acides  orga- 
niques que  Tanalyse  médico-légale  peut  parfaitement  confondre 
avec  l'acide  phosphorique  plus  ou  moins  imprégné  de  phosphates. 
Nous  pouvons  établir  que  la  chair  musculaire  des  animaux  ren- 
ferme moins  de  phosphates  normaux  que  le  pain  ;  mais  celui-ci,  en 
subissant  dans  Testomac  la  série  des  phénomènes  de  la  digestion  et 
ensuite  de  la  fermentalion^  donne  naissance,  par  Tamidon  dont  il 
est  en  grande  partie  composé,  à  des  quantités  relativement  consî- 
dérables  d'un  acide  organique  qui  est  sans  aucun  doute  Tacide 
lactique. 

On  comprend  alors  que  des  experts  aient  souvent  constaté  Taci- 
dité  exceptionnelle  de  quelques  matières  contenues  dans  Testomac, 
telles  que  du  pain.  Mais  autre  chose  est  de  prouver  que  cette  acidité 
provient  d'un  acide  minéral,  tel  que  Tacide  phosphorique,  plutôt 
que  d'un  biphosphate  ou  d'un  acide  organique  comme  Tacide  lac- 
tique qui  peut  se  fixer  en  très-notable  proportion  dans  le  tissu  mus- 
culaire. Certains  experts  l'ont  si  bien  compris,  qu'ils  passent  géné- 
ralement sous  silenpe  le  procédé  dont  ils  se  sont  servis  pour  séparer 
nettement  Tacide  phosphorique  des  acides  organiques  perdus  en 
quelque  sorte  dans  des  substances  animales  en  décomposition  plus 
ou  moins  avancée.  C'est  qu'en  effet  ces  acides  s'accompagnent 
mutuellement  dans  toutes  les  opérations  chimiques  qu'on  leur  fait 
subir  pour  les  isoler  ;  à  ce  point  qu'aujourd'hui  encore,  malgré  des 
travaux  nombreux  entrepris  par  des  savants  de  premier  ordre,  la 
nature  du  composé  auquel  le  suc  gastrique  doit  son  acidité  est  incon- 
nue, puisqu'on  l'attribue  tour  à  tour  à  l'acide  lactique,  à  l'acide 
chlorhydrique  et  au  biphosphate  de  chaux. 

Généralement  les  empoisonnements  criminels  par  le  phosphore 
s'accomplissent  avec  des  quantités  moindres  de  préparations  phos«» 
phorées  que  les  suicides  par  ce  poison. 

D'autre  part,  les  premiers  soins  donnés  à  un  individu  qui  a  été 
empoisonné  ont  pour  effet  d'éliminer  au  dehors  par  les  vomissements 
et  les  garde-robes  une  proportion  très-notable  de  phosphore  plus  ou 
moins  à  l'état  métallique.  C'est  donc  seulement  la  quantité  de  poison 
absorbée  et  qui  s'est  répandue  dans  presque  tout  l'organisme  que 
les  experts  ont  à  isoler  à  Tétat  d'acide  phosphorique.  Quelques 
auteurs,  Réveil  en  particulier  (1),  supposent  que  l'on  peut  déter- 
miner la  quantité  de  phosphore  contenue  dans  un  poids  connu  de 

(i)  Réveil.  Sur  Vwnpoiscnnemintpar  U  phosphore  {Butietin  de  VAcadémU  d$  mé- 
âecine.  Paris,  1859,  t.  XXIV,  p.  i^9,  et  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légate^ 

2c série,  t.  Xn.) 
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matière  suspecte,  comparativement  au  phosphore  que  Ton  troure- 
rait  dans  un  poids  égal  du  môme  organe  non  empoisonné. 

Votre  commission  ne  saurait  trop  s'élever  contre  une  pareille 
affirmation,  parce  qu'elle  peut  conduire  les  experts  à  des  résultats 
excessivement  regrettables. 

En  effet,  pour  qu'un  semblable  système  fût  admissible,  il  faudrait 
supposer  que  la  proportion  des  phosphates  normaux  est  absolu- 
ment la  môme  à  tous  les  ftges  de  la  vie^  dans  tous  les  organes,  et 
qu'il  en  est  de  môme  non-seulement  pour  l'homme,  mais  encore 
pour  les  aliments  qui  servent  de  nourriture  habituelle  à  ce  dernier. 
Or,  c'est  ce  qui  n'est  pas.  Des  nombreux  exemples  pourraient  mon- 
trer combien  est  variable  la  proportion  des  phosphates  dans  les  prin- 
cipaux aliments  de  Thomme,  et  combien  il  est  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  se  prononcer  entre  la  part  qui  revient  à  Tacide 
phosphorique  de  ces  phosphates  normaux,  et  la  part  de  l'acide 
phosphoriqiie  formé  par  le  phosphore  introduit  criminellement. 

La  chimie  toxicologique  doit  soigneusement  enregistrer  ces  faits, 
car  ils  représentent  la  sauvegarde  de  la  justice  ;  aussi  dirons-nous 
en  terminant  ;  Dlony  la  proportion  (f  acide  phosphorique  trouvée  dans 
des  matières  suspectes  soumises  à  l'analyse  chimique  n'est  pas  une 
preuve  convaincante  qu'il  y  a  eu  empoisonnement  par  le  phosphore. 

2'  Phosphate  ammoniaco-magnésien,  —  La  présence  d'une  quan- 
tité relativement  notable  de  cristaux  de  pfiosphate  ammoniaco- 
magnésien  dans  des  matières  animales  en  putréfaction  est-elle,  à 
son  tour,  l'indice  d'une  ingestion  de  phosphore  pendant  la  vie  ? 

On  a  déjà  compris  que  la  proportion  de  ces  cristaux  était  subor- 
donnée à  celle  des  phosphates^  soit  normaux,  soit  accidentels  ;  c'est 
en  effet  ce  qui  arrive  toujours.  Toutes  les  fois  qu'un  cadavre  inhumé 
depuis  un  certain  temps  est  en  putréfaction  active,  la  grande  quan- 
tité de  carbonate  d'ammoniaque  qui  se  produit^  les  sels  magnésiens 
de  la  matière  organique^  ou  môme  ceux  qui  sont  apportés  par  les 
eaux  des  fosses^  et  enfin  les  phosphates  normaux^  donnent  naissance 
par  leurs  affinités  spéciales  à  du  phosphate  ammoniaco-magnésien 
qui  cristallise  d'autant  plus  facilement  que  le  milieu  dans  lequel  il 
se  forme  est  plus  ammoniacal.  C'est  encore  à  l'abondance  de  ces 
cristaux  dans  des  matières  suspectes  que,  dans  quelques  expertises 
médico-légales,  on  a  eu  recours  pour  conclure  à  des  empoisonne- 
ments par  le  phosphore . 

Votre  commission  repousse  d'une  manière  absolue  cette  preuve, 
parce  qu'elle  n'est  pas  le  moins  du  monde  convaincante.  11  suffit, 
en  effet,  de  savoir  que  la  quantité  des  phosphates  normaux  est  plus 


' 
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quQ  suffisaQte  pour  produire,  4U  milieu  de  maiièies  unimalça  qq 
voie  de  décomposition,  du  phosphate  ammoniaco-naaguésieat^m- 
tallisé  très-visible  à  Tœil  nu  et  encore  mieux  à  la  loupe. 

Considérons^,  par  exemple,  que  le  tissu  musculaire  renferme  nor- 
malement et  en  moyenne  4  millièmes  d'acide  pbosphorique  com- 
biné. Si,  par  le  calcul,  on  convertit  la  totalité  de  cet  acide  m  phos- 
phate ammoniaco-magqésieUj  on  trouve  qu'il  a  pu  se  former 
13s^80  de  ce  sel  si  facile  à  distinguer  par  sa  grande  insolubilité  et 
la  régularité  de  sa  cristallisation,  et  encore  nous  admettons  que  les 
eaux  d'infiltration  qui  baignent  très-souvent  les  fosses  des  cimetière^ 
n'apportent  pas  avec  elles  des  phosphates  qui  viendraient  augmenter 
ceux  dos  cadavres. 

Quelle  est  donc  encore  la  part  que  Pon  fera  aux  phosphates  nor- 
maux  et  aux  phosphates  provenant  de  l'ingestion  du  phosphore? 
Oubliera-t-on  de  nouveau  que  le  phosphore  est  un  poison  d'une 
grande  énergie  et  qu'il  ne  peut  être  administré  généralement  qu'en 
quantité  relativement  minime,  parce  que  ses  caractères  spéciaux 
(odeur  et  phosphorescence)  feraient  bien  vite  connaître  Tintentioa 
criminelle  ;  enfin,  que  c'est  plutôt  un  poison  de  contact  et  d'absorp- 
tion qu'un  poison  de  localisation,  ot  par  conséquent  que  Téconomie 
ne  peut  pas  l'accumuler  longtemps  dans  la  trame  de  ses  tissus? 
Chacun  sait,  dureste^  que  l'absorption  et  l'élimination  du  phosphore 
sont  si  prompteS)  que  Ws  pren^ières  urines  des  individus  empoisonnés 
de  cette  manière  sont  lumineuses  dans  l'obscurité,  et  cependant  la 
mort  ne  survient  parfois  que  sept  à  huit  jours  après  Tingestion  du 
poison. 

Nous  n'avons  aucunement  le  désir  de  charger  systématiquement 
le  tableau  de  manière  à  l'assombrir  ;  mais  tous  ces  faits  ne  sont 
que  le  résultat  d'expériences  que  votre  rapporteur  poursuit  depuis 
plusieurs  années  sur  le  rôle  des  phosphates  dans  la  fermentation 
putride,  et  il  vous  montrera  bientôt,  dans  un  mémoire  spécial,  que 
le  phosphore  de  l'organisme  peut  apporter  encore  d'autres  entraves 
à  la  recherche  toxicologique  du  phosphore. 

Telles  sont  les  considérations  qui  nous  font  conclure  que  ni  ia 
présence^  ni  la  quantité  d'acidç  phosphorique  et  de  cristaux  de  pfios- 
phate  ammoniaco-magnésien  dans  des  matières  suspeàtes  ne  peuvent 
être  considérées  comme  des  preuves  d'empoisonnement  par  le  phosphore 
en  nature. 

Assurément  il  est  fâcheux  de  penser  que  l'analyse  se  trouve  ^u^ 
vent  désarmée  en  présence  de  certains  problèmes  de  la  toxicologie  ; 
mais  n*est-ce  pas  déjà  conjurer  un  péril  que  de  le  signaler  avec 
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soin  ?  Chaque  jour  la  physique  et  la  chimie  résolvent  des  qufstioosf 
plttii  diffleiïes  que  Celles-là  ;  demandons-leur  instamment  c^tt^ello^ 
s'en  occupent,  et  elles  s'empresseront  de  répondre  à  notre  appel. 
Cn  attendant  quHl  en  soit  ainsi,  la  société  doit  toujours  s^  trour^c 
plus  satisfaite  dd  laisser  échapper  quelc^ues  coupables,  que  4*  ^oir 

emidamttêf  un  ^eut  innocent. 


raUETW  OB  U  SOC^TÉ  VEMttUTlOlf 

Mor  les  acinccs  ph«mwmillfit»> 

SÙA  LA    PREPARATION   D£  l'iQDURE  OOUBUS   DJ&  BISMUTH 

ET   DE    POTASSIUM,  ^t 

Un  k  U  séaiu^e  d»  &  OMi  iai4u> 

L'emploi  de  l'f odof e  double  de  bismuth  et  de  potassium,  vieat 
<fMtrd  indiqué  pour  la  techerche  des  alcaloïdes,  et  la  valeur  de  ce 
nouveau  réactif  n^est  pas  encore  suffisamment  établie.  Je  me  sui3 
attaché  d'abord  à  trouver  un  mode  de  préparation  facile,  et  c'est  là 
le  seul  but  de  eetli  note. 

La  préparation  du  réactif  au  moj«ii  de  I*io4iHf»  de  bismuth  ob- 
tenu d'après  Tun  des  procédés  indiqués  dans  le  Dictionnaire  de 
Wurtz  et  de  l'iodure  de  potassiun)  présente^  il  parait^  quelques 
difficultés.  L^iodure  de  bismuth  ne  serait  pas  entièrement  soluble 
dans  Tiodure  alcalin;  mais  il  n'est  point  du  tout  nécessaire  de  passer 
par  rintermédiaire  de  Tiodure  de  bismuth.  J'ai  employé  successi- 
vement cinq  prodédés,  le  dernier  me  paraît  le  plus  commode,  aussi 
je  le  décrirai  aVec  quelques  détails. 

l^On  peut  attaquerle  bismuth  métallique  pardâ  Vacide  chlorhy- 
drique  dans  lequel  on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  azotique  ou 
tin  eristal  de  ôhlorAte  de  potasse.  La  dissolution  se.  fait  alors  assez 
{aeilél&Mf .  On  évapore  à  si^cité  pour  chasser  Texcës  d'acide  et  on 
tiralte  put  unèi  diét^lutfon  concentrée  d'iodore  de  potassium.  II  ne 
iMtd  pli»  qu'à  décanter  ; 

â*"  On  peut  traiter  le  bismuth  par  l*acide  iodhydrique  en  grand 
•toèi,  on  satura  ensuite  l'excès  de  cet  acide  par  de  la  potasse,  et 
Tm  obtint  Une  solution  qui  «e  prête  parfaitement  à  la  recherche 
d«s  alealoldéâ  t 

%•  On  porte  à  Télmllitlon  une  solution  concentrée  d'iodqre  d^ 
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potassium,  et  on  y  projette  peu  à  peu  des  cristaux  de  nitrate  de  bis- 
muth  cristallisé  ; 

40  On  peut  dédoubler  par  l^eau  le  nitrate  de  bismuth,  décanter  et 
ajouter  de  Tiodure  de  potassium  dans  la  solution  acide  ; 

5o  Enfin,  on  peut  faire  bouillir  avec  une  solution  d'iodure  de 
potassium  le  sous-nitrate  de  bismuth  précipité,  mais  non  lavé,  pro- 
venant de  l'opération  précédente. 

Etudions  un  peu  ce  dernier  procédé.  Si  l'on  adopte  pour  formule 
du  sous-nitrate  de  bismuth  AzO*Bi'0',2HO,  on  trouve  que  pour  le 
transformer  en  iodure  double  KI,BiP,HO  il  faut  employer  4  équi- 
valents d'iodure  de  potassium  ;  mais  il  est  facile  de  voir  que  la 
transformation  complète  n'aura  lieu  que  si  Ton  ajoute  2  équiva- 
lents d'acide.  J'ai  donné  la  préférence  à  l'acide  chlorhydrique  qui 
ne  décompose  jamais  Tiodure. 

Si  donc  nous  traitons  le  sous-nitrate  de  bismuth  par  l'iodure  de 
potassium  et  l'acide  chlorhydrique^  nous  obtiendrons  de  l'iodure 
double  de  bismuth  et  de  potassium  d'après  l'égalité  suivante  : 
AzO»BiO',2HO+4KI+2HCl  =  KI,BiP.HO+KOAzO»H-2KCl+3HO 

En  faisant  intervenir  les  équivalents,  on  est  conduit  aux  propor- 
tions suivantes  : 

Sous-nitrate  de  bismuth 38,06 

Iodure  de  potassium 6  ,64 

Acide  chlorbydrique 0,73 

Je  me  suis  assuré  qu'avec  ces  quantités  la  dissolution  du  nitrate 
de  bismuth  ne  peut  s'effectuer  entièrement.  11  faut  doubler  la  dose 
d^iodure  et  d'acide,  et  prendre 

Sous-nitrate  de  bismuth 1^,50 

Iodure  de  potassium.   ........    7  ,00 

Acide  chlorhydrique 20  gouttes. 

.  Eau.  . 20k,00 

On  délaye  le  sous-nitrate  de  bismuth  dans  l'eau,  et  on  porte  à 
rébuUition.  On  ajoute  alors  l'iodure  alcalin  et  l'acide  chlorhydri- 
que-, ou  bien  indifféremment  l'acide  d'abord,  et  l'iodure  en  dernier 
lieu.  On  obtient  ainsi  une  solution  limpide,  d'un  très-beau  jaune 
orangé^  se  prêtant  facilement  à  la  recherche  des  alcaloïdes. 

Si  l'on  verse  1  goutte  de  cette  solution  dans  l'eau,  il  se  produit 
un  précipité  blanc,  provenant  du  dédoublement  du  sel  par  l'eau. 
Pour  éviter  cette  décomposition,  il  suffit  d'ajouter  quelques  gouttes 
d'acide.  Je  préfère  l'acide  chlorhydrique  à  l'acide  suUurique,  dont 
l'emploi  est  recommandé  par  Dragendorff. 
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fi  n'est  pas  indifférent  d'ajouter  Tacide  au  réactif  ou  à  la  solution 
dans  laquelle  on  recherche  Talcaloïde.  Pour  un  volume  de  40  à 
50  centimètres  cubes^  4  gouttes  d'acide  chlorhydrique  suffisent  : 
tandis  qu'il  faut  ajouter  à  la  solution  d'iodure  au  moins  trois  fois 
son  volume  du  môme  acide  pour  empêcher  son  dédoublement  par 
Teau. 

Si  la  dissolution  n'est  pas  suffisamment  acide^  le  dédoublement 
se  fait  au  bout  de  quelques  minutes  au  lieu  d'être  instantané.  Du 
reste  le  précipité  jaune  orangé  plus  ou  moins  foncé,  suivant  Talca- 
loïde,  peut  être  confondu  avec  le  produit  jaune  pâle  du  dédou- 
blement de  l'iodure  par  l'eau." 

Préparé  ainsi  que  je  viens  de  l'indiquer,  le  réactif  laisse  déposer 
au  bout  d'un  certain  temps  une  poudre  noirâtre  qui  est  facile  à  re- 
connaître pour  de  l'iodure  de  bismuth  ;  on  peut  alors  décanter  la 
ligueur. 

Le  précipité  alcaloïdique  ne  paraît  pas  présenter  une  compo* 
sition  constante,  il  semble  varier  suivant  la  proportion  d'acide  qui 
se  trouve  dans  la  liqueur.  En  effet,  si  Ton  précipite  un  alcaloïde, 
par  exemple  du  sulfate  de  quinine,  en  ajoutant  dans  la  liqueur 
seulement  autant  d'acide  qu'il  est  nécessaire  pour  empêcher  le  dé- 
doublement, on  obtient  un  précipité  d'un  très-beau  rouge  orangé  ; 
si  l'on  ajoute  un  excès  d'acide,  on  voit  le  précipité  pâlir  et  diminuer 
de  volume;  cet  effet  est  bien  plus  marqué  si  Ton  soumet  ce  précipité 
à  un  lavage. 

Ainsi  la  nature  du  précipité  varie,  et  d'autre  part  la  composition 
du  réactif  change  elle  même  ;  il  est  donc  impossible  de  songer  à  se 
servir  de  l'iodure  double  de  bismuth  et  de  potassium  comme  de 
liqueur  dosante  ;  il  ne  peut  être  utile  que  pour  constater  la  présence 
d'un  alcaloïde  en  prenant  toutefois  les  précautions  indiquées. 


ExlraU  des  procès^verbaux  des  séances  du  3  mars  au  7  avril 

inclusiveTnent, 

Séance  du  3  mars  1874. 
Présidence  de  M.  Ayisaud,  membre  honoraire. 

Correspondance.  —  La  Société  reçoit  les  journaux  qui  forment  sa  corres- 
pondance imprimée  habituelle. 

Communications.  —  1<»  M.  Yvon  expose  divers  procédés  au  moyen  des- 
quels on  peut  préparer  riodnre  double  de  bismuth  et  de  potassium  (I).  Le 
bismuth,  dit  rauteur,^n*est  pas  attaqué  par  Tacide  chlorhydrique,  môme  â 
chaud  ;  mais  Taddilion  de  quelques  gouttes  d'acide  azotique  ou  de  quelques 

(1)  Voir  plus  haut  le  travail  in  extenso. 
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cristaui  de  chlorate  de  potasse  déterminent  la  formation  de  chlorure  me* 
talliqiie  qu'on  évapore  à  siccilé.  Une  solution  d'iodure  alcalin  forme  d'abord 
un  précipité  qui  disparaît  ensuite.  On  peut  encore  attaquer  le  bisrtauth  par 
Tacide  iodhydrique,  et  il  suffit  de  neutraliser  la  liqueur  acide,  par  la  potasse 
pour  avôtr  le  réactif  en  question.  On  robtlent  encore  en  traitant  une 
solution  d'a20tate  de  bismuth  paf  iModure  de  potassium,  ou  en  faisant 
bouillir  ce  dernier  composé  avec  du  sous-azotate  de  bismuth.  Dans  tous 
leecas^  le  solution  de  Tiodure  double  est  d'un  beau  jaune  orangé* 

M.  Yvon  fait  observer  que,  quel  que  soit  le  procédé  de  prépartitioo  Miivi, 
si  on  verse  quelques  gouttes  du  réactif  dans  une  assea  forte  proportiou 
d'eau  distillée»  il  y  a  précipitationi  à  moins  que  cette  dernière  n^ait  été  au 
préalable  légèrement  acidulée.  Quand  on  suit  la  marche  inverse»  c'est- 
à-dire  Qu'on  verse  de  Peau  ou  un  liquide  à  essayer  dans  le  réactif,  il  n'y  a 
de  précipité  qu'en  présence  d'un  alcaloïde. 

2°  M.  Yvon  a  répété  sur  Talbumine  végétale  lés  îexpérieticeâ  fàlteâ  par 
Mm.  Urbain  et  Mathieu  sur  la  coagulation  de  ràlbutnioé  aiiituàle.  Il  a  tu 
que  dans  les  sucs  d'herbes,  par  exemple,  employés  en  pharmacie»  le  gA< 
carbonique  détermine  irapidemeni  la  séparaiion  de  l'albumiile  el  II  clarifi- 
cation du  liquide. 

3°  M.  Yvon  commuàique  encore  une  nOUveUe  formule  peur  l'adminis- 
tration de  la  viande  crue  (1).  M.  Prunier  rappelle,  à  ce  sujet,  que  M.  Joulle 
a  indiqué  récemment  un  mode  de  préparation  dans  lequel  l'excipient 
adopté  est  le  beurre  frais»  et  qui  parait  avoir  donné  de  bons  résultats. 

4**  M,  Calippe  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  œuf  monstrueux  dans 
lequel  la  partie  albumineuse  et  le  jaune  sont  isolés  Vûn  dé  l'autre  et  réunis 
par  une  sorte  dé  liganâent  analogue  à  h  chaUîe.  L'âuleur  tnontre  égale- 
ment une  couple  de  poires  superposées  sur  un  axe  commun  qiH  pâi^it  Ut 
travérséf  dans  le  néû%  dé  leuc  IdbgiiëUiri 

M.  MUMat  dit  que  ce  phénoMèoe  n'est  pas  ti^és^rai^  dans  tes  rMaoées  à 
ovaire  infère,  et  provient  de  ce  que  l'aie  florifère,  au  lieu  d'étfe  épuisé  par 
la  produotion  d^une  première  fleur»  se  continue  au-dessus  de  oel)e-<)i  peur 
en  produire  une  seconde.  Cette  sorte  de  prolifération  asceudnnte  peut  wéme 
aller  beaucoup  plus  loin. 

Séance  du  17  mars  1874. 
Présidence  de  M.  t^BUMiÈR,  Vice- président. 

Correspondance.  —  M.  Méniêre,  rététJti  loin  de  la  Société»  envoie  sa  dé- 
mission de  membre  titulaire  qdi  est  aCoeptée* 

La  correspondanee  iroprimée  eonpreod  k  suite  des  journaux  que  reçoit 
la  Société. 

-  Communications,  —  1°  M.  Goudard,  en  faisant  hommage  à  la  Société  de  la 
thèse  qull  vient  de  soutenir  sur  Tacide  ox/phénylsulfureux  et  les  oxyphé- 
nf  Uttlfitea»  expose  de  vive  voix,  sur  l'invitation  de  M.  le  président^  les 
pointa  prinoipeux  4e  son  travaiL  L'auteur  a  modifié  le  procédé  de  préparar 

(I)  Les  détails  de  ce  procédé  ont  été  publiés  antérieurement^  voir  p.  tl5« 


tioD  de  Tacide  en  question,  de  manière  à  augmenter  considérablement  If 
rendement.  Il  a  préparé  les  sels  de  potasse^  soude»  ammoniaque,  chaoïf 
magnésie,  zinc,  fer,  manganèse^  plombj  cuivre  et  mercure.  Parmi  les  com- 
posés nouveaux  obtenus  par  lui,  M.  Goudard  cite  particulièrement  les  seU 
de  protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer^  et  celui  de  bioxyde  de  mercui'a, 
L*auleur,  à  l'appui  de  ses  démonstrations»  met  sous  les  yeux  de  la  Société 
de  très-beaux  échantillons  des  sels  qu'il  a  préparés, 

2°  M.  Yvon  rend  compte  d'expériences  qu'il  a  exécutées  é  TËcole  d'Al- 
fort  relativement  à  la  présence  du  plomb  dans  Teau  amenée  par  des  con- 
duits métalliques  (i). 

3*^  M.  Calloud  expose  la  première  partie  d*un  travail  concernant  Tacllon 
deToxyde  de  carbone  sur  les  chlorure  et  broniure  de  cuivre,  L'auteur  a  ob^ 
tenu  des  combinaisons  cristallisées  dont  il  se  propose  de  poursuivre  Tétude. 

Séanee  du  7  avril  1874. 
Présidenee  de  If*  Prviiiiii,  vlM^^résidtnt. 

Correspondance.  ^  La  Société  reçoit  lA  suite  dès  journaux  habituels. 

CofMnuniàalion,  ^  M.  Galippe  donne  lecture  de  la  formule  du  serment 
des  apothicaires  qu^l  a  rencontrée  dans  ttn  ouvrage  ancien.  Elle  diffère 
Dôtablemenl  de  êelle  qu'a  publiée  récemment  un  recueil  périodique^  et  qni 
était  en  uiage  a  âalnt-Quentin,  tandis  que  la  formule  dont  11  s'agit  était, 
d'après  Tauteur,  consacrée  dans  les  diverses  écoles  de  France. 
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•o«iél^  4«  piifirii|a«l«4 

Séanee  4o  3  juin  i$74.  -^  Préaidenoe de  M.  PuMsam^ 

kpfèi  lA  lecture  du  procès^ verbal,  qni  ne  donne  lieu  à  aucune  obser- 
vation,M.  le  secrétaire  général  communique  la  correspondance  manuscrite, 
pAtmï  laquelle  nous  «Iton^  :  une  note  de  M«  Schlagdenhauffen,  sur  l'action 
du  permanganate  de  potasse  sur  )ee  sulfures }  une  note  de  M.  Ghapnis, 
pharmacien  militaire^  sur  le  dosage  des  quinquinas,  renvoyée  é  la  commis- 
siofi  des  essais  t  une  thèse  sur  réiiminstioB  de  l'arsenic,  destinée  au  con- 
oenrs  des  prix. 

M.  de  VHj>  membre  eorrespMident  de  la  Société,  assiste  à  la  séance  et 
eommunique  ttnè  série  de  notes  t  la  première  est  releilve  A  la  présencFe 
d'un  sel  ammoniacal  dans  Turine  normale,  présence  qu'il  avait  constatée 
depuis  longtemps  et  qu'il  a  confirmée  tout  récemment  )  la  seconde  A  trait  à 
iin«  variété  de  qnioquiM  qtt^en  a  décrit  dernièrement  eomi  lé  nom  de  cin^ 
ek&nahoêikmrHana,  et  qni  ne  serait  qo'un  hybride  d'un  einchôna  ealyêâffa 
maladif  et  d'un  êén^&$èa  pahuéiana  vigoureai.  Déns  une  atttre  noté,  M,  de 

(1)  Ce  Irav^U  a  piiru  m  eafensot  voir  p.  177. 
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Vrîj  a  constaté  la  présence  du  nouvel  alcaloïde  du  quinquina,  la  quina' 
mtne,  qu'il  considérait  jusqne-U  comme  douteuse.  Il  l'a  retirée  d'une  variété 
de  quinquina  rouge  provenant  d'une  plantation  anglaise  au  pied  de  THyma- 
laya.  Enfin,  Tinfatigable  quinologiste  met  en  garde  contre  une  cause  d'erreur 
dans  l'essai  des  quinquinas.  Il  a  observé  que  la  soude  qu'il  emploie,  à 
Texclusion  de  l'ammoniaque,  pour  précipiter  les  alcaloïdes  mixtes,  précipite 
également  un  produit  analogue  à  l'acide  quinoviqne;  il  conseille  l'emploi 
d'un  grand  excès  de  soude,  la  décantation  du  précipité  et  le  traitement  de 
ce  dernier  par  un  acide. 

M.  de  Vrij  termine  ses  communications  en  rectifiant  l'erreur  qu'il  a  com* 
mise  lorsqu'il  a  attribué  à  Tozone  la  coloration  de  l'élher  par  les  iodurcs, 
laquelle  est  due  au  peroxyde  d'hydrogène. 

M.  Boucher  entretient  la  Société  de  ses  recherches  sur  la  digitaline  qu'il  a 
communiquées  à  l'Académie  de  médecine,etsur  lesquelles  nous  reviendrons. 
11  admet  trois  principes  :  la  digitaline  cristallisée  de  M.  Nalivelle;  la  digi- 
taline globulaire  de  M.  Homolle,  et  la  digitaline  soluble,  étudiée  par  M.  Le- 
fort^  ayant  tous  trois  des  propriétés  actives.  Il  a  constaté  qi\e  la  digitaline 
cristallisée  se  change  en  digitaline  globulaire  sous  l'influence  de  l'eau  alcoo- 
lisée et  même  de  l'eau  pure  ;  ses  cristaux  se  transforment  d'abord  en  glo- 
bules, lesquels  se  couvrent  de  pointes  cristallin^  et  enfin  s'organisent  eo 
masses  cristallisées. 

M.  Limousin  fait  observer  le  peu  de  précision  du  mot  ^loôu^atr^  ;  pour  lui 
le  produit  de  transformation  est  cristallisé,  ou  il  est  amorphe  :  il  n'y  a  pas 
d'alternative. 

M.  Boucher  répond  qu'il  a  constaté  un  fait  et  qu'il  ne  l'explique  pas.  Il 
offre  à  la  Société  de  répéter  devant  elle  (ce  qui  est  accepté)  l'expérience 
qu'il  a  faite  à  ce  sujet  et  de  la  rendre  témoin  de  la  transformation,  sur  le 
champ  du  microscope,  de  la  digitaline  cristallisée  en  digitaline  globulaire. 

IM.  Méhu  demandée  M.  Roucher  s'il  a  pu  faire  la  transformation  inverse, 
c'est-à-dire  transformer  la  digitaline  globulaire  en  digitaline  cristallisée. 

M.  Roucher  répond  négativement. 

M.  Boudetfait  part  à  la  Société  de  l'état  des  travaux  delà  commission  du 
Codex  international  qui  sont  très-avancés  et  seront  terminés  en  temps  utile 
pour  être  présentés  au  congrès  de  Saint-^Pétersbourg.  A  ce  sujets  il  demande 
à  la  Société  de  vouloir  bien  désigner  un  membre  de  la  commission  comme 
délégué  de  la  Société,  et  de  voter  une  certaine  somme  pour  couvrir  une 
partie  des  frais  de  déplacement,  le  délégué  s'offrant  de  combler  l'insuffi- 
sance de  la  somme  allouée.  Cette  dernière  proposition  est  renvoyée  à  une 
commission  spéciale. 

M.  Bussy  demande  à  ce  que  la  commission  donne  un  aperçu  d'ensemble 
de  ses  travaux  avant  le  départ  du  délégué.  La  Société  décide  que  cet  aperçu 
sera  présenté  à  son  approbation  dans  la  prochaine  séance  sous  forme  de 
rapport,  par  le  délégué  chargé  de  la  représenter  au  congrès. 

M.  Stanislas  Martin  présente  une  variété  exotique  de  pistaches  que  M. Plan* 
chez  reconnaît  comme  déjà  répandue  dans  le  midi  de  la  France, 
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M.  Guîchard  a  détermiaé  la  nature  des  cristaux  extraits  du  Tolu,  qu'il  a 
présentés  dans  la  dernière  séance;  il  les  considère  comme  de  Pacide  cinna- 
mique  pur.  Ceux  du  benjoin  seraient  un  mélange  d'acide  cinnamique  et 
diacide  benzoîque. 

M.  Vigier  lit  un  rapport  sur  les  candidats  au  titre  de  membre  correspon- 
dant. E.  L, 


Société  de  thérapeutique 

Séance  du  8  avril  1874. 
Présidence  de  M.  Moutabd-Hartih. 
M.  Blondeau  continue,  h  propos  du  procès-verbal,  la  discussion  sur 
l'ipéca.  Il  est  porté  à  croire  à  Taction  substitutive  de  ce  médicament,  et 
cite  â  Tappui  de  cette  opinion  l'exemple  d'une  dame  à  qui  l'ipéca,  à  la  dose 
de  2s,25,  ne  donnait  pas  de  vomissements,  mais  bien  de  la  diarrhée  dysen- 
tériforme  et  du  ténesme. 

M.  C.  Paul  a  donné  récemment  des  lavements  d'ipéca  dans  une  pneumo- 
nie caséeuse  avec  diarrhée  (5  grammes  dans  250  grammes  de  lavement).  Il 
survint  quelques  coliques,  mais  la  diarrhée  cessa.  Le  lendemain,  deuxième 
décoction  avec  les  mêmes  5  grammes.  Le  lendemain,  troisième  décoction. 
La  diarrhée  n'a  pas  reparu. 

M.  Moutard-Martin  a  été  moins  heureux  :  chez  un  phthisique  atleintde 
diarrhée  depuis  trois  mois,  le  lavement  d'ipéca  n'a  eu  aucun  résultat  favo- 
rable ;  à  partir  du  deuxième  lavement,  les  selles,  dont  le  nombre  était  de 
quinze  à  vingt,  s'élevèrent  à  quarante.  —  Un  deuxième  malade,  qui  avait 
moins  de  diarrhée  (sept  à  huit  selles  par  jour),  n'a  pas  été  modifié  le 
moins  du  monde. 

M.  Martineau  communique  un  nouveau  fait  favorable  à  remploi  du  chlo 
rai  contre  les  menaces  d'avortement. 

M.  Nialhe  voit  dans  ce  fait  une  confirmation  de  l'hypothèse  qui  ne 
terrait  dans  le  chloral  d'autre  action  que  celle  du  chloroforme  qu'il 
dégage. 

M.  Gubler  ne  saurait  partager  cette  manière  de  voir.  Lorsqu'une  douleur 
quelconque  est  la  cause  de  Tavorlement,  on  peut  supprimer  cette  douleur 
et^  du  même  coup,  la  cause  de  l'avortement  imminent.  Le  chloral  diminue 
ainsi  la  sensibilité  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  doive  cette  action  au  chloro- 
forme; ce  sont  deux  calmants,  voild  tout.  Sans  doute,  au  point  de  vue 
chimique,  le  chloroforme  se  développe  ici  ;  mais  il  n*en  faut  pas  conclure 
que  dans  l'emploi  médical^  c'est  le  chloroforme  qui  agit.  L'alcool  ingéré 
développe  de  l'aldéhyde,  mais  ce  n'est  pas  l'aldéhyde  qui  agit  dans  l'al- 
cool. D'ailleurs,  il  ne  se  produit  pas  plus  de  25  â  30  centigrammes  de 
chloroforme  par  heure,  et  cela  n'expliquerait  pas  l'action  brutale  du 
chloral. 

M.  Mialhe  a  vu  les  malades  qui  n'étalent  soulagés  que  par  le  chloroforme 
éprouver  le  même  bienfait  du  chloral. 
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M.  Gubler  «jouté  que  cette  communauté  d^effet  ne  prouve  rien  autre 
qu^me  communauté  d^actîoD,  mais  nou  une  identité  de  nature.  Ce  sont 
deux  calmants  très-voisins. 

M.  Blondeau  signale  cette  différence  entre  le  chloroforme  et  le  cbloral  : 
le  chloroforme  n'agit  que  sur  les  contractions  ultérines,  ce  qui  permei 
Fanestllésie  obstétricale  ;  il  en  serait  tout  autrement  du  cbloral,  qui  paraît 
au  contraire  faire  cesser  ces  contractions,  permet  d*espérer  Tarrêt  du  tra  - 
vail  de  Tavortement,  et  fait  c^^ser  les  crsmpes  utérines  pendant  Taccou- 
chement. 

MM.  Limousin  et  Lebaigue  se  demandent  jusque  quel  point  ralcalinité 
des  matières  fécales  ne  pourrait  pas  déterminer  le  dégagement  du  chloro- 
fbrme  lorsqu^on  donne  le  cbloral  en  lavement. 

M.  Gubler  n*a  jamais  constaté  l'alcalinité  constante  des  matières  féoles  ; 
elles  sont  souvent  acides,  quelquefois  neutres. 

M.  flardy  partage  cette  manière  de  voir. 

M.  Mialhe  accorde  volontiers  que  le  cbloral  et  le  chloroforme  ont  deux 
actions  un  peu  différentes  ;  mais  il  croit  qu'il  faut  tenir  compte,  en  théra- 
peutique, du  dégagement  du  chloroforme. 

M.  Limousin  présente,  au  nom  de  M.  Duhomnie,  uq  comple^gouttes  que 
l'auteur  a  appliqué  à  l'analyse  chimique  (i). 

M.  Mialhe  croit  que  Tapplication  du  compte-gouttes  â  l'analyse  chimique 
est  un  moyen  excellent. 

Al.  Vigier  se  sert  d'un  moyen  analogue  pour  les  analysçi^  hydrotimé- 
triques  de  Peau  des  chaudières. 

Séance  du  22  avril. 

M.  Lebaipe,  revenaqt  sur  la  question  agitée  dans  la  di^rnière  aéan^eide 
l'alcalinité  des  matières  fécales,  s'est  assuré  depuia  lpr9  qu'elles  bUuiçaaieot 
constamment  le  papier  de  tournesol  rougi. 

M.  Constantin  Paul  s'ç3t  convaincu  lui-mi^me  que  lOMr  réaction  était 
toujours  alcaline. 

M.  Gubler»  tout  en  admettant  très-volôntiers  le  résultat  de  ces  observa- 
lions,  croit  devoir  signaler  une  difûculté,  dVlleurs  générale,  dpat  il  faut 
tenir  compte  toutes  les  fois  qu'on  emploie  les  papiers  de  tournesol.  Si  le 
papier  est  ^rès-rouge,  une  substance  peu  acide  le  bleuUi  a*il  est  ^rès- 
bleu,  une  substance  pm  alcaline  le  rougit.  Les  papiers  sensibles  sont 
ceux  de  nuance  peu  décidée  ;  sur  ceux-U,  la  réaction  s*accçntue  nette- 
ment. 

M.  Gubler  se  souvieqt  des  dilûcultéç  qu'il  a  éprouvées  lorsque,  ea  IMO, 
il  cherchait  avec  Trousseau  ralcalinité  du  lait. 

Il  existe  une  autre  difûcuUé.  Quel  que  soit  le  liquide  expérimeotéi  U  raiid 

toujours  le  papier    transparent,  et    du  papier  qui  devient    tran^parMt 
semble  toujours  avoir  bleui  légéremept^D'ailleurSt  lorsque  le  papier  est 

(1)  Voir  ce  recueil^  t.  Il,.nouv.  série,  p.  67. 
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tris-rouge,  le  liquide  dans  lequel  ou  le  trempe  le  lave»  étend  la  couleur  ^\ 
semble  le  bleuir,  alors  que  la  teinte  rose  n'a  fait  que  pâlir. 

M.  Limousin  pense  que  les  inconvénients  si  justement  signâtes  par 
M.  Gubler,  n'existent  que  dans  le  papier  collé,  qûfi  renferme  toujours  \)Qe 
certaine  quantité  d'indigo.  lU  sont  moins  réels  avec  le  papier  à  filtre. 

M.  le  docteur  G*  Paul  présente  de  nouveaux  cornets  acoustiques  biauri** 
culaires  (1). 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 

,  Par  If.  Giiiioif. 

Les  efforts  que  ftiit  la  pharmacie  française  peur  lutter  contre  la  cotie«r<> 
r€De«  des  profestiaos  étrangèrea  m'engagent  à  iignaler  anx  lecteurs  de  ce 
journal  un  ouvrage  que  vient  de  publier,  en  Allemagne,  I9  deeleur  Phoibm, 
professenr  à  rUniversité  de  Giessen,  et  qui  a  pour  titre  :  Etude  $ur  la  silwh 
iian  aotu^lh  de  la  pharmacie, 

Sans,  être  de  la  aeete  des  germanophiles  qui  trouvent  bien  tout  ee  qui  99 
fêit  en  Allemagne  et  tout  ee  qui  en  vient,  je  ne  puis  m'empécherde  consta* 
^•r,  dans  ce  pays,  iea  diapositiona  bienveillantes  du  corps  médical  qui  lient 
à  conaerver  à  la  pharmacie  le  rang  qu*elle  mérite.  Nous  ehereherioRS  •« 
vêiOyCbea  nous»  cette  solidarité  qui  devrait  exister,  dans  tous  lei  pays,  entre 
les  deux  branches  de  Tart  de  guérir. 

Les  pharmaciens  allemands,  menacés  par  l'envahissement  des  épioiers^ 
droguistes^  herboristes,  etes>  ont  obtenu  de  leur  gouTernement,  il  y  a  deux 
mia,  uno  ordoonaoee  leur  résorrant  exdasivemem  la  venté  de  toute  sub- 
lanee  employéo  eomroe  médioament,  et,  ob  partioulier,  des  eaux  minérales, 
Dos  Tapparition  de  cette  ordonnaoee,  les  réclamations  des  int^^ressés  sont 
deivenuSiS  tellement  nombreuses  et  pressantes^  qne  la  question  ost  actuelle* 
ment  remiio  à  Tétude.  It  docteur  Phœbus  a  saisi  celte  ooeaiion  poor  mon- 
trer qee  là  pharmaeie  méritait  une  protection  sérieuse  et  efficace,  et  qu'il 
serait  injuste  de  ne  pas  tonir  compte  anx  pharmaoîens  des  dépenses  de  temp 
M  d'ergent  iinposoei  pour  Tobtentioii  de  leurs  grades. 

11  est  à  désirer  que  le  gooremonent  allemand  se  pénètre  des  arguments 
développés  par  Tautenr  et  maintienne,  en  faveur  de  nos  confrères  d'ootro* 
AhiPi  vue  prérogative  eontoelée  par  les  parasites  qui  cherdiMit  à  vifre  à 
Uurs  dépens* 

Qu'il  me  soit  p^mis»  en  passent,  de  Ciira  à  notre  égard  de  semblables 
souhaits.  No^is  avons  é  lutter  contre  des  eoncanrents  non  moins  rapaces  et 
qui  ne  aont  pas  davantage  disposés  à  lâcher  prise  lorsqv'oii  leur  prescrit  de 
reepoQter  le  donMÎue  pharmaeeutique*  Aissi^  les  marebapds  d'eaut  miné- 
rale$>  menacés  par  le  rapport  de  notre  regretté  confrère  Labélonye  (rapport 

(1)  Voir  ce  recueil,  t.  II,  nouv.  série,  p.  267. 
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que  j'ai  moi-même  analysé  dans  le  numéro  du  Répertoire  de  pharmacie  dti 
iO  mars  dernier},  ne  se  laisseront  pas  déposséder  sans  proférer  aucune 
plainte,  ni  sans  se  récrier  comme  des  victimes  qu^on  déchirerait  à  belles 
dents;  ils  sont  même,  pe^rait-il^  déjà  entrés  en  campa{|;ne  et  Ton  peut  pré- 
voir quel  sera  leur  plan. 

Mais  revenons  â  la  publication  du  docteur  Phœbus.  Il  se  déclare  partisan 
de  la  limitation  des  pharmacies  ainsi  que  du  tarif  obligatoire,  et  il  va  même 
très-loin  dans  cet  ordre  d'idées  ;  il  voudrait  restreindre  encore  le  nombre 
des  officines,  en  supprimant  celles  qui  ne  sont  pas  assez  importantes  pour 
nécessiter  la  présence  d'un  élève^  et  il  a  tellement  à  cœur  la  prospérité  de 
la  profession  dont  il  s'est  spontanément  constitué  le  défenseur,  qu'il  de- 
mande, en  outre,  l'augmentation  des  prix  du  tarif. 

À  ses  yeux,  il  n'y  a  pas  de  salut  possible  pour  la  pharmacie  en  dehors  de 
la  limitation^  et  il  considère  comme  une  erreur  de  croire  qu'il  y  a  progrés 
à  permettre  à  tout  pharmacien  d'ouvrir  â  son  gré  une  officine. 

Il  serait  absolument  inutile  d'élever  ici  la  moindre  discussion  sur  ce 
point.  En  effet,  quand  même  il  serait  péremptoirement  démontré  que  la 
limitation  est  le  seul  remède  au  malaise  auquel  est  en  proie  la  pharmacie 
française  —  et  cette  preuve  n'est  pas  faite,  tant  s'en  faut  —  il  faudrait  re- 
connaître que,  dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs^  il  serait  difficile  de  retour- 
ner en  arrière  et  de  revenir  au  régime  des  corporations.  Le  temps  des  privi- 
lèges est  déjà  loin  de  nous  et  ceux  qui  ont  subsisté  tendent  â  disparaître  l'un 
après  l'autre.  Ce  serait  donc  un  leurre  d'espérer  qu'un  gouvernement 
quelconque  puisse  jamais  consentir  à  restaurer,  au  profit  de  la  pharmacie) 
les  traditions  antérieures  à  1789. 

Du  reste,  même  en  Allemagne,  la  limitation  commence  à  être  vivement 
attaquée  et  regardée  comme,contraire  aux  principes  libéraux  qui  tendent  à 
régir  les  sociétés  modernes.  Le  docteur  Phœbus  essaye  de  réagir  contre  une 
pareille  tendance,  en  montrant  quels  sont,  suivant  lui,  les  avantages  de  la 
limitation  au  point  de  vue  de  l'intérêt  général.  Il  divise  les  principales  na- 
tions du  monde  en  trois  catégories,  dont  la  première  comprend  l'Allemagne, 
PAutriche,  la  Hongrie,  la  Russie,  la  Suède,  la  Norv^ége,  le  Danemark  et  la 
Roumanie.  Là,  le  nombre  des  pharmaciens  est  limité  et  ils  sont  obligés  de 
conformer  le  prix  de  leurs  médicaments  à  une  taxe  officielle;  mais  aussi 
ils  sont  généralement  instruits,  les  empoisonnements  volontaires  ou  crimi- 
nels sont  extrêmement  rares,  et  les  médicaments  sont  vendus  à  des  prix 
modérés. 

Au  contraire,  en  France^  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, en  Turquie,  en  Angleterre^  en  Italie  et  dans  quelques  Etats  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  là  où  le  nombre  des  officines  est  illimité,  les  médicaments 
sont  plus  chers,  les  empoisonnements  sont  plus  fréquents  par  suite  de 
rignorance  des  pharmaciens  ou  de  leurs  élèves^  et  la  plupart  des  praticiens 
ne  se  suffisent  qu'à  condition  de  se  livrer  à  l'exploitation  des  remèdes 
secrets. 

Je  suis  certain  qu'aucun  de  mes  confrères  n'a  vu  dans  les  quelques  mots 
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qui  précèdent  un  tableau  représentant  fidèlement  l'état  de  là  pharmacie  fran- 
çaise. L'assertion  du  docteur  Phœbus  est  absolument  erronée  et  il  ne  s'ap- 
puie sur  aucune  preuve  irréfutable  pour  décréter  dMnfériorité  et  pour  placer 
au  deuxième  rang  les  pharmaciens  des  pays  que  je  viens  d'énumérer.  Il  est 
vrai  que  la  plupart  d'entre  nous  désirent  Télévation  du  niveau  des  études 
pharmaceutiques  ;  mais^  lorsque  nous  émettons  ce  vœu,  c'est  uniquement 
eu  vue  de  rehausser  la  considération  attachée  à  notre  diplôme  et  non  pour 
puiser  dans  un  complément  d'instruction  les  moyens  d'éviter  les  erreurs 
heureusement  fort  rares  qui  se  produisent  dans  nos  officines. 

Quant  à  la  troisième  catégorie,  dans  laquelle  le  docteur  Phœbus  range 
rirlande  et  la  plupart  des  Etats  de  l'Amérique  du  Nord,  non-seulement  U 
limitation  y  est  inconnue,  mais  encore  le  commerce  des  médicaments  y  est 
complètement  libre.  Il  s'ensuit  que  la  qualité  de  ces  médicaments  laisse 
beaucoup  à  désirer ,  (\nï\  se  commet  fréquemment  des  erreurs  et  des  em- 
poison nementSy  et  que  le  charlatanisme  s^étale  sous  toutes  ses  formes. 

Je  suis  d'accord  avec  le  docteur  Phœbus  pour  déplorer  Tétat  de  la  phar- 
macie dans  ces  dernières  contrées,  la  liberté  absolue  constituant,  à  mes 
yeux^  un  danger  permanent  pour  la  santé  publique;  elle  n'est,  du  reste, 
acceptée  en  France  que  par  les  partisans  de  la  liberté  commerciale  poussée 
à  ses  dernières  conséquences.  Le  principe  qu'ils  défendent  peut  être  admi- 
rable dans  son  essence^  mais  son  application  d  la  pharmacie  doit  être  irré- 
vocablement rejetée,  à  cause  des  terribles  inconvénients  qu'elle  entraîne- 
rait avec  elle. 

£n  résumé,  malgré  les  divergences  d'opinions  que  j'ai  constatées,  je  dois 
reconnaître  que  le  docteur  Phœbus  a  courageusement  défendu  les  intérêts 
de  la  pharmacie.  Il  a  montré  les  services  rendus  à  la  société  par  cette  pro- 
fession, dans  les  sciences^  dans  les  arts  et  dans  l'industrie,  et  il  a  établi, 
avec  une  logique  inattaquable,  qu*il  y  aurait  ingratitude  à  refuser  aux 
pharmaciens  la  protection  dont  ils  ont  besoin. 
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EXERCICE     ILLÉGAL     DE     £A     PHARMACIE. 

Affaire  de  Fhuile  de  foie  de  morne  (Arrêt  de  la  Gourd'appel).-— La 
Cour,  considérant  qu'il  résulte  d'un  procès-verbal  en  date  du  22  décembre 
i873,  dressé  par  l'un  des  commissaires  de  police  de  la  ville  de  Paris,  et  des 
aveux  de  Popelin,  que  depuis  moins  de  trois  ans,  à  Paris,  ledit  Popelin  a 
débité  de  l'huile  de  foie  de  morue  au  détail,  au  poids  ou  à  la  bouteille  ; 

Considérant  que  si  l'huile  de  foie  de  morue  a  certaines  applications 
induslrielleSp  elle  constitue  aussi  un  médicament,  c'est-à-dire  une  sub- 


aie  RtniTMiiB  m  phaimaob. 

•UoM  qû  6ii  introduite  dtDt  réMMiomie  povr  reiédler  à  »  eut  de 
mtladie  ; 

CoosidéraDt  qa««  litréé  a  la  eoiitomiiiatiOfi  pont  rni  tfsagfe  médidna)^  élla 
doit  être  qoaliiée  drogae  simple  et  qoe  fos  débll  iit  p<^  roédieîDal  est, 
aoi  terraea  de  l'article  93  de  la  loi  do  31  germinaJ  ao  XI,  iolerdit  dans 
riBtèrét  de  la  aanté  publique  à  tons  aotrea  q«*a«i  pharmaciens  ; 

Conaidërant  que,  par  ces  expreasionsi  débit  aup^idê  médieinal^  opposées^ 
daos  Tarticle  33  de  la  loi  du  21  gerfnlrtal  an  Xl^  k  celles  de  tenle  tn  gros, 
on  doit  entendre  noo  pas  limiiativemeiit  les  ventes  faites  aut  poMs  indiqués 
dans  les  dispensaires  et  formulaires,  mais  tout  débit  médicinal  de  drogues 
simples^  c'est-'à-dire  tout  débit  fait  en  rue  d*itn  emploi  curatif  caractérisé 
et  démontré  par  les  circonstances  particulières  de  chaque  contravention  ; 
qu'en  effet  les  dispositions  et  lea  termes  mêmes  de  la  loi  de  Vên  XI  ayant 
été  empruntés  à  la  déclaration  royale  du  35  avril  1777^  c*eat  par  le  sens  et 
l'esprit  de  dette  déclaration,  qu'ils  doivent  être  interprétés;  que  les  motifi 
qui  ont  dicté  ladite  déclaration  énoncés  dans  le  préambule  qui  la  précède, 
étaient  tirés  du  danger  pouvant  résulter  du  débit  médicinal,  même  des 
drogues  simples^  si  ce  débit  restait  confié  à  des  personnes  qui  n'en  con* 
naîtraient  pas  suffisamment  les  propriétés  ;  que,  le  même  danger  existant 
aujourd'hui,  c'est  dans  les  mêmes  conditions,  c'esl«à*dire  dans  tous  les  cas 
oâ  il  y  aura  eu  débit  constaté  fait  en  vue  d*na  emploi  médicinal,  que  la 
prohibition  reproduite  par  la  loi  de  l'an  XI  devra  recevoir  son  application  ; 

Considérant,  en  fait,  que  du  procès-verbal  du  22  décembre  1973  su8-> 
éfièncéf  d'un  autre  procés^verbal  deeonatatdu  ministère  de  Levaox,  huissier, 
en  date  du  âl  janvier  1873^  des  explteations  mêmes  et  du  système  de  défense 
de  rintimé,  il  résulte  que  depuis  un  long  temps,  et  notamment  depuis  moios 
de  trois  ans  antérieurement  au  premier  acte  de  poursuite,  Tintimé  a  débité^ 
tnis  en  vente  et  vendu  dé  l'huile  de  foie  de  morne,  drogue  simple,  et  en 
outre,  que  la  dimension  des  bouteilles  ou  flacons  datfs  lesquels  la  mise  en 
vente  et  la  vente  ont  été  opérées,  les  réclames  et  enseignes  rappelant  les 
expositions  auxquelles  rhuîle  de  foie  de  morue  spéciale  de  Tintimé  a  été 
admise  et  les  médailles  qu'elle  lui  a  méritées  démontrent  et  qu'il  est  constant 
pour  la  Cour  que,  si  Popelin  a  pu  livrer  au  commerce,  pour  l'usage  de  cer- 
taines industries^  de  l^huilo  eilraite  du  foie  d«  la  morue>  le  débit  considé- 
rable qu'il  a  fait  de  cette  huile  a  eu  lieu  principalement  en  vue  d'un  emploi 
médicinal  ; 

Qu'en  conséquence  ce  débit  tombait  sous  l'atteinte  des  dispositions  pro- 
hibitives ci-dessus  visées  ; 

Par  ces  motifs  : 

Met  Tappellatiou  et  ce  doot  est  appel  au  néant; 

Emendant}  au  principal,  déclare  Popelin  coupable  d'avoir,  depuis  moins 
de  trois  ai)S|  à  Paris^  débité,  mis  en  vente  et  vendu,  au  poids  médicinal,  de 
l'huile  de  foie  de  morue,  drogue  simple  ; 

Gontraveotion  prévue  et  punie  par  les  articles  33  et  36  de  la  loi  du 
21  germinal  an  XI,  et  par  l'article  unique  de  la  loi  du  29  pluviôse  an  XIU; 
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fat  application  dea  artiel«a  préôltéa^  dont  il  a  été  Mhné  IftciUfé  é  rMu«> 
dience^  par  le  président. 

Condamne  Popello  à  000  frânoi  d'amendé  ; 

Statuant  lur  les  eoncluaionB  dei  parties  eivilea  : 

Attendu  que,  par  ce  fait,  Popelin  a  causé  é  Fovquet,  Laurence!^  Genevoix, 
Barbier^  Ferrand,  GrlDon»  Cliampigny^  Fumoun  ai  Labélonye  un  préjudice 
dont  il  leur  est  dû  réparation  et  que  la  C40ur  a  les  éléments  sufGsants  pour 
l'apprécier; 

Condamne  Popelin,  par  toutes  les  volts  de  droit,  même  par  eorps,  à 
payer,  â  titre  de  dommages-intérêts,  15  francs  A  ebaDune  des  parties  elvilèâ 
ci*dessu8  dénommées. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


BmlrAils  Iles  |ovrMa«ii  lAlteaaaiiÉdB  i 

Par  M*  GoiaiAaD. 

PRtvABÂTioif  DK  l'oitmorphire  (voir  Répertoire t  U],  p^  638;  t.  II^ p«  iSO; 
Nadler^  Schweixtrische  Wochenschrift),  i874,  p.  3B).—  L'auteur  a  étudié 
l'action  d'une  solution  de  permanganate  de  potasse  sur  la  morphine  pour 
obtenir  roxymorphine. 

lia  dissous  2  grammes  de  sulfate  de  morphine  dans  100  centimètres 
eubes  d'eau  distillée  (exempte  de  sulfate  et  de  chlorure)  ei  versé  lente*- 
ment  au  moyen  d*uoe  burette  une  solution  de  permanganate  de  potasse* 
La  solution  de  permanganate  était  titrée,  30  centimètres  cubes  correspon- 
daient à  10  centimètres  cubes  de  solution  normale  diacide  oxalique. 

La  coloration  du  caméléon  disparaît  instantanément,  le  liquide  f;e  colore 
d'abord  en  jaune  sans  précipité  avec  les  premières  gouttes  ;  avec  4  ceoli- 
mèlres  cubes  de  solution  le  trouble  commence;  avec  6  centimètres  cubes 
le  trouble  est  déjà  très-abondant,  le  précipité  est  blanc,  le  liquide  jaune  ; 
par  Taddition  de  7  centimètres  cubes^  le  précipité  est  encore  blanc;  avec 
15  cenlimètres  cubes  le  précipité  est  brun  et  le  liquide  jaune-foncé.  Avec 
^centimètres  cubes  on  a  encore  un  précipité  brun  ai  le  liquide  mousse. 
On  a  versé  ainsi  51  centimètres  cubes.  Le  premier  précipité  et  le  deuxième 
précipité  blanc  sont  de  roxymorphine  très*-purei  et  on  peut  en  extraire  da 
précipité  brun  par  le  procédé  indiqué  précédemment.  On  peut  écrire  la  réac* 
tion  ainsi  : 

2(MnO»K)  -f-  5C'Tfl>»AzO«)  4-  311*0  ==  3C»7Ht»A20*  H-  2[MnO(H«0)]  -f  2{KflO) 

^*nMngttiite.       Horphin*.  Otymorphlne.       ttfA.  fie  pttùxjéB    Hydrate  dé 

d«  ittàniMèM.         po(«M«. 
H«l,0=16.Mn=e25. 

La  réaction  se  passe  de  la  même  ftçon^  que  la  liqueur  soll  acide>  alcaline 
Qu  neutre.  U  quantité  d'oxymorpliine  obtenue  est  de  4  dixiètnei;  pour 
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1  gramme  de  sulfate  de  morphine;  théoriqneoient  on  deTraît  obtenir 
84  centièmes. 

L'oxymorpliine  est  nn  prodoit  d'addition  de  la  morphine  on  un  produit 
de  dédoublement,  comme  le  montrent  les  équations  suivantes  : 

C»T^H"  AzO»+0=C"H  "AzO*. 
2C"H'UrOM-0=C"H"AzO»4-C"Hi7AïO* 


La  coloration  jaune  du  produit  de  la  décomposition,  le  fîllre  qui  à  Tair  se 
colore  en  bleu  verdâtre,  et  la  petite  quantité  d'oivmorphine  obtenue,  sem- 
blent indiquer  que  la  deuxième  formule  est  la  véritable.  L'auteur  a  recher- 
ché Tapomorphine  dans  les  produits  d'oxydation  incomplèlede  la  morphine 
et  il  a  obtenu  un  produit  qui,  saturé  par  l'acide  chlorhydrique,  donne  des 
cristaux  aiguillés  analogues  au  chlorhydrate  d'apomorphine  et  qui  présentent 
par  Taction  de  l'ammoniaque  et  ensuite  du  chloroforme  la  réaction  caiaclé- 
ristiqiie  de  Tapomorphine.  Toutefois  Tauteur  continue  l'étude  de  cette  ques- 
tion, car  on  pourrait  supposer  que  la  réaction  se  passe  en  deux  phases,  en 
donnant  un  produit  intermédiaire  ayant  la  même  réaction  que  Tapomor- 
phine  avec  le  chloroforme  et  l'ammoniaque. 

Nouveau  réactif  de  l'eau  oxygénée.  (Schônn  et  Bôltger,  N.  Reperlorium 
fklr  Pharmacie^  1874,  p.  24ÎJ.)  —  Nous  possédons  déjà,  dans  Tiodure  de 
cadmium  et  Tempois  d'amidon  sous  Taclion  d'un  cristal  de  sulfate  ferreux, 
un  réactif  très-sensible  de  l'eau  oxygénée.  Le  docteur  Schœnn  indique  une 
solution  d'acide  titanique  qui,  sous  l'influence  du  peroxyde  d'hydrogène, 
prend  une  coloration  orangée  ou  jaune  suivant  la  quantité.  D'après  les 
observations  de  Bœttger,  on  obtient  un  acide  litaniqûe  convenable  de  la 
manière  suivante  :  on  prépare  une  solution  d'acide  titanique  calciné  dissous 
dans  l'acide  sulfurique  bouillant^  on  agite  cette  solution  avec  une  grande 
quantité  d'eau  froide,  il  s'en  sépare  un  hydrate  facilement  soluble  par  la 
chaleur  dans  l'acide  sulfurique  étendu.  C'est  le  réactif  indiqué. 

Le  professeur  Bœttger  en  a  trouvé  un  autre  aussi  très-sensible.  C'est  une 
solution  de  nitrate  d'argent  ammoniacal  qui  ne  doit  contenir  aucune  trace 
d'ammoniaque  libre.  On  en  met  quelques  gouttes  dans  l'eau  contenant  da 
peroxyde  d'oxygène  et  on  fait  bouillir,  il  se  fait  alors  immédiatement  un 
trouble  abondant  par  suite  de  la  réduction  du  sel  d'argent. 

Méthode  pour  reconnaître  les  alcaloïdes  et  l'acide  ctanhtdrique.  (Selmi, 
JV.  Repert.  fur  Pharm,,  1874,  p.  247.)  —  Il  dissout  l'extrait  obtenu  avec 
l'alcool  contenant  de  l'acide  sulfurique,  il  filtre  et  évapore  en  consistance 
sirupeuse,  il  le  mélange  avec  une  solution  froide  d'hydrate  de  baryte  et  de 
la  baryte  caustique  ;  puis  la  masse  pulvérisée,  mêlée  avec  de  la  poudre  de 
verre,  est  agitée  avecdel'éther  privé  d'alcool.  Le  résidu  de  l'action  de  l'éther 
est  redissous  dans  un  peu  d'eau  acidulée,  on  Gltre  la  solution,  on  évapore 
fortement,  on  fait  digérer  quelques  heures  en  vase  clos  à  une  chaleur  mo- 
dérée avec  de  l'hydrate  d'oxyde  de  plomb  précipité  à  froid,  enfin  on  reprend 
par  l'éther  absolu.  Pour  la  recherche  de  l'acide  cyanhydrique,  il  le  trans- 
forme en  bleu  de  Prusse;  puis  celui-ci,  par  coction  avec  de  l'oxyde  de  mercure, 


RËPERTOmB  DE  PHARMilGIE.  349 

est  changé  en  cyanure  de  mercure.  Ce  dernier  est  traité  par  Thydrogéne 
sulfuré  et  la  solution  obtenue  est  transformée  en  sulfocyanate. 

ÂGTlOn  D^  l'acide  PRUMAMANIQUESUR  DlFFSRBirrS  CORPS,  NOTAMHINT  SUR  LIS 

HUiLBS  ESSKNTiELUS.  (Bœttgcr,  iV.  Repeft.  fur  Pharm.,  1874,  p.  177.)-^  On 
mêle  dans  une  capsule  de  porcelaine  2  parties  en  poids  de  permanganate 
de  potasse  finement  pulvérisé  et  2  à  3  parties  d'acide  sulfurique  concentré, 
OQ  obtient  ainsi  un  mélange  qui  peut  remplacer  Tacide  permanganique.  Cet 
acide  à  l'état  naissant  est  un  oxydant  très-actif  et  bien  plus  énergique  que 
le  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bichromate  de  potasse.  Par  le  contact 
de  ce  mélange  certains  corps,  comme  les  huiles  essentielles,  s'enflamment 
avec  explosion  :  essence  de  thym,  essence  de  fleur  de  muscadier,  essence 
de  térébenthine,  de  spic,  de  cannelle,  dWigan,  de  rue,  de  cubèbe^  de  citron. 
Les  essences  suivantes  s'enflamment  sans  explosion,  particulièrement  quand 
on  introduit  un  papier  humecté  d'essence  dans  le  mélange:  essence  de  roma- 
rin, lavande^  girofle  (faible  pétillement),  rose,  géranium,  gaulthéria,  cumin^ 
cajeput,  amandes  amères,  pétrole  rectifié.  L'alcool,  Téther,  Pesprit  de  bois, 
la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  le  chlorure  d'éthyléne,  s'enflamment  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  mais  sans  explosion.  Un  papier  a  filtre  desséché  s'en- 
flamme avec  une  faible  lueur  et  des  fumées  rougeftlres.  Le  coton  poudre  s'en- 
flamme et  la  poudre  à  canon  ne  brûle  pas.  Si  on  triture  dans  un  mortier  de 
porcelaine  de  Tacide  gallique  sec  et  du  permanganate  sec  en  poudra,  ils  s'en- 
flamment en  lançant  des  étincelles^  le  tannin  traité  de  même  brûle  avec 
flamme  (voir  Répertoire  de  Pharmacie,  nouvelle  série,  t.  11,  p.  212). 


Extraits  des  Jonrnmax  aoglals  i 

Par  M.  DoBiBZ. 

NOUTELLI  MÉTHODE  POUR  DÉCODTRIR  l'aLUN    DANS  Ll  PAIN,   par  M.  Edward 

Lawrence  Gleaver.  —  La  méthode  de  M.  Lawrence  Cleaver,  plus  rapide,  plus 
facile,  dit-il,  que  toutes  celles  indiquées  jusqu'ici,  est  basée  sur  la  décom- 
position qui  s'opère  dans  une  solution  légèrement  acide  d'un  sel  d'alumi- 
nium lorsqu'elle  se  trouve  en  contact  avec  un  excès  de  phosphate  etd'hypo- 
sulfite  de  soude;  dans  ces  circonstances  Tacide  du  sel  d'alumine  s'unit  A  le 
soude  de  l'hyposulfite,  l'acide  sulfureux  se  dégage  et  l'alumine  se  précipite 
complètement  à  l'état  de  phosphate  d'alumine  en  même  temps  qu'il  se  dé- 
pose du  soufre,  dont  on  se  débarrasse  par  ignition.  Ces  réactions  ont  été 
indiquées  par  Ësilman  dans  son  procédé  de  dosage  de  l'alumine  dans  les 
phosphates  minéraux  (Chemical  News,  vol.  XXVllI,  n^  72). 

Voici  1g  modus  operandi  indiqué  par  M.  Lawrence  Gleaver:  on  prend 
i  250  grains  (81  grammes)  de  pain  qu'on  calcine  dans  un  creuset  de  platine 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  famée  ;  on  pulvérise  ensuite  la  masse 
charbonneuse  et  on  la  traite  par  4  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  et 
10  centimètres  cubes  d'eau,  on  évapore  jusqu'à  dégagement  de  fumée 
d'acide  sulfurique,  on  laisse  refroidir,  on  ajoute  de  l'eau,  et  après  quinze 
minutes d'ébullition  on  verse  le  tout  dans  un  vase  gradué;  après  refroidis- 
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Mmtnt  im  oonplèts  le  Yoluma  d§  195  CMtiméires  cohw  t\  on  filin  à  Ira- 
vers  un  filtre  non  mouillé,  on  raoneilte  100  cenUmètres  oubes  de  liquenr, 
qui  eaatitndpont  par  conséquent  l'alumine  de  4  060  {fraias  (6i>,80)  de  pain. 
On  versa  alors  peu  i  peu  dans  ce  liquide  Q.  S.  d'ammoniaque  pour  neutra- 
liser 4  peu  prés  -Vaeide  présent  sans  occasionner  de  précipité,  et  une  eelii- 
Uen  d^enviroq  SO  grammes  d'hyposuiflte  de  soude*  On  laisse  le  tout  en 
repos  pendant  quinse  minutes  environ  pour  que  leseels  de  fer  qui  peuvent 
se  ironver  dans  ie  liquide  puissent  se  désoxyder.  On  fait  alors  bouillir  pen- 
dant une  demi-heure,  on  laisse  déposer  pendant  quelques  heures,  on  filtre 
et  oa  lave  ie  précipité  Jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  précipitent  plus 
par  ie  nitrate  de  baryte.  On  sèche  alors  le  précipité,  on  Pincinére  dans  un 
creuset  de  porcelaine.  Bnfln  on  pèse  le  phosphate  d'alumine  obtenu; 
245  parties  de  ce  phosphate  répendent  â  907  parties  d'alun  ammoniacal  et 
à  1^40  parties  d'alun  de  potasse.  (The  i^harmaoeutiôal  Journal.) 


VARIÉTÉS 

M.  de  Lorgerll  a  présenté  tout  dernièrement  à  l'Assemblée  nationale,  le 
proja  de  loi  suivant,  qui  a  été  renvoyé  i  la  commission  du  budget  de  1875  : 

Messieurs,  une  loi  du  5  juillet  184i  a  défendu  d'accorder  des  brevets  d'in- 
vention pour  des  remèdes  pharmaceutiques;  un  décret  du  3  mai  1850  dé- 
clare que  les  remèdes  approuvés  par  TAcAdémiede  médecine  et  le  ministre 
et  insérés  au  Bulletin  de  l'Académie  pourraient  être  composés  par  tous  les 
pbarfnaciens,  commr  s'ils  éUie^t  ius^réa  au  Codot* 

U  vapt4  des  remàdei  ^péaiaui,  approuvés  ou  boa,  VeiYeetoe  é  des  prit 
tout  à  fai(  4i9prapQrtioQné«  avoi^le  pri»  de  revient.  Elle  ae  peut  exister  que 
par  »uite  4'abiia  profQodém^Pt  epraeinri  dans  aolte  pays.  M'y  art4i  pas, 
eo  effpt,  UQ  grav#  ificonvépient  à  applkiuer  i  tous  le  mime  qufaiité  des 
9)émp^  i^qbstauçeii  ftaps  tenir  compte  dea  têtes  et  desleiipéramentsf  Les 
v^i^çm  perdent  l'iif  Utude  de  rédiger  lei  /orieules  et  les  pharmaeiene  de 
doier  les  remèdes  d'^prte  \w  «opditioee  phyaiquea  dausiesqueiiaa  se  trqave 
lu  po^Ude,  Ainsi  ^%t.  préleva  PQr  lee  inveAieiirs  un  ioapôt  tr^e^rOMsidérabte 
mr  U  créduUM  ^et  la  aaaié  pnbllquea«  U  est  d'autant  plus  juste  d*etteindre 
par  une  taxe  leuf  ipdaslrie,  4iti  «ouvent  touehe  de  bien  près  au  eliar|ata- 
ni%9{9i,  qj^e  ia  médeoifie  dea  pauvres  p'emploie  jamais  cea  spécialités  d'un 
prix  IFPP  élevé  ppur  elle»  U»i  richee  seuls  8>a  servent,  et  en  trés-|p*aAde 
quantité,  42er  «equi  le  oeaaompie  en  France  de  «^s  produits,  ce  qui  l'ea 
4«l>or(e  i  rétranger,  et  pArticulièreBent.  en  Amérique,  eet  ioemyiUe.  Ua 
pkermftQien  d'une  ville  daproviaee»  dans. laquelle  il  oempte  dli.|iuit  eoe- 
friras,  noua  dieait  qu'il  vendait  par  aq  pour  plus  de  6000  francs  de  remèdes 
spéQMiii.  Ami  pka^ue  Jeur  eQDaiMldaqBeh|tteAOttveUeespèee«i)*afiés 
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àm*  éftlvttioni  faius  par  les  hommes  compétents,  l'impôt,  tel  que  nous  le 
proposons,  à  10  pour  iOO  d«i  prix  de  la  irente,  ne  prodairait  pas  moins  de 
iO  à  15  millions. 

F^opesiTioTî  PV  1,01. 

Art.  i«'.  —  Â  partir  de  la  promulgation  de  U  présente  loi>  une  Uia  i$ 
iOpouriOO  sera  perçuesnr  le  prj;K  iayaniî^  i^fpémlUéspb^rmofieutiques, 
autrement  dites  remèdes  nouveaux  et  spéciaux,  dpot  la  vente  est  permise* 

Art,  2.  -^  Tant  ioveoU^r  4^ii  possesseur  d^^ne  «^péeialité  pharm^eeutique 
sera  tenp  à  faire  la  dédaratioo  du  prU^uqnel  il  entend  vendra  eetie  spé-* 
cialité. 

Art,  3.  —  U  sera  teiu  égalesa^t  à  déposer  i  radmiaUtratiop  du  timbre 
les  enveloppes  de  ses  boîtes  ou  flacons  portant  sa  griiïe  ou  sa  signature* 
Après  la  remise  du  prix  de  la  taxe,  le  timbre  appliquera  sur  les  enveloppes 
une  marque  qui  servira  pour  le  contrôle. 

Art.  4.  —  Tout  pharmacien  qui  aura  vendu  une  spécialité  pharmaceu- 
tique ne  portant  pas  cette  marque  sera  passible  d'une  amende  de  SOO  a 
2  OOO  francs. 

Art.  5.  ~  Les  produits  de  la  parfumerie  seront  assimilés  aux  spécialités 
pharmaceutiques»  et  passibles  d'une  taxe  de  10  pour  100  sur  le  prix  de  vente. 

—  D'autre  part,  neuf  médecins,  MM.  Tçstelin,Ti9r$o(i  Allemand,  Apcelon, 
de  Mahy,  Dufay,  Leurent,  Quyotet  W^roier  ont  présenté,  daqs  ]$  m4q^ 
sens,  Tamendenient  suivant  au  projet  4)1  loi  portant  fi;(atiûn  di^  b^dg^t 
général  pour  TexerciCe  1875  : 

Art.  1*'.  —  Il  sera  perçu  sur  les  remèdes  spéciaux  une  taxe  4opl  Is  PïP()l) 
de  perception  et  la  quotité  seront  fixés  ci-après. 

Art.  2.  -«  Seront  considérées  comme  remèdes  spéciQU$:  ionl^^  /$p|)si|iP((f| 
simples,  toutes  préparations  ou  composiiipns  quelponf  ¥0;?  qui  s^ri^ieat  «n* 
noncées,  débitées,  vendues  ou  distribuées  comme  jouissant  de  propriétés 
méàkêk»,  et  pr4paràti  d'mne  /isfon  spéciale  par  tel  ou  til  HvimUêwr  ou 
prép^meuf. 

Art.  3.  —  li  sera  apposé,  sur  les  récipients  dans  lesquels  ces  remèdee 
seront  contenus^  des  timbres  particuliers  vendus  par  TËtat. 

Le  coût  de  ces  timbrçs  sera^  pour  les  récipients  contenant  des  substances 
liquides,  de  15  centimes  pour  une  capqclté  d'un  centilitre  et  au-dessous.; 
il  augmentera  de  10  centimes  par  chaque  centilitre  de  capacité  en  plus. 

Pour  les  substances  solides^  Il  sera  de  10  centimes  pour  le  poids  de 
32  «grammes  et  au-dessous pl'augmentera  de  10  centimes  4  chaque 9U|[- 
meutation  de -32  grammes. 

Art.  4.  — Les  écrits  Où  imprimés  contenant  Texposîtion  des  propjriété? 
des  remèdes  spéciaux  ou  indiquant  la  manière  de  les  employer  seront  pas- 
sibles d'un  timbre  de  50  centimes. 

Art.  5.  -^  JLes  fth^x  mitéril«9  natPiClles  ne  seront  soumises  à  aucune  taxe. 

Art.  6.  ~-  Chaque  contravention  à  la  présente  loi  sera  passible  d*une 
amende  de  50  francs  au  moins  et  de  100  franco  au  plus. 


>  '^ 
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Art.  7.  —  Il  n'est  contrevenu  en  rien  aux  lois  et  règlements  concernant 
la  police  de  la  pharmacie,  qui  restent  en  vigueur. 

École  de  pharmacie*  —  A  l'occasion  de  l'ouverture  des  nouveaux 
laboratoires  de  chimie  et  de  botanique  à  TEcole  de  pharmacie,  M.  Dumas 
a  fait  une  visite  à  cette  Ecole. 

L'illustre  savant  s'est  montré  satisfait  de  l'ordre^  des  soins,  de  l'ardeur 
apportés  dans  les  travaux. 

II  a  exprimé  sa  confiance  de  voir  la  pharmacie  reprendre^  surtout  par 
renseignement  pratique,  le  rang  élevé  dont  elle  possède  dans  ses  élèves  si 
studieux  les  meilleurs  éléments. 

Il  a  chargé  M.  Ghatin,  directeur  de  l'Ecole,  de  féliciter  en  son  nom  les 
élèves  et  les  habiles  chefs  qui  les  dirigent. 

Concours.  —  La  Société  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Tou- 
louse a  décerné,  dans  sa  séance  publique  du  10  mai,  une  médaille  d'or  à 
MM.  Lepage  et  Palrouillard,  pharmaciens  à  Gisors,  pour  leur  mémoire  envoyé 
au  concours  de  Tannée,  en  réponse  à  cette  question  :  a  De  la  pureté  des 
principaux  médicaments  chimiques;  indiquer  les  moyens  d'essai  les  plus 
sûrs  et  les  plus  faciles.  » 

Distinctions  honorifiques.  —  M.  Fayk  G.  Délia  Sudda,  notre  an- 
cien collègue  des  hôpitaux  et  le  condisciple  de  beaucoup  de  nos  lecteurs, 
vient  d'être  nommé  membre  du  conseil  du  ministère  de  la  guerre  (section 
sanitaire),  et  inspecteur  général  du  corps  pharmaceutique  de  l'Empire  otto- 
man ;  il  a  été  élevé  à  cette  occasion  au  grade  de  géhéral  de  brigade,  avec  le 
titre  de  Pacha. 

—  M.  Laurent^  pharmacien,  délégué  cantonal,  membre  de  l'Association 
philotechnique  de  Boulogne -sur-Seine,  officier  d'académie  depuis  1868,  est 
nommé  officier  de  l'instruction  publique. 

Nominations.  —  Ecole  de  pharmacie  de  Nancy,--  M.  Slroebelest 
nommé  préparateur  en  remplacement  de  M.  Hommel,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Nécrologie.  —  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Antoioe- 
Laurent-Apollinaire  Fée,  ancien  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  pharmacien  principal  de  l'^'^  classe,  en  retraite,  membre  de 
l'Académie  nationale  de  médecine,  président  de  la  Société  de  botanique  de 
France,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  officier  de  Tinstruction  pu- 
blique, etc.,  décédé  le  21  mai  1874,  dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année. 
Nous  reviendrons  dans  notre  prochain  numéro  sur  la  vie  de  cet  émioent 
pharmacien. 


Le  directeur  gérant  :  AdriaN. 


^  V 
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CHIMIE 


La  eoUoVdinei 

Par  MM.  Paul  Gazbnbuve  et  G.  Darembeec. 
(Communiqué  à  la  Société  de  biologie  le  15  juin  1874.) 

Nous  venons  appeler  Tattention  sur  un  principe  immédiat  nou- 
veau, la  colloïdine^  que  nous  retirons  de  la  substance  dite  colloïde^ 
produit  pathologique  apparaissant  dans  nos  principaux  viscères  et 
dans  les  kystes  de  Tovaire^  où  il  figure  parfois  en  masse  énorme. 

Très- connue^  au  point  de  vue  de  ses  caractères  physiques,  des 
histologistes  et  des  anatomo-pathologistes,  cette  matière  n'a  pas  été 
étudiée  au  point  de  vue  chimique.  Ëichwald  seul,  il  y  a  quelque 
temps^  a  cru  devoir  la  rapporter  à  une  substance  voisine  de  la  mu- 
cine  et  d'une  substance  albuminoïde  analogue  aux  peptones.  Ces 
conclusions  sont  complètement  erronées;  notre  travail  est  appelé  à 
le  démontrer. 

Espèce  de  gelée  tremblotante,  translucide,  mais  très-glutineuse^ 
très-collante,  la  matière  colloïde,  retirée  aussi  intacte  que  possible 
des  parenchymes  malades,  se  gonfle  considérablement  dans  l'acide 
acétique  concentré,  devient  de  plus  en  plus  diaphane,  mais  ne  se 
dissout  pas.  La  potasse  dissout  cette  matière  colloïde  en  prenant 
une  teinte  jaune  qui  augmente  par  Tébullition.  L'ammoniaque  dis- 
sout cette  matière  colloïde  sans  se  colorer.  L'eau  de  chaux  la  dis*, 
sout  à  froid  ;  à  Tébullition,  cette  solution  jaunit,  puis  se  trouble  au 
bout  de  quelque  temps.  Dans  la  solution  calcaire  faite  à  froid,  ni  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque  ni  le  sulfate  de  magnésie  n'occasion* 
nent  de  trouble,  même  en  recourant  à  l'ébullition.  Il  ne  s'est  pas 
formé  de  syntonine. 

L'acide  acétique  occasionne  un  trouble  dans  les  solutions  alca- 
lines^ qu'un  excès  fait  disparaître.  Ce  trouble  est  persistant  si  Ton  a 
additionné  préalablement  le  liquide  d'un  peu  de  ferrocyanure  do 
potassium. 

Dans  l'acide  chlorhydrique  concentré,  cette  matière  se  dissout 
avec  une  teinte  rouge  violacée.  Dans  les  acides  minéraux  étendus 
elle  se  dissout  sans  coloration. 

Bouillie  avec  la  liqueur  de  Fehling,  elle  ne  détermine  pas  sensi-' 
blement  la  coloration  violette  que  Ton  obtient  avec  les  matières 
albuminoïdes. 

Les  solutions  de  chlorure  de  sodium,  de  nitrate  de  potasse  ne  la 
dissolvent  pas. 

T.  II.  NOUV.  SÉRIE.  23 
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L'eau  oxygénée  est  décomposée. 

Nous  pouvons  dans  ce  cas,  en  traitant  la  substance  telle  qu^ello 
est  retirée  du  kyste,  avoir  affaire  à  un  mélange  avec  des  substances 
protéiques  ;  aussi  ces  propriétés  n'ont-elles  pour  nous  qu'une  valeur 
relative  pour  établir  une  distinction  entre  la  matière  colloïde  et  les 
matières  albuminoïdes.  Déjà^  cependant,  une  analyse  élémentaire^ 
effeetuéo  par  M.  Wurtz  sur  delà  matière  colloïde  extraite  d'dû  pou- 
mon, lui  a  donné  des  chiffres  caractéristiques  : 

C  =  48,09 

H  tM,    7,47 

Az  n=    7,00 

0  =  37.44 

100,00 

Analysée  telle  qu'on  Ta  trouvée  dans  le  parenchyme  palmonaire, 
cette  matière,  grâce  à  quelques  produits  albuminoïdes,  ne  pouvait 
qu'offrir  une  teneur  en  carbone  et  en  azote  un  peu  trop  élevée. 
Nous  voyons  encore  que,  malgré  les  impuretés,  la  différence  est 
capitale  avec  les  corps  voisins  de  l'albumine  ou  de  ses  analogues. 

À  cet  essai  grossier  du  produit  brut  nous  avons  pu,  à  l'aide  At 
l'eau,  substituer  une  analyse  plus  rigoureuse  qui  nous  a  permis  de 
caractériser  la  matière  dite  colloïde^  et  établir  déûnitivement  sa  Véri^ 
table  nature  chimique. 

Mise  en  macération  datis  Teau  distillée  pure,  avec  addition  de 
2  gouttes  d'acide  cyanhydriqae  pour  éviter  toute  putréfactiôrn,'ellô 
se  gonfle,  semble  se  désagréger  et  donne  à  Peau  la  propriété  de 
filer.  Par  la  fillration  nous  voyons  qu'elle  n'est  pas  dissouter  com- 
plètement; elle  est  retenue  en  partie  par  le  filtre  et  offre  Tâspect 
d'un  mucilage  végétal.  L'eau  a  entraîné  une  substance  que  nous 
allons  voir  parfaitement  définie  par  ses  réactions. 

Ce  produit,  qui  est  une  modification  soluble  de  la  matière  primi- 
tive, se  forme  lentement  à  froid,  plus  rapidement  à  110  degrés,  dans 
des  tubes  scellés  en  présence  de  l'eau.  I>e  répilhélium  nucléaire, 
quelques  matières  albuminoïdes  du  sang  restent  indissous. 

Nous  appelons  coUoïdine  la  matière  èotloïde  ains^i  dissoute  et  pttre. 
£Ue  donne  à  l'eau  la  propriété  de  mousser  fortement;  é\ït  n'est 
pas  coagulable,  même  après  avoir  fait  passer  un  courant  d'acide 
carbonique*  Elle  n'est  pas  dialysaWe.  L'alcool  fort  la  précipite; 
faibief  iï  ne  la  précipite  pas.  Comme gommeuse  éât»  cette  prèeipi* 
tation,  la  colloïdine  prend  un  aspect  pulvérulent,  si  on  la  reprend 
^t  Takool  absolu  et  par  Véthor.  Précipitée  pÀt  ralcoôi,  èlto  s#  re- 
dissout ensuite  dans  l'eau.  Les  agents  qui  précipitent  Hb  matière 


Albumiti<»{dëa  et  boilagènei  m  la  pi^âéi^letit  nUllëtâent  de  i^t  ébltlA 
tiëh  «({uëUSé.  L'bCide  pi(iri({Uë»  leâ  dels  de  tnëitUi*e,'  lëé  selé  d'&r* 
gem,  led  âel9  de  plomb,  le§  ^éls  dé  euif fë;  Tallitt  n'ôt^easibUtiëht 
àuéUâ  ti^dUbie.  Le  tanbiti  âëUt  pfelftàgë  avec  Tàlbobl  la  pfbpriété  dé 
précipiter  la  éblloîdine.  Le  iréactif  de  Mllldh  ne  Ifëuble  pas  la  àoltt-» 
tien^  fhaiâ  donne^  si  Ten  lîhauffe,  une  eolofatioû  téSë^fôû^  éhHc^ 
térisiiquëi  Geitë  propi^iété  est  tbtttëfbis  Cdoinfiûtië  à  là  ûôlloidiné  et 
ft  16  iyfoftine;  Ajoutons  ddnb  ({ue  eet(e  riiaciiëh  h'est  pài  spééiilié 
aux  matières  albuminoïdes,  comme  on  le  prétend  \fé^  sdilVëtlt; 

L'analyse  élémentaire,  exécutée  avec  le  savant  concours  de 
M.  A.  Gautier,  agrégé  de  la  Faculté,  nous  a  donné  : 

Expérience  :  Théorie  : 

C    =  46,15  e    =  46,35 

H    =    6,95  H    =    6,44 

At  tsâ    6^b0  ht  sttà    B,01 

0    s  40,90  0    r:»  41,20 

100^00  100,00 

S^it  en  fèroitile  alodaique  G«H*'^A£0\ 

Mbtts  flToQS  eu  8,01  pour  100  de  cendres  odoipostoi  de  oéfbê* 
nate  de  potasse  et  de  phosphate  de  chaukt 

Nous  ferons  remarquer  combien  la  oompesition  ëëûtésiiAalé  dé  la 
«oiloïdine  se  rapproche  de  \A  matière  totale  analysée  par  M.  Wui^ 
sans  Isolement  soit  des  traoës  de  matière  albuminoïde  ou  d'êlémenti 
anatamiques  ttiélarïgés.  Ce  rapprochement  est  intéressant  :  il  i&dntfd 
qtië  la  ^lloïditie  n'est  pas  un  produit  de  mAtaniorphose^  alàisf  le 
i'ésiiltat  d'une  liiodifloation  isoméfique  opérée  par  l'action  de  Teau, 
e0nftm0  uh  métagummàte  passe  à  Tétat  de  gammate^  par  e)temple« 
Cette  «ualegie  de  résultai  montre  en  outre  que  là  matière  dolletde 
contenue  dans  les  kystes  doit  être  identique  avëC  eellecofiteuuedaâS 
lie  perefichymee  Tisoél*attXj  M.  Wurtt  ayant  opéré  sur  la  matière 
eëllelàe  d'ud  pbtmioni  Nous  voyons  aussi  qile  ees  résultats  de  r^j 
nalyse  élémentaire  nous  éloignent  totalement  des  substances  albtta 
mifl^ldeeet  eollagènesy  contenant  touiea  de  18  II  17  pottr  100  dV 
fe9Ui^  et  plus  de  60  pour  100  de  carbone. 

M  ffiaiiitetianl  tious  jetons  un  cts^up  d'iibïl  %^f  la  fârfoittle  de  la  tyr»' 
liâei  C*fi<^AiO^  nous  sdmmes  atiienés  ft  faife  ttrt  fappfoobemeai 
qtt(  M  sera,  sl^  Yôû  vetit^  qu'une  simple  tué  de  Tesprit,  mais  n'efi 
BiïH  pas  moins  dMntéfdti  Betraticbons  3  tdoléèulëé  â*eàii  et  1  àtodië 
«'l^aygèfie  âe  la  fefâitle  de  la  cbllMdinè,  iiou§  avons  la  tyrosifte  : 

C«H»8Az06— 2H»0-0=C«mtAE0^ 
OOIIoMiiw  Tyroslne. 

Nous  saisissons  la  relation  frappante  qui  existe  eAtre  6€fS  àBJSki 
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principes  immédiats.  Le  caractère  amorphe  de  la  coUoïdiney  sa 
grande  solubilité  dans  l'eau,  sa  précipitation  par  le  tannin  la  dis- 
tinguent assez  de  la  tyrosine.  Mais  la  composition  élémentaire  très- 
voisine  des  deux  substances  ne  nous  permet-elle  pas  d'envisager  la 
coUoïdine,  à  la  suite  de  la  tyrosine,  comme  un  produit  de  métamor- 
phose régressive  des  matières  albuminoïdes  an  sein  de  l'organisme  ? 
Il  nous  reste  à  établir  la  formule  rationnelle  de  la  coUoïdine^  Té- 
tayani  sur  ses  produits  de  décomposition  en  présence  des  diven 
agents  chimiques. 


8ar  les  aeldes  toIMIIs  en  vin  % 

Par  M.  E.  Dvclaux. 

Le  problème  que  je  me  suis  posé  dans  le  mémoire  que  j'ai  eu  Phon- 
neur  de  présenter  à  TAcadémie  est  le  suivant  :  Etant  donné  un 
liquide  de  composition  quelconque,  renfermant  des  quantités  assez 
faibles,  1  à  2  décigrammes  par  litre,  d'un  mélange  d'acides  gras  vo- 
latils, déterminer  la  nature,  la  quantité  totale  et  les  proportions 
relatives  de  ces  divers  acides. 

J'ai  utilisé,  pour  la' solution  de  cette  question,  le  procédé  de  dis- 
tillation, avec  fractionnement  des  produits,  qui  m'a  déjà  servi  au 
dosage  des  acides  gras  formés  pendant  la  fermentation  alcoolique, 
et  Tétude  que  j'en  ai  faite  m'a  conduit  à  poser  les  lois  suivantes  : 

1<>  Quand  on  distille  une  solution  étendue  d'un  acide  volatil 
quelconque,  on  peut,  moyennant  quelques  précautions^  arriver  à 
une  régularité  telle,  que  les  quantités  d'acide  qui  passent  avec  un 
volume  déterminé  de  liquide  soient  les  mêmes,  dans  diverses  opé- 
rations successives,  à  1/500  près  ; 

2^  Ces  quantités  d'acide  distillé  sont  en  outre  exactement  propor- 
tionnelles à  la  quantité  totale  d'acide  que  l'on  a  introduite  dans  la 

cornue  ; 

3o  Lorsque  la  quantité  de  liquide  recueillie  croît  en  progression 
arithmétique,  les  quantités  d'acide  qui  y  sont  contenues  croissent 
ou  décroissent  en  progression  géométrique.  La  raison  de  la  pro- 
gression est  variable  d'un  acide  à  l'autre  et  va  en  décroissant  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série.  Elle  est  plus  grande  que 
l'unité  pour  l'acide  formique  et  l'acide  acétique,  à  peu  près  égale  à 
1  pour  Tacide  métacétique,  plus  petite  que  l'unité  pour  les  acides 
butyrique  et  valérianique  ; 

4°  Lorsqu'on  distille  un  mélange  d'acides  gras,  chacun  d'eux  dis- 
tille comme  s'il  était  seul. 
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Ces  lois^  une  fois  démontrées,  me  conduisent  à  uu  procédé  de 
dosage  dont  j'indique  les  détails  d'une  manière  générale,  et  que 
j'applique  ensuite  à  Tétude  des  Tins. 

Je  trouve  que  ces  liquides,  lorsqu'ils  sont  sains,  renferment  de 
Tacido  acétique,  en  proportions  assez  faibles,  mélangé  à  un  dou- 
zième ou  un  quinzième  d'acide  butjrrique,  ce  qui  est,  comme  je  le 
démontre,  à  peu  près  le  rapport  normal  des  acides  gras  principaux 
formés  pendant  la  fermentation  alcoolique.  J'y  trouve  encore, 
d'une  manière  assez  constante,  de  l'acide  valérianique,  dont  la 
quantité  ne  dépasse  pas  10  milligrammes  par  litre,  et,  en  propor- 
tions presque  infinitésimales,  un  acide  gras  supérieur  que  le  man- 
que de  produits  m'a  empêché  de  déterminer. 

Les  diverses  maladies  du  vin  apportent  à  la  composition  de  ce 
mélange  d'acides  des  modifications  de  diverse  nature. 

La  maladie  du  tourné  ou  de  la  pousse  s'accompagne  do  la  for- 
mation de  quantités  à  peu  près  égales  d'acide  acétique  et  d'acide 
métacétique.  Je  le  démonJre  d'une  façon  rigoureuse,  en  étudiant, 
par  comparaison,  deux  échantillons  d'un  môme  vin  :  l'un  chauffé 
et  resté  inaltéré,  l'autre  non  chauffé  et  devenu  malade.  Je  n'ai  pas 
trouvé  d'autres  acides  gras  dans  les  produits  de  cette  maladie,  bien 
que  j'aie  opéré  sur  des  vins  renfermant  28,55  d'acide  acétique  et 
2«,60  d'acide  métacétique  par  litre. 

Pour  la  maladie  de  l'amerlume,  dont  j'ai  eu  moins  d'exemples, 
je  trouve  qu'elle  développe  de  l'acide  acétique,  de  l'acide  butyrique 
et  des  traces  d'acides  gras  supérieurs.  La  proportion  d'acide  buty- 
rique formé  est  plus  considérable  que  dans  la  fermentation  alcoo- 
lique. 

Les  deux  maladies  de  l'amer  et  du  tourné  doivent  donc  être 
considérées  comme  spécifiquement  distinctes  au  point  de  vue  des 
acides  qu'elles  produisent,  comme  elles  le  sont  au  point  de  vue  de 
l'aspect  des  végétations  qui  leur  donnent  naissance. 

Quant  à  la  maladie  de  Tacescence,  j'y  reviendrai  dans  un  travail 
spécial. 

9ar  la  matière  colorante  du  vin; 

Par  ME.  Duclaux. 

Le  mémoire  que  j'ai  présenté  à  l'Académie  est  relatif  à  la  matière 
colorante  du  vin.  J'ai  cherché  à  faire  disparaître  en  partie  les  con- 
tradictions et  les  lacunes  que  présente  la  science  sur  ce  sujet.  Voici 
les  principaux  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  : 
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Sa  oai^tièrQ  eolQvante  du  vin,  é(udiée  lopsiju'elle  n^a  pas  eaoore 
9ubi  raclioQ  de  Tair,  est  une  subslance  transparente,  ayant  la  eeu- 
leur  et  la  consistance  de  la  gelée  de  groseilles  un  peu  ferme.  pUe 
«at  seluble  dans  Veau  qI  ralcooU  auxquels  elle  donne  une  teinte 
gris  de  lin  à  poioe  sensible,  que  ractiou  d'une  trace  d'acide  fait 
passer  au  rouge  vif.  Abandonnée  quelque  teuips  à  Tair,  surtout 
aous  rinfluenee  de  la  chaleur,  elle  abaprbe  Toxygène»  se  fonce  en 
couleur,  devient  de  plus  en  plus  insoluble  dans  Teau,  laisse  dé- 
poser des  pellicules  qui»  si  Ton  évapore  coinplétement  la  solution, 
restent  sous  forme  d'un  enduit  tèohéreiit,  opaque,  se  détachant  en 
écailles  par  refroidissement. 

A  cet  état,  la  matière  est  insoluble  dans  Teau,  mais  elle  est  restée 
seluble  dans  Talcaol,  qu'elle  colore  d'une  belle  teinte  pourprée, 
même  en  Tabsenee  des  acides.  Une  addition  d'eau,  màme  consi- 
dérable, ne  la  précipite  pas  d'abord;  elle  ne  se  sépare  que  peu  à 
peu,  80118  l'influence  du  temps,  et  immédiatement,  ai  k  la  solution 
hydro-alcoolique  on  aJQUte  une  tracé  d'aeide.  Elle  est  en  efTet,  à  eet 
état,  moins  soluble  dans  les  liquider  acidulés  que  daua  le^  mêmes 
liquides  neutres,  à  l'inverse  de  ce  qu  pu  croyait  jusqu'ici. 

Le  dépôt  obtenu  par  l'action  du  temp^  ou  par  celle  des  acides 
donne  parla  dessiccation  une.  substance. dure^pohéi^ente,  à  oassuif^ 
conchoïdales,  à  reflets  un  peu  métalliques  :  e'est  le  dernier  terpie 
des  transformations  que  la  matière  colorant^  P^ut  auUir  saos  se  dé- 
truire, et  ella  prçnd  c^Ue  fprp^e  pu  vertu  d*an  aiBoplft  el}a9g^mant 
mttléculaii0«  d'une  auyment^UQQ  d^ps  la  pciMsipn,  aualogue  k 
eeux  que  présentent  plusipurs  précipités.  L'oxygène  de  l'air  na 
joue  aucun  rôle  dans  le  phénomène. 

Si  l'on  traite  cette  matière,  après  l'avoir  pul^éfisée,  par  quel- 
ques gouttes  d'une  solution  concentrée  de  potasse^  et  si  Ton 
ehauiïe,  on  voit  d'abord  la  masse  verdir,  puisi  reprendre  uqe  teinte 
rouge.  Au  bout  de  quelques  instants,  tout  est  dissous.  La  liqueur 
alcaline  ainsi  obtenue,  traitée  par  un  acide,  laisse  déposer  de  nou- 
veau la  matière  colorante  à  un  état  demi-gélatineux,  non-seulement 
pareille  à  ce  qu'elle  était  avant  Tactlon  de  la  potasse,  mais  re- 
montée pour  ainsi  dire  d'un  cran  dans  l'échelle  des  modifications 
qu'elle  peut  subir  ;  car  elle  a  repris  sa  solubilité  dans  l'alcool,  et 
peut  la  reperdre  sous  l'action  du  temps  ou  des  acides. 

Toutefois  cette  opératipu  doit  être  conduite  rapidement  ;  car  la 
matière  colorante  eu  solution  aloalin^  absorbe  bieqtôt  roj^yg0i^a  de 
Vair  ep  ^^  détruisant,  Mnsi  qtt'pû  l'^  d^  reste  qbservé  depqis  long- 
temps. 
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Cet  faits  me  servent  à  expliquer  les  phénomènes  de  décoloration 
qui  to  produisent  dans  un  vin  qni  vieillit,  et  à  rendre  compté  de 
certains  autres  faits  observés  dans  la  pratique  et  restés  assez  obscurs 
jusqu'ici. 

Je  termine  mon  travail  en  comparant  à  la  matière  colorante  du 
via  trois  substances,  fréquemment  employées  comme  teinture  poiir 
foncer  la  couleur  des  vins  faibles  ou  masquer  des  additions  frau-' 
duleuses  d'eau.  Ce  sont  la  mauve,  le  phytolacca  decandra  et  le  carmin 
de  cochenille.  J'indique  les  moyens  de  reconnaître  leur  présence 
dans  le  vin. 

Pour  la  mauve^  j'utilise  Taction  de  l^oxygèno,  sous  Tinfluencé 
duquel  la  matière  colorante  devient,  à  Tinverse  de  celle  du  vin,  de 
plus  en  plus  soluble  dans  Teau 

Vonrldi  cochenille^  je  mets  k  profit  Taspect  caractéristique  de  cette 
teinture  quand  on  Texamine  au  spcctroscope.  Les  bandes  d'ab- 
sorption i^u'elle  produit  sont  euentiellement  différentes  de  oelles 
du  vin. 

£nf]n,  pour  le  phytolacca,  je  lé  découvre  au  moyen  de  Thydro^ 
gène  naissant,  qui  le  décolore  subitement,  tandis  qu*il  ne  décolore 
le  vin  qu'âveo  une  lenteur  très-grande,  et  dont  l'action  présente  en 
outre  le  caractère  original  que  voici  :  c'est  que  la  teinture  de  pby* 
tdUcoa,  lorsqu'elle  est  mélangée  au  vin,  entraîne  la  couleur  de 
c^lui-^ci  dans  sa  destruction  rapide,  sous  l^nfluence  de  l'hydrogène, 
tellement  qu'avec  un  cinquième  de  la  matière  oolorante  du  phyto- 
l«eee«  le  vin  se  décoleipe  dit  fois  plus  vite  que  ë'il  était  pur. 


KK»«« 
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La  prodaetion  de  la  ^onime  dans  les  arbres  fruUters 
eoasidérée  eomme  phénomène  pathologique; 

Par  11.  Ed.  PniLLBox. 

La  production  de  la  gomme  par  les  arbres  fruitiers  dépérissants 
est  un  phénomène  trop  répandu,  et  qui  parait  exercer  sur  le  vie  des 
arbres  une  trop  funeste  influence,  pour  n'avoir  pas  attiré  depuis 
longtemps  Tatteutiou  des  horticulteurs  et  des  naturalistes  ;  mais  il 
a  été  apprécié  de  façons  fort  différentes. 

Ouhamel  du  Monceau  admettait  que  la  gomme  cause^  en  s'in- 
troduisaut  dans  les  vaisseaux,  des  obstructions  dangereuses  pour  la 
vie  des  arbres.  Meyen  soutint,  au  contraire,  que  l'écoulement  de  la 
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gomme  n*est  pas  une  maladie,  qu'il  n'est  qu'un  symptôme  de  ma- 
ladie, qui  indique  seulement  un  arrêt  dans  le  cours  et  l'emploi  du 
suc  nutritif. 

Plusieurs  savants  éminents  ont  émis  depuis  des  opinions  analo- 
gues. La  croyance  à  Tinnocuité  de  l'écoulement  de  la  gomme  a  été 
admise  par  des  observateurs  qui  ont,  du  reste,  professé  des  vues  dif- 
férentes touchant  le  mode  de  production  de  cette  matière,  et  inver- 
sement, d'autres  auteurs,  tels  que  MM.  Wigand  et  Frank  par  exem- 
ple, qui  sont  presque  entièrement  d'accord  en  ce  qui  touche  la 
formation  de  la  gomme,  se  sont  séparés  l'un  de  l'autre,  en  ce  que 
le  premier  regarde  la  production  de  cette  substance  comme  ne 
pouvant  guère  exercer  d'action  nuisible  sur  la  vie  de  l'arbre,  tandis 
que  le  second  pense  qu'elle  lui  cause' un  tort  véritable. 

L'étude  que  j'ai  faite,  dans  un  précédent  mémoire,  des  phéno- 
mènes qui  accompagnent  la  formation  de  la  gomme  dans  les  tissus, 
me  permettra  de  décider  aujourd'hui  entre  ces  diverses  opinions,  et 
d'établir  que  l'écoulement  de  la  gomme  constitue  une  véritable 
maladie  que  je  désignerai  ici  sous  le  nom  de  gommose. 

Quand  la  gommose  se  déclare,  la  gomme  apparaît  dans  des  lacu- 
nes qui  se  creusent  dans  la  zone  cambiale,  au  milieu  des  jeunes  tis- 
sus ;  cette  apparition  de  la  gomme  est  accompagnée  de  la  formation 
de  cellules  particulières,  qui  remplacent  les  fibres  ligneuses  au  voi- 
sinage des  points  oh  se  montrent  les  lacunes  à  gomme.  Ces  cellules, 
qui  ont  une  structure  analogue  à  celle  des  cellules  des  rayons 
médullaires,  se  remplissent  comme  elles  de  fécule.  Elles  entourent 
les  lacunes  par  tous  les  côtés  où  celles-ci  ne  touchent  pas  aux 
rayons  médullaires. 

Cette  production  toute  spéciale  d'un  parenchyme  féculent,  qui 
manque  absolument  dans  la  plante  saine ,  peut  être  considérée 
comme  constituant  une  première  phase  éminemment  active  de  la 
maladie.  Il  y  a  là  une  véritable  néoplasie  pathologique  :  un  tissu 
morbide  nouveau  est  produit  par  une  transformation  spéciale  des 
éléments  constitutifs  du  tissu  normal. 

Que  se  passe-tril  ensuite  ?  D'une  part,  une  exsudation  de  gomme 
à  l'intérieur  des  vaisseaux,  et  parfois  des  fibres  ;  d'autre  part,  appa- 
rition de  la  gomme,  d'abord  entre  les  cellules  par  suite  probable- 
ment d'une  dégénérescence  gommeuse  de  la  matière  intercellu- 
laire, puis  dans  l'intérieur  môme  de  la  paroi  cellulaire  dont  les 
couches  se  séparent  en  feuillets  distendus  par  la  gomme.  Dans  ce 
cas  encore,  il  est  possible  que  la  paroi  cellulaire  subisse  une  dégé- 
nérescence gommeuse  partielle. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  contact  de  la  gomme  ainsi  produite  exerce 
sur  les  tissus  voisins  une  influence  notable.  Bien  que  subissant 
déjà  la  dégénérescence  gommeuse^  ils  manifestent  cependant  encore 
une  grande  activité  formatrice  ;  les  cellules  grandissent  et  se  multi- 
plient d'une  façon  extraordinaire  sur  le  bord  de  la  lacune.  Il  s'y 
fait  un  travail  organique  tout  à  fait  analogue  à  celui  qu'a  si  biea 
décrit  M.  Trécul  dans  la  formation  des  bourrelets  au  bord  des  plaies 
tenues  à  Tabri  du  dessèchement.  La  vitalité  des  cellules  existe  donc 
encore  là  à  un  très-haut  degré. 

Si  ensuite  les  cellules  voisines  du  foyer  de  production  de  gomme 
abandonnent  la  fécule  qu'elles  contenaient,  si  elles-mêmes  se  dés- 
organisent^ s'exfolient  et  se  transforment  aussi  en  partie  en  gomme, 
on  n'en  doit  pas  moins  reconnaître,  dans  la  production  de  la  gomme^ 
tout  autre  chose  qu'un  phénomène  .purement  passif  et  indifférent 
comme  un  mode  particulier  de  désorganisation  d'un  tissu  mort. 
C'est  une  véritable  maladie  qui  présente  des  caractères  particuliers 
et  dans  laquelle  nous  voyons  l'activité  vitale,  détournée  de  sa  di- 
rection régulière,  se  manifester  encore  énergiquement  avant  da 
s'épuiser. 

L'étude  des  modifications  qui  se  produisent  dans  les  tissus  oik  ap- 
paraît la  gomme  permet  môme  de  distinguer  le  caractère  dominant 
de  la  maladie  et  de  voir  comment^  sous  son  influence,  les  fonctions 
normales  sont  détournées  de  leur  destination  ordinaire.  Les  sub-' 
stances  alimentaires,  mises  en  réserve  dans  les  profondeurs  des 
tissus^  au  lieu  de  servir  à  la  croissance  de  la  plante,  sont  employées 
pour  la  production  de  la  gomme,  et  une  partie  va  s'amasser,  en 
attendant  l'instant  de  sa  transformation^  autour  des  foyers  gom* 
meux>  qui  paraissent  agir  sur  Torganisme  comme  des  centres  d'irri- 
tation. 

On  pourrait  comparer  assez  exactement,  ce  me  semble,  ce  qoi 
se  pas^e  dans  la  formation  des  foyers  de  production  de  gomme  aux 
effets  que  produit  la  piqûre  d'un  insecte  et  le  dépôt  d'un  de  ses 
œufs  au  milieu  des  tissus  d'une  plante.  Là  où,  sous  l'influence  de 
cette  irritation  spéciale,  une  galle  se  forme,  les  tissus  se  modifient 
dans  leur  organisation,  revotent  un  aspect  tout  particulier,  et  les 
cellules  nouvelles  qui  se  produisent  emmagasinent  dans  leur  inté- 
rieur des  amas  de  substances  alimentaires  et,  en  particulier,  de 
fécule.  Ces  dépôts  de  matière  nutritive  sont  destinés,  non  plus  aux 
besoins  de  la  plante  elle-même^  mais  au  développement  du  petit 
être  parasite  qui  va  naître  aux  dépens  des  matériaux  que  les  fonc- 
tions vitales,  profondément  perverties  par  cette  singulière  maladie, 
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ont  obligés  à  affluer  et  à  s'emmagasiner  à  sa  portée.  Il  n'en  est 
guère  autrement  pour  la  formation  du  parenchyme  ligneux  dans 
les  points  où  vont  naître  les  lacunes  et  la  mise  en  réserve,  dans  son 
intérieur,  des  éléments  destinés  à  être  employés  pour  la  production 
de  la  gomme.  Ces  phénomènes  paraissent  dépendre  de  Factivité 
maladive  des  foyers  gommeux,  comme  le  développement  de  la  galle 
dépend  du  dépôt  de  Tœuf  du  parasite.  Seulement  la  cause  de  l'irri- 
tation maladive  de  certains  points  destinés  è  devenir  des  foyers 
actifs  de  production  de  gomme  n'est  pas  saisissable  comme  la.  bles- 
sure empoisonnée  et  le  dépôt  de  Tœuf ,  qui  déterminent  la  prodac- 
tiox^de  la  galle. 

Si  la  cause  de  la  gommose  demeure  encore  fort  obscure»  les 
effets  en  sont  maintenant  bien  connus,  et  quand  on  voit  le  paren- 
chyme ligneux  communiquer  avec  les  rayons  médullaires,  qui  sont 
répandus  dans  toute  l'étendue  du  végétal  et  constituent  le  magftW 
général  où  sont  mises  en  réserve  les  matières  destinées  à  servir  à 
l'accroissement  de  Tarbre  et  à  toutes  les  formations  nouvelles,  on 
comprend  comment  la  production  de  la  gomme,  qui  se  fait  aux  dé* 
pens  de  ces  réserves,  n'a  d'autre  limite  que  Pentier  épuisenaeart  du 

végétal. 

Parmi  les  moyens  ouratifs  proposés  pour  la  guérisou  de  la  gom* 
ipose^  il  en  est  un  qui  a  produit  h  ma  connaissance  de  très-bons 
.résultats  :  c'est  la  scarification  de  l'écorce.  J'ai  vu  des  arba-es  forte* 
mçnt  atteints  p^r  la  maiadJef  et  ne  poussant  plus  que  de  petits 
rameaux  faibles  et  chétifg,  se  rétablir  k  la  suite  d'incisiona  longilu- 
nales  faites  sur  les  branches,  et  produire  de  aouveau  des  pouises 
vigoureuses, 

tps  heureux  résultats  obtenus  de  cette  pratique  peuvent  s'iwpli- 
quer  aisément.  La  gommose  consiste  en  une  transformation  en 
gpmme,  substance  inutile  h  l'économie*  des  éléments  nécessaires  à 
U  formation  de  nouveaux  tissus  ;  guérir  cette  çnaUdie,  c'^t  faire 
en  sorte  que  ces  matériaux  soient  rendus  à  leur  destination  primi- 
tive et  normale,  Pour  y  parvenir  il  faut  obtenir  un  appel  plus  puis- 
sant  que  celui  qu'exercent  les  foyers  gomment  aur  les  matériaux 
de  l'organisme  :  c'est  ce  que  fait  éne^rgiquement  et  utiWnaent  la 
scarification.  Les  plaies  vives  nécessitent  la  productiQU  de  tissus 
nouveaux.  Sous  cette  excitation  qui  est  très-^açiive,  les  matières  en 
réserve  sont  employées  à  la  formation  de  celluljes  nouvelles  ;  elles 
cessent  d'être  entraînées  vers  les  foyers  goromeux  et  r^clivité  vitale 
tend  à  reprendre  son  cours  régulier, 

La  sçariCeaiipn  agit,  en  somme,  comme  puiasfint  dôriviUif. 
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TOXICOLOGIE 

Aft^ldentft  «e«&ftioiliié«  par  le  papier  de  tenture  eoloré 

avee  la  eeralllne  arsettleale; 

Pftr  M.  MATBt. 

* 

Un  (Je  nos  collaborateurs>  M.  Mayet,  «  M  chargé  à^  pré4^nter  à 
Ii^  Société  de  médeciaQ  légale  un  rctppQrt  4ont  T^j^tr^iit  noua  parnH 
de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs, 

Un  D(iédecm  de  Quimperlé,  M*  le  docteur  Bijon,  «vait  fait  ti^odre 
uqeçbambre  ^vec  du  papier  iii  feutra  Pavy,  donUes  de9râB  rou*- 
ges  $e  détachent  sur  fond  noisette*  Toutes  \m  foia  que  M.  le  docteur 
B^çn  séjournait  dans  cette  chambre^  il  ét^it  pris  de  picotementa  aUK 
paupières  qui  allaient  en  augmentant  selon  que  9a  présence  était 
pl^s  longtemps  prolongée,  au  point  qu'il  fut  pris  d'une  conjoncii* 
vito  purulente  après  avoir  couché  plusieurs  quitsi  de  auite  dans  li 
pièce* 

ïl  éprouvait  $ur  les  paupières  une  sensation  de  démangeait  on  ai 
da  brûlure  qui,  parsonétrapgeté,  dit-il,  n^avait  aucun  rapport  avee 
CdllM  que  déterminent  les  pousai^res^  le  vent,  les  fatigues  de 
l'aûl,  etc.  Frappé  de  ces  phénomènes  insoliteSi  M.  le  docteur  Bljen 
pensa  qu'ils  pourraient  bien  être  dua  à  la  présence  de  la  doraltina 
applique  sur  1«  papier.  Désirant  s'assurer  du  fait,  il  envoya  «m 
âchiiotillon  de  papier  à  M.  Mayet  pour  le  soumettre  à  Tanalyse. 

C'est  le  résultat  de  oette  analyse  qui  fait  l'objet  du  rapport  de 
M.  Mayet.  U.  Majet  rappelle  qu'en  1869  MM.  Tardieu  et  Rouasin 
préaeiHèfent  à  VAcadémie  de  médecine  des  observations  très-tinté» 
rMSAOtfts  au  mijet  d'accidents  toxiques  produits  par  des  chaussatt^i 
teintes  en  rouge  au  moyen  de  la  corallina,  substance  toute  noui» 
velle  à  eette  époque,  et  qu'on  n'avait  pas  eu  encore  roooasion 
d'étudier. 

Du  fait  présenté  par  M.  Tardiau,  il  résultait  qu'un  jeune  hoquma 
da  vingi-troia  ans,  admirablement  constitué  et  exempt  de  tout  viep 
harpétiqiio,  avait  été  atteint  aux  deux  pieds  d'une  éruption  vésieu** 
le^sB  trte-aiguc  et  trài-doulquteuse,  qui,  au  premier  abord,  avait 
été  priae  pour  un  eoséma. 

L'inflammation  de  la  peau  étant  limitée! aux  parties  en  contact 
ftveela  tisau  rouge  des  chaussettes^  M.  Tardieu  crut  devoir  attribuer 
caa  accidents  à  la  couleur  rougo  appliquée  à  la  teinture,  c'est-à-dire 
à  la  GoreUine.  Avec  raide  de  M.  Roussin,  il  recuaillit  la  matière 
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colorante  rouge  au  moyen  de  Talcool  et  il  Tinjecta  sous  la  peau  de 
la  cuisse  d'un  chien,  d^un  lapin  et  d'une  grenouille^  qui  moururent 
à  la  suite  de  ces  injections  hypodermiques.  MM.  Tardieu  et  Roussin 
n'hésitèrent  pas  à  conclure  de  leurs  expériences  que  la  coralline 
était  un  poison  d^une  grande  énergie.  Mais  des  observations  posté- 
rieures aux  faits  annoncés  par  MM.  Tardieu  et  Roussin  sont  venues 
préseater  la  question  sous  une  tout  autre  forme  ;  c'est  ainsi  que 
M.  le  professeur  Bouchardat  a  rapporté  dans  le  Répertoire  dephar- 
macie^  p.  102,  année  1869-70,  alors  qu'il  était  directeur  de  ce  jour- 
nal, le  récit  de  faits  entièrement  en  contradiction  avec  ceux  annon- 
cés par  M.  Tardieu.  M.  Landrin  avait  déjà  reconnu  l'innocuité  de 
la  coralline  lorsque  M.  P.  Guyot  est  venu  confirmer  ce  qu'avait  vu 
M.  Landrin  en  démontrant  par  l'expérience  que  des  chats  et  des  la- 
pins ont  pu  impunément  ingérer  avec  les  aliments  des  proportions 
assez  considérables  de  coralline  pour  que  la  quantité  de  cette  sub- 
stance retrouvée  dans  les  poumons,  après  qu'on  eut  sacrifié  les 
animaux^  ait  suffi  éteindre  de  la  soie. 

D^autres  animaux  n'ayant  éprouvé  aucun  accident  à  la  suite  de 
Tintroduction  dans  le  tissu  cellulaire  ou  de  l'application  sur  une 
plaie  de  quantités  variables  do  coralline,  M.  Guyot  en  a  été  amené 
à  conclure  de  ses  expériences  que  la  coralline  n^est  pas  vénéneuse^ 
tnôme  à  dose  élevée,  qu'elle  sôit  prise  à  l'intérieur  ou  mise  en  contact 
avec  le  saog^  et  qu'on  peut  s'en  servir  hardiment  dans  la  teinture, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  mélangée  avec  des  substances  toxiques. 

C'est  en  effet  là  le  point  important  et  qui  semble  avoir  échappé  à 
M.  le  professeur  Tardieu,  tandis  que  M.  Bouchardat  annonce,  dès 
Tannée  suivante,  que,  frappé  de  Tanalogie  qu'offraient  les  symptô- 
mes dus  aux  bas  teints  à  la  coralline  avec  ceux  présentés  après  des 
applications  locales  de  vert  de  Scheele  (arsénite  de  cuivre),  il  suppose 
qu'un  composé  arsenical  intervenait  dans  la  fabrication  de  la  coral- 
line ou  dans  les  opérations  de  teinture  avec  cette  matière  colorante  ; 
d'après  les  renseignements  qui  lui  ont  été  fournis,  cette  dernière 
supposition  lui  paraît  très-vraisemblable,  car  on  emploierait  dans 
quelques  fabriques,  pour  fixer  la  coralline  ou  des  dérivés  de  l'ani- 
line, comme  mordani,  l'arséniate  d'alumine,  ce  qui  expliquerait 
rinnocuité  de  la  coralline  constatée  par  MM.  Landrin  et  P.  Guyot 
et  les  accidents  observés  par  suite  de  l'usage  de  bas  teints  à  la  co- 
ralline fixée  par  l'arséniate  d'alumine. 

Les  nouveaux  faits  signalés  par  M.  le  docteur  Bijon  oiïraient 
donc  une  occasion  importante  d'examiner  à  nouveau  la  question. 
Une  première  expérience,  faite  par  M.Mayet  avec  l'aide  de  M.  Le- 
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baigae,  chef  du  laboratoire  d'analyses  de  la  Société  française^  sur 
un  morceau  de  papier  de  10  centimètres  carrés,  a  permis  d'obtenir 
au  moyen  de  Tappareii  de  Marsh  une  assez  grande  quantité  de  ta*- 
ches  arsenicales  pour  en  couvrir  une  soucoupe.  Depuis,  M.  Mayet 
ayant  reçu  de  M.  Bijon  une  nouvelle  quantité  de  papier,  put  en 
extraire  la  coralline  et  la  soumetttre  aux  réactifs  pour  constater  sa 
nature,  en  teindre  de  la  soie  et  de  la  laine  et  en  obtenir,  dans  une 
deuxième  expérience,  de  nouvelles  taches  arsenicales  de  manière 
à  affirmer  que  la  substance  rouge  employée  à  la  coloration  du  pa^ 
pier  était  bien  de  la  coralline^  mais  qu'il  entrait,  comme  Ta  sup<^ 
posé  M.  Bouchardat,  soit  dans  la  composition  de  cette  substance, 
soit  dans  son  application  sur  le  papier  de  tenture,  une  substance 
arsenicale  dont  la  présence  explique  les  accidents  éprouvés  par 
M.  le  docteur  Bijon. 

M.  Mayet  s'est  assuré,  en  soumettant  à  l'appareil  de  Marsh  les 
parties  du  papier  colorées  en  brun-noisette,  qui  ne  lui  ont  donné 
aucune  tache  arsenicale,  que  c'était  bien  à  la  couleur  rouge  seule 
que  se  trouvait  mélangée  la  substance  arsenicale. 

£n résumé,  M.  Mayet  présente  à  la  Société  de  médecine  légale  les 
conclusions  suivantes  : 

h  Qu'il  existe  du  papier  teint  avec  la  coralline  fixée  au  moyen 
d'un  mordant  arsenical  ; 

2"*  Que,  la  coralline  n'étant  pas  par  elle-même  susceptible  de 
produire  des  accidents  toxiques,  il  faut  attribuer  ces  accidents  à  la 
substance  arsenicale  qui  l'accompagne  ; 

3*  Que  l'attention  de  l'autorité  administrative,  qui  n'avait  été 
portée  jusqu'à  présent  que  sur  les  papiers  et  étoffes  teints  en  vert 
par  l'arsénite  de  cuivre»  doit  également  être  appelée  sur  les  pa- 
piers rougis  à  la  coralline  ; 

4''  Qu'enfin  il  est  important,  pour  la  Société  de  médecine  légale, 
de  retenir  les  observations  qui  résultent  de  ce  rapport  pour  le  cas 
où  il  se  produirait  à  nouveau  des  faits  d'empoisonnement  dans  les 
circonstances  relatées  ci-dessus  et  qui  pourraient  donner  lieu  à  l'in- 
tervention de  la  justice. 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Note  sur  raelion  do  croton  chloral? 

Par  H.  le  docteur  Jules  Worms,  médecin  de  l'hôpital  Rothschild. 

Le    croton  chloral  que  j'ai  employé  provient  de  la  fabrique 
de  produits  chimiques  de  Berlin,  qui  l'a  préparé  d'après  les  indica- 
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lions  de  l'inrenteur.  C'est  une  substance  blanche  qui  s'agrège  en 
petites  paillettes  brillantes.  Elle  dégage  une  odeur  qui  rappelle  celle 
du  cbloral^  mais  qui  est  infiniment  plus  pénétrante  et  plus  durable. 
Il  suffit  d'avoir  touché  une  parcelle  de  croton  chloral  pour  en  con- 
•orver  l'odeur  après  soi  pendant  un  temps  assez  long. 

Le  croton  chloral  est  très- peu  soluble  dans  l'eau  froide  ou 
chaude.  La  solution  aqueuse  à  la  dilution  au  centième  est  encore 
acre  et  très-désagréable  au  goût.  Après  plusieurs  tentatives  faites 
pour  rendre  ce  médicament  moins  répugnant,  Je  roe  suis  arrêté  i 
la  solution  au  soixantième  de  croton  chloral  dans  la  glycérine,  qui 
le  dissout  mieux  que  Teau. 

Voici  la  formule  employée  : 

Pr.  Croton  chloral 1  gramme. 

Glycérioe 60     •*- 

Eau 60     — 

Essence  de  menthe 3  gouttes. 

Sirop  simple 25  grammes. 

Dans  les  premiers  essais,  je  n'ai  cherché  à  apprécier  que  Taction 
hypnotique  du  médicament  sans  m'occuper  de  son  efficacité  théra- 
peutique sur  les  névralgies  de  la  cinquième  paire^  laquelle^  d'après 
0.  Liebreich  et  Benson-Baker,  serait  très -évidente. 

Je  ne  Tai  administré  à  l'intérieur  qu'à  six  malades,  à  trois 
hommes  et  à  trois  femmes  ;  j'ai  pratiqué  sur  deux  femme»  des  injec- 
tions hypodermiques. 

Dans  les  trois  cas  où  je  l'ai  administré  à  dés  femmes,  j'ai  com- 
plètement échoué. 

Dans  le  premier  cas^  il  s'agissait  d'une  femme  arrivée  à  une 
période  avancée  d'un  épithélioma  utérin  propagé  au  vagin,  à  la 
vessie  et  provoquant  des  douleurs  pongilives  violentes  que  leé  in- 
jections hypodermiques  de  morphine  diminuaient  notablement. 
50  centigrammes  de  croton  chloral  sont  administrés  le  19  atril,  en 
solution  étendue  et  sucrée.  Aucun  effet  hypnotique  appréciable.  On 
a  dû  recourir  à  Pinjection  de  morphine. 

Le  20  avril  la  môme  dose  est  administrée;  elle  est  vomie  au  bout 
de  trois  ou  quatre  minutes. 

La  deuxième  malade,  hystérique  ancienne,  mais  non  gastralgique, 
prend  trois  jours  de  suite  50  centigrammes  dans  60  grammes  d'ex- 
cipienl  et  vomit  le  médicament  pendant  trois  jours -de  suite. 

La  troisième  malade,  atteinte  d'une  névralgie  vulvo*ovarique 
que  rien  n'a  pu  modifier  d'une  façon  durable,  prend  &0  oenti- 
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grammes  de  croton  chloral  ;  elle  le  vomit,  les  jours  suivants  elle 
rejette  ses  aliments. 

Voici  donc  trois  essais  qui  ont  été  identiquement  nuls  chez  trois 
femmes. 

Dans  trois  cas,  observés  chez  des  hommes,  les  résultats  ont  été 
plus  marqués. 

Enfin,  dans  deux  cas,  le  crôton  ehloral  a  été  injecté,  à  la  dose  de 
30  centigr.  dans  1  gramme  de  glycérine,  sous  la  peau  de  la  fesse. 

Une  douleur  vive  a  suivi  Tinjeclion.  Aucun  phénomène  hypno- 
tique n'a  été  remarqué.  Dans  un  cas,  on  a  obser\'é  le  lendemain 
une  tuméfaction  notable^  une  vive  rougeur  dans  retendue  de  6  cen- 
timètres autour  de  la  piqûre.  Dans  l'autre  cas,  il  s'est  formé  une 
petite  esohare  de  2  centimètres  de  diamètre. 

Sans  vouloir  tirer  aucune  conclusion  définitive  de  ces  quelques 
essais,  qui  seront  continués  avec  soin,  il  est  permis  d'entrevoir 
quelques  particularités  propres  h  ce  nouveau  médicament. 

l®ir est  hypnotique,  dans  certains  cas,  à  la  dose  de  50  à  75  cen- 
tigrammes ; 

2°  Il  n'est  pas  aussi  généralement  toléré  que  le  chloral  ; 

3^  Il  semble  peu  propre  à  être  emplô3ré  par  la  méthode  hypo*^ 
dermique. 

JDi  Vûction  et  de  l'emploi  de  l'hydmte  de  cr^tm  chbraL  —  Le  doc- 
Uur  Oscar  Liebreich^  professeur  de  matière  médicale  à  l'Université 
de  Berlin,  vient  de  faire  parattre  sur  ce  corps  un  travail  intéressant 
dont  voici  le  résumé  : 

Le  croton  chloral  est  formé  par  Faction  du  chlore  sur  Taldé- 
hyddi  eomme  Tont  démontré  les  docteurs  Kramer  et  Tinner.  Il  faut 
remarquer  que  ce  eorps  n'a  aucun  rapport  avec  l'huile  de  croton, 
quoique  sa  constitution  chimique  prouve  que  ce  soit  l'aldéhyde 
chlorée  de  Pacide  crotonique. 

Par  son  apparence  extérieure,  le  croton  chloral  diffère  de  l'hy- 
drate de  chloral  par  ses  tablettes  pefites,  brillantes,  cristallines,  et 
il  n'est  que  faiblement  soluble  dans  Peau. 

Son  action  se  rapproche  assez  de  celle  de  l'hydrate  de  chloral, 
mais  diffère  en  ses  effets  physiologiques. 

Le  docteur  Liebreich  a  administré  celte  substance  à  des  ma- 
niaques durant  le  paroxysme,  et  les  sujets  ont  été  plongés  dans  un 
profond  sommeil,  sans  que  le  pouls  ni  la  respiration  fussent  chan- 
gés pendant  plusieurs  heures,  et  il  a  vu  le  même  effet  se  produire 
chez  des  sujets  sains. 
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Dans  quelques  cas  de  tic  douloureux,  la  souffrance  a  cessé  avant 
Tinvasion  du  sommeil,  mais  le  docteur  Liebreich  pense  que  les 
effets  de  ce  médicament  ne  sont  que  palliatifs  dans  ce  genre  de 
maladie. 

Il  préfère  le  croton  chloral  à  la  morphine,  parce  que  ses  effets 
sont  moins  nuisibles  à  la  constitution  ;  il  n'a  jamais  observé  d'ac- 
tion fâcheuse  du  croton  chloral  sur  l'estomac  ou  tout  autre  or- 
gane, quoiqu'il  ait  fait  de  fréquentes  expériences  pour  étudier  son 
action. 

Les  indications  de  l'emploi  du  croton  chloral^  selon  le  docteur 
Liebreich,  sont  les  cas  où  Ton  ne  peut  employer  Fbydrate  de  chlo- 
ral à  cause  d'une  affection  cardiaque,  les  cas  de  névralgie  affectant 
la  cinquième  paire,  les  cas  où  de  très-fortes  doses  de  chloral  sont 
nécessaires  pour  produire  le  sommeil,  et  dans  ces  cas  il  recom- 
mande d'associer  le  croton  chloral  et  Thydrate  de  chloral. 

Le  docteur  Liebreich  a  découvert  que  dans  l'action  du  croton 
chloral  ce  n'est  pas  le  premier,  mais  le  second  produit  de  décom- 
position qui  est  mis  en  activité^  parce  que  le  premier  est  détruit 
trop  rapidement.  Le  croton  chloral,  quand  il  est  soumis  à  l'influence 
d'un  alcali,  forme  d'abord  de  l'allyl-chloroforme,  corps  trichloré 
qui  se  décompose  rapidement  en  un  corps  bichloré  app^  bichlo- 
ratlylène. 

Maintenant  le  docteur  Liebreich  est  certain  que  les  substances 
bichlorées  agissent  sur  le  cerveau,  le  cordon  spinal  de  la  moelle 
allongée^  mais  non  sur  le  cœur,  ce  qui  explique  le  fait  que  la  res- 
piration ainsi  que  la  circulation  restent  inaltérées  chez  l'homme 
sous  l'influence  d'une  dose  médicinale  d'hydrate  de  croton  chloral. 
Cette  substance  sera  sans  doute  mieux  étudiée  par  la  suite,  surtout 
dans  ses  effets  physiologiques  et  thérapeutiques.  (British  Médical 
Journal,  20  décembre  1873,  et  the  British  and  Foreign  Medico^ 
Chirurgical  Review,  avril  1874,  p.  524.) 

De  remploi  du  croton  chloral  dam  les  névralgies.  —  Le  docteur 
Benson-Baker  a  traité  plusieurs  cas  de  névralgie  par  le  croton 

chloral. 

Treize  malades  chez  qui  ce  médicament  a  été  administré  n'en 
ont  éprouvé  aucun  effet  fâcheux.  Voici  quelques  observations  abré- 
gées qui  donneront  une  idée  de  la  manière  d'agir  du  médicament  : 

1°  Névralgie  faciale  très-intense  chez  une  femme  ;  la  vue  et  Touïe 
sont  compromises;  la  malade  ne  peut  prendre  ni  repos  ni  nourri- 
ture. Hydrate  de  croton  chloral,  1  grain  toutes  les  heures  ;  mieu^ç 
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considérable  au  bout  de  trois  heures.  Après  trois  autres  doses,  la 
douleur  a  complètement  disparu. 

.  2<^  Névralgie  faciale  d^origine  dentaire  chez  une  femme  ;  pas  dé 
sommeil  ni  de  nourriture  depuis  trois  jours.  Hydrate  de  croton 
chloral,  1  grain  toutes  les  heures.  Grand  soulagement  après  la 
seconde  dose^  douleur  complètement  disparue  après  six  doses;, 
sommeil  la  nuit. 

3*"  Contusion  de  Tépine  plusieurs  années  auparavant  ;  vives  dou- 
leurs le  long  des  nerfs  émanant  du  point  lésé;  impuissance  de  tous 
les  médicaments  employés  jusqu'alors.  1  gramme  de  bromure  de 
potassium  et  5  centigrammes  d'hydrate  de  croton  chloral  produisent 
le  meilleur  effet  sans  accidents  fÀcheux, 

4°  Femme  dyspeptique  et  névralgique  avec  dysménorrhée  très- 
douloureuse.  2  grains  du  médicament  pris  au  moment  du  pa- 
roxysme soulagèrent  d^une  manière  remarquable  la  douleur  ; 

5'  Diverses  névralgies  depuis  plusieurs  années  chez  une  femme  ; 
insuccès  de  presque  tous  les  médicaments  internes  ou  externes  de 
la  pharmacopée  (strychnine,  fer,  quinine,  aconit,  belladone,  iode, 
chlorure  d'ammonium,  brome,  galvanisme,  vésicatoires,  injections 
hypodermiques,  bains,  changement  d'air,  etc.).  2  grains  d'hydrate 
de  croton  chloral  toutes  les  heures  soulagent  rapidement  la  dou- 
leur. Après  avoir  pris  8  grains^  la  malade  ne  souffre  presque  plus. 
(The  British  MedicalJournal,  Lyon  médical  ei  Bull,  thérap.) 


BULLETIN  DE  ÏA  SOCIÉTÉ  D'EMUUTION 
Poor  les  sciences  pharmaceutiques. 


PREPARATION   DE  L'OLÉO-STEARATE   DE   UTHINE  ; 

Par  M.  A.  Atisard. 
(Lu  à  la  séance  du  2  juin  1874.) 

On  trouve  quelquefois  les  savons  désignés,  par  abréviation, 
sous  le  nom  d'oléo-stéarates.  L'oléo-stéarate  de  lithine  entre  dans  la 
composition  d'une  pommade  à  la  dose  de  4  grammes  pour  30  gram- 
mes d'axonge.  Cette  prescription  se  présentant  rarement,  j'ai  suivi, 
en  l'absence  de  tout  renseignement,  les  mômes  indications  que  pour 
préparer  le  savon  animal.  On  chauffe  au  bain-marie  de  Taxonge 
très-récente  avec  un  sixième  de  son  poids  de  lithine  et  Q.  S.  d'eau 
distillée,  pendant  deux  heures,  temps  qu'on  pourrait  diminuer. 
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L'odeur  spéciale  qui  se  présente  dans  la  saponification  s'est  nette- 
ment développée.  Le  produit  obtenu'  est  ferme  dès  qu'il  est  refroidi. 
11  contient  un  petit  excès  de  lithine,  très-divisé.  Gela  est  sans  incon- 
vénient pour  la  pommade^  qui  présente  une  bonne  homogénéité  ; 
et  on  conserve  l'avantage  d'un  rapport  simple  entre  le  poids  de  la 
lithine  et  celui  du  corps  gras  employé  pour  préparer  le  savon. 


Extrait  des  procès'verbauw  des  séances  du  5  mai  au  2  juin 

inclusivement. 

Séance  du  5  mai  1874. 
Présidence  de  M.  Prunier,  vice-président. 

Correspondance.  —  La  Sociélé  reçoit  une  lettre  de  M.  Bénard,  phar- 
macien au  Havre,  qui  demande  à  passer  dans  la  clAsse  des  meml)res  corresr 
pondants.  Il  est  Fait  droit  d  cette  demande. 

La  correspondance  imprimée  comprend  la  suite  des  journaux  que  la 
Société  reçoit  habituellement,  ainsi  qu'une  brochure  de  M.  le  docteur  Col- 
langues,  Intitulée  le  Bioseope* 

Communications .  •—  f«  M.  Yvon  expose  la  suite  de  ses  recherches  sur 
Fiodure  double  de  potassium  et  de  bismuth  (i); 

%">  M.  Prunier  entretient  la  Société  d'expériences  qu'il  a  exécutées  dans  le 
but  de  préparer  la  trichlorhydrine  butylique,  C%fl'',CP.  Du  butylène  retiré 
du  pétrole  a  fourni  par  Taction  du  chlorure  d'iode  un  composé  ré- 
pondant :i  la  formule  ci-dessus  et  dont  le  point  d'ébullition,  compris  entre 
175  et  180  degrés,  est  conforme  aux  prévisions  de  la  théorie.  Toutefois, 
l'auteur  pense  qu'il  s'agit  ici  d'une  isotrichlorhydrine.  Ces  recherches 
seront  poursuivies,  et  publiées  en  détail. 

Travaux.  —  La  Société  entend  ensuite  une  analyse  des  Annales  des 
sciences  naturelles  présentée  par  !M.  Bougarel. 

Séance  du  19  mai  1874. 
Présidence  de  M.  Prdnibr,  vice-président. 

Correspondance,  —  MM.Gh.  Bon,  pharmacien,  rue  Ramey,  16;  Teillout, 
interne  à  la  Maison  de  santé,  et  Tardif,  interne  à  l'hôpital  Saint-Louis, 
prient  la  Société  de  les  considérer  comme  candidats  au  titre  de  membre 
titulaire.  Ces  demandes  sont  appuyées  par  MM.  Leprince  et  Délugin. 

La  Société  reçoit,  en  outre,  la  suite  des  journaux  qui  composent  la  oor- 
respondance  imprimée  habituelle. 

Communication.  —  M.  Yvon  expose  quelques  expériences  qu'il  a  entre- 
prises relativement  aux  propriétés  et  à  la  composition  de  l'urine  de  chat. 
L'auteur  a  déjà  pu  constater  que  la  proportion  d'urée  y  est  trés-considé- 
rable  ;  il  espère  pouvoir  en  isoler  le  principe  odorant. 

Travaux.  —  MM.  Bougarel  et  Mussal  présentent  l'analyse  de  divers  re- 
cueils scienliflques. 

(1)  Voir  ce  travail,  p,  335. 
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Commisiion  d$  présentaHon.  -*•  MM.  Avisard,  Bougarel  éi  Y?on  sont 
désignés  pour  former  U  commission  chargée  du  rapport  sur  les  candidatures 
aoBOBcées  au  début  de  la  séance. 

Séance  du  2  juin  1874. 
Présidence  de  M.  Prumibr,  vice -président. 

Correspondance,  —M.  Odin,  pharmacien  aux  Sables  d^Olonne,  demande 
et  obtient  l'Aulorisation  de  passer  dans  la  classe  des  membres  correa* 
pondants. 

La  Société  reçoit  la  suite  des  journaux  qui  forment  sa  correspondance 
imprimée  habituelle. 

Communication,  ~  1<>  M.  fieauregard  expose  la  description  sommaire  de 
Fœild'un  fœtus  de  porccyciope  qu'il  a  eu  Toccasion  d'observer  récemment. 
La  sclérotique  était  simple  et  enveloppait  les  autres  parties,  qui  étaient 
toutes  doubles,  mais  contiguês.  11  s'agit  donc  ici  de  deux  yeux  distincts  en- 
tourés d'une  sclérotique  unique,  fait  qui  confirme  l'opinion  des  embryo- 
logistes  qui  considèrent  cette  membrane  comme  étant  de  formation  secon- 
daire, 

2^  M.  Yvon  rend  compte  de  la  suite  de  ses  expériences  sur  Turine  de 
chat.  L'auteur  a  pu  s^assurer  qu^au  moment  de  rémission,  le  liquide  est 
acide,  mais  devient  rapidement  ammoniacal,  ce  qui  s^explique  sans  doute 
par  la  forte  proportion  d'urée  qu'il  contient. 

M.  Yvon  a  fait  aussi  quelques  observations  sur  l'urine  de  truie*  Elle  lui 
a  paru  intermédiaire,  sous  le  rapport  de  la  composition,  entre  celle  des 
carnivores  et  celle  des  herbivores. 

L'auteur  annonce  qu'il  a  pu  se  procurer  du  lait  du  mime  animal  et  en 
commencer  l'analyse. 

3o  M,  Avisard  décrit  un  procédé  qu'il  a  suivi  pour  la  préparation  de  Toléo- 
stéarate  de  lithine,  et  qui  lui  a  parfaitement  réussi  (1). 

Travaux.  —  La  Société  entend  ensuite  l'analyse  de  divers  recueils  scien- 
tifiques présentée  par  MM.  Délugin  et  Avisard. 

Elections.  ^  Sur  le  rapport  favorable  de  la  commission  de  préseatation, 
MM,  Bon,  Tardif  et  Teillout  sont  élus  et  proclamés  membres  titulairet  de  la 
Société, 
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Extraits  des  |oarnanx  anglais; 

•   Par  M.  DvBiBx. 

FALSmcATtONS  DE  DROGUES  SIMPLES^  pftr  M.  E.-M.  Holmes.— Ca^cart7/e. — 
La  cascarille  apportée  des  îles  Bahama  se  trouve  souvent  mélangée  avec  une 

(1)  Voir  ce  travail  m  ^a;/6n«o,  p.  569. 
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autre  écoroe  «yant  à  première  vae  l'apparence  de  la  cascarille,  mais  qui 
s*ea  distingue  par  son  périderme  qui  se  détache  facilement  de  Tccorce  et 
au  lieu  d'être  blanc  est  fauve.  La  face  interne  de  cette  écorce  est  comme 
striée,  celle  de  la  cascarille  est  lisse.  Sa  saveur  n'est  pas  aromatique^  mais 
astringente,  à  peu  prés  sans  amertume.  Elle  est  dVme  couleur  plus  rougeAtre 
que  la  cascarille.  L'apparence  générale  de  cette  écorce,  ainsi  que  sa  struc- 
ture microscopique  portent  n  croire  qu'elle  est  fournie  par  une  plante  du 
même  genre  que  celui  auquel  appartient  la  cascarille  et  que  cette  plante 
est  probablement  le  croton  lueidum. 

L'infusion  et  la  teinture  de  cette  écorce  possèdent  une  teinte  plus  foncée 
que  l'infusion  et  la  teinture  de  cascarille,  qui,  d'après  M.  A. -H.  Squire,  ne 
sont  nullement  affectées  en  apparence  par  la  teinture  de  perchlorure  de  fer 
t)u  la  teinture  de  noix  de  galle,  tandis  que  la  teinture  du  croton  lueidum 
est  troublée  légèrement  par  la  teinture  de  noix  de  galle  et  devient  noire  au 
contact  de  la  teinture  de  perchlorure  de  fer. 

Racine  d'arnica,  —  Cette  racine  provenait  d'Allemagne.  Elle  était  mé- 
langée de  racine  de  benoîte  {geum  urbanum),  mélange  qui  doit-élre  inlen-. 
tionnel^  car  l'arnica  et  la  benoîte  sont  difficiles  à  confondre.  En  effet,  le  port 
^es  deux  plantes,  leurs  feuilles,  leurs  fleurs  sont  complètement  différents. 
L'arnica  a  des  feuilles  entières,  une  tige  non  ramifiée,  des  fleurs  compo- 
sées ;  la  benoîte  a  des  feuilles  pinnées  lyrées,  une  tige  ramifiée,  des  fleurs 
simples. 

Racine  de  belladone»  —  Cette  racine  provenait  également  d^Allemagne  et 
contenait  SO  pour  100  d'une  racine  qui  doit  être  celle  du  malvasylveslris. 
Extérieurement  ces  deux  racines  se  ressemblent,  mais  intérieurement  l'appa- 
rence et  la  structure  de  ces  deux  racines  sont  différentes.  Dans  la  racine  de 
belladone  le  méditullinm  occupe  une  place  beaucoup  plus  considérable  que 
la  partie  corticale;  dans  la  racine  de  mauve  ces  deux  parties  ont  un  dévelop- 
pement à  peu  prés  égal  ;  la  fracture  de  la  racine  de  belladone  est  courte, 
celle  de  la  racine  de  mauve  est  distinctement  fibreuse. 

{The  PharmaceuticalJoumal.) 
Gomment  se  fait  le  commerce  du  camphre  a  Formose»  —  Les  arbres  d'où 
on  extrait  cet  important  article  de  commerce  ne  se  trouvent  plus  dans  la 
région  indiquée  sur  les  cartes  comme  territoire  chinois.  On  les  rencontre 
seulement  sur  la  frontière  de  la  partie  encore  occupée  par  les  naturels 
du  pays.  L'extraction  du  camphre  nécessite  la  destruction  des  arbres,  et, 
comme  on  ne  replante  jamais,  la  dévastation  du  sol  force  les  indigènes 
à  reculer;  par  contre,  les  Chinois  avancent  et  la  zone  frontière  se  trouve  être 
le  théâtre  de  terribles  et  continuels  excès.  Le  consul  Baber  rapporte  qu'un 
officier  de  marine,  de  retour  d'une  expédition  du  pays,  racontait  avoir  vu 
flotter  au-dessus  de  la  porte  d^une  hutte  six  queues  chinoises,  représentant 
la  capture  d'autant  de  têtes,  et  avoir  rencontré  une  bande  de  naturels  fes- 
toyant en  réjouissance  de  la  capture  d^une  tête.  Les  rares  étrangers  qui  ont 
visité  les  indigènes  ont  toujours  reçu  un  accueil  amical;  mais  avec  les  Chi- 
nois c'est  une  véritable  guerre  au  couteau. 
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L'incident  suivant  permet  d^npprécler  le  système  qui  a  produit  cet  état  de 
choses.  Un  membre  d'une  maison  étrangère  fil  dernièrement  une  ezcursioa 
daDs  un  district  au  camphre  près  Sankohying  ;  en  entrant  dans  la  hutte  d*UQ 
des  principaux  marchands  de  camphre,  il  y  vit  renfermés  et  garrottés  deux 
naturels.  En  réponse  à  ses  questions  on  lui  apprit  que  ces  deux  captifs 
avaient  été  décidés  à  venir  rejoindre  un  groupe  de  marchands  de  camphre, 
pour  traiter  de  la  vente  des  camphriers,  mais  que,  n*ayant  pas  voulu  accepter 
le  prix  offert  par  les  Chinois,  ceux-ci  s'étaient  précipités  sur  eux,  les  avaient 
liés  et  emmenés,  avec  l'intention  de  les  mettre  é  mort  s^ils  n'accédaient' 
pas  enfin  au  prix  fixé.  On  espérait  cependant  obtenir  à  la  fin  leur  consen- 
tement. 

Sous  rinttueucede  ces  circonstances,  la  production  du  camphre  reste  sta- 
tion naire.  (The  Chemin  and  Druggisi.) 

CiRi  VÉGÉTALE  DE  Ghiuë  ET  DU  Japon.  —  Suivaut  la  Gaceta  industrial^  on 
rencontre  cette  cire  sur  certains  arbres^  en  morceaux  du  volume  d'un  œuf 
de  poule  ;  et,  bien  qu'on  Tait  appelée  cire  végétale,  elle  n*en  est  pas  moins 
le  produit  de  la  sécrétion  d'un  insecte  gros  comme  un  grain  de  riz.  Avant 
d'être  expédiée,  cette  cire  est  fondue  et  passée  au  travers  un  linge  pour  la 
débarrasser  des  impuretés  qui  la  souillent.  Son  nom  chinois  est  Laktchong. 
En  1870,  il  en  a  été  expédié  de  Chine  1  ^4390  kilogrammes. 

(The  Chemist  and  Druggisi,) 
Falsificatioh  DE  l'axonge.-*  Lorsqu'on  ajoute  une  petite  quantité  de  lait 
de  chaux  à  de  Taxonge  fondu  ;  le  savon  qui  se  forme  permet  d'incorporer 
au  corps  gras  environ  25  pour  100  d'eau,  sans  qu'on  puisse,  à  première 
vue^  reconnaître  cette  falsification.  Cette  propriété  du  savon  calcaire  est 
connue  et  mise  é  profit  par  les  charcutiers  canadiens^  ainsi  que  Ta  constaté 
un  droguiste  de  ce  pays,  qui  ayant  acheté  à  un  de  ces  industriels  de  l'axonge 
d'une  blancheur  remarquable  et  l'ayant  employée  à  la  préparation  d'une 
pommade  dans  laquelle  il  entrait  du  nitrate  de  mercure,  fut  tout  surpris  de 
lui  voir  prendre  une  teinte  ardoisée.  Après  examen  il  reconnut  que  l'axonge 
vendue  contenait  beaucoup  d'eau  et  une  certaine  quantité  de  chaux. 

(The  Journal  of  applied  Science.) 

Épitaphe  bizarre 

trouvée  dans  le  cimetière  de  Téglise  de  Braken,  Shetland  : 

C^était  un  homme  doux  et  paisible, 

Qui  avait  tous  les  dehors  d'un  sincère  chrétien  ; 

Il  mourut  regretté  de  chacun, 

Sa  mort  a  été  causée  par  la  stupidité 

De  Laurence  Gollochin  Glothister,  qui 

Lui  administra  du  salpêtre  au  lieu  de  sel  d'Ëpsom. 

Il  est  mort  trois  heures 

Après  avoir  absorbé  le  médicament. 
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Extraits  des  Jo«ra*iijL  allemMitfvi 

Par  H.  GuiCRARB. 

Comment  doit«onimploterl*acidepiiéziiqug?  (Saason,  Journal  pfappli^ 
Chmiêlry^Archiv  der  Pharm,,  1$74,  p.  373.) — Aoide  phénique  liquidé  : 
-«-  9  parties  d'acide  pur  et  1  partie  d'eau  distillée^  ou  bien  1$  p«rti<»s 
d'acide  et  i  partie  d'alcool  :  ce  dernier  mélange  reste  liquide  à  toutes  lee 
températures.  (Nous  nous  servons  pour  le  compte -gouttes  d'une  solution 
qui  reste  également  toujours  liquide  :  acide  pur» 9;  alcool,  i.) 

Solution  ciqueuse:  —  L'acide  phénique  additionné  d'alcool  et  dissous 
dans  ^0  parties  d'eau. 

Alcool  phénique  :  —  Parties  égales  d'alcool  à  90  degrés  et  d'acide  pbé- 
nique. 

Slher  phénique  :  »—  100  parties  d'éther  et  i  partie  d'acide  pbénique« 

Vinaigre  phénique:  -*  4  parties  vinaigre  de  vin,  i  partie  d'acide  phé» 
qique. 

Glycérine  phéniquée :  — 100  parties  de  glycérine  et  1  partie  d'acide 
phénique» 

Sirop  phénique:  -—100  parties  sirop  de  sucre  et  i  partie  d'acide  phé- 
nique. 

lÂniment  phénique:  -^  50 parties  d'alcool  et  1  partie  d'acide  phonique, 
ou  bien  9  parties  d'hnile  d'olive  et  1  partie  d'acide  phénique. 

Solution  phéniquée  composée;-— Eau  distillée,  1  000  ;  acide  phénique,  10  ; 
sulfate  de  xinc,  ou  de  fer,  3.  L'acide  phénique  ne  décompose  pas  l'bydro* 
gèue  sulfuré  et  le  carbonate  d'ammoniaque  ;  c^est  pourquoi  on  ajoute  ççs 
sels. 

Masse  désinfectante  de  Suvem: -^Chmi  non  éteinte,  1  boisseau  et  demi  ) 
acide  phénique,  10  livres  ;  chlorure  de  magnésium,  i9  livres.  Gomme  la 
chaux  se  prend  en  masse,  il  est  nécessaire  d'enfermer  ce  mélange  daos  un 
vase. 

Aeide  phénique  et  argile:  •««-  100  parties  d'argile  tamisée,  2  parties 
d'acide  phénique;  s'emploie  contre  les  insectes  nuisibles. 

Solution  cosmétique  d'acide  phénique  ;  —  Acide  phénique  cristallisé, 
10  parties.  Essence  de  mille-fleurs,  1  partie  ;  teinture  de  quillaya,  50  pai^ 
ties;  eau,  1  000.  Cette  teinture  remplace  le  savon.  Pour  l'emploi,  on 
l'étend  avec  20  parties  d'eau.  • 

Eau  dentifrice:  —  Eau,  500;  teinture  de  quillaya,  50 j  acide  phé- 
nique, 40. 

Pommade  phénique  :  —  Axonge  de  porc>  100;  acide  phénique,  1. 

Onguent  de  glycérine  phéniqufe:  —  Amidon,  3  parties  qui  sont  transfor- 
mées en  pâte  avec  20  parties  d'eau,  et  qu'on  mélange  intimement  avec 
3  parties  de  glycérine,  1  partie  d'huile  d'olive  et  1  partie  d'acide  phénique. 

Huile  phéniquée  :  —  9  parties  d'huile  de  lin  cnile  et  1  parlie  diacide  phé- 
nique. 
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lait  d'acide  phénique  :  —  On  fait  une  pâte  avec  6  coillerfl  A  thé  d*acide 
phéDÎque  et  la  quantité  de  craie  préparée  qui  est  néceasaire. 

Jimplàlre  de  plomb  antiseptique  ;  — 13  parties  d'huile  d'olîve,  iS  par- 
ties litharge.  3  parties  de  cire  jaiiDe,2  parties  et  demie  d'acide  phénique  orif< 
tallisé.  On  fait  chauffer  la  moitié  de  l'huile  avec  de  la  litharge>  jusqu'à  ce 
que  le  mélange  soit  épais^  on  ajoute  le  reste  de  T huile  et  la  cire,  et  quand 
la  masse  est  presque  froide^  ou  ajoute  Tacide  phénique.  On  le  roule  en 
cylindre,  et  on  l'enferme  pour  le  conserver. 

Emplâtre  de  gomme  laque  phéniquée  :  —  3  parties  de  gomme  laque  et 

1  partie  d'acide  phénique.  (D'après  Hager,  iû  parties  de  gomme  laque  et 
3  parties  d'acide  phénique.) 

Cérat  phénique:  —  1'»  Acide  phénique,  3  parties  ;  huile  de  noix^l  partie 
et  demie;  1  partie  et  demie  cire  jaune;  6  parties  parafGne  fondue  ; 

2^  Acide  phénique,  2  ;  huile  d'olive,  1  ;  cire,  i  ;  paraffine,  5. 

Gau  désinfectante:  «««-IG  parties  de  paraffine,  A  de  résine,  i  d'acide 
phénique.  On  fait  fondre  ensemble,  on  y  plonge  le  tissu  et  on  Texprime 
chaud.  S'emploie  pour  les  pansements. 

Poudre  phéniquée:  «^  Acide  phénique  cristallisé,  5  parties;  alcool 
5  parties  ;  lycopode  ou  plAtre,  100  parties. 

Vinaigre  phénique:  ^Vinaigre  de  bois  empyreumatique,  SO  parties; 
acide  phénique,  5 parties;  eau,  75  parties.  S'emploie  pour  les  maladies 
de  peau. 

Gargarisme  phéniqui:  —  Acide  phénique,  20  gouttes;  acide  acétique^ 

2  grammes;  miel,  60  grammes;  teinture  de  myrrhe,  8  grammes;  eau, 
20  grammes.  On  mêle  d'abord  l'acide  phénique  et  Tacide  acétique  en  agitant, 

Sur  i/bxtrait  db  gastarba  vbsca  (chAtaigoier)  contre  la  coQOSLuaiB 
(Pr  Eiseosteiu,  Zeitsçhrift  dir  allg.  œst.  Ap,  Ver.^  187^,  p.  492).  ^  Cet 
(jurait  a  été  conseillé  contre  la  coqueluche  des  enfants.  Le  docteur  Eisenslein 
emploie  l'entrait  fluide.  Les  feuilles  du  castanea  vesea  sont  cueillies  en  été, 
séchées  avec  soin  et  pulvérisées.  480  grammes  de  cette  poudre  sont  humeo* 
tées  avec  un  mélange  de  150  grammes  de  glycérine,  210  grammes  de  sucre 
et  quantité  suffisante  d'eau  ;  on  introduit  ce  mélange  dans  un  appareil  A 
4éplacemeDt,  et  ou  déplace  par  de  Teau  en  quantité  suffisante.  Le  produit 
est  évaporé  au  bain^roarie  jusqu'à  réduction  à  480  grammesj  de  façon  que 
i'e^trait  repréi^ente  son  poids  de  plante  sèche. 

On  obtient  ain$i  une  sorte  de  sirop  d'une  saveur  non  désagréable, 
ainère  et  astringente,  d'une  couleur  brune  foncée,  que  les  enfants  prennent 
votoutiera. 

On  le  prescrit  avec  parties  égales  de  sirop  simple,  de  manne  ou  de  ohi- 
corée,  par  cuillerées  A  café,  toutes  les  trois  heures,  pour  un  enfiint 
de  trois  qns. 

Ce  procédé  de  préparation  est  dû  à  John  Maisoh,  pharmacien  américain 
Georfes^G*  Glose  Ta  employé  le  premier,  en  i863,  contre  la  coqueluche. 

Ë$84i  nai  «viuta  oaissss  (Arokiu  derpharm^^  1874^  p.  344.)-- Les  falsifi- 
cations des  huiles  grasses  avec  les  huiles  minérales  ou  de  houille  étaient 
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faciles  à  reconnaître  par  leur  odeur  particulière  et  par  leur  couleur. 
Mais  récemment,  on  a  réussi  à  faire  des  falsifications  d'huiles  d'olive 
avec  des  huiles  minérales,  qui  sont  sans  goût,  sans  odeur  et  sans  couleur 
particulière,  et  qui  ont  presque  le  même  poids  spécifique  que  Thuile 
d'olive.  Cette  falsification  peut  être  décelée  par  la  saponification.  On 
chauffe  Thuile  avec  la  soude  caustique,  on  évapore  le  savon  au  bain-niarie 
et  on  traite  le  résidu  par  l'élher;  le  savon  d'huile  d'olive  est  Msoiuble, 
et  l'huile  de  houille  se  dissout  parfaitement. 


BIBLIOGRAPHIE 


Nouveaux  Éléments  depharmacief  par  M.  A.  ânoouabd,  pharmacien,  professeur  à 
l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes,  membre  du  conseil  d'hygiène  et 
de  salubrité. 

A  part  quelques  recueils  de  formules  parus  dans  ces  dernières  années,  la 
librairie  pharmaceutique  n'avait  édité  depuis  longtemps  d'ouvrage  didac* 
tique  important  destiné  à  l'instruction  des  élèves  en  pharmacie;  mais  voici 
que  MM.  J.-B.  Baillière  et  fils  viennent  de  nous  donner  les  Nouveaux  Élé' 
ments  de  pharmacie,  par  M.  A.  Ândouard,  professeur  de  chimie  à  TËcoIe 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes.  M.  Andouard  est  trop  avanta- 
geusement connu  dans  le  monde  savant  pour  que  la  publication  d'un 
pareil  travail  passe  inaperçu^  et  nous  demandons  à  nos  lecteurs  la  permis- 
sion de  leur  en  rendre  compte. 

Si  on  considère  la  faveur  dont  jouissent  les  Traités  de  pharmacie  de  Gui- 
bourtet  de  Soubeyran^  qui,  depuis  leur  apparition,  ont  servi  de  guides  à 
plusieurs  générations  de  pharmaciens,  on  conviendra  qu'il  faut  à  M.  An- 
douard un  certain  courage,  une  grande  confiance  en  lui-même,  pour  venir 
leur  disputer  la  place  déjà  conquise  ;  mais  la  dernière  édition  de  la  phar- 
macopée de  Guibourt  remonte  déjà  à  une  date  un  peu  ancienne,  et  il  ne  faut 
rien  moins  que  la  réputation  consacrée  de  son  auteur  pour  la  maintenir 
encore  au  rang  qu'elle  occupe  parmi  les  livres  classiques. 

Quant  à  l'ouvrage  de  Soubeyran  que  M.  le  professeur  Regnauld  entre- 
tient avec  le  plus  grand  soin  au  courant  de  la  science,  en  publiant  fré- 
quemment de  nouvelles  éditions,  son  mérite  est  tellement  incontestable, 
que  sa  place  est  marquée  aussi  bien  dans  la  bibliothèque  du  pharmacien 
que  parmi  les  livres  d'étude  de  l'élève  en  pharmacie. 

Mais  il  y  a  toujours  profit  pour  la  science  lorsqu'un  professeur  distingué 
comme  M.  Andouard  veut  bien  apporter  le  fruit  de  ses  travaux  ;  l'élève  qui 
se  livre  à  l'étude  de  la  pharmacie  a  besoin  d'envisager  les  questions  sous 
plusieurs  faces  ;  la  lecture  d'un  même  livre  de  science,  si  bien  fait  qu'il  soit, 
est  souvent  fort  aride,  tandis  que  l'intelligence  s'élargit  a  comparer  les  ob- 
servations ou  les  procédés  décrits  dans  plusieurs  ouvrages,  et  un  travail 
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sorii  de  la  plume  de  M.  Andounrd  ne  peut  qu'apporter  ua  nouveau  con- 
tiogent  de  connaissanoes  utiles. 

Examinons  donc  d'abord  la  marche  qu'a  suivie  Pauteur  des  Nouveaux 
Éléments  de  pharmacie  dans  la  classification  des  matériaux  de  son  ouvrage. 

M.  Andouard  regarde  la  chimie  comme  la  meilleure  base  de  classification 
pharmaceutique,  et  partage  les  médicaments  en  deux  séries^  suivant  que  leur 
composition  chimique  est  connue  d'une  manière  complète  ou  seulement 
d'une  manière  approximative.  Ces  deux  classes  répondent  à  celles  de  médi- 
eaments  chimiques  et  galéniqueSy  autrefois  usitées^  mais  elles  ont,  selon 
Ini^  un^sens  plus  exact. 

Partant  de  cette  classification^  il  passe  successivement  en  revue  tous  les 
corps  de  la  chimie  organique  et  inorganique,  en  commençant  par  les  corps 
simples^  pois  les  composés  minéraux  binaires  et  ternaires,  et  enfin  les 
composés  de  nature  organique. 

Il  a  soin  de  faire  précéder  la  description  souvent  si  compliquée  des  opé- 
rations de  la  chimie  par  un  chapitre  d'introduction  consacré  aux  manipu- 
lations pharmaceutiques  les  plus  simples. 

Dans  la  seconde  partie  de  Touvrage^  consacrée  spécialement  à  la  trans- 
formation en  médicaments  des  produits  tirés  des  animaux  ou  des  végétaux, 
Fauteur  a  choisi  comme  base  de  leurs  groupements  le  véhicule  employé  à 
leur  préparation.  Après  avoir  tracé  les  préceptes  qui  doivent  présider  à  la 
récolte  et  à  la  dessiccation  des  substances  végétales  ou  animales»  il  passe 
successivement  en  revue  les  poudres,  les  pulpes,  les  sucs,  les  espèces  ;  puis 
il  arrive  aux  médicaments  qui  sont  préparés  par  l'intermédiaire  des  divers 
véhicules,  Veau,  Valcool,  la  glycérine,  Véther,  les  corps  gras,  le  vin,  et  enfin 
le  vinaigre  et  la  bière. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  certain  nombre  de  médicaments  qui  n'ont 
pu  trouver  place  dans  la  classification,  tels  que  les  pilules,  les  capsules,  les 
linîments,  etc. 

Sauf  la  transposition  de  la  partie  chimique,  que  M.  Andouard  place  en 
tète  de  son  ouvrage,  on  voit  que  la  disposition  qu*il  a  adoptée  se  rapproche 
de  celle  indiquée  par  Guibourt.  Toutefois  M.  Andouard  s*est  affranchi  de  la 
classification  méthodique  que  tant  de  pharmacologistes  distingués  ont  es- 
sayée jusqu'à  présent  sans  beaucoup  de  succès. 

Le  plan  adopté  par  Fauteur  des  Nouveaux  Éléments  de  pharmacie  n'en 
est  pas  plus  mauvais,  bien  qu'il  rapproche  dans  les  mêmes  groupes  des  mé^ 
dicaments  dont  l'analogie  est  peu  acceptable,  comme  par  exemple  Thuile 
de  foie  de  morue,  la  cire  et  le  miel,  qui  se  trouvent  réunis  sous  le  nom  de 
sucs  animaux;  le  sirop  de  gomme  et  le  sirop  de  Tolu,  compris  dans  la  caté- 
gorie des  sirops  avec  les  sucs,  tandis  qu'il  disperse  dans  trois  groupes  dif- 
férents des  médicaments  qui  doivent  leurs  propriétés  à  la  même  substance, 
et  qu'on  aime  à  voir  réunis  afin  d'en  mieux  comparer  l'activité,  comme  les 
laudanums  de  Rousseau  et  de  Sydenham,  et  les  gouttes  noires,  qu'il  place^ 
l'un  parmi  les  teintures  alcooliques,  le  laudanum  de  Rousseau,  le  second 
avec  les  vins,  et  le  troisième  avec  les  vinaigres. 
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Les  classîfiealienf  ettayéet  jusqu'à  présent  par  l«s  pharinae0logîste8  1m 
pins  distingaés  sont  encore  si  éloignées  de  In  perfection,  que,  malgré  les  ob- 
servations que  nons  venons  de  présenter,  )«  méthode  adoptée  par  M.  An- 
douard  nous  a  paru  offrir  quelques  avantages,  et  entre  antres  celui  d'une 
grande  sîroplieité. 

M.  Andouard  a  relevé  avec  sein  les  formules  du  Codex,  qu'en  sa  qualité 
de  professeur  il  a  le  devoir  d'enseigner  aui  élèves  ;  nous  ferons  remarquer 
seulement  que,  s'il  s'est  abstenu  personnellement  de  critiquer  Touvrage 
officiel,  il  a  emprunté  avec  un  peu  trop  de  complaisance  à  divers  auteur» 
des  critiques  qui,  à  nos  yeux,  sont  loin  d*étre  justifiées;  telles  sont,  par 
exemple,  celles  qui  concernent  le  sirop  de  gomme»  le  sirop  de  quinquina 
et  la  purification  des  gommes -résines  \  il  aurait  pu  aussi  sans  inoonvénieol 
laisser  dans  les  recueils  spéciaux  un  grand  nombre  de  formules  qui  sur- 
chargent son  œuvre  sans  utilité. 

Mais  ce  dent  nous  le  louerons  sans  réserve,  c'est  d'avoir  repoussé  les 
termes  plus  ou  moins  barbares  d'un  néologisme  inutile,  qu^â  plusieurs  épo- 
ques divers  pharmacologistes  ont  essayé,  sans  succès  du  reste*  d'introduire 
dfin^  la  sciencer 

£n  résumé^  Tonvrage  de  U.  Andouard  renferme  sous  une  forme  eon- 
cise,  mais  néanmoins  complète,  l'ensemble  des  connaissances  que  doit  pos- 
séder rélève  en  pharmacie  pour  passer  de  bons  examens  ou  pour  aborder 
avec  succès  le  eoncours  des  hôpitaux. 

Si  nous  ajoutons  que  Timpresiion  du  livre  a  été  faite soùs  l'œil  exercé  de 
VMr  J.-B.  fiaillière,  avec  le  soin  que  les  éditeurs  du  Codex  savent  apporter 
à  tous  les  ouvrages  qu'ils  publient,  que  des  figures  intercalées  dans  le  texte 
viennent  faciliier  Tintelligence  des  opérations,  on  ne  sera  pas  élooné  de 
nous  voir  prédire  qu9  l'ouvrage  de  M.  Andouard  ^l  destiné  à  oAQuper  une 
place  importante  à  cdté  de  ceux  des  meilleurs  maiires  dans  la  biblioLbèque 
du  pharmacien  et  dans  le  bagage  deTélève  en  pharmacie.         F.  C*  N* 


0&U9ê  eenls  formulés  favorites  des  médecins  français  et  étrangers, 

par  M.  N.  Gallois  (1). 

Ce  petit  recueil,  publié  par  un  homme  doublement  eompélent,  puisqu'il 
esta  la  fois  médecin  et  ancien  interne  ep  pharmacie,  lauréat  des  hôpitaux 
de  Paris,  se  recommande  plus  particulièrement  aux  médecins,  d'autant  que 
l'auteur  a  classé  ses  formules  par  catégorie  de  maladies. 

Les  pharmaciens  pourront  parfois  y  trouver  aussi  des  renseignements 
utiles,  car  bien  que  le  recueil  contienne  plus  spécialement  des  presoriptioui 
magistrales,  il  mentionne  aussi  les  traitements  nouvellement  introduits  dans 
la  thérapeutique,  et  donne  des  formules  empruntées  aux  hommes  les  plus 
autorisés. 

(1)  Paris,  J  -B.  Dailliere  et  ftla. 


(!i(PQ4  d^nspetordr^  d'idées,  les  formulai  pour  remploi  médical  de  l'ai* 
cool,  de  la  viande  crue,  de  l  acide  phénique,  etc. 

Nous  devons  loulelbis  mention iier  quelques  lacunes  et  quelques  oublis 
qui  seront  probablenaent  comblés  dans  une  prochaine  édition. 

C'est  ainsi  que  nous  n'avons  trouvé  aucune  formule  pour  Teucalyptus 
Ie«  hyposulfites,  les  sulfites,  le  sulfovinate  de  soude,  raconillne,  la  digita- 
lisa eristaUisée,  la  propylamlne. 

Néanmoins,  tel  qu'il  est,  ce  petit  volume,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut, 
rendra  des  services  aui  médecins^  et  sera  consulté  utilement  par  les  phar- 
maciens. S.  L. 


VARIÉTÉS 


Boldo;  set  différentes  préparations,  par  MM.  Dnjardin-Beaumetz 
et  Verne.  —  Extrait  alcoolique,  tient  grammes  de  feirilles,  grossièrement 
pulvérisées^  sont  trahés  dans  Tappar^il  à  déplacement  par  400  centimètres 
cubes  d'alcool  à  60  degrés. 

L'alcool^  en  se  chargeant  des  principes  de  la  feuille^,  prend  uqe  saveur 
chaqde,  due  à  Thuile  essentielle  enirnîiié^  par  elle,  et  se  colore  en  rougei 
noirâtre.  Qn  Tévapore  ;  il  donne  20  grammes  d'exlrai^ec,  rouge  foneé,  À 
feilels  ver()$tre$,  à  saveur  chaude,  amène  et  sucrée. 

^xlraitaaueux.  -—  Cent  gramme^  de  feuilles  conlusées  sont  misais  ei| 
macération  vingt-quatre  heures  au  bain-pnarie  aveq  une  quantité  ^ufQsante 
d^eai)  ()is^illée  pour  avoir,  après  l'opération^  1  pQQ  grammes  d^  liquide.  Le 
macéré  (}|tré  a  que  t^iqte  rouge^lre,  une  saveur  aromatique  qq  peu  amère 
et  sucrée;  il  donne,  p$ir  éyaporalion  au  l>ain-mrie>  1  ë».  grammes  d*e^Uait 
de  qiéqie  odeur,  même  saveur,  avec  un  peu  de  goût  de  cuit. 

Huile  essentielle.  —  Un  kilogramme  de  feuilles,  soumis  à  U  distillation, 
cède  en  peu  de  temps  20  grammes  d'essence  d'une  odeur  forte  rappelant  à 
II)  fois  un  peu  celle  des  lauracées  et  des  labiéfis.  Elle  est  d'abord  très- 
culorée,  mais  à  la  rectification  elle  perd  de  sa  couleur  et  devient  jaune  clair, 
en  prenant  une  couleur  plus  franche. 

Ciomme  toutes  les  essences,  par  son  odeur  forte,  sa  saveur  brûlante,  elle 
devient  un  médicament  d'un  emploi  difficile.  Pour  obvjer  à  cet  inconvénient, 
nous  Tavons  mise  sous  forme  de  perles  contenant  chacune  il  cenligram- 
iqes  dç  produit;  nous  en  avons  aussi  fait  une  teinture  élhérée,  mise  égale- 
ment en  perles. 

Teinture, 

Feuilles  contusées 100  grammes. 

Alcool  à  60  degrés 500       — 

Laissez  macérer  huit  jours,  en  agitant  de  temps  à  autre  et  filtrez. 
Le  produit  est  rouge  foncé,  tiraqt  un  peu  sur  le  vert.  Si  an  le  compare  à 
une  teinture  faite  au  Chili  avec  U  plante  fraîche)  ()qi  nous  a  été  ei^pédiée 


380  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

en  iSl^s  ii  diffère  peu  par  l'odeur»  mais  il  est  plus  amer  et  possède  moins 

de  chlorophylle. 

Vin. 

Feuilles  contusées 50  grammes. 

Alcool  à  60  degrés 60        — 

Laisses  macérer  vingt-quatre  heures  ;  ajoutez  :  vin  de  Madère,  i  000  gram- 
mes. Après  huit  jours  de  macération,  pendant  lesquels  on  a  agité  de  temps 
en  temps  le  mncéré,  on  passe  avec  expression,  et  on  filtre. 

Le  vin  possède  à  un  haut  degré  les  principes  aromatiques  de  la  plante, 
ce  qui  lui  donne  une  saveur  chaude. 

St'rop. 

Feuilles  contusées iOO  grammes. 

Eau  bouillante iOOO       — 

Laissez  infuser  six  heures  dans  une  ternne  couverte.  Passez  avec  expres- 
sion, filtrez  et  ajoutez  950  grammes  de  sucre,  que  Ton  fait  dissoudre  «lu 
bain-marie  couvert.  Ce  sirop  est-très  aromatique  et  parait  être  d'un  emploi 
iacile  par  suite  de  son  goût  fort  agréable. 

Elixir, 
Feuilles  contusées 200  grammes. 

Traitez  par  dépLicement  avec  alcool  à  60  degrés  1  500  grammes.  Retirez 
complètement  ce  poids,  en  versant  sur  les  feuilles  quantité  suffisante  d'eau 
dont  on  noie  la  quantité.  On  complète  600  grammes  de  ce  liquide  qui  sert 
à  faire  une  décoction  légère,  avecles  feuilles  épuisées.  On  fait  avec  le  décocté 
et  600  grammes  de  sucre,  un  sirop  qui  est  mêlé  à  la  teinture  alcoolique. 
Après  vingt-quatre  heures  de  contact,  on  filtre  au  papier. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  traitement  alcoolique  donne  vingt  cen- 
tièmes d'extrait,  le  traitement  aqueux  quinze  centièmes,  et  la  distillation  à 
la  vapeur  vingt  millièmes  d'huile  essentielle.«Quant  au  reste  des  prépara- 
tions, nousavonsdéjà  signalé  quelques  caractères  propres  à  chacune  d'elles; 
qu'il  nous  soit  permis  dMndiquer  ici  celles  qui  ont  fixé  particulièrement 
notre  attention,  en  en  donnant  les  motifs. 

D'après  l'analyse  chimique,  il  est  tout  naturel  de  se  tourner  vers  les  pré- 
parations alcooliques,  Talcool  étant  le  meilleur  dissolvant  des  principes  con- 
tenus dans  la  plante  ;  mais  encore  faut-il  que  leur  goût  soit  agréable  et 
qu^clles  combattent  chez  le  malade  sa  répugnance  pour  les  remèdes.  Le  vin 
et  rélixir  semblent  réunir  ces  deux  conditions  ;  cette  forme  médicamenteuse 
n'a  rien  de  répugnant  et  l'alcool  qui  entre  dans  leur  préparation,  en  se 
mélangeant  au  vin  et  au  sirop,  communique  à  ces  derniers  la  saveur  fraîche 
et  aromatique  qu'il  tient  de  la  plante. 

On  peut,  dans  les  préparations  que  nous  venons  de  citer,  employer  les 
feuilles  mondées  de  leurs  tiges  et  les  tiges  en  bouquet  portant  parfois  la 
fleur  :  les  jeunes  tiges  sont  aussi  aromatiques  et  plusamères  que  les  feuilles. 

Crémation  réelle.—  Un  cas  de  crémation  privée  a  eu  lieu  à  Philadel- 
phie le  17  avril  dernier,  dont  les  détails  circonstanciés,  communiqués  par 
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Tauteur  à  Téditeur  de  la  Sunday  Gazette^  et  reproduits  dans  tous  les  jour'* 
naux^  sont  assez  curieux  pour  mériter  TattentioD. 

11  s'agit  du  docteur  François  Opdyke,  âgé  de  soixante  ans  environ^  né  i 
Heidelberg,  où  il  fut  élevé.  Emigré  tout  jeune  en  Amérique,  il  s'y  maria  et 
eut  un  seul  en£ant,  la  mère  étant  morte  peu  de  temps  après  sa  naissance. 
Cest  le  corps  de  ce  fils  unique,  Georges^  élève  de  TUniversilé  de  Pensylva- 
nie^  qu'il  a  brûlé  par  suite  de  sa  mort  prématurée  d'une  maladie  du  cœur,  à 
l'âge  de  vingt  et  un  ans. 

«  Convaincu  depuis  longtemps,  dit-il^  que  la  crémation  des  corps  rempla- 
cera bientôt  la  coutume  barbare  de  l'enterrement,  qui,  en  inutilisant  d'im- 
menses terrains,  est  dangereux  pour  la  santé  des  vivants  et  très-coûteux  », 
il  convint  par  écrite  avec  son  fils^  qui  partageait  ses  idées,  que  le  survivant 
des  deux  brûlerait  le  corps  de  l'autre.  Le  fils  étant  mort  le  15  avril,  il  rem^» 
plit  les  formalités  d'usage  et  fit  pratiquer  Tautopsie.  Après  quoi,  il  consulta 
Tautorilé  sur  son  intention  de  remplir  sa  promesse.  On  ne  put  y  faire  d'ob- 
jection d'après  le  silence  de  la  loi,  mais  on  tenta  de  Ten  dissuader. 

Au  contraire,  il  commanda  aussitôt  un  cercueil  en  fer  de  6  pieds  et 
demi  de  long  sur  2  pieds  et  demi  de  large,  fermé  et  rivé  aux  deux  bouts 
et  s'ouvrant  au  milieu  sur  des  gonds.  Des  trous  furent  pratiqués  tout  le  long 
du  bord  supérieur  pour  Tévaporation  des  gaz.  Un  grand  fourneau  en  briques 
fut  construit  dans  la  cave,  communiquant  avec  la  cheminée  supérieure  par 
un  large  tuyau.  Au  milieu  de  ce  fourneau  s'élevèrent,  à  la  hauteur  d'un 
pied,  deux  colonnettes  en  briques  pour  supporter  le  cercueil  où  le  corps  tout 
DU  fut  déposé.  Ainsi  placé,  et  fermé  solidement,  ce  sarcophage  fut  entouré 
de  deux  pains  de  résine  avec  du  bois  en  quantité,  et  le  sacrifice  commença 
le  17  à  six  heures  du  malin.  Le  cercueil  fut  tenu  à  une  chaleur  blanche 
jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  Une  corde  et  demie  de  bois  fut  consumée 
pendant  ces  dix  heures. 

Le  cercueil  ne  fut  ouvert  que  le  18  au  matin.  11  était  tout  déformé  et  les 
vis  fendues.  Il  fallut  l'ouvrir  au  ciseau.  Pas  un  vestige  du  cadavre  ne  fut 
trouvé,  sinon  environ  un  quart  de  cendres  d'un  blanc  grisâtre  qui  furent 
recueillies  et  placées  dans  une  urne  en  verre  de  18  pouces  de  haut.  Aucune 
parcelle  d'os  ne  s'y  trouvait.  Elles  donnaient  au  toucher  la  sensation  de  pou- 
dre de  sucre,  et  étaient  absolument  inodores.  Le  vase  qui  les  contient  est 
placé  sur  la  cheminée  du  cabinet  du  docteur,  avec  l'inscription  de  la  date  de 
la  naissance  et  de  la  mort  de  Georges  Opdyke. 

Les  frais  de  cette  crémation  se  sont  élevés  à  93  dollars  et  demi^  soit 
467  fr.  50  ;  savoir  :  250  francs  pour  le  cercueil,  125  francs  pour  le  four- 
neau, 12  fr.  50  pour  l'urne  et  80  francs  pour  le  bois.  II  est  évident  que  ces 
frais  pourraient  être  diminués  de  beaucoup,  ainsi  que  le  temps  de  la  cré- 
mation, si  elle  avait  lieu  publiquement  et  en  commun. 

Les  partisans  de  la  crémation,  à  firème^  ont  collecté  une  certaine  somme 
destinée  à  récompenser  celui  qui  trouvera  le  moyen  le  plus  économique  et 
esthétique  (?)  d'exécuter  ce  procédé.  Le  concours  est  ouvert  à  cet  effet.  Les 
mémoires  devront  contenir  la  description  avec  dessins  des  appareils  et  leur 


prix^  ainsi  que  des  procédés  dedrétnàtidn  et  des  expériiénces  fuites  à  i*âpt^hi 
avec  la  dépense.  On  peut  les  écrire  en  allemand,  en  anglais  et  en  fVan^aîs. 
Est-ce  sérieux  ?  {Vn.  mérf.) 

Filasse  de  mûrier.  -^  Les  écorces  du  mûrier  renferment  eu  abon- 
dance une  ftbre  remarquable  par  sa  finei^se,  son  éclat,  sa  blanehebi^  et  sa 
ténacHé. 

Utiliser  celle  fibre,  est,  dit  le  Journal  d* agriculture  pratiqUtj  ith  îtioyëh 
d'atténuer  l«i  crise  que  traversent  les  pays  sérîcicoles. 

En  écorçattl  les  branches  de  miirier  aU  fur  et  à  mesuré  de  la  idllle,  et  êù 
sonmetlanl  les  écorces  brutel^  â  un  malaxaf^e  spécial,  on  obtient  des  Idniéreii 
eorlicales  dépouillées  de  Téplderme  brunâtre  el  coùteftant  de  50  â  60  pour  !  00 
de  fibre  pure« 

Similaire  du  coton  par  la  dimension  et  la  flnéssë  de  ses  fibres,  là  filasse 
de  mûrier  lui  est  bien  supérieure  par  sa  ténacité  et  son  éclat  soyeux.  Il  est 
donc  permis  d'espérer  qu'un  jour  viendra  où  ce  précieux  textile  aufâ  tin 
Ineilleor  emploi  que  celui  que  nous  lui  réservons  aujourd'hui. 

En  attendant,  vu  la  rareté  et  la  èherté  du  chiffon,  la  nécessité  d*Un  5u- 
tillage  spécial  pour  la  fabrication  des  pâtes  â  papier  de  paille  et  d'hlpha  et 
partant  de  leur  prix  élevé,  on  peut  admettre,  sans  présomption,  que  le§ 
écorces  du  mûrier,  en  raison  de  leur  prix  modique,  de  la  facilité  avec  la- 
quelle elles  peuvent  êire  travaillées,  sans  rien  changer  aux  procédés  et  li 
routillage  en  usage  dans  les  papeteries,  trouveront  toujours  un  débouché 
certain  et  Assurée 

Sans  parler  d'Olivic!»  de  Serres,  qui  fit  tisser  pour  le  roi  Henri  IV  ith  Sef- 
ttee  d«  table  en  filasse  de  mûrier,  de  nombreux  chertheurs  ont  travaillé  â 
la  fifrlution  de  ce  difficile  problème.  Citons  entre  tous  JW.  Cabanis,  qui  i  pu- 
blié une  excellente  brochure  sur  ce  sujet  el  a  excité  radthiratlOii  des  visl^ 
leurs  de  l'ekpositioD  de  Londres  (1862)  par  les  beaux  échantillons  ëkpdsés. 

Le  journal  auquel  nous  empruntons  ces  détailsl  évalue  a  103  fhjfrtCS  paf 
hectare  le  revenu  net  que  peut  obtenir  le  cultivateur  pa^  l'êfcorÇîlge.  Il  fé^ 
•ommande,  en  outre,  un  procédé  dont  remploi  permettrait  d^Opêl-è^  tfèS-» 
««onomiquement  le  décorlicage  du  mûrier  et  lé  neltoîetaent  dés  êtiottëS. 

Notiee  biosi>aplil4«[e  Sur  H.  le  gn^ofessetif  Wée^ 

pharmacien,  membre  de  l'Aeadénie  de  médeeinev 

Le  corps  pharmaceutique  vient  de  faîfe  uttè  perle  sensible  et  régheUàble 
pif  ia  mort  de  W.  le  professeur  Fée. 

Nous  croyons  qu'il  est  du  devoir  du  Rêpèttùire  dé  pharmacie  de  coiV 
sacrer  quelques  lignes  ô  la  mémoire  d'un  savant  qill  fut  une  des  illustra- 
lions  de  la  profession  pharmaceutique,  â  laquelle  11  se  faisait  honneur 
d'#pparienîr. 

Non*  croyons  la  chose  d'autant  plus  o|)portuhé,  que  presque  tous  les  or- 
ffanee  dé  la  presse  tnédicftle,  ftuîVàuÉ  en  èeîft  TeXemplé  de  M.  mm,  qiiî  a 
ptônôncé  au  nom  de  l'Académie  de  médecine  uh  discours  sur  la  tombe  de 
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ce  savant,  ont  paru  ignorer  les  litres  nombreux  qui  rattachaient  M.  Fée  à 
la  pharmacie. 

M,  Antoine- Laurenl«'Apollinaire  Fée  est  né  d  Ardentes  (Indre),  en  1769. 
Il  passa  les  premières  années  de  sa  vie  dans  le  fierry^  priocipnlement  à 
Issoudun.  Vers  1809»  il  fit  la  campagne  d'Espagne  en  qualité  dé  pharmacien 
militaire.  C'est  U  que^  déjà  poussé  par  ses  aptitudes  spéciales  pour  lo  bota- 
nique et  la  matière  médicale,  il  recueillit  les  premiers  échantillons  d'urt 
herbier  rare  et  curieui  qui  est  actuellemenC  la  propriété  de  l'empereur  du 
Brésil» 

A  la  chute  de  FEmpire,  il  rentra  dans  la  pratique  de  la  pharmacie  civile 
et  créa  à  Paris,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  une  officine  où  il  exerça  pen- 
dant presque  toute  la  durée  de  la  Restauration. 

C'est  à  ce  moment  que  M.  Fée  créa  la  Société  des  pharmaciens,  du  dépftr* 
tement  de  la  Seine,  et  qu'il  organisa  un  mode  régulier  de  placement  des 
élèves  en  pharmacie.  Celle  Société,  qui  comprend  aujourd'hui  plus  de  quatre 
cents  membres,  conserva  loujours  son  fondateur  comme  membre  corres- 
pondant. Le  8  avril  1868,  M.  Fée,  malgré  ses  quatre-vingts  ans,  vint  pren- 
dre part  aux  travaux  de  celle  Société  et  témoigner  par  sa  présence  sa  vive 
«tlisfaction  de  la  prospérité  d'une  institution  qu'il  avait  contribué  h  fonder 
cinquante  ans  auparavant. 

Vers  1828,  il  rentra  daps  la  pharmacie  militaire,  et  fut  attaché  sttccessi- 
vement  comme  démonstrateur  et  professeur  à  l'Ecole  militaire  de  Lille^puis 
à  celle  de  Strasbourg.  Il  avait  été  nommé  membre  de  TAcadémie  de  méde^ 
cine,  dans  la  section  de  pharmacie,  dès  1824.  A  la  suite  d'un  brillant  con-* 
cours  qui  s'ouvril  en  1832,  il  obtint  la  chaire  d'hisloire  naturelle  médi- 
cale à  la  Faculté  de  Strasbourg.  Là,  il  devint  successivement  docteur  en 
médecine,  directeur  du  Jardin  des  plantes,  pharmacien  en  chef  deThôpital 
militaire,  professeurs  TËcole  supérieure  de  pharmacie,  elc* 

M.  Fée  passa  donc  â  Strasbourg,  son  pays  d'adoption,  la  plus  grande 
partie  de  son  existence,  et  il  ne  quitta  la  malheureuse  cité  qu'après  y  avoir 
traversé  la  triste  période  du  siège. 

Au  moment  de  l'occupation  de  la  ville  par  les  Prussiens,  il  se  rendît  en 
Suisse,  où  il  reçut  rhospitalilê  la  plus  cordiale  des  savants  de  la  petite  ré- 
publique, qui  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  conserver  et  pour  lui  faire 
accepter  une  chaire  d*hisloire  naturelle. 

M.  Fée,  brisé  par  les  émotions  des  événements  douloureux  qu'il  venait 
di  traverser,  refusa  et  redira  à  Paris  à  la  fin  de  1871,  pour  jr  terminer  pai- 
siblement une  longue  carrière  si  dignement  parcourue.  C'est  U  qu'il  sCéSt 
éteint  le  SI  mai  1874,  à  quatre-vingt-cinq  ans,  auprès  de  sa  fille  H  é^  son 
gendre  le  doetear  iiodellier,  professevr  au  Val-de-6râeé. 

M.  Fée  n'éuit  pas  seulement  un  savant  botaniste  et  un  pharmaeté»  iû" 
struit;  il  était  aussi  littérateur  et  éiodi t. 

L'énumératieu  comptéte  de  aesarovres  serait  loflguej  DOua  mfettlionfièrons 
seulement  parmi  ses  ouvrages  ceux  qui  ont  trait  aux^sdenoês  âiaivr«M#»#€ 
pharmaceutiques  : 
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1»  Ses  Commentaires  sur  la  matière  médicale  de  PHne  (1824)  ; 

â«  SoD  Coure  d^hisloire  naturelle  pharmaceutique  (1828j  ; 

3°  Ua  inléressanl  Esiai  sur  les  cryptogames  des  éeorces  exotiques  officia 
na/e*  (1827j;. 

4°  Ses  Etudes  sur  Vinstinct  et  V intelligence  des  animaux  (48ÎS3); 

£n6n,  parmi  ses  travaux  plus  spécialemeot  Huéraîres,  mais  se  rattachant 
toujours  a  i'iiisloire  naturelle  : 

1»  Eloge  de  Pline  (1821)  ;  2»  Flore  de  Virgile  (1823);  3«  Flore  de 
Théocrite  ;  4<>  Vie  de  Linné  (1833)  ;  5<>  Promenades  dans  la  Suisse  ocd-- 
dentale  et  dans  le  Valais  (1829)  ;  6<*  Souvenirs  de  la  guerre  d'Espagne 
(1857). 

Dans  sa  toute  jeunesse,  il  publia  même  une  tragédie  en  vers  intitulée  : 
Pelage. 

C'est  surtout  par  ses  travaux  spéciaux  sur  les  cryptogames  (lycopo- 
diacées,  fougères,  mousses)  qu'il  se  lit  connaître  comme  botaniste. 

M.  Fée  fit  de  rares  apparitions  dans  le  Berry,  mais  il  n^oublia  jamais  son 
pays  natal,  et  il  a  généreusement  gratifié  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Is- 
soudun  de  tous  ses  ouvrages. 

Officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1850  et  officier  de  Tinstruction  pu- 
blique, M.  Fée  présidait  depuis  de  longues  années  la  Société  de  botanique 
de  France.  S.  L. 

Passage  de  Vénus.  ~  Le  départ  d'une  partie  des  membres  de  la 
commission  chargée  d*étudier  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  à  l'île 
Campbell,  a  eu  lieu  ces  jours  derniers. 

ils  ont  emmené  avec  eux  cinquante  grandes  caisses  contenant  les  télés- 
copes,  équatoriaux  et  autres  instruments. 

On  vient  d'installer  dans  le  jardin  du  Luxembourg  un  pavillon  où  des 
photographes  et  des  savants  prendront  des  vues  photographiques  de  notre 
satellite. 

Congrès  de  Saint-Pétersbourg.  —  Dans  sa  séance  du  3  juin-  der- 
nier, le  conseil  de  la  Société  pharmaceutique  de  la  Grande-Bretagne  a^  sur 
la  proposition  de  M.  Hampson,  décidé  que  deux  de  ses  membres  seraient 
délégués  au  Congrès  international  pour  représenter  la  Société^  et  il  a  été 
voté  une  somme  de  80  livres  (2000  francs)  pour  les  frais  de  déplacement. 

Femmes  médecins.  —  A  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  W^*  Brès 
vient  de  passer  très-brillamment  son  deuxième  examen  de  doctorat.  Les 
examinateurs  l'ont  félicitée  et  le  public  a  applaudi  à  son  succès. 

Nominations.  —  Par  décret  en  date  du  V^  juin  1874,  M.  Gauret 
(Philippe-Ëmilion-Luc-Désiré)^  docteur  en  médecine,  docteur  es  sciences 
naturelles  et  agrégé,  pharmacien  de  l'<  classe,  est  nommé  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy.    ' 

L'Académie  des  sciences  vient  de  nommer  membre  étranger,  M.  A.  de 
GandoUe^  de  Genève.  * 

Le  directeur-gérant  :  Adriaiv. 
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EpUbéme  aripileax  poor  le  pansement  des  plaies  i 

Par  M.  Pierre  Vigieb,  pharmacien. 

(Note  lue  à  la  Société  de  thérapeutique  dans  la  séance  du  27  mai.) 

» 

J'ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  de  thérapeutique  un  nou- 
veau topique  pour  le  pansement  des  plaies  ^  mais,  avant  d'énu- 
mérer  les  avantages  qu'il  présente^  permettez<raoi  d^entrer  dans 
quelques  considérations  générales  sur  la  plupart  des  pansements 
usités  jusqu'à  ce  jour. 

Les  différents  topiques  dont  on  recouvre  les  plaies  ont  pour  but 
de  les  protéger  contre  les  influences  extérieures ,  et  en  particulier 
]e  contact  de  Tair. 

Quand  une  plaie  est  récente,  pas  trop  contuse  et  sans  perte  de 
substance,  on  cherche  ordinairement  à  obtenir  une  cicatrisation 
immédiate  dite  par  première  intention.  Dans  ce  cas,  on  a  recours 
aux  occlusions  parfaites  que  Ton  obtient  à  Taide  du  collodion^  du 
taffetas  d'Angleterre,  de  la  baudruche  gommée,  etc.  Mais,  quand 
une  plaie  doit  suppurer^  soit  parce  qu'il  y  a  perte  de  substance, 
soit  pour  toute  autre  cause,  ces  moyens,  qui  dans  le  cas  précédent 
sont  parfaits^  deviennent  ici  parfois  dangereux.  Il  est  imprudent  de 
renfermer  la  suppuration  et  il  s'ensuit  une  inflammation  et  des  dou- 
leurs qui  forcent  d'abandonner  ces  cdoyens  quand  ils  ont  déjà  été 
funestes.  Il  est,  en  effet,  indispensable  de  donner  une  libre  issue  à 
la  suppuration  ;  cependant  une  plaie  doit  être  recouverte  et  mise  à 
Pabri  des  influences  extérieures.  Clore,  autant  que  faire  se  peut,  et 
permettre  à  la  suppuration  de  se  dégager^  tel  est  le  problème  pour 
lequel  on  a  eu  recours  à  une  foule  de  moyens  qui  tous  ont  un  cer- 
tain nombre  d  inconvénients.  On  a  employé  les  corps  gras  dans  un 
but  qui  se  comprend  de  suite  :  ils  empochent  l'adhérence  des  linges, 
et  mettent  jusqu'à  un  certain  point  à  l'abri  de  1  air.  Mais  ils  sa- 
lissent, se  rancissent  et,  en  fin  de  compte,  excitent  la  suppuration. 
Tous  ceux  qui  ont  suivi  les  hôpitaux  savent  que  je  n'exagère  rien. 
Aussi  s  est-on  empressé  de  chercher  à  les  remplacer.  £n  général, 
on  s'est  adressé  à  des  liquides,  et  souvent  à  des  liquides  désinfec- 
tants et  antiputrides.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  employer  Teau, 
Talcool,  la  glycérine,  l'eau  phéniquée,  le  permanganate  de  potasse, 
les  produits  divers  fournis  à  la  thérapeutique  par  le  camphre  et 
Teucalyptus,  etc.  Ces  moyens  ont  Tincontestable  avantage  d'être 
T.  II.  noirv.  SÉRIE.  25 
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plus  propres  et  d'agir  parfaitement  au  point  de  vue  de  la  désin- 
fection. On  y  aura  toujours  recours  dans  beaucoup  de  cas  spéciaux 
sur  lesquels  je  n'oserais  insister,  attendu  qu'ils  sortent  de  ma  com- 
pétence. 

Je  veux  seulement  laisser  remarquer  qu'ils  ont  certains  inconvé- 
nients. D*abord,  ils  mouillent,  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose  dans  la 
vie  ordinaire  quand  le  malade  ne  garde  pas  le  lit.  L'inconvénient 
est  plus  considérable  encore  si  le  malade  est  alité  et  etieini  d'Une 
plaie  d'une  certaine  étendue  ;  il  est  presque  impossible  d'éviter  Vhu* 
midilé  de  sa  couche.  Enfin>  ces  pansements  prolongés,  qu'ils  soient 
faits  avec  Teaa  pure,  Teau  chargée  d'un  principe  émollieot,  les 
cataplasmes,  et  à  plus  forte  raison  si  l'on  se  sert  de  subetanoes  plus 
actives,  ces  pansements^  dis-je,  amènent  Tirritatiôn  de  la  peau  du 
voisinage  et  de  petites  éruptions  qui  souvent  sont  assez  fiénibles 
pour  forcer  d'interrompre  ce  mode  de  pansement. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  pansements  ouatés  ni  des  pansements 
pneumatiques  :  les  uns  et  les  autroe  sont  exclttsivemeat  du  reëittrt 
de  la  grande  chirurgie.  Je  laisserai  aussi  de  eôté  le  sparadrap^ 
dont  tout  le  meûde  connaît  les  avantages  spéciaux  et  les  ineonvé- 
nients»  et  j'arrive  à  eelui  que  j'ai  rhmmeur  de  vous  eoMéttf^M* 
jouxd'hui* 

Si  je  me  suis  étendu  un  peu  sur  les  notions  précédente^,  qui  vous 
sont  si  familières^  c'est  afin  de  faire  mieux  ressortir  les  avantages 
de  mon  épithème  et  les  cas  oii  l'on  devra  l'employer  de  préférence. 

Latase  de  la  préparation  eat  l'argile  ott  terre  glaise  fiâe  des  8la^ 
taaires.  Je  n'ai  pas  eonnaissance  qu^elle  ait  été  employée  en  méde-* 
cine  proprement  dite,  mais  elle  sert  dans  l'art  vétérinaire  depuis 
longtemps  (1). 

(1)  t)ans  la  séance  de  la  Société  de  théripeatique  da  24  juin,  M.  VigUr  a  fait  fai 
rectification  suivante  : 

J'ai  dit  qne  e«  tnêde  de  paûsement  usité  dans  fart  vétérinaire  n'avait  pas  été,  à 
na  MnaatManee,  emplë^é  cheK  ThonMie. 

H*  lédoeloir  Bovcliut  m'a  fait  obserter  que  daiM  «on  DieHonnctk'e  W  avait  Indi- 
qué rapplicatioA  qu'en  avait  Caite  Sherer  contre  l'ociéma,  et  m'a  atgpa1é#  eit  «elrv^ 
l'article  Argile  du  Dictionnaire  de  MM.  Mérat  et  de  LeoSi  édition  de  1839^  oii  i'eai- 
ploi  de  cette  substance  sur  Vhomme  se  trouvé  décrit. 

Si TargHe  «  été  aBa«éoatiée,  c'est  que  le  procédéti'^étàff  paà|[)fàtiquè  eh  médecine, 
et  Mit  se  eoBQolt  aUément  :  In  tMssé  «rgUeuM  M  ietait  Janiftis  éiH  H^ê  tm  éMt 
de  fiûté  convenable;  le  degré  de  coaskitance  ne  pooiraiit  pt  m  réf^r  ai  M  Ml* 
tenir  ;  la  |;lycérine  n'était  pas  encore  en  usage  à  oeit^  ^oque;  l'intérêt  de  ma  çMâ* 
muuicalioA  consisle  prccisènient  dans  la  maniëre  de  rendre  pratique^  au  mo^en  de 
la  glycérine,  une  Inatî^e  qut  ne  l*ëtàU  j^às,  et  dont  les  précieux  avantages  étaient 
06iitre*f)aHiiieés  plir  les  fneonvéûients. 
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lÂM  pmMérm  Vêmploièni  d'utid  munibrâ  gro6si6re,  en  quelque 
nérii  birutale)  ett  reoouyraAt  les  plaies^  que  se  font  les  aiiimàtiï,  de 
tenfe  glaise  httnildë  telle  qu'ils  la  tîeÙTetii  à  leo?  portée.  Cet  etiduit 
l«uF  étftit  ntil0i  parce  qu'il  adhérait  mieux  que  la  plupart  i^ê  au** 
très  topiques  usités.  Afin  de  oiieut  adapter  là  terre  glatee  à  là  pra^ 
tique  oiédicale,  je  Tai  mélangée  avec  la  glycérine,  qui  â  là  pro-^ 
pi^élé  dé  la  coiMervèr  toujours  hutuidë  et  de  foritiér  aree  elle  une 
ptéparatkin  plus  agréable  à  l'œil,  plus  maniable  et  pltis  facile  à 
étendre  sur  les  linges  à  pansement.  Void  la  formule  et  le  mode  de 
piré^araliott  :  je  lui  ai  donné  le  nom  A'éfiiihèmê  argilmt,  qui  rap- 
pelle sa  composition  et  sa  destination. 

Èpithème  argUeux, 

Terre  glaise  fine  et  humide  des  statuaires.  .    100  grainmeft* 
Gitcéritie  litiré • £Ô       — 

Triturez  daa3  un  mortier  jusqu'à  parfait  méknge^  et  pomme  la 
t,erre  glaise  contieut  toujours  des  corps  dar$  sous  le  doigt,  on  les 
fait  disparaître  en  broyant  le  mélange  sur  le  porphyre  au  moyen 
de  la  molette  au  d'un  rouleau  en  marbre.  Si  Ton  emploif^  Targile 
desséchée,  il  faut  tenir  compte  de  l'oAU  qu'elle  a  perdue  et  la  for- 
mule devient  alors  : 

Argile  sëehe  ci)  pôvdre  Impalpable.  .    95  grammes. 

Glyeérine.  ..««....*.»«    50  '     -^ 

Triturez  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  bien  homogène. 

J'é  Hi$  tiléiiiitënànt  Vôds  indiqtier  les  avantagea  de  ce  nlode  de 
pàttsertienl^  tels  qu'ils  ont  été  déduits  des  essais  faits  par  mon  ex- 
cfeUfent  ami  M.  le  docteur  CUrio,  depuis  deux  ans  environ. 

B'àbbrd,  la  {Jrêjiataiiôii  fait  corps,  les  molécules  adhèrent  en 
q(âélt|d^  ^(!^le  èdtre  ëlléS  et  f endetlt  son  homogénéité  ai  grande 
<JUê  l*éplllM!ftie  dôVlêlflt  alhsi  utt  moyen  d'occliislob.  Il  adhère  k  la 
peau  et  au^  lin^es^  empêche  le  glisserhetil  et  contribue  à  maintenir 
le  pansement  en  place.  En  second  lieu,  il  no  se  corrompt  jamais. 
Il  est  très-propre  et  peut  s'enlever  facilement  à  l'eau,  ce  qui  lui 
donne  un  avantage  incontestable  sur  les  corps  gras.  Mais,  ce  qui  le 
rend  encore  plus  précieux,  (fBSt  qu'il  iî'â  pas  besoin  d'être  enlevé. 
Commue  il  n'irrite  jamais  la  peau,  qu'il  est  imputrescible,  et  que  la 
partie  qui  recouvre  la  suppuration  s'enlève  d'elle-même  avec  le 
linge,  il  en  résulte  qu'on  peut  laisser  en  place  la  portion  adhérente 
qui  cerne  la  plaie  et  devient  une  parfaite  protection  des  parties  voi- 
sines. Ce  mélange,  pourvu  qu'on  ait  employé  la  glycérine  pure,  est 
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neutre  comme  action  chimique,  ne  contient  aucun  principe  irritant 
et  se  conserve  indéfiniment.  Grâce  à  son  état  compacte,  il  isole  de 
Tair  autant  qu'on  peut  Tespérer  une  plaie  qui  doit  suppurer.  Il  a 
la  propriété  de  diminuer  considérablement  la  suppuration  et 
d'avancer  la  cicatrisation  :  ce  sont  deux  faits  sur  lesquels  j'insiste 
tout  particulièrement. 

En  résumé^  commodité^  stabilité,  propreté  et  incorruptibilité  du 
pansement,  privation  de  douleur»  diminution  très^marquée  de  la 
suppuration,  rapidité  de  la  guérison.  Tels  sont  les  avantages  prin- 
cipaux du  procédé  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  et  qui,  bien 
qu'ayant  été  appliqué  en  premier  lieu,  à  l'état  primitif,  aux  ani- 
maux, ne  sera  peut-être  pas  déplacé  chez  l'homme  avec  les  modi- 
fications que  j'y  ai  apportées. 

Mode  (inapplication.  —  Pour  employer  cet  épithème,  il  suffit  de 
l'élaler  sur  un  linge,  en  couche  un  peu  épaisse.  Si  l'on  se  contente 
de  recouvrir  le  linge  d'une  bande,  il  finira  par  sécher  malgré  la 
glycérine  et  adhérer  jusqu'à  un  certain  point  quand  on  voudra  le 
renouveler. 

Afin  d'éviter  cela^  il  convient  de  recouvrir  le  linge  d'une  feuille 
mince  de  gutta- percha  (baudruche  Hamilton),  ou,  à  la  rigueur^  de 
taffetas  gommé  :  la  première  étant  de  beaucoup  préférable  à  cause 
de  sa  légèreté  et  de  son  adhérence  à  la  peau,  et  aussi  parce  qu'elle 
est  imputrescible.  Sous  celte  enveloppe,  Tépithème  ne  se  dessèche 
jamais  et  devient  môme  plus  mou  sous  l'action  de  la  sueur  qui  ne 
trouve  pas  à  s'échapper. 

Jusqu'à  présent,  dans  cette  note,  il  n'a  pas  été  question  du  prix 
do  revient.  Il  n'est  cependant  pas  sans  importance  d  ajouter  que, 
si  les  avantages  que  j'ai  énumérés  venaient  à  être  reconnus  à  ce 
genre  do  pansement,  il  en  aurait  d'autres  incontestables  et  qui  ont 
bleu  leur  mérite  au  point  de  vue  hospitalier.  C'est  la  facilité  avec 
laquelle  on  trouve  les  substances  qui  le  composent,  la  simplicité  et 
la  rapidité  de  sa  fabrication,  enfin  la  modicité  de  son  prix. 


9^ 
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CHIMIE 

Beeherehes  sar  la  eonlférine.  Formation  artifielelle 
da  prinelpe  aromatique  de  la  vanille  i 

Par  MM.  F.  Tiemanm  et  W.  Haariianv. 

Le  cambium  des  conifères  contient  un  glucoside  magnifiquement 
cristallisé,  la  couiférine,  découvert  par  M.  Hartig,  et  étudié  plus  ré* 
cemment  par  M.  Kubel,  qui  le  représente  par  la  formule 

G«*UW0»«4-3Aq. 

L'examen  approfondi  de  cette  substance  nous  a  conduits  à  repré- 
senter la  molécule  de  la  coniférine  par  Texpression 

C»«H»W-*-2Aq, 

dont  les  valeurs  coïncident  sensiblement  avec  les  chiffres  exigés  par 
la  formule  de  M.  Kubel.  Soumise  à  Taction  d'un  ferment^  de  Témul- 
sine>  par  exemple^  la  coniférine  se  scinde  en  glucose  et  un  composé 
cristallisant  en  beaux  prismes,  qui  fondent  à  73  degrés.  Cette  der- 
nière matière  est  facilement  soluble  dans  Téther,  moins  soluble  dans 
l'alcool,  presque  insoluble  dans  l'eau.  Elle  renferme 

La  réaction  est  représentée  par  Téquation  suivante  : 

Ci«H«08-f-H«0=C«H»«0«4-C»oH»«03. 

Sous  l'influence  des  agents  oxydants,  le  produit  delà  fermentation 
subit  une  métamorphose  remarquable.  En  le  chauffant  avec  un 
mélange  de  bichromale  potassique  et  d'acide  sulfurique,  il  dégage 
d'abord  de  l'aldéhyde  éthylique^  puis  une  substance  acide  soluble 
dans  l'eau,  qui  peut  être  enlevée  en  agitant  avec  de  Téther  ;  par 
l'évaporation  de  l'éther  on  obtient  des  cristaux  groupés  en  étoiles, 
qui  fondent  à  81  degrés.  Ces  cristaux  ont  la  saveur  et  l'odeur  de  la 
vanille.  L'examen  comparatif,  en  effet,  a  démontré  qu'ils  sont  iden- 
tiques avec  le  principe  aromatique  de  la  vanille,  qu'on  observe  fré- 
quemment sur  les  gousses  de  la  vanille  en  aiguilles  délicates.  Selon 
notre  analyse,  la  matière  obtenue  par  l'oxydation  renferme 

C«I1808. 

C'est  exactement  la  composition  que  les  recherches  récentes  de 
M.  Caries  attribuent  à  la  matièrearomatique  extraite  de  la  vanille(l). 

La  transformation  du  produit  de  fermentation  en  vaniliine  est 
représentée  par  Téquation  suivante  : 

Cio||iï03H-0=C«H*0-fC*n80». 
(t)  Voir  ce  recueil.  1"  j^rie,  l  XXVIil,  p.  149. 
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Pour  dissiper  les  derniers  doutes  sur  Tidentité  parfaite  de  la  vaniN 
line  artificielle  avec  le  produit  naturel^  nous  avons  préparé,  àTaide 
de  la  première,  une  série  de  sels  de  la  formule  générale 

ainsi  que  deux  produits  dd«ub8(itutiaa 

et 

que  M.  Caries  a  aussi  étudiés  en  partant  de  la  matièr»  naturelle. 
Pour  dévoiler  la  nature  de  la  vanilline,  nous  Pavoiâs  ioiidue  ayec 
la  soude  caustique.  Le  produit  de  cette  action  est  un  acide  bien 
connu  dont  nous  devons  la  découverte  à  H.  Strebker  :.  c'est  Taoîde 
prolocatéchique 

dont  voici  le  mode  de  formation  : 

CTl8Q3H-H0=C7H60*-hH«O4-CO^ 

Nous  avons  identifié  cette  substance  par  l^analy^Q,  par  Té^^de  4q 
ses  réactions  et  en  la  transformant  en  pyrocatéchiQ^i 

C61160»,         ^ 

qui  se  forme  pçir  la  séparation  d'un  molécule  4'^(Hda  ç^bei^qi^e 

C7H60i=C5H60ï+C02. 

La  conversion  en  acide  prolocatéchique  fixe  la  con^titutioin  de  la 

vanilline  ;  ce  composé  est  l'aldéhyde  métbylique  de  Tacide  proto- 

catéchique,  dont  la  molécule  rapportée  à  la  benzine  s^exp^ime  par 

la  formule 

/OCH» 

\COH 

En  effets  soumise  à  l'action  de  Faoide  chlorhydrique  sous  prussien, 

la  vanilline  se  scinde  en  chlorure  méthylique  et  en  aldéhyde  prête- 

catéûhique 

/'OCH*  xOH 

G«H8-0H      +HCl5=CH8Cl+C6U8-0H 
\C01I  \COH 

Une  réaction  analogue  a  lieu  avec  l'acide  iodl^ydrique^  mais, 
dans  ce  cas,  l'aldéhyde  éprouve  des  changements  plus  profonds. 

Nous  avons  obtenu  une  autre  preuve  de  l'exactitude  de  notre 
manière  de  voir  en  traitaiit  la  vanilline  par  Tanhydridci  apétiquQ 
et  par  le  chlorure  de  benzoyle.  L'aQtion  môme  prolongée  de  qes 
agents  n^a  produit  que  les  corps 

/ûCHâ  •OCH» 

C«H3-  OC^H^O  G6H8— OG7H80 

\GOH  \COH 
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démoiiiifatieB  inréeusable  que  U  molécule  vanilUque  ne  referme 
qjn'w  s«ul  groupe  hydroxylique. 

Ia  ooQStiMition  de  la  venilline  étant  élaeidée^  on  ne  pouvait  plus 
doute?  de  la  atructuredu  prodoit  de  fermentation,  dont  Toxydation 
a  eageadré  la  vanillioe.  Ge  produit  est  Téther  étyUque  de  la  ra- 
mUtne 

•  OCH» 
C«H»— OCW 
\00fl 

Cette  formule  explique  le  dégagement  de  Valdébyde  éthylique 
pendant  la  formation  de  la  vanilline.  D'aiUeurS;  voici  une  confirma- 
tion incontestable  de  notre  manière  de  voir.  En  traitant  sous  pres*- 
sion  le  produit  de  fermentation  par  Tacidc  iodbydrique,  on  obtient 
des  iodures  alcooliques  en  quantités  notables^  qu'on  peut  séparer 
par  des  pnoyens  convenables  en  iodures  métbylique  et  éthylique 

/OCH»  /OH 

C«H»-0C*H»+2HI=CH«l4-Gm8I-f-C«fl8-0H 
\COH  \COH 

En  terminant^  qu'il  nous  soit  permis  d^exprimer  notre  reconnais- 
etnce  envers  M.  A.-W.  Hoftnann,  dans  le  laboratoire  duquel  nous 
avons  fait  ce  travail,  et  dont  les  bons  conseils  ne  nous  ont  pas  man- 
qué un  seul  instant. 


■    Q  iii'.i 
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9«  l'InritaliiiM  rMi«li«BMlle  dMis  Um  étmmâmmm  é%  èevherta; 

Par  M.  E.  Hecikl  (f). 

M,  Cl.  Bernard,  dans  ses  leçons  sur  Iq  physiologie  générale  faite* 
ai)  Muséui:p  d'histoire  natixreUe(^g(;ue4(^t(?n^i/?j^Ke,  U  octobre  1873, 
p.  340),  en  tra|t4pt  doT^pité  vitale  daus  les  deux  règnes,  a  expliqué 
le  phénoq^ène  paradoxal  de  l'aneslbésie  des  végétaux  en  affirmant 
que  le^  agmts  anesthésiques  font  dispamUre  ïirrUaàilUé  nutritive  des 
tissu$  chez  les  animaux  et  chez  les  végétaux  et  par  suiu  l* irritabilité 
fonctionnelle  qui  lui  est  intimement  liée»  u  Quand  la  nutrition  d'un 
élément  cesse ,  dit  l'illustre  physiologiste ,  toutes  ses  propriétés 
fonctionnelles  disparaissent.  »  Ce  principe  n'admet  assurément 
auoone  exeeption,  et  nous  en  avons  donné  nous-même  une  preuve, 
en  montrant  que  les  étamines  de  rue,  insensibles  aux  anesthésiques, 

(1)  Voir  ce  recueil,  t.  II,  p.  3H. 
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cessent  cependant  de  se  mouvoir  quand  Tatmosphè^'e  artificielle 
devient  impropre  aux  échanges.  Ce  fait  a  été  remarqué  par  M.  Carlet 
{Cimptes  rendus  du  25  août  1873),  qui  a  ex  péri  mente  sur  les  mêmes' 
organes  et  a  vu  le  mouvement  cesser  au  bout  d^un  moment  relative- 
ment très-long.  Je  suis  porté  à  admettre  que  cet  habile  expérimen- 
tateur a  obtenu  comme  moi  ce  résultat  en  agissant  sur  des  doses 
élevées  d^anesthésique  dans  un  espace  irès-restreint.  Ce  phénomène 
n'est  pas  imputable  à  Fanesthésie,  car  il  est  caractérisé  par  la  mort 
de  Torganisme  tout  entier  sur  lequel  on  opère  et  par  Tabsence  du 
retour  du  mouvement  dans  les  conditions  connues  qui  en  déter- 
minent la  réapparition.  Il  est  bien  naturel,  du  reste,  que  le  chloro- 
forme à  certaines  doses  tue  les  végétaux  comme  il  tue  les  animaux, 
et  alors  la  suspension  de  la  vie  doit  forcément  se  manifester  par  la 
cessation  de  tout  mouvement  quelle  qu'en  soit  la  nature  ;  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  une  distinction  capitale  à  établir  entre  l'arrêt 
de  V irritabilité  nutritive,  qui  est  un  phénomène  léthal  (Ij,  et  la 
suspension  de  Yirritabilité  fonctionnelle  qui,  déterminée  par  les 
agents  auesthésiques^  demeure  un  phénomène  physiologique.  Pour 
mieux  appuyer  que  je  ne  Vax  fait  encore  cette  différenciation,  je 
viens  rapporter  certaines  expériences  qui  peuvent  avoir  quelque 
valeur. 

J'ai  soumis,  en  juillet  1873,  par  25  degrés  de  température 
ambiante  (à  cette  époque  le  mouvement  a  son  intensité  maximum] 
simultanément  des  étamines  de  berberis  et  de  rue  à  l'action  du 
chloroforme,  dans  un  môme  milieu  ;  cet  agent  anesthésique  était 
employé  à  dessein  par  économie  de  temps,  parce  qu'il  résulte  de 
mes  études  comparatives  que,  sur  les  végétaux^  comme  cela  a  été 
prouvé  pour  les  animaux,  son  action  est  plus  prompte.  L'expé- 
rimentation a  débuté  par  Temploi  de  doses  minimes.  Les  rameaux 
floraux,  seuls  mis  en  cause,  étaient  réunis  sous  une  cloche  de 
moyenne  grandeur  (2  litres  environ)  et  ayant  leur  pied  baigné  dans 
Teau.  Toutes  les  cinq  minutes  une  goutte  de  chloroforme  était  rapi- 
dement introduite  avec  une  pipette  sous  la  cloche,  sur  une  petite 
capsule  placée  immédiatement  au-dessous  des  rameaux  floraux. 

Après  chaque  soulèvement  de  la  cloche,  les  étamines  de  berberis 
étaient  touchées  pour  voir  Tétat  de  la  sensibilité  ;  elle  resta  intacte 

(1)  <  L'irritabilité  nutritive  est  la  propriété  qui,  tant  qu'elle  subsiste  dans  un 
élément,  oblige  à  dire  que  cet  élément  est  vivant,  et  qui,  lorsqu'elle  s'est  éteinte, 
oblige  à  dire  qu'il  est  mort.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  elle  est  la  caracteris<» 
tique  absolue  de  la  vitalité.  »  (Cl.  Bernaud,  Revue  scientifique ^  p.  538,  numérç  du 
11  ociobre  1875.) 
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jusqu'à  10  gouttes  (740  milligrammes).  A  cette  dose^  le  mouve- 
ment fut  suspendu  dans  les  étamines  irritables  ;  mais  celles  de  rue 
continuèrent  à  se  mouvoir  automatiquement  avec  celte  régularité 
que  M.  Carlet  a  fait  connaître  [loc,  cit,).  Alors  je  continuai  d'ajouter 
du  chloroforme,  5  gouttes  par  5  gouttes  et  de  cinq  en  cinq  minutes. 
A  chaque  dose  nouvelle,  je  retirais  le  rameau  de  berberis  pour  con- 
stater le  retour  du  mouvement  provoqué  après  exposition  à  un  cou- 
rant d'air  pendant  dix  minutes  environ.  J'arrivai  ainsi,  sans  observer 
aucun  trouble  profond,  mais  en  constatant  cependant  une  activité 
décroissante  dans  les  élamines  de  berbtris,  jusqu'à  90  gouttes.  Dans 
les  étamines  de  rue^  le  mouvement  était  si  lent,  qu'il  serait  difficile 
de  dire  qu^il  se  ralentît  encore  sous  TinCLuence  de  Faction  asphyxique 
des  vapeurs  cbloroformiques.  A  celte  dernière  dose  (1k%665),  le 
mouvement  s'arrêta  simultanément  dans  les  deux  plantes,  et  il  fut 
imipossible  de  rappeler  les  étamines  de  mahonia  et  de  rue  à  la  vie  : 
rirritabilité  nutritive  avait  été  atteinte  par  cette  dose  d'agent  anes- 
tbésique  et  avait  entraîné  avec  elle  Tirritabilité  fonctionnelle. 

L'expérience  avait  duré  en  tout  cinq  heures  avec  le  chloroforme; 
avec  réther  sulfurique  il  fallut  neuf  heures  pour  arriver  aux  mêmes 
résultats.  Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que,  pendant  tout  la  temps 
que  durèrent  ces  expériences^  deux  rameaux  floraux  témoins,  déta* 
chés  des  mêmes  plantes,  furent  placés  sous  une  cloche  de  même 
capacité,  dans  un  verre  d'eau,  et  ne  présentèrent  rien  d'anormal 
dans  le  mouvement  staminal. 

Autre  expérience.  —  J'avais  remarqué  que  l'ammoniaque  gazeuse 
est  un  violent  excitant  de  rirritabilité  fonctionnelle  (elle  agit  sur 
tous  les  organes  doués  de  mouvement  provoqué)  et  que^  quand  le 
contact  du  gaz  caustique  n'est  pas  trop  prolongé,  les  organes  excités 
reviennent  lentement^  comme  après  le  tact,  à  leur  position  naturelle 
de  détente. 

Ce  fait  acquis,  voici  rexporience  complémentaire  que  j^instiluai. 
L'outillage  précédent  me  servit,  et  j'introduisis  sous  cloche  deux 
rameaux  bien  vivants  de  berberis  et  de  rue  ;  je  versai  ensuite,  dans 
la  capsule  placée  au-dessous  des  fleurs^  3  gouttes  d'ammoniaque 
liquide  :  la  détente  des  six  étamines  irritables  se  produisit  instan- 
tanément et  elles  revinrent  très-facilement  à  leur  position^  sans 
sortir  de  l'atmosphère  anormale,  même  après  six  additions  de  la 
même  dose  de  liquide  caustique^  données  de  cinq  en  cinq  minutes  ; 
à  la  vingtième  goutte,  le  mouvement  cessa  sans  retour,  dans  les  deux 
espèces  d'étamines.  La  dose  de  90  centigrammes  à  92  centigrammes 
d'ammoniaque  avait  produit  le  même  effet  que  1^,66  de  chloro- 

T.   II.  NODV.  SÉRIE.  26 
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forme.  Comme  on  ie  voit  dans  ces  deux  cas,  si  la  cause  du  moiive- 
meot  provoqué  peut  être  atteinte  par  des  agents  divers  et  d^une 
manibre  diverse  (cette  action  rapprocherait  les  animaux  des  végé- 
taux)i  il  est  remarquable  aussi  que  les  mêmes  agents  n^éteignent 
définitivement  le  mouvement  provoqué  que  lorsque  la  mort  de  la 
plante  est  survenue  ;  que  cette  irritabilité  soit  excitée  ou  arrêtée 
passagèrement,  elle  diffère  essentiellement  par  sa  manière  d'être  de 
celle  qui  préside  au  mouvement  spontané  et  ne  peut,  en  aucune 
façon,  être  confondue  dans  une  même  essence.  Ces  résultats  me 
paraissent  de  nature  à  faire  admettre  que  VirritabUité  fmetionndU 
peut  être  atteinte  isolément  et  que^  quoique  iuAordonnée  à  PirrHaH" 
lifé  nutritive^  elle  en  est  cependant  indépendante ^  tout  comme  la  reipi' 
ration  chlorophyllienne  est  indépendante  ehet  le$  végétaux  de  la  r«9- 
piration  générale. 

En  terminant,  je  signalerai  un  dernier  fait,  qui  me  paratt  devoir 
rapprocher  Tanesthésie  des  végétaux  à  mouvements  provoqués  de 
celle  qu'on  peut  produire  chez  les  animaux.  Après  avoir  endormi 
les  étamines  de  beràeris ,  je  cherchai  à  prolonger  la  période  de 
sommeil  en  versant  dans  la  capsule  florale  une  goutt€i  d'une  solu- 
tion aqueuse  concentrée  de  chlorhydrate  de  morphine  (1  centi- 
gramme pour  1  gramme  d'eau  égale  un  demi-milligramme  pour 
1  goutte).  D'abord  je  n'observai  rien^  sinon  que  les  étamines^  quoi* 
que  inondées  de  liquide  narcotique,  devinrent,  par  Pexposttiov  è 
l'air  et  dans  un  laps  de  temps  voulu,  parfaitement  sensibles  à 
Taetiou  irritante  par  contât.  La  morphine  n^avait  donc  pas  agî^  et 
il  restait  à  savoir  si  elle  avait  pu  être  absorbée  sans  mamfester  son 
action  ;  jo  fus  porté  à  adpettre  la  non-absorption,  après  m'être 
assuré  que  les  filets  staminaux  sont  enduits. d'une  sécrétion  rési* 
neuse  et  que  leur  épiderme  à  cellules  papilleuses  est  dépourvu  de 
stomates.  Pour  m'en  assurer^  je  profitai  du  sommeil  des  étamnes 
et  je  pratiquai  une  vraie  injection  sou8*épidermiqu»,  en  faisant  en 
long  et  en  travers  quelques  entailles  très«superflcielies  à  l'épiderme, 
avec  un  instrument  très-acéré.  Le  liquide  avait  certainement  pénétré 
et  agi;  car  le  sommeil  fut  de  plus  longve  durée  (de  quinze  minutes 
environ)  que  sur  un  rameau  témoin,  et  je  pus  le  prolonger  durant 
tout  un  jour,  après  avoir  enlevé  complètement  l'épidwme  de  lafaee 
concave  du  filet.  Dans  des  conditons  identiques,  la  même  e«{^ 
rienoe,  pratiquée  sur  des  étamines  de  rue  en  ple«9  mouvement,  ne 
m'a  conduit  à  aucun  résultat  appréciable.  Pour  éviter  (ottle  objec- 
tion» j'ai  employé  diverses  solutions  coneentrées  de  sels  neutres 
(chlorure  de  sodium,  azotate  de  potasM,  sulfete  de  teiMb)  e4  de 
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sucre  dd  eaniia  dwt  leis  mêmes  conditions,  et  le  sommeil  n'a  pas  été 
prolongé. 

Toiis  ces  faite  rapprochent  le  Diouvement  Yégétal  provoqué  de 
celui  qui  est  propre  aux  animaux  ;  mais  ils  mettent  aussi  en  éri-' 
dence  la  nécessité  de  ne  pas  confondre  les  deut  ordres  de  moure" 
ments,  dont  la  différenciation  s'accUse  de  plus  eu  plus  nettement  à 
mesure  que  le  cadre  de  rexpérimentation  s*41argit. 


TOXICOLOGIE 


•ttr  «Il  tte«veii«  i^voeédë  d'extmetioii  cl«  phosphore  doue  les 
mâm  d'empoioowMMieAt  et  mi#  I»  TftlOttv  Méâleo^létale  de  lu 
flrténSooo  da  foie; 

Par  M.  L.  DusARr. 

La  puissante  affinité  du  phosphore  pour  l'oxygène,  l'état  de 
division  souvent  très-grand  sous  lequel  il  se  présente  dans  les 
empoisonnements^  enfin  la  dose  quelquefois  minime  qui  a  suffi 
pour  donner  la  mort,  sont  autant  de  causes  de  difficultés,  étran< 
gères  à  l'analyse  qualitatire  du  métalloïde,  qui  fendent  laborieuse 
et  délicate  la  recherche  toxicologique  du  phosphore. 

On  aurait  donc  réalisé  un  progrès  important  en  montrant  qu'il 
est  possible  de  soustraire  le  phosphore  aux  chances  d'oxydation 
pendant  les  manipulations,  d'en  dépouiller  complètement  les  ma- 
tières suspectes,  lors  même  qu'il  n'y  existe  qu'en  faible  quantité  j 
en  dernier  lieu,  de  rengager  dans  une  combinaison  assez  stable 
pour  que  la  eonserf  ation  en  soit  assurée,  et  cependant  assez  mobile 
pour  qu'on  puisse  h  volonté  l'en  dégager  avec  Tune  des  propriétés 
^'il  affeele  h  l'état  de  liberté. 

Le  procédé  suivant  que  nous  proposons  paratt  devoir  satisfaire  i 
ees  eonditions ,«  il  repose  t 

1*  Sur  la  propriété  que  possède  un  mélange  de  sulfure  de  car- 
bone, d'éther  et  d'aleool^  h  volumes  égànt,  de  dissoudre  le  phosphore 
«Tec  (aeililé  et  de  donner,  avec  les  produits  liquides  ou  semi- 
liquides  de  Fexpertise,  une  émulsion  d'une  certaine  stabilité,  qui 
les  met  on  contact  dans  toutes  leurs  parties  avec  un  dissolvant 


2^  Sur  la  combinaison  du  phosphore  avec  le  soufre,  produisant 
WM  substance  d'une  résistance  plus  grande  à  l'oxydation  que  le 
phosphore  libre  et  d'une  certaine  fixité  ; 
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S""  Sur  la  précipitation  par  le  cuivre  métallique  du  sulfure  de 
phosphore  ainsi  obtenu^  réaction  donnant  naissance  à  un  mélange 
de  sulfure  et  de  phosphure  de  cuivre^  d'une  conserration  indé- 
finie et  susceptible  de  dégager  de  Thydrogène  phosphore  par 
l'action  de  Thydrogène  naissant. 

Voici  le  mode  opératoire  suivi  : 

On  commence  par  préparer  une  liqueur  composée  de  volumes 
égaux  de  sulfure  de  carbone,  d'éther  et  d'alcool  à  90  degrés.  —  On 
y  dissout  0,50  de  soufre  par  100  centimètres  cubes. 

Les  matières  solides  et  liquides  contenues  dans  Pintestin  et  Tes- 
tomac  sont  réunies  avec  le  sang  des  gros  vaisseaux  dans  un  flacon 
bouchant  bien,  et  additionnées  du  liquide  éthéré  par  portions  suc- 
cessives; le  tout  est  agité  à  chaque  fois;  on  arrête  Taddition  du 
liquide  lorsque  Témulsion  se  produit  et  acquiert  une  certaine 
fixité  ;  il  est  impossible,  on  le  comprend^  de  déterminer  d'avance 
la  quantité  à  employer,  Témulsion  étant  subordonnée  à  la  pro- 
portion d'eau  et  de  parties  solides  contenues  dans  les  matières  qu'on 
examine. 

Quant  aux  organes^  estomac,  intestins,  foie^  etc.^  ils  sont  dé- 
coupés assez  finement»  surtout  les  organes  parenchymateux,  et 
placés  dans  un  autre  flacon;  on  les  recouvre  du  liquide  sulfuré  et 
on  agite  souvent  le  mélange. 

Après  un  contact  de  vingt-quatre  heures,  on  décante  le  liquide 
éthéré  qu'on  met  en  réserve;  les  matières  suspectes  sont  traitées 
une  deuxième  et  même  une  troisième  fois  de  la  même  fagon  si  on 
le  croit  utile.  Le  plus  souvent  le  troisième  traitement  ne  renferme 
plus  de  traces  appréciables  de  phosphore. 

On  filtre  rapidement  dans  un  entonnoir  recouvert  d'une  plaque 
de  verre  le  liquide  de  ces  différentes  opérations,  qu^on  recueille 
dans  une  cornue  tubulée;  à  ce  moment,  on  introduit  dans  la 
cornue  de  la  tournure  de  cuivre  réduite  récemment  par  Thydrogène, 
la  même  qui  sert  dans  les  laboratoires  au  dosage  de  Tazote  par  la 
méthode  des  volumes  (1).  Cette  quantité  de  cuivre  est  nécessai- 
rement variable  avec  le  volume  du  liquide  employé* 

Le  cuivre  métallique,  qui  est  attaqué  difficilement  à  froid  par 
une  dissolution  de  phosphore  à  l'état  libre,  décompose  au  contraire 
avec  énergie  le  sulfure  de  phosphore  en  en  fixant  les  deux  éléments. 
La  réaction  s'accomplit  et  peut  même  se  terminer  à  froid  ^  cepen- 

(1)  Le  cuivre  précipité  atteindrait  sans  cloute  le  même  but  ei  sous  un  plus  faible 
volume. 
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dant,  après  un  contact  de  vingt-quatre  h eures^  et  après  avoir  ajouté 
de  temps  en  temps  du  cuivre  à  mesure  que  celui  de  la  cornue 
prend  une  teinte  noire  intense,  on  soumet  le  liquide  i  une  distil- 
lation lente  au  bain-marie.  On  est  certain  qu'une  nouvelle  addition 
de  cuivre  est  inutile  quand^Ies  dernières  portions  introduites  restent 
brillantes^  après  un  chauffage  de  quelques  minutes. 

La  distillation  du  liquide  éthéré  étant  achevée,  il  reste  dans  la 
cornue  de  l'eau,  de  la  matière  grasse  qui  surnage  et  une  certaine 
quantité  de  matière  extractive,  plus  le  cuivre  chargé  du  phosphore 
et  du  soufre  ;  ce  dernier  est  séparé  sur  un  entonnoir,  lavé  avec  un 
peu  d*alcool,  puis  d*éther,  qui  achève  de  le  débarrasser  de  la  ma- 
tière grasse  qui  le  souillait.  Obtenu  dans  ces  conditions,  il  est  noir, 
brillant  et  ne  s^altère  pas  sensiblement  à  F  air. 

On  le  conserve  dans  un  flacon  bouché  pour  Texamen  ultérieur. 

U  est  possible  de  modifier  la  dernière  partie  de  l'opération  de  la 
manière  suivante  :  le  liquide  est  soumis  à  la  distillation  au  bain- 
marie  sans  addition  de  cuivre  ;  quand  il  ne  reste  plus  que  Teau  dans 
la  cornue,  on  laisse  refroidir  à  Tabri  de  Tair  et  Fon  jette  sur  un 
filtre  qui  retient  le  soufre,  le  sulfure  de  phosphore  et  la  matière 
grasse  ;  ce  mélange  est  recueilli  dans  un  flacon  étroit  et  agité  avec 
une  solution  à  10  degrés  de  sulûte  neutre  de  soude  ou  de  potasse  ; 
le  soufre  en  excès  se  dissout  en  transformant  le  sulfite  en  hyposul- 
fite,  le  sulfure  de  phosphore  reste  inattaqué.  On  ajoute  do  Teau  et, 
après  décantation,  on  additionne  le  tout  de  sulfure  de  carbone  et 
de  cuivre,  et  Ton  traite  comme  précédemment. 

Cette  modification  a,  comme  on  le  voit^  pour  effet  de  diminuer 
dans  un  forte  proportion  la  quantité  de  soufre  à  fixer  sur  le  cuivre 
et  de  concentrer  par  conséquent  le  phosphore  sous  un  plus  faible 
▼olume,  mais  elle  a  l'inconvénient  d'exposer  à  des  pertes  qui  ne 
sont  pas  à  craindre  dans  le  procédé  précédente 

Dans  la  combinaison  que  le  phosphore  a  contractée  avec  le 
cuivre,  toutes  les  propriétés  du  métalloïde  à  Tétat  de  liberté  n^ont 
point  disparu.  La  plus  importante  pour  les  recherches  toxicologiques, 
et  aussi  la  plus  sensible^  lui  est  conservée,  celle  de  se  combiner  à 
l'hydrogène  naissant  et  de  brûler  avec  une  flamme  verte. 

Il  suffira  donc,  pour  faire  apparaître  ce  caractère^  de  laisser 
tomber  le  cuivre  ainsi  chargé  de  phosphore  dans  un  appareil  déga- 
geant de  l'hydrogène  pur,  en  opérant  comme  nous  l'avons  indiqué 
il  y  a  plusieurs  années  (1).  Toutefois^  comme  le  soufre,  fixé  sur  le 

(1)  CompUs  rwdusde  V Académie  dessdmcès,  15  décembre  1856. 
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cuivre,  prend  la  forme  d'hydrogène  sulforô  et  qn'fa  br&Usl  il 
masque  la  présence  du  phosphore,  il  est  indispensable  de  TéliaiineT 
au  passage.  On  y  arrive  en  faisant  passer  le  gai»  au  sortir  de  Tap^ 
pareil^  soit  sur  de  la  pierre  ponce  imprégnée  d'un  alcali,  soit  sur 
une  colonne  do  sciure  de  bois  finement  tamisée  et  imprégnée  do 
peroxyde  de  fer  hydraté.  Ce  dernier  réactif  se  prépare  facilement 
en  mouillant  la  sciure  d'une  solution  de  perohlorure  de  fer,  puis  en 
traitant  la  masse  par  de  Teau  chargée  d'ammoniaque  caustique  et 
lavant.  (^4  suivre.) 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 

Par  le  4ooUur  CovsUntia  Paql. 


■"•i^'«'i*^-^^^^»W^i»"i 


OlMi«rTatloM  4'm  eue  de  va§e  trMté  ]p*r  riii|e«tleB  éimmn  le» 
veine»  de  S  9  graïames  d'hydrsle  de  ebloral. 

La  Société  médicale  des  hôpitaux  a  entendu^  dans  sa  séance  du 
36  juin^  une  communication  très-intéressante  de  M.  le  doeteurBue* 
quoy,  médecin  de  Thôpital  Coohin. 

Il  s'agit  d'un  jardinier  Agé  de  trente  et  un  ans,  qui  avait  été 
mordu  par  un  chien  six  semaines  auparavant.  Il  n'y  a  pas  de  détail 
sur  rétat  du  chien  qui  n'a  pu  élre  observé,  mais  les  phénomènes 
ultérieurs  n'ont  laissé  aucun  doute  sur  la  tiature  de  Tinoeulation. 

Le  malade,  qui  avait  été  mordu  à  la  main  et  do&t  le  doigt  indica» 
teur  avait  eu  Tongle  traversé  et  présentait  une  eechymoao  sous* 
unguéale,  est  un  homme  très-résigné,  qui  a  envisagé  sa  position 
aveQ  beaucoup  de  sang^froid.  Un  de  ces  jours  derniers,  ilfnt  prtsdo 
tristesse  et  se  mit  au  lit  ;  il  fit  appeler  le  docteur  Pellarin^  qui  re- 
connut les  symptômes  de  la  rage^  et  l'engagea  à  se  faire  admettre 
à  rhôpital  Cochin.  Lorsque  le  malade  arriva  à  l'hôpital,  il  ne  parla 
pas  de  Paccident  qui  lui  était  arrivé,  mais  il  montra  son  doigt  qui 
portait  les  traces  de  la  morsure.  Il  se  borna  à  accuser  de  la  céphat 
lalgie»  de  l'anorexie  et  deTinsomnie;  mais  lorsqu'on  vint  lui  propo- 
ser de  boire,  il  fut  pris  d'une  véritable  hydrophobie,  c*est-à«»dire  i% 
spasmes  du  pharynx  et,  bien  qu'il  y  mit  de  la  bonne  volonté^  il  os 
put  pas  arriver  à  boire. 

On  fit  en  même  temps  Vexpérionce  du  corps  brillant,  c'est-è^^ire 
que^  pour  s'assurer  que  dans  Thydrophobie  ce  n'est  pas  en  réalité 
Veau,  mais  le  brillant  et  le  miroitement  du  liquide  qui  déterminent 
les  spasmes,  on  lui  apporta  une  petite  glace  et  les  rayons  du  miroir 
déterminèrent  les  mêmes  accidents  spasmodiques  que  l'eau. 
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IVèsMoquiets  de  oei  état,  MM.  Hanëan  eiCartaz^  internes  de  l'hô- 
pital Gochin,  pensèrent  à  administrer  l'hydrate  de  ohloral,  et  ils 
choisirent  comme  moyen  d'action  le  plus  rapide  Tinjection  du  mé" 
dicament  dans  les  veines.' Ils  firent  donc  une  solution  d'hydrate  de 
chloral  dans  Teau  distillée  à  raison  de  10  pour  100^  puis  ils  firent 
dans  la  veine  céphalique  une  ponction  avec  un  trooart servant  à  faire 
les  injections  souê-culanées.  Ils  y  adaptèrent  une  seringue  d'Anel 
contenant  leur  solution,  et  commencèrent  Tinjection  en  procédant 
avec  une  sage  lenteur. 

Ils  purent  ainsi  injecter  dans  l'espace  d'une  heure  et  demie 
1 30  grammes  de  solution,  c'est- à'diro  13  gr.  d'hydrate  de  chloral. 

L'opération  ne  présenta  pas  d'autre  incident  que  celui-ci  :  le  petit 
irocart  s'étant  trouvé  houché  par  la  formation  d'un  caillot,  on  ter-, 
mina  l'opération  en  transportant  l'injection  dans  la  veine  du  côté 
opposé. 

Pendant  celte  opération,  le  malade  présenta  des  phénomènes 
analogues  à  ceux  que  présente  l'inhalation  du  chloroforme  :  il  y  eut 
d'abord  une  période  d'excitation  et,  au  bout  d'une  heure  et  demie, 
l'assoupissement  étant  survenu,  on  arrêta  l'injection.  La  tempéra- 
ture du  malade  n'avait  pas  baissé  :  elle  était,  au  début  de  Topera- 
tion,  de  38  degrés  dans  le  rectum  ;  après  l'opération,  elle  était  de 
38s2.  Le  sommeil  dura  deux  heures.  Après  cela,  le  malade  fut 
assez  calme  et  put  boire,  à  deux  reprises,  un  verre  de  liquide  sans 
présenter  de  phénomènes  d'hydrophoble* 

Dans  la  soirée  il  fut  sondé,  et  Turine  qu'on  retira  était  sangui- 
nolente. 

Pour  éviter  le  retour  des  accidents  d'hydrophobie,  on  fit  boire 
le  malade  avec  un  tube  de  caoutchouc,  comme  on  l'aurait  fait  avec 
un  biberon. 

Le  lendemain  à  la  visite,  M.  Bucquoy  trouva  le  malade  dans  un 
état  plus  satisfaisant  :  il  était  calme^,  tout  en  étant  fixé  sur  sa  mala- 
die, et  demandait  qu'on  fît  le  nécessaire  pour  le  guérir. 

L'urine  était  devenue  claire  et  limpide.  0^  recommença  donc  Tin- 
jeolidn  dans  les  mêmes  conditions  que  la  veille,  on  fit  une  injection 
non  pins  dans  la  médiane  céphalique,  mais  dans  la  saphène  interne 
du  côté  gauche.  La  ponction  fut  faite  près  de  la  malléole.  On  intro- 
duisit peu  à  peu,  comme  la  veille»  la  solulion  au  dixième.  On  en  fit 
pénétrer  200  grammes,  c'est-à-dîre  qu'on  introduisit  20  grammes 
dTiydrate  de  chloral. 

Au  bout  de  ce  temps  le  malade  fut  pris  d'un  sommeil  profond, 
mais  on  observa  que  la  face  était  cyanosée. 
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Deux  heures  après^  le  malade  fut  pris  d'une  nouvelle  attaque 
d'orthopnée  et  mourut.  On  avait  eu  pourtant  Ja  précaution  de  se 
munir  d'une  petite  machine  à  induction  puissante^  mais  la  faradi- 
salion  n'eut  pas  d'effet. 

Le  malade  s'était  déjà  beaucoup  refroidi  et  au  moment  de  la  mort 
le  thermomètre  dans  Tanus  marquait  32  degrés. 

L'autopsie  fut  faite  quarante-huit  heures  après,  on  trouva  une 
congestion  viscérale  générale.  Les  veines,  examinée^  dans  tout  leur 
trajet  et  avec  le  plus  grand  soin,  ne  montrèrent  ni  thrombose,  ni 
embolie. 

Cette  observation,  qui  malheureusement  n'enregistre  qu'un  insuc- 
cès de  plus  dans  le  traitement  do  la  rage,  montre  que  Ton  peut  avec 
des  précautions  injecter  dans  le  torrent  circulatoire  une  grande 
quantité  de  médicaments  sans  produire  ni  caillot  ni  embolie. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Soeiété  de  pharmacie 

Séance  du  1®'  juHlet.  —  Présidence  de  M.  Plawcbon. 

M.  Béguin  envoie  sa  thèse  sur  les  insectes  vésicants,  afin  de  concourir 
pour  le  prix  de  la  Société. 

Un  pharmacien  de  Bucharest^  dont  le  nom  ne  nous  parvient  pas,  adresse 
une  note  sur  la  préparation  des  suppositoires.  Trouvant  inégale  la  réparti- 
lion  des  substances  actives  par  le  procédé  ordinaire,  il  propose  de  réduire 
en  poudre  le  beurre  de  cacao  et  de  le  mélanger  avec  le  produit  aclif^ 
d'ajouter  de  Thuile  et  de  former  une  masse  qu'on  façonne  ensuite. 

M.  Caries  envoie  une  noie  sur  le  fer  réduit  du  commerce,  ses  altérations 
et  son  dosage  par  une  solution  iodurée  d'iode*  M.  Bussy  présente  à  ce  sujet 
quelques  observations. 

M.  Stanislas  Martin  offre  des  échantillons  d^m  textile  retiré  de  la  canne  à 
sucre  et  de  la  pâle  à  papier  qu'on  en  obtient.  Le  même  membre  met  sous 
les  yeux  de  la  Société  des  dents  pétrifiées  de  requin. 

M.  Buignet  offre  à  la  Société^  do  la  pari  de  M.  Àndouard,  un  exemplaire  du 
Traité  de  pharmacie  que  ce  dernier  vient  de  publier  et  dont  nous  avoos 
rendu  compte  dans  notre  dernier  numéro. 

M.  Âdrian  présente  le  mémoire  de  M,  Nalivelle  sur  la  simplification  de 
son  procédé  pour  la  préparation  de  la  digitaiine  cristallisée. 

M  Lefort  rend  compte  d'une  note  de  M.  Bretet,  pharmacien  à  Cusset^  sur 
le  sang-dragon,  ses  classifications,  ses  caractères,  ses  falsifications. 

M.  Bnudrimont  offre,  de  la  part  de  l'auteur,  la  thèse  sur  le  lait  et  l'allflile- 
ment  de  M.  Ch.  Marchand  (voir  plus  loin  l'analyse  de  ce  travail), 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  401 

M.  le  président  fait  part  A  la  Société  de  la  nomination  à  I*ln8titut  (Aca- 
démie des  sciences)  de  M.  Chatin,  directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie. 

M.  Méhii  lit  une  note  sur  le  densité  de  la  cholestérine  qu*\\  a  trouvée  élre 
plus  {^rande  que  Teau   et  égale  k  iÛ46-i047. 

M.  Vîfifier  jeune  expose  ses  recherches  sur  le  meilleur  mode  de  prépara^ 
iion  du  vin  de  quinquina.    . 

U.  Boudet  lit  un  rapport  au  nom  de  la  commission  du  Codex  interna^ 
tional  et  expose  Tesprit  et  In  méthode  dans  lesquels  le  travail  de  la  com- 
mission' a  été  c^nçu. 

A  la  suite  de  cette  lecture^  M.  fiussy  pense  qu'il  ne  convient  pas  d'y 
traiter  la  question  des  spécialités  ;  M.  Boudet  répond  qu'il  n*a  nommé  que 
les  remèdes  secrets.  M.  Poggiale,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Bussy, 
croit  qu'il  est  bon  de  dénoncer  dans  le  rapport  les  spécialités,  et  saisit  Toc- 
casion  d'exhumer  a  leur  sujet  les  quelques  phrases  ronflantes,  toujours 
les  mêmes,  en  usage  depuis  trente  ans. 

Profiter  de  l'occasion  d'un  Codex  pour  s*élever  contre  les  produits 
spéciaux,  nous  semble  assez  malavisé,  car  chacun  a  pu  s'assurer  que 
le  Codex  de  i866  ne  diffère  guère  de  celui  de  1837  que  par  l'adjonc- 
tion de  spécialités  nées  pendant  cette  longue  période.  Pour  n'en  citer 
que  qnelque&'Unes,  car  la  liste  en  est  longue  :  pilules  VaUet,  pilules 
Blancardy  pepsine  Boudault,  digitaline  Homolle,  fer  Quevenne,  pyrophoà- 
phcUe  de  Robiquet,  Lactucarium  d*Aubergier,  lactate  de  fer  de  Gélis,  pâle 
phosphorée,  emplâtre  thapsia,  emplâtre  vésicatoire  Leperdriel,  glycérine 
Cap  et  Garoty  etc.,  etc.,  sans  compter  les  dragées,  capsules,  perles,  gra- 
nules qui  ont  eu  pour  origine  première  une  spécialité  (Mothes,  Raquin, 
Clertao,  etc.). 

Nous  ne  doutons  pas  que  dans  trente  ans,  alors  qu'on  rédigera  un  nou- 
veau Codex^  nous  n'y  voyions  alors  figurer  :  les  liqueurs  de  goudron^  le  pa-' 
pier  moutarde,  le  chloro  ou  laeto-phosphale  de  chaux,  etc»,  le  coton  iodé 
lui-même,  et  bien  d'antres  produits  ^ui  sont  aujourd'hui  des  spécialités^ 
sans  compter  celles  à  venir  d*ici  là.  Il  semblerait  que  ce  qu'on  ne  pardonne 
pas  à  ces  dernières,  ce  soit  précisément  de  constituer  à  elles  seules  pres- 
que tout  le  progrès  pharmaceutique.  E.  L. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  Jonriuinx  anglais» 

Par  MM.  Gallois  et  Duriex. 


Présence  DU  CTANoeÈNB  dàws  le  brome.  (T.-L.  Phipsou,  Year  book  ofPhar- 
macy,  1873,  p.  127.)  —  L'auteur  de  cette  note  a  récemment  découvert  dans 
du  brome,  vendu  comme  pur  pour  l'usage  de  la  pharmacie,  une  quantité 
potable  de  cyanogène,  Op  sait  depuis  |ong[temps  que,  dans  la  fabrication  de 
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riode,  on  (ronve  parfois  dins  les  réclplêfits  ce  prodaii  si  msj^niBque^  maïs 
sidangereuxt  Tiodure  de  cyaDogène,  et  il  paraîtrait  qu'il  peut  se  rencontrer 
dans  le  brome  un  composé  analogue  et  d'autant  plus  à  craindre  quMt  y  est 
complélement  masqué  et  dissous« 

La  présence  du  cyanogène  dans  U  brome  peut  être  constatée  de  la  ma- 
nière suivanle  :  On  prend  une  quantité  égale  de  brome  et  de  limaille  de  fer 
(par  exemple  15  grammes  de  chacun)  ;  la  limaille  de  fer  est  délayée  dans 
quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d'eau,  et  Ton  y  ajoute  peu  à  peu  le  brome  en 
agitant  constamment  :  on  filtre  rapidement  le  liquide  encore  chaud  par 
suite  de  la  réaction,  on  reçoit  la  solution  dans  un  llaeon  incomplètement 
fermé,  et  au  bout  de  quelques  heures  il  s'y  sera  formé  un  dépôt  de  bleu 
de  Prusse,  que  l'on  pourra  recueillir  sur  un  filtre  :  au  bout  de  deux  jours 
tout  le  cyanogéue  sera  ainsi  éliminé  de  la  quantité  de  substances  cidessns 
mentionnée. 

L'auteur  a  trouvé  de  0.50  à  1  pour  iOO  de  cyanogène  dans  les  échan* 
tuions  qu'il  a  analysés. 

En  se  servant  de  brome  parfaitement  pur,  ie  même  fHrocédé  pounaitêtre 
appliqué  à  la  recherche  du  cyanogène  dans  Paoier. 

PaOMFTB    BÉIHJCTHkM  DB   l'aRGXMT  AU    MOTIN    DU    PHOSPKOHE.    (J.   KrÛger, 

Year  book  of  Pkarmacy,  i873,  p.  156.)  -*-  Dans  les  laboratoires  où  Ton  se 
sert  souvent  de  sels  d'argent  comme  réactifs,  on  se  trouve  avoir  uu  mélange 
de  liquide  et  de  précipités  dans  lesquels  l'argent  existe  i  l'état  de  combi* 
naisons  de  toutes  sortes  :  si  l'on  agite  ce  mélange  avec  une  solution  élhérée 
do  phosphore,  le  liquide  et  le  précipité  se  séparent  promptement^  le  pre* 
mier  plus  ou  moins  jaune*,  le  second  d'un  noir  foncé. 

Si  Ton  remarque  dans  le  précipité  des  particules  moins  colorées  que  le 
reste,  c'est  que  la  quantité  de  solution  phosphorée  n'est  pas  suffisante  et  il 
faut  en  ajouter  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  uniformément  noir.  Ce  précipité, 
recueilli  sur  un  filtre  et  lavé,  est  placé  encore  humide  dans  une  capsule  de 
porcelaine  ou  on  le  f»ii  bouillir  avec  une  solution  de  potasao  :  on  obtient 
ainsi  de  l'argent  pur  eu  poudre.  Si  on  désire  Tavoir  en  lingot,  on  fait  fondre 
dans  un  creuset  de  l'hydrate  de  potasse  et  l'on  y  ajoute  par  petites  portions 
le  précipité  préalablement  desséché. 
Préparâtior  de  l'alcool  au  moyen  de  la  sciure  de  bois.  (M.  Zetterlund, 

Year  book  ofPharmacy,  1873,  p.  160.)  —  Dans  un  bouilleur  chauffé  au 
moyen  de  la  vapeur,  on  introduisit  450  kilogrammes  de  sciure  de  bois  très- 
humide;  535  kilogrammes  d'acide  ehlorhydrique  D.  1,18  ;  et  1  500  kilo 
grammes  d'eau. 

Après  onze  heures  d'ébuUition  il  s'était  formé  19,67  pour  100  de  glucose  : 
l'acide  fut  saturé  presque  complètement  par  du  carbonate  de  chaux,  et 
lorsque  la  solution  saccharine  fut  refroidie  A  environ  30  degrés,  on  y 
«ijouta  de  la  Uvure  ;  la  fermentation  fut  terminée  au  bout  de  viu||;t-qu4lre 

heures. 
Par  la  distillation  on  obtint  26  litres  50  d'alcool  â  50  degrés  centigrades, 

n'ayant  aucune  odeur  de  térébenthine,  et  d'excellent  goût. 


Il  semble  que  It  préptratjoD  industrielle  de.  Ualcool  au  mofeo  de  la 
sciure  de  bois  pourrait!  être  entreprise  .avec  succéa,  loraqu'oa  »era  fixé 
d'une  manière  précise  sur  le  degré  de  dilution  de  Tacide  à  employer  et  sur 
le  temps  que  doit  durer  Tébullilion  :  si  toute  la  celluloae  qui  y  existe  pouvait 
être  c(uivertie  en  «ucrat  SM)  kiiogramm^a  die  sciure  produiraient  apria  fer- 
mentation i%  liUree  d'alcool  à  SO  degrés»  centigradoa^ 


•^^MMM 


Perfectionnement  des  sirops  de  phosphate,  par  M.  John  Morris  Broad.  — 
Le  perfeclionnement  apporté  par  M.  Broad  dans  la  préparation  des  sirops  de 
phosphate  consiste  à  remplacer  lé  sirop  de  sucre  par  un  mélange  de  volu- 
mes égaux  de  glycérine  et  d'eau.  Il  prétend  que  cette  subslitutiou  permet 
de  diminuer  la  dose  d'acide  phosphorique  employé  ;  donne  des  préparations 
possédant  une  saveur  plus  agréable  et  plus  avantageuses  au  point  de  vue 
thérapeutique,  ayant  é  peu  près  le  même  prix  de  revient^  et  pouvant  être 
additionnées,  sans  inconvénients,  d'iodure  et  de  bromure  de  fer.  Yeici  les 
formule*  proposées  par  M«  Morris  Broad  : 

I.  Glycérolé  de  phô9phate  de  fer. 

Phosphate  de  fer 16  grains    ea    itflW 

Acide  phosphorique  sirupeux,  D.  1;5  .  .  .      i  Û,  dr.     sa    Z^^fi 

Glycérine  et  eau    aai 1  fl.  once  sa  28««,4 

TrIIttrai  le  phosphate  de  fer  avee  uee  petite  f  uantitÀ  du  aaélaiige 
d'eau  et  de  gljcsériee,  ajoutez  V'ci<lc>  ^^  ^Urez  sur  le  reste  4e  wk* 
lange  4'eau  et  de  glycérine. 

II.  GlycéroU  de  phosphate  de  manganèse. 

Phosphate  de  manganhse »,  |6  grains   oi    tS/)368 

Ae|4#  pheaplierlqee  ainNKe^i  D.  1,5  .  .  .  1  fl.  dr.    sa  3«e,5 

Glycérine  et  eau   âli i  fl.  once  bb  28«c,4 

Opérez  comme  au  numéro  i . 

III.  Glycérolé  de  phosphate  de  fer  0I  de  phosphate  de  manganèse» 

Phosphate  de  fer , 12  grains    es    08,777 

—        de  manganëse 8  grains    =    0  ,5184 

Aolde  plMtpliorlfio  tirupeux,  D.  Iji»  .  •      I  g.  dv.    mé    de^fi 
OlyeAriie  el  ee«   A J  fl.  orne  ■«  Mm,4 

Opères  ownine  eu  neiiéro  i. 

IT.  Glycérolé  de  phosphate  de  fer  et  de  phosphaté  de  chau9. 

Phosphate  de  fer.  . ,  ,  16  grains  m    lf,0368 

—       de  chaux •  •  *  •  ^^  grains  ça    2  ,0736 

Acide  phosphorique  sirupeux,  D.  1,5.   .  ,      1  fl.  dr.  =3    3<e,5 

Olyeérine  et  eau    an 1  fl.  once  as  i8ee,4 

Opérai  conaie  an  nuanéro  1 . 


V.  Glyoirolé  de  pkoêphate  de 

Phoaphale  de  sine ••....    39  graiaa   9*   ftl^0?38 

Apide  pheiphariqee  «repeusi  0,1 1^*  *  *   50  nieiiis  m  9^%âa0 
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6lyoéHn«  €t  eaa    ft 1  fl.  onae  es  S8m,4 

Opérei  oomme  ta  naméro  t. 

VI.  Glycérolé  de  phoiphatê  de  quinhu. 

Phosphate  de  qainine 16  grains    sa    1k,0B68 

Aefde  phosphorique  siropeoi,  D.  1,5.  .  .    M  niDima  ==    0c*,118 

Glycérine  et  eau    aa •      I  A.  onee  ess  38m,4 

Opérei  comme  an  numéro  I. 

VII.  GlycérdU  dêphoiphatê  dêfnretde  phosphate  de  quinine. 

Phosphate  de  fer 32  grains    a    2g,0736 

—       de  quinine 16  grains    =    i  ,0368 

Acide  phosphorique  sirupeux,  D.  i,5.  .  .    70  minims  a    4c«^i5 

Glycérine  et  eau    a^ 1  fl.  once  ss  28c«,4 

Opérez  comme  au  numéro  1. 

VIII.  Glycérolé  de  phosphate  de  fer ^  de  phosphate  de  qiùnine 
et  de  phosphate  de  strychnine. 

Phosphate  de  fer 32  grains    =    3f^0736 

~       de  quinine 16  grains    =    1  ,0368 

Strychnine  crisUllisée 1/2  grain     »    0  ,0324 

Acide  phosphorique  sirupeux^  D.  1,5.  •  .  •    70  minims  =    4««^13 

Glycérine  et  eau    aa 1  fl.  once  ss  28c<^,4 

Opérez  comme  au  numéro  I. 

IX.  Glycérolé  de  phosphate  de  fer  et  de  phosphate  de  strychnine. 

Phosphate  de  fer 32  grains    ==    2s,0756 

Strychnine  cristallisée 1/2  grain      ea    0,0324 

Acide  phosphorique  sirupeux,  D.  1,5.  .   .    70  minims  ss    4«e;13 

Glycérine  et  eau  ait 1  fl'  once  =  28oo^4 

Opérez  comme  au  numéro  1. 

{Thé  Pharmaoevlieal  Journal.) 


Extraits  des  Jonntaax  allemands  s 

Par  M.  GmcHABB. 

Eléments  anormaux  di  l*urinb  par  suite  ive  l-usagedb  l'aspbrgb:  (A.  Bilger, 
Ànnalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  Schweizerisohe  f^oehemehrifi;  1874, 
p.  138.)  —  Les  recherches  de  Tautenr  montrent  qae  Pasparagine  n'existe 
pas  dans  rtirine  récente,  contine  l'a  déjà  dit  Lehmann,  et  qu'elle  est  décom- 
posée par  Torganisme  en  ammoniaque  et  acide  succiniqiie.  L'ammoniaque, 
après  Tnsage  des  asperges,  se  trouve  toujours  en  quantités  considérables 
dans  l'urine  fraîche  et  Tacide  succiniquea  été  trouvé  en  quantités  notables; 
il  se  trouve  en  outre  de  Pacide  hippurique  et  de  l'acide  benzoîque.  Quant 
au  principe  odorant  qui  se  trouve  dans  Turine,  l'auteur  n'a  rien  trouvé  dans 
le  produit  de  la  distillation. 

Ahtgdaline.  (Ed.  Lehmann,  Zeitschrift  fûr  Russland^  Schweizerisdie 
Wochens^rift^  1874»  p.  143.)  —  L'auteur  extrait  ramygdaline  par  le  pro- 
cédé de  Liebig  et  WOhler,  un  peu  modifié.  11  épuise  le  produit  finement 
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divisé,  d'abord  par  Tessence  de  pétrole  pour  enlever  riiuile  grasse,  jusqu'à 
ce  que  le  pétrole  éteudu  d'eau  ne  donne  plus  de  couche  d'huile.  Alors  la 
poudre  bien  desséchée  est  traitée  à  chaud  deux  fois  par  Talcool  à  94  pour  iO0 
ou  95  pour  100.  La  plus  grande  partie  de  Talcool  est  retirée  par  distillation 
et  on  précipite  Vamygdaline  par  Téther.  La  bouillie  cristalline  est  lavée  i 
l'éther  pour  enlever  les  dernières  traces  de  matières  grasses  et  on  purifie 
par  cristallisation  dans  Palcool  absolu.  Il  est  nécessaire  d'employer  pour  la 
décoction  de  Talcool  très-fort  afln  de  ne  pas  dissoudre  la  matière  sucrée. 

L'amygdaliue  amorphe  s'obtient  par  le  procédé  suivant  qui  laisse  Famyg- 
daline  cristalline  intacte  : 

On  fait  bouillir  plusieurs  fois  les  plantes  avec  Talcool  absolu  et  on  filtre 
le  liquide  bouillant;  on  fait  macérer  le  liquide  pendant  plusieurs  semaines 
avec  de  Thydrate  d'oxyde  de  plomb  pour  séparer  le  tannin  et  la  chlorophylle, 
puis  on  chauffe,  on  filtre  et  on  précipite  par  Téther. 

L'auteur  a  retiré  ainsi  : 

Des  noyaux  de  cerise 0,83  pour  100  d'amygdaline  cristallisée. 

Des  noyaux  de  prune.  .  .  .  ^  .  0,96  —  — 

Des  pépins  de  ponme 0,06  — *  *• 

Des  noyaiu  de  pèehe 2,35  —  — 

Des  amandes •  2,50  —  — 

Des  écorces  de  nerprun 0,07  —  d'amygdaline  amorphe. 

Des  feuilles  de  laurier-cerise.  .  1,58  —  *- 

L'amygdaline  amorphe  des  écorces  de  nerprun  fraîches  ne  peut  pas  être 
desséchée  complètement  même  après  un  long  séjour  sous  la  machine  pneu- 
matique en  présence  de  Tacide  sulfurique.  C'est  sans  doute  la  présence  du 
sucre  qui  gêne  cette  dessiccation.  Les  écorces  sèches  se  prêtent  mieux  à  cette 
extraction,  sans  doute  à  cause  de  l'absence  d'eau,  qui  ne  permet  pas  au  sucre 
de  se  dissoudre.  Les  écorces  recueillies  au  printemps  contiennent  plus 
d'amygdaline  que  celles  d'automne. 

L'amygdaline  cristallisée  a  pour  formule  C^^H^'AzO**  en  équivalents  ;  son 
point  de  fusion  est  de  125  à  130  degrés.  L'acide  sulfurique  la  dissout  en  se 
colorant  en  rouge  violacé  qui  devient  jaune  clair.  Chauffé  avec  de  la  baryte, 
elle  dégage  de  Tammoniaque. 

L'amygdaline  amorphe  est  jaune  clair,  d'un  éclat  vitreux^  en  masse  rési- 
noîde;  elle  devient  brune  à  100  degrés  ;  dissoute  dans  l'alcool  absolu  et  pré- 
cipitée par  réther,  elle  forme  un  précipité  amorphe  trés-hygroscopique, 
saveur  amère>  passe  à  travers  le  dialyseur.  L'acide  sulfurique  concentré  la 
dissout  eu  se  colorant  en  violet  brun  foncé  et  devient  jaune  brun.  Avec  l'eau 
de  baryte  elle  donne  de  l'ammoniaque  et  de  l'amygdalate  de  baryte.  Par 
l'incinération  elle  donne  0.47  pour  100  de  cendres. 

L'amygdaline  amorphe  du  laurier-cerise  a  pour  formule  G^A^AzO^.  L'au- 
teur la  considère  comme  un  amygdalate  d'amygdaline  avec  i4  équivalents 
d'eau.  L'auteur  propose  de  la  désigner  sous  le  nom  de  Laurac^rasine.  A  quoi 
bon  faire  un  mot  nouveau  avant  de  savoir  s'il  y  a  utilité? 


4M  KÊPÉtlTOmB  DE  phahmach. 

Quoi  fa'fl  M  i«fi,  on  voit  qu«  Iw  feaillM  de  l«ari«r-c«rtie  M  les  éettWé» 
ée  nerprun  ne  eontlennent  pt*  de  TérittUe  «mygdiline. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 

Par  M-  CuMcni. 

Nos  confrères  ont  pu  lire,  dans  raTant-deroier  numéro  de  ce  journal, 
UD  projet  de  loi  ajant  pour  objel  b  créalioa  d'un  impdt  ant  les  spécialités 
pharmaceutiques. 

Un  certain  nombre  de  médecins,  députés  a  TAssemblée  nationale,  i^itftfli 
associés  à  la  proposition  de  M*  de  Lorgeril,  il  nous  est,  pour  ainsi  djre« 
impossible  d'obserrer  la  réserve  que  nous  nous  étions  imposée  dé»  le 
principe. 

No^us  allons  essayer  de  montrer  en  quoi  le  projet  et  ramendement  des 
médecins  nous  paraissent  également  inacceptables. 

Tout  d^abord,  nous  ferons  remarquer  que  MM.  de  l4>rieril«  TeiMin^  leu- 
reni,  Guyot^  Warnier,  etc..  semblent  oublier  qu'ils  ont  réoeoifnent  roté 
—  et  précisément  sur  la  demande  des  spécialistes  -^  la  çréatioH,  ao  profit 
de  rfiiat,  d*un  timbre  destiné  à  garantir  Tauthenticité  des  marques  ée  fabri- 
que. Il  est  vrai  que  les  pharmaciens  ne  seront  pas  seuls  à  recourir  à  ce 
moyen  de  protection  pour  lutter  contre  les  contrefaçons  qui  se  pratiquent 
impudemment  d  l'étranger  ;  mais  ff  est  infiniment  probable  que  tous  ceux 
qui  exportent  des  produits  pharmaceutiques  solliciteront  Tapposition»  sur 
leurs  étiquettes,  de  la  marque  dont  les  détails  d'exécution  sont  aujourd'hui 
à  rétuJe  des  administrations  cotnpétentes.  Un  deuxième  timbre  imposé  par 
le  fisc  et  placé  à  côté  de  cette  dernière  marque,  aurait^  suivant  nous^  Tîn- 
convénîent  de  faire  presque  double  emploi  et  d'établir  une  confusion  qui 
côtoierait  le  ridicule. 

En  second  lieu^  les  spécialistes  sont  sur  le  point  de  subir  un  autre  sur- 
croît de  charges.  Lorsque  les  pharmaciens  ont  été  menacés  d^une  élévation 
du  taux  de  leur  patente,  de  légitimes  protestations  se  sont  élevées  dans 
leurs  rangs  et  il  a  été  à  peu  près  décide  par  la  commission  du  budget  que 
ceux  d*entre  eux  qui  exploitent  la  spécialité  subiraient  seuls  Taugmentation 
proposée  par  le  gouvernement. 

Si  nous  nous  plaçons  maintenant  au  point  de  vue  juridique,  nous  soute- 
nons qu'il  est  impossible  que  TÂssemblée  nationale  vote  le  projet  qui  loi 
est  soumis.  En  elTet,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  articles  32  et  36 
de  la  loi  de  germinal  interdisent  la  vente  et  Tannonce  des  remèdes  secrets, 
et  que  beaucoup  de  spécialités  existent  contrairement  à  cette  prohibition; 
nous  voulons  parler  de  celles  dont  la  formule  n*est  pas  inscrite  an  Codex  et 
êe  celles  qnf  n*ont  pas  été  ou  approuvées  par  TÂcadémie  de  médecine  ou 
autorisées  par  le  gouvernement.  Or,  est-il  raisonnable  d'admettre  qu^une  loi 
nouvelle  choisisse,  comme  matière  imposable ^  toute  une  catégorie  de 


^ 
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sttbstapces  dont  la  vente  eit  illégale? Autant  tendrait  aloM  créer  dne  patente 
8})éciale  pour  la  profestion  de  contrebandier. 

Quant  an  timbre  qui  est  destiné  h  garantir  Taiithenticité  des  marques  de 
fabrique,  il  est  clair  qu'on  n'avait  pas  h  faire  valoir  contre  lui  les  mêmes 
considérations,  attendu  que  la  marque  de  fabrique  était  seule  en  cause  et 
non  la  subatance  recouverte  de  ce  signe  distinctif* 

Nous  espérons  qu'une  voix  autorisée  signalera  l'écueil  que  nous  venons 
d'indiquer  et  contre  lequel  doit  échouer  la  proposition  que  nous  com- 
battons. 

En  frappant  les  parfumeurs  en  même  temps  que  les  pharmaciens,  ainsi 
que  le  demande  M.  de  Lorgeril,  ou  seulement  les  pharmaciens,  comme  le 
désirent  les  médecinf^  on  commettrait  nne  grande  injustice,  parce  que  ces 
deux  proressions  ne  sont  pas  plus  prospères  que  beaucoup  d'autres. 

On  s'exposerait  anssi  â  de  aériens  es  déceptions;  car  nous  pouvons  affirmer 
que  le  produit  de  la  taxe  ad  valorem  de  10  pour  100  proposé  par  M.  de  Lor- 
geril  n'atteindrait  pas,  ponr  la  pharmacie,  le  chiffre  de  2  millions  ;  on  voit 
qu'il  7  a  loin  de  cette  somme  aux  18  millions  qu'il  fait  miroiter  devant  les 
yeux  des  membres  de  la  commission  du  budget. 

Si  nous  examinons  l'amendement  des  médecins,  il  nons  sera  facile  de 
montrer  que  Tapplication  en  serait  impossible.  En  effet,  en  prenant  pour 
base  de  Timpôt,  non  plus  la  valeur  des  produits  Imposés,  mais  leur  poids 

00  la  capadté  des  vases  qui  les  contiennent,  on  arrive  k  des  résultats  qnl 
prouvent  que  Tamendement  en  question  n'a  pas  été  suffisamment  étudié 
avant  d^re  déposé  (I).  tiO  vin  de  Bu^eaud,  par  exemple,  renfermé  dans 
des  fioles  de  50  centilitres,  acquiiierait  un  droii  de  5  fr.  05,  sans  compter  fa 
taxe  de  50  centimes  pour  le  prospectus  ou  Tétiquetle  indicative  du  mode 
d'emploi  ;  telle  autre  spécialité,  dont  le  vase  aurait  une  contenance  de 

1  litre,  payerait  un  impôt  total  de  10  fr.  ^^  c'est-â-dire,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  une  somme  double  ou  triple  de  la  valeur  de  la  matière 
imposée. 

Nous  ajouterons  i|ii'iiM  taxe  sur  les  spécialités  frapperait  uniquement  le 
consommateur.  En  effet,  les  spédalisles  ne  so  résigneront  pas  à  supporter 
personnellement  les  droits  dont  leurs  produits  seront  frappés,  ces  droits  ne 
seraîeulils  que  de  10  pour  100,  suivant  le  projet  de  M.  de  Lorgeril;  U| 
augmenteront  leurs  prix  d'une  somme  équivalente  à  l'impôt  acquitté,  et, 
eu  définitive,  on  aura  atteint,  non  lé  pharmacien,  qui,  dit-on,  réalisç 
dfmmenses  bénéfices,  mais  le  public  qui  cherche  un  remède  aux  maux  dont 
il  souffre. 

Il  est  vraisemblable  que  les  médecins  signataires  de  l'amendement  regai* 
dent  les  spécialités  comme  ne  répondant  à  aucun  besoin  réel  ;  peut-être  mêm^ 
les  considèrent-ils  comme  nuisibles*  Beaucoup  dé  leurs  confrères  sont  loin 

(1)  Nous  croyons  savoir,  du  reste,  que  cet  amendement  a  été  retiré,  et  quels 
commission  du  budget  reste  uniquement  saisie  de  la  proposition  de  loi  de  M*  de 
Lorgeril. 
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de  parUger  le  même  senliment  à]  l'égard  de  celle  classe  de  médicamenU, 
puisqu'ils  en  conseilieul  el  recommaudent  fréquemmeol  remploi.  M.  de  Lor- 
geril  conslale  lui-même,  dans  son  exposé  des  molib,  que  la  plupart  des 
médecins  ne  formulent  plus  ;  mais  c'est  i  tort  qu'il  considère  cet  état  de 
choses  comme  la  conséquence  de  la  faveur  attachée  à  la  spécialité.  La  spé- 
cialité, au  contraire^  n'a  commencé  à  prospérer  qu'à  dater  du  jour  où  les 
médecins  ont  perdu  Thabitude  de  formuler;  elle  a  pris  peu  à  peu  une  exten- 
sion considérable,  et,  de  nos  jours,  elle  a  conquis  droit  de  cité;  elle  jouit 
actuellement  en  France,  et  surtout  à  Fétranger,  d*une  vogue  qui  démontre 
suffisamment  son  utilité. 

Nous  pouvons  exprimer  d'autant  plus  librement  une  pareille  opinion 
que,  n*étant  pas  spécialiste,  nous  ne  serons  pas  soupçonné  de  plaider  pro 
domo  med. 

Mous  terminerons  par  une  dernière  objection  ;  il  nous  parait  difficile  de 
déterminer  exactement  où  commence  la  spécialité  et  d'établir  à  quels  signes 
extérieurs  on  distinguera  le  médicament  imposable  de  celui  qui  continuera 
à  être  exempt.  Les  flacons  de  glycérine  ou  de  teinture  d'arnica  que  pré- 
parent d'avance  beaucoup  de  pharmaciens,  seront-ils  regardés  comme  des 
spécialités^  uniquement  parce  que  rétiquette  apposée  indiquera  le  mode 
d'emploi  ? 

Il  appartient  à  la  commission  du  budget  de  se  pénétrer  des  considérations 
que  nous  avons  présentées  et  de  rejeter  les  propositions  qui  lui  ont  été 
adressées. 

Dans  notre  prochain  numéro,  nous  donnerons  Topinion  de  la  presse 
médicale  sur  cette  question.  ^ 
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Du  lait  et  de  l'allaitement,  par  M.  Gb.  Marchand  (1). 
(Thbse  pour  le  titre  de  pharmacien.) 

11  est  un  dicton  populaire  qui  dit  :  Tel  père,  tel  fils  ;  M.  Gh.  Marchand  n'a 
pas  voulu  lui  donner  un  démenti.  Fils  d'un  de  nos  confrères  les  plus  distin- 
gués, M.  Ëug.  Marchand^  de  Fécamp,  il  a  tenu  d  honneur,  après  avoir  été 
reçu  un  des  premiers  à  rinlernat  en  pharmacie,  d'entrer  dans  la  profession 
par  un  travail  original,  c'est-à-dire  en  présentant  une  thèse. 

Tout  le  monde  pharmaceutique  connaît  le  remarquable  travail  de  M.  Eug. 
Marchand  sur  le  lait  ;  c'est  ce  travail  que  son  fils  a  essayé  de  compléter  en 
rassemblant  autant  que  possible  toutes  les  observations  faites  jusqu'à  ce 
jour  sur  ce  liquide  si  utlle^  el  en  les  vérifiant  au  besoin. 

La  première  partie  de  cette  thèse  traite  du  lait^  la  seconde  de  l'allai- 
tèment. 

(i)  Librairie  J.-B.  BailUère  et  fils. 
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Parlant  d'abord  des  propriétés  physiques,  organoleptiques,  puis  chi- 
miques du  lait,  il  établit  par  de  nombreux  tableaux  les  diverses  quantités 
de  matières  nutritives  que  contient  le  lait  naturel  provenant  de  la  femme 
et  de  diverses  femelles  de  mammifères. 

Il  en  conclut  que  c'est  une  substance  non-seulement  des  plus  complexes, 
mais  Tariant  même  beaucoup  suivant  TAj^e,  le  tempérament  de  la  femme 
ou  de  la  fetiielle  qui  le  fournit,  et  selon  le  moment  où  il  est  recueilli.  Il  en 
arrive  ensuite  n  critiquer  avec  raison  les  différents  mélanges  qu'on  a  voulu 
lui  substituer. 

M.  Ch.  Marchand  se  prononce  pour  Tallaitement  maternel,  et  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage  est  certainement  très-intéressante  à  lire,  à  cause  des 
conseils  qu'il  donne  soit  pour  rnllaîlement  maternel,  soit  pour  l'allaitement 
artificiel  quand  le  premier  est  impossible.  Il  a  pu  longuement  préparer 
ces  conseils  pendant  le  temps  qu'il  a  passé  dans  les  hôpitaux. 

Mais  il  est  bien  rare  qu*un  travail,  quelque  bon  et  consciencieux  qu'il 
soit,  n^offre  pas  un  côté  accessible  à  la  critique.  Cette  thèse  ayant  été  pré- 
sentée pour  obtenir  le  diplôme  de  pharmacien,  nous  aurions  désiré  que 
N.  Marchand  y  traitât  un  peu  plus  longuement  les  questions  qui  intéressent 
surtout  la  pharmacie.  N'aurait-il  pu  s'étendre  davantage  sur  les  fraudes, 
indiquer  les  moyens  de  les  reconnaître,  entrer  dans  quelques  développe- 
ments sur  les  procédés  analytiques  du  lait?  Ne  pouvait-il  au  moins  indi- 
quer tout  au  long  le  moyen  d'analyse  donné  par  son  père  ?  Dans  la  seconde 
partie,  quelques  mots  an  sevrage  et  des  traitements  que  Ton  prescrit  pour 
faire  passer  le  lait  des  nourrices  eussent  intéressés  les  pharmaciens  aux- 
quels cette  question  est  journellement  posée.  M.  Marchand  aurait  ainsi  en 
quelques  pages  complété  son  travail,  et  le  pharmacien  y  aurait  trouvé  tous 
les  renseignements  désirables.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  ces  légères 
critiques,  cet  ouvrage  sera  utile  à  consulter.  Nous  espérons  que  notre  jeune 
collègue  n'en  restera  pas  U  et  suivra  les  traces  de  son  père.  Noblesse  oblige. 


E.  SouBBiKAN,  Traité  de  pharmacie ^  8«  édition,  entiërementi  refondue 

par  H.  J.  Regnaud  (1). 

Le  premier  fascicule  du  tome  II  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître.  Nous 
avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  cet  important  traité  (t.  II,  nouv.  série, 
'  p.  60),  et  nous  y  reviendrons  pour  l'analyser,  dès  que  la  dernière  partie 
sera  publiée. 

6.  Plahghon,  Traité  pratique  de  la  détermination  des  drogues  simples 

d'origine  végétale,  tome  I  (2). 

Le  manque  d'espace  nous  oblige  à  renvoyer  à  notre  prochain  numéro  le 
compte  rendu  que  nous  venons  de  faire  de  cet  important  ouvrage,  dont  la 
place  est  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tout  pharmacien. 

(1)  G.  Ma98on,  éditeur. 

(2)  Savy,  éditeur. 
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VARIÉTÉS 


M»  #Mi3V  inlftévalM  en  Algérto.  ^  U  eêUlogue  4ei  produits 
•grieotet  et  indu«tri«U  de  l'Algérie,  publié  pir  les  soies  du  mÎDistère  de 
rifltérieuv  à  Toccesioû  de  l'eiposUion  de  Vîeoue,  Bons  buroit  les  reusei* 
gnements  suif aats  sur  les  eeui  mioérales  ee  Algérie. 

L'Algérie  possède  de  très- nombreuses  sources  minérales  ei  thermales 
qui,  sous  le  triple  rapport  de  rabondance,  de  la  diversité  et  des  propriétés 
thérapeutiques  des  eaux,  ae  le  cèdent  en  rieu  à  aucune  de  celles  qui  font 
aujourd'hui  la  prospérité  de  plusieurs  ooutrées  de  TEurope. 

A  Teodroit  où  sourdeut  la  plupert  de  ces  enux^  on  remarque  des  ruiaes 
considérables,  de(}  hissius,  des  piscines  encore  debout;  témoignages  de 
Tusege  qu'en  ont  (iriit  les  Romaîus,  Les  Arebes  out  de  tout  temps  TÎsité  ces 
soufces^  et  ils  les  fréquentent  encore  de  uos  jours  avec  un  empressement 
qui  moatire  assez  qu'elles  u'oot  rien  perdu  de  leurs  propriétés  curatives. 

DéparMm0Hi  d'4l$w*  ^  Les  sources  qui  sont  couuues  daofi  ce  territeirt 
sp«t  au  nombre  de  quorenle-eix.  Elles  se  diviseut  en  quatre  groupes  :  eaux 
therweles  simplei,  eaux  sullureuses,  eaux  minérales  ferrugineuses  et  eau^ 
salines  chlorurées  et  sulfatées.  On  oe  peut  eiter  qMO  les  principales  et 
celles  dont  revenir  parait  le  mieux  assuré. 

Les  sources  d'Ammao  Rbira,  é  16  kiloiuètres  nord'^est  de  MUieoah,  sur 
uu  plateeu  de  940  à  300  mètres  qui  recèle  encore  les  ruiu^s  de  le  fille 
d'Aqtt«9  GsUte,  doot  la  vogue  sous  les  empereurs  roraaim  égaU  celle  de 
nos  villee  de  bains  modernes.  Leurs  eiux>  dont  la  température  est  d^ 
éë  A^éf  et  dont  le  régime  est  «njet  é  yerier  par  suite  de  Teffet  de«  mou- 
vements du  sol,  sont  perti«u)lèrement  elBcaoee  dans  les  affections  rhiime' 
tieinales>  Jee  maladies  de  la  peau  et  les  blessures.  Elles  sont  comperablee 
aux  eaux  de  Rourbonne,  Plombières,  Néris,  Baden^  Lacques,  etc. 

11  existe  deux  établissements  :  Fun  pour  les  militaires,  l'autre  fréquenté 
par  les  indigènes.  Une  source  d'eau  ferrugineuse,  fraîche  et  acidulé  (Aïn 
Karsa),  dans  le  voisinage  de  rétablissement  thermal,  et  qu'on  donne  eo 
boisson  aux  malades,  concourt  avec  avantage  i  leur  traitement. 

Les  eaux  d^Hamman  Melouan,  près  Rovfgo,  dans  la  vallée  de  THarach  et 
â  34  kilomètres  d'Alger,  sont  plus  richement  minéralisées  et  se  rapprochent 
de  la  composition  de  l'eau  de  mer.  £|les  en  différent  par  une  ^proportion 
supérieure  de  carbonates  alcalins  et  ferreux  et  par  des  traces  d'iode  et 
d'arsenic.  Elles  sont  lrèi;-répulées  des  indigènes,  et  les  Européens  eux- 
mêmes  commencent  à  les  fréquenter  en  grand  nombre.  Elles  sont  surtout 
recommandées  dans  les  cas  de  rhumatisme  et  de  goutte,  les  maladies  delà 
peau,  la  chlorose,  les  engorgements  abdominaux  et  parlloullèrement  dit 
foie  et  delà  rate. 

Parmi  les  sources  sulfureuses  les  plus  intéressantes,  o^  4igu^)g  TBaramim 
Berrouaguia^  à  25  kilomètres  sud  de  Médéah,  dont  la  lempériiture  est  à 


4tW  degrés,  el  qui  est  «bondtaU  et  très  ea  usafe  contre  les  affeclioBS  du 
foie  et  U  gale;  TAId  el  Beroud,  ou  fontaine  de  la  pondre,  ainsi  nommée  â 
cause  de  son  odeur,  source  froide^  située  sur  les  rives  de  l'oued  Bou  Roumi, 
prêt  Mouiûa^let-Mines. 

Les  sources  du  Frais-Vallon,  ^^i  émeirgeni  du  massif  de  la  fieudjaréag, 
sont  prédettsea  par  leur  voisinage  d'Alger,  filles  sont  ferrugineuses  et 
alcalines  et  chargées  d'acide  carbonique.  La  dernière  source,  découverte 
60  1863,  dans  la  propriété  de  M.  Firmin  Duffouro^  est  la  plus  riche. 

Département  d'Oran.  —  On  connaît  vingt  sources  thermales  ou  minérales 
dont  les  plus  importantes  sont  : 

Les  bains  de  la  Reine  (Hammam  Sidi  Dedeyob),  a  8  kilomètres  d'Oran, 
par  Mers  el  Rébir,  doivent  leur  nom  à  Tosage  bienfaisant  qu'en  fit  la  reine 
Jeanne,  la  fille  d'Isabelle  la  Catholique,  ils  sont  situés,  sur  le  bord  de  la 
mer,  au  milieu  d'un  site  pittoresque.  Les  eaux  jaillissent  d'une  vaste  grotte 
taillée  dans  le  roc>  où  elles  coulent  à  raison  de  330  litres  par  minute, 
apportant  avec  elles  une  chaleur  de  près  de  80  degrés,  et  dont  les  vapeurs 
sont  utilisées  dans  la  grotte  même  pour  former  une  salie  de  sudation  trés- 
sulvie.  Les  propriétés  et  la  composition  de  cette  eau  la  classent  i  côté  de 
Bourbonne  et  de  Balaruc.  Un  établissement  particulier  s'élève  à  c6lé  des 
sources,  on  les  bèpitaui  civils  et  militaires  d*Oran  envoient  leurs  malades. 

L'flammam  bou  Hadjar  (père  des  pierres),  se  trouve  sur  la  route  d'Oran  A 
Tlemceo,  au  pied  des  montagnes  des  Ouled  Zeir.  Ses  eaux,  très- fortement 
minéralisées^  marquent  57  degrés,  et  sont  analogues  à  celles  de  Vichy. 
0]es  sont  très-suivies  par  les  indigènes. 

L'Hammam  bou  Hanéfia,  sur  la  route  de  Sidi  bel  Abbès  a  Mascara,  au 
milieu  des  riches  plaines  de  TËghris  et  de  rflabra.  Les  eaux  sont  alcalines 
el  posfèdent  %0  degrés  i  leurs  propriétés  médicales  sont  analogues  é  celles 
de  Luxeuil  et  de  Bourbonne. 

Il  faut  citer  encore  les  eaux  salino-sulfureuses  d'Aîn  Nouissy,  recom- 
mandées dans  les  affections  des  organes  respiratoires  ;  PHammara  Sidi  bou 
Abdallah^  à  4  kilomètres  du  confluent  du  Chétif  avec  la  Mina,  dont  la  tem- 
pérature est  presque  bouillante  et  dans  laquelle  les  Arabes  font  cuire  dés 
oeufs,  des  poules  ;  et  parmi  les  sources  acidulés,  celle  d'Arcole^  qui  donne 
250  litres  par  jour  et  dont  l'eau  se  vend  à  Oran  comme  eau  de  Sella. 
-  Département  de  Constantine,  •*- 11  possède  quarante  et  une  sources.  Les 
plus  réputées  sont  : 

Hammam  Meskoutine,  situé  à  10  kilomètres  de  Guelma,  au  milieu  d*un 
admirable  paysage,  où  la  nature  semble  avoir  prodigué  tous  ses  dons,  pour 
mieux  aider  au  soulagement  dea  malades.  Il  existe  plusieurs  sources  dont  le 
débit  est  si  considérable,  qu'elles  forment  une  petite  rivière  qui  va  se 
perdre  dans  la  Seybouse.  Leur  température  varie  de  70  à  74  degrés.  Elles 
sont  sulfureuses^  alcalines,  acidulées,  salines  et  arsénitées,  et  Irés-efûcaces 
dans  les  douleurs  articulaires,  rétraction  de  muscles,  fausses  ankyloses^ 
rhumatismes,  hydropisies,  blessures,  ulcères^  affections  cutanées  et  chro- 
niques, etc.  Elles  sont  comparables  â  celles  de  Plombières,  Bagnères-de- 
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Bigorre,  Balariic.  La  présenee  de  ruines  nombreuges  {Aguœ  TibiliUneB) 
atteste  que  les  Romains  avaient  étalili  sur  ce  point  des  établissemeats  im- 
portants. 

On  y  a  créé  un  hôpital  militaire,  et  il  y  existe  également  un  établissement 
civil,  que  les  étrangers  commencent  à  fréquenter. 

Les  sources  d*IIammam  M'ia  et  Biban^  dans  le  cercle  de  Bordj  bou  Ârre- 
ridj,  ont  une  température  de  70  a  76  degrés,  et  contiennent  jusqu'à 
22  centigrammes  de  sulfure  de  sodium  par  litre,  filles  sont  recherchées 
contre  les  maladies  de  la  peau,  les  scrofules  et  les  rhumatismes. 

L'Aîn  M'ktibrila,  à  SO  kilomètres  sud-est  de  Constantine^  est  très- riche 
en  principes  sulfureux  et  en  chlorure  de  sodium,  et  sa  température  peu 
élevée  (16  degrés  centigrades)  rend  cette  eau  très-stable  et  susceptible  de 
transport  sans  s'altérer.  Elle  est  employée  dans  les  maladies  des  poumons 
et  des  voies  digeslives. 

Coloration  rouge  anormale  de  Turlne.  —  Un  jour  un  petit  enfant 
de  deux  ans  rend,  sans  douleur  aucune,  une  urine  rouge  couleur  groseille. 
L'enfant  ne  souffrait  pas  et  ne  se  plaignait  d'aucun  malaise;  j'examinai  cette 
urine  :  voici  ses  principaux  caractères  :  les  acides  la  jaunissent,  les  alcalis  ra- 
mènent la  couleur  rouge.  Le  chloroforme  et  Tétfaer  sont  sans  actiou  sur  cette 
matière  colorante.  L'urine  ne  contient  ni  albumine,  ni  sucre.  Elle  supporte 
parfaitement  rébullition  même  avec  un  alcali.  Le  permanganate  de  potasse 
la  jaunit  immédiatement.  Elle  présente  une  très-légère  réaction  alcaline  et 
cependant  il  s'y  forme  un  dépôt  abondant  qui,  examiné  au  microscope,  est 
trouvé  formé  de  quantités  considérables  d*acide  urique  en  lamelles  rhom- 
boïdales  groupées  en  étoiles,  .d'urate  de  soude  et  quelques  tables  de  cistine. 
Quelle  pouvait  être  Torigine  et  la  nature  de  cette  matière  colorante?  Quelle 
pouvait  être  la  cause  de  cette  alcalinité  de  l'urine?  Quelques  ouvrages 
signalent  le  passage  facile  dans,  l'urine  de  la  matière  colorante  de  certains 
fruits  :  l'enfant  n'avait  mangé  que  des  fraises  et  les  réactions  de  cette  ma- 
tière colorante  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  quanta  Torigioe  de  l'urine  alcaline 
elle  n'était  toujours  pas  expliquée.  Pendant  ce  temps  l'enfant  avait  fait  une 
nouvelle  émission  d'urine  :  elle  était  jaune  et  avait  une  réaction  franche* 
ment  acide,  quand  on  l'additionnait  d'ammoniaque,  elle  redevenait  rouge 
comme  la  première. Ce  fut  l'explication  :  l'enfant  avait  mangé  une  dragée  de 
santonine  le  matin  :  son  urine  était  jaune^  elle  avait  rougi  une.  fois  parce 
qu'elle  était  devenue  alcaline.  Mais  la  cause  de  Talcalinité  était  toujours 
inconnue;  j'en  eus  bien  vite  Texplication  :  l'urine  avait  été  recueillie  la 
première  fois  dans  un  vase  en  cuir  bouilli  qui,  servant  depuis  longtemps, 
s'était  imprégné  peu  à  peu  d'urine  qui  était  devenue  alcaline.  Il  avait  suffi 
du  simple  contact  de  l'urine  récente  très-acide  avec  ce  vase  pour  qu'elle 
devint  alcaline. 

Ce  fait  me  parait  intéressant  à  sij;naler  :  au  point  de  vue  de  cotte  colora- 
tion rouge  qui  dans  une  circonstance  ordinaire  «urail  occasionné  au  chimiste 
un  long  travail  pour  eu  trouver  la  caui»e  ;  au  point  de  vue  de  ralcalinilé  de 
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rurine  occasionnée  aussi  rapidement  par  le  contact  d'un  vase  lavé^  mais 
imprégné  d'urine  devenue  alcaline;  euGn  au  point  de  vue  pratique  pour 
faire  ressortir  l'importance  qu'il  y  a  à  recueillir  l'urine  dans  des  vases  abso- 
lument propres^  c'est-à-dire  dans  des  vases  en  verre  ou  en  porcelaine. 

P.  G. 

Séparation  des  limailles  de  cuivre  et  de  fer.  —  La  séparation 
des  rognures  et  poussières  de  fer  qui  se  trouvent  mêlées  au  éuivre  dans  les 
détritus  et  limailles  des  ateliers,  se  fait  ordinairement  à  la  main  et  nuit 
essentiellement  A  la  santé  des  ouvriers  courbés  toute  la  journée  sur  des 
matières  pulvérulentes  contenant  du  cuivre. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'in- 
dufitrie  nationale,  il  a  été  présenté  une  machdné  ayant  pour  but  d'opérer 
mécaniquemenb  ce  triage.  Elle  se  compose  de  deux  cylindres  creux  super- 
posés, tournant  dans  le  même  sens,  sur  lesquels  la  matière  À  trier  est  ré- 
pandue par  une  trémie.  La  surface  de  ces  cylindres  est  formée  de  bandes 
CD  fer  doux,  maintenues  dans  un  état  de  magnétisme  continu  par  des  aimants 
eochevêlrés. 

Les  particules  de  fer  contenues  dans  la  matière  à  trier  s'attachent  sur  la 
surface^de  ces  cylindres,  elv  a  un  certain  moment  de  la  rotation,  elles  sont 
détachées  par  des  brossei^  tournantes  et  rejetées  daâs  une  boîte  latérale, 
tandis  que  les  particules-  cuivreuses  et  terreuses  tombent  au  bas  de 
l'appareil. 

Celte  petite  machine,  qui  fonctionne  déjà  dans  plusieurs  ateliers,  peut 
opérer  le  triage  de  500  kilogrammes  de  matière  par  heure. 

Un  des  membres  de  la  Société  fait  connaître  qoMl  a  employé  cet  appareil 
pour  rechercher  le  fer  titane  dans  les  terres  arables.  La  précision  obtenue 
ainsi  est  trés-remarquable.  Il  a  pu,  en  effet,  séparer  en  très-peu  de  temps 
1  gramme  et  mêmel  gramme  et  demi  de  fer  titane  disséminé  dans  100  kilo- 
grammes de  terre. 

Aucun  m(»yen  chimique  ou  autre  n^aurait  permis  d^obtenir  une  aussi 
grande  précision. 

Propriétés  et  usages  da  kieserite.  •—  Le  kieserite  est  un  minéral 
dans  la  composition  chimique  duquel  il  entre  du  sulfate  de  magnésie  et  de 
l'eau.  On  le  trouve  dans  la  proportion  de  12  pour  100  dans  les  dépôts  de 
sel  de  Strassfurt,  en  Allemagne.  Il  diffère  des  sels  d'Epsom  par  son  peu  de 
solubilité  dans  Teau  et  la  minime  quantité  d'eau  de  cristallisation  qu'il 
contient. 

C'en  en  1864  qu'on  tentait  pour  la  première  fois  d'utiliser  le  kieserite 
dans  la  préparation  du  sulfate  de  potasse.  Depuis  ce  temps,  les  applications 
de  ce  corps  se  sont  multipliées,  et  le  kieserite  est  devenu  un  important 
article  de  commerce.  La  majeure  partie  de  ce  minéral  est  envoyée  en  Angle- 
terre, où  l'on  s'en  sert  maintenant  à  la  place  du  sulfate  de  magnésie  qu*on 
extrayait  de  la  dolomite  pour  imprimer  les  cotons.  On  en  convertit  aussi  une 
certaine  quantité  en  sel  de  Sedlitz. 
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DlM  la  ftbHeatlon  da  hhne  fixe  di)  emploie  également  le  kiésentè  au 
Kta  d*8eide  Bu1fari(tde  pour  séparer  le  aalfate  de  baryam  du  chlorure  de 
iwfynm. 

Danë  tods  les  cas  oà  Ton  se  propose  de  préparer  un  sulfate  peu  solable^ 
il  y  a  a?abtage  à  employer  le  kieserite.  On  recommande  l'usage  de  ce  corps 
•0  agricalture  à  la  place  du  gypse^  et,  comme  engrais  pour  la  lnien%oii  en 
dit  uo  graod  usage  en  Angleterre. 

Les  nombreux  usages  énumérés  eînlessùs  ne  sont  pas  suffisants  pont* 
employer  les  quantitéa  énormes  de  kieserite  que  l'on  extrait  nUndtenant  datfi 
les  mines  de  Sirassfurt.  On  en  extrait  annuellement  des  millions  de  livres 
et  on  s'occupe  sérieusement  de  savoir  ce  qne  l'on  doit  en  faire;  En  raison  dd 
bon  marché  de  son  prix  de  revient»  il  sérail  utile  de  savoir  ti  le  kieserite 
peut,  comme  on  le  dit^  remplacer  le  gypse  dane  les  matériaux  de  eonstme^ 
tlon  et  dans  la  fabrication  des  eiments.  On  a  commencé  dee  estais  énne 
ce  sens. 

On  a  mélangé  et  réduit  en  pâte  deux  équivalents  de  kieserite  et  un  équi- 
valent de  chaux  caustique.  Le  mélange  a  durci,  mais  il  est  resté  granuleux 
et  cassant.  Toutelbis^  en  le  caloinant»  et  en  le  réduisant  de  nouveau  en 
poudre^  et  en  l'humectant  ensuite^  on  a  obtenu  une  masse  solide  rèssèm^ 
blant  à  du  marbre  et  pouvant  être  employée  à  beaucoup  d'usages.  On  a 
proposé  de  se  servir  de  ee  produit  pour  les  dédoratiens  intérieures  deé 
habilalions  et  pour  la  fabrication  de  ciments  susceptibles  de  remplacer  lé 
plâtre. 

Il  parait  résulter  de  ce  qui  précède  que  le  kieserite  doit  être  mis  au  noro*^ 
bre  de  nos  minéraux  usuels  et  rangé  à  côté  du  kAinite^  pdtasse  minéiiile 
découterte  aussi  à  Strassfurt,  et  répandue  maintenant  en  grande  quantité 
dans  tous  les  Etats-Unis. 

Sûr  le  maté  (1).  —  Ou  ne  connaît  guère  que  de  nom,  m  Europe,  le 
maté,  qui  est  le  breuvage  favori  de  la  majeure  partie  des  habitants  de  TAmé- 
Hque  du  Sud.  Ce  produit  est  l'objet  d'un  commerce  considérable  et  qui  coo-* 
stitue  un  revenu  fort  important  pour  le  Paraguay,  qui  en  a  monopolisé  la 
vente  et  frappé  l'exportation  d'un  droit  élevé.  Le  maté  se  prépare  evec  les 
ieuilles  d*un  arbuste  ressemblant  à  notre  houx  et  qui  atteint  la  grosseur 
d^un  oranger  ordinaire. 

Il  croit  a  rélal  sauvage  dans  certaines  régions  du  Paraguay,  mais  on  oom- 
inencô  aussi  aie  cultiver,  afin  d'eu  étendre  la  production*  Ses  feuilles  oat 
de  )0  à  iâ centimètres  de  longueur  sur  4  ou  5  de  largeur;  elles  senlluin 
sautes,  épaisses  et  dentelées.  Au  temps  de  la  récolte,  on  les  fait  dessécher 
au  feu  et  on  les  pulvérise  ensuite  de  façon  h  obtenir  la  poudre  qui  est  livrée 
dans  cet  êlat  au  commerce  et  à  la  consommation. 

telte  poudre,  d'un  vert  jaunâtre,  s'iofuse  dans  Teau  bouillante,  et  k 
boisson^  additionnée  d'un  peu  de  cassonade,  se  hume  au  moyen  d'usé 
ëspêèe  de  chalumeau  en  métal,  terminé  »  son  extrémité  inférieure  par  ao« 


(1)  Voir  ce  recueil,  1. 1,  nouv.  série,  p.  426. 
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petite  boule  percée  de  troue,  trèe-^fios.  Suifiiot  ttn  jouroel  seieiil*ii(|tiê  an- 
glaisj  U  production  anoueliq  du  maté  tu  Paraguay  s'élèteraii  k  plus  de 
40500000  litrel^  représentant  une  tatonr  supérieure  A  SOOOOO  litres  sterl. 

De»  meilltttkm  ntojirdtii  àé  ealiaer  là  iSdif  dans  les  paya  ôhaiidii, 
par  le  ioeteut*  A.  BeHherané;  ^  L'homme^  dont  ia  tie  est  cointisfUbte  atec 
un  abaissement  considérable  de  la  température  ambiante,  au  Toisinage  û^s 
pôl<js,  grâce  ans  phénomènes  de  eonibUl»tiotf  d6nl  noâ  organes  rêSi)lr«ltotres 
lont  rineitingulble  foyer,  possède  aussi  )e  pouvoir  de  lutter  contre  Ifs 
ardeurs  d'un  soleil  torride,  sous  les  climats  tropicaux.  11  est  redevable  de 
cette  dernière  faeulté  à  la  vaporisation  d'une  portion  notable  de  l'eau  , 
introduite  dans  Téconomie  par  les  boissons  on  les  aliment!^  lictnides  et  ^ïâ^ 
s'élevant^  d'après  les  physiologistes,  à  2  kilogrammes  et  demi,  chaque  jdtif, 
soustrait,  en  se  volatilisant^  plus  de  i  500000  unités  de  chaleur  é  notre 
corps. 

Cet  équilibre  de  résistance,  quand  il  est  surâclivé,  ne  se  détermine  pas 
sans  provoquer  certaines  modifications  de  notre  manière  d'être  et  de  sentir, 
entre  lesquelles  le  besoin  de  la  «ot/ occupe  le  premier  rang.  Nous  cherchons 
à  satisfaire  ce  besoin  par  tous  les  moyens  à  notre  disposition.  Le  plus  acces- 
sible, comme  le  plus  agréable,  consiste  dans  l'emploi  des  boissons  fraî- 
ches. L'eau,  qui  se  trouve  généralement  à  notre  portée,  semble  d'ailleurs 
répondre  naturellement  à  Teffet  désiré,  comme  à  la  cause  qui  a  suscité  le 
besoin. 

L'eau  froide,  les  liquides  glacés,  pris  en  quantité  raisonnable,  consti- 
tuent assurément  des  calmants  efficaces,  inoffensifs  peut-être,  de  la  soif.  Il 
faut  savoir,  toutefois,  que  ces  boissons,  avalées  sans  précaution  et  intem- 
peslivement,  ont  souvent  donné  lieu  à  de  graves  dérangements  de  la  santé. 
Ingérée  trop  rapidement,  quand  Testoroac  est  vide  d'aliments  et  le  corps 
échauffé  par  i'exereic^  l'eau  froitle^  liquide  od  congelée,  produit  des  tran- 
chée«>  dee  tuppressions  de  auevre,  et  subsiditirenieni  de  sérieusee  fép«r^ 
€usslooi  sur  les  vlioéres.  Gomme  il  est  rare>  sous  la  pression  d*uB  détir 
impérieux,  qu'on  résislt  i  rentrainemenl  de  boire  trep^  il  en  réselte,  prë^ 
que  inévitablement,  des  saburres  des  premières  voies  digestives,  de  Tano* 
rexie,  une  dépression  générale  de  l'économie,  etc.,  toutes  causes  fortement 
prédisposantes  des  diarrhées,  des  dysenteries,  inhérentes  déjà  à  la  consti- 
tution médicale  des  saisons  et  des  régions  chaudes. 

De  1822  à  1825,  l'usage  des  p^ace^  et  sorbets  glacés  s'élant  plus  large- 
ment propagé  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes  de  France,  l'attention  de  la 
police  dut  se  préoccuper  d'une  fréquence  inaccoutumée  de  morts  subites, 
signalées  chez  des  personnes  qui  avaient  consommé  ce  genre  de  boisson. 
Déjà  la  rumeur  publique  concluait  à  des  empoisonnements.  Les  laboratoires 
des  glaciers  furent  surveillés,  et  on  acquît  la  conviction  que  la  basse  tempé- 
rature de  leurs  confections  était  la  seule  et  unique  cause  des  sinistres.  On 
observa,  en  outre,  que  les  accidents  apparaissaient  et  se  multipliaient,  selon 
que  le  thermomètre  montait. 


«  V 
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Plusieurs  de  nos  confrères,  qui  onl  séjourné  dans  les  colonies,  ont  fait, 
avec  nous,  une  remarque,  singulière  en  apparence,  mais  que  nous  lenons 
pour  vraie,  d'après  notre  propre  expérience  d'Algérie  et  du  Mexique  :  c'est 
qu'un  liquide  liède  apaise  la  soif  et  Véteint  bien  plutôt  qu'une  boisson 
froide.  La  glace  ne  rafraîchit  que  momentanément  et. altère  ensuite,  d'où 
Tenvie  invincible  d'en  répéter  les  libations.  Les  buveurs  de  bière  ne  peu- 
vent s'en  rassasier  et  n^aboutissenl  qu'à  s'inonder  de  sueurs! 

Une  légère  infusion  de  thé,  et,  mieux  de  café  tiède,  si  elle  ne  satisfait  pas 
sur  le  coup  une  bouche  altérée^  amène  peu  après,  dans  tout  le  corps,  an 
sentiment  de  fraîcheur  et  de  bien-être,  qu'il  faut  avoir  éprouvé  pour  s'en 
faire  une  idée  exacte.  Il  sera  bien,  si  on  le  peut,  d'aiguiser  le  breuvage 
avec  quelques  gouttes  d'un  spiritueux  quelconque,  Mais  surtout,  qu'on  le 
boive  à  petites  gorgées,  lentement,  et  en  ne  réitérant  pas  abusivement  Tin* 
gestion.  (Gaz.  méd,  d'Alg.) 

Société  de  pharmacie  de  rEure.  —  Nous  apprenons  que  les  phar- 
maciens du  département  de  TËure  viennent  de  se  conslituer  en  société. 

Dans  une  réunion  tenue,  dimanche  dernier,  â  Ë^reux,  dans  une  des  salles 
de  la  bibliothèque,  ils  ont  discuté  article  par  article  un  projet  de  règlement 
qu'ils  ont  ensuite  adopté. 

Le  bureau  est  ainsi  composé  : 

Président,  M.  Lepage,  à  Gisors;  —  vice  président,  M.  Omont,  à  Evreux; 
—  secrétaire,  M.  Ferray,  à  Evreux  ;  —  trésorier,  M.  Hérouard,  à  Evreux. 

La  Société  compte  déjà  environ  cinquante  adhérents. 

Nominations.  —  M.  Ghatin,  directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie,  vient 
d'être  nommé  membre  de  Tlnslitut  (Académie  des  sciences,  section  de 
botanique). 

—  M.  Giraud-Teulon,  ophthalmologiste  trèshconnu,  vient  d^étre  nommé 
membre  de  TAcadémie  de  médecine,  section  de  chimie  et  de  physique.  La 
section  avait  proposé  en  première  ligne  M.  Bouts,  professeur  à  l'Ecole  de 
pharmacie»  chef  des  travaux  chimiques  de  l'Académie. 

Le  directeur  gérant  :  Adrian. 
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PHARMACIE  —  CHIMIE 


Not«  sur  une  modlllealioii  à  Introduire  dans  la  préparation 

du  Tin  de  quinquina  i 

Par  M.  L.  Le  Bcup,  de  Bayonne. 

Les  intéressantes  recherches  de  M.  Schlagdenhauffen,  sur  le  vin 
de  quinqaina  (1),  nous  ont  démontré  que  le  vin  le  plus  riche  en 
alcool  ne  dissout,  en  suivant  le  procédé  du  Codex,  que  la  cinquième 
partie  des  alcaloïdes  de  Técorce. 

Frappé  de  ce  résultat,  qui  prouve  Timperfection  du  procédé  de 
préparation  du  vin  de  quinquina  inscrit  au  CodeX)  j'ai  cherché  le 
moyen  de  le  rendre  plus  parfait. 

Mon  but  a  été,  non  de  faire  un  produit  nouveau,  en  changeant 
la  proportion  des  éléments  que  le  formulaire  officiel  fait  entrer 
dans  le  vin  de  quinquina,  mais  d'obtenir  avec  ces  mêmes  éléments 
un  produit  plus  riche  en  principes  actifs  en  me  bornant  à  extraire^ 
de  la  quantité  d'écorce  de  quinquina  prescrite  par  le  Codex,  la  plus 
grande  partie  des  principes  qu'elle  renferme. 

Mon  procédé  est  basé  sur  ce  fait  démontré  dans  le  travail  de 
M.  Schlagdenhauffen,  à  savoir  :  que  le  principal  rôle,  dans  la  disso- 
lution des  alcaloïdes  du  quinquina,  appartient  à  Falcool. 

Comme  conséquence  de  ce  fait,  plus  le  liquide  devant  servir  h 
épuiser  le  quinquina  sera  alcoolisé,  et  mieux  il  dissoudra  ses 
alcalis. 

Le  Codex  fait  bien  rehausser  le  litre  du  vin  rouge  prescrit,  en 
ajoutant  60  grammes  d'alcool  à  60  degrés,  et  il  a  le  soin  de  recom- 
mander de  laisser  le  quinquina  et  Talcool  en  contact  pendant  vingt- 
quatre  heures^  avant  d'ajouter  le  vin  ;  mais  cette  quantité  d'alcool 
est  si  peu  considérable  comparativement  à  la  quantité  de  quinquina 
on  macération,  surtout  si  Ton  fait  usage  du  quinquina  gris,  que 
cette  quantité  de  liquide  n'est  pas  sufûsante  pour  bien  pénétrer 
récorce  et  la  dépouiller  de  ses  principes  solubles. 

Je  me  garderais  bien  cependant  de  conseiller  d'augmenter  la 
proportion  d'alcool  prescrite  pour  la  préparation  du  vin  de  quin- 
quina, ce  qui  dénaturerait  cette  préparation  ;  comme  je  l'ai  déjà 

(1)  JoumcU  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XVIII,  p.  267  et  358,  et  Réperloire  (h 
pharmacie 1 1. 1,  nouv.  série,  p.  589  et  655. 
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dit,  j'ai  tenu  à  respecter  scrupuleusement  la  formule  du  Codex,  me 
bornant  à  en  modifier  seulement  le  modus  faciendi. 

Voici  le  moyen  bien  simple  que  je  propose  pour  faire  agir  sur  le 
quinquina  une  quantité  suffisante  de  liquide  fortement  alcoolisé  : 

Après  avoir  pris  soin  de  pulvériser  grossièrement,  et  non  de  con- 
casser le  quinquina^  je  verse  dessys  les  ÇO  grammes  d'alcool  à 
60  degrés,  et  je  laisse  en  contact  vingt  quatre  heures  tout  comme 
le  Codex  ;  mais  alors,  au  lieu  d'ajouter  sur  le  quinquina  et  ralcool 
la  totalité  du  w\,je  n*en  ajoute  que  la  cinquième  paviie,  si  yeoikploie 
du  quiaquiua  gris,  et  seulement  la  sixième  partie,  si  j'ai  i^ffi^ire  à 
du  quinquina  jaune,  et  je  laisse  macérer  cinq  à  six  jours  eu  agitant 
de  temps  en  temps. 

Le  quinquina  se  trouve  ainsi  baigné  dans  une  sufiisaute  quantité 
d'un  vin  très-fortement  alcoolisé,  qui  doit,  a  priori^  dissoudre  une 
'  plus  forte  proportion  d'alcalis,  qu'un  vin  motus  chargé  d'alcool. 

Au  bout  des  cinq  à  six  jours  de  macération,  j'ajoute  le  reniant 
du  vin,  je  laisse  en  contact  quatre  à  cinq  jours,  et  je  filtre* 
;   J!ai  obtenu  par  ce  moyen  un  vin  de  quinquina  infinitaent  plus 
atner,  plus  astringent  et  plus  aromatique  qu'un  vin  de  quinquina 
préparé  avec  les  mêmes  produits^  mais  d'après  la  méthode  du  Codex. 

Je  dirai  même  que  les  vins  de  quinquina  préparés  par  mon  pro- 
cédé, l'un  avec  du  quinquina  gris  de  premier  choix^  Vautre  avec 
du  quinquina  jaune  titrant  28  à  30  pour  1000,  possédaient  une 
amertume  tellement  intense,  qu'ayant  mis  en  vente  dans  ma  phar- 
macie les  vins  provenant  de  ces  expériences»  toutes  les  personnes 
qui  en  firent  usage  vinrent  se  plaindre  de  ce  vin»  en  prétendant 
qu'il  était  très-mauvais  et  ne  valait  pas  celui  qu'elles  avaient  pris 
précédemment. 

Cette  grande  amertume  qu'acquiert  le  vin  de  quinquii^  préparé 
d'après  la  méthode  que  je  propose  et  qui  est  la  pireuve  de  sa 
richesse  en  principes  actifs,  ne  pourrait  être,  à  mon  avis^  \xf^  rai- 
son suffisante  pour  éloigner  toute  idée  de  perfectionner  le  procédé 
du  Codex.  Le  malade  difficile  ne  peut-il  pas  sucrer  son  vin  de  (j^uin,- 
quina,  ou  le  dédoubler  avec  du  bon  vin  au  moment  de  le  prendre, 
pour  en  diminuer  l'amertume  ? 

Ne  pourrait-on  pas  encore  faire  entrer  dans  la  prépar^tioa  da 
vin  de  quinquina  30  gramines  de  sucre,  par  exemple*  par  litre  de 

vin? 

Ce  sucre  pourrait  être  alors  ajouté  au  quinquina  et  à  l'alcool 
après  dissolution  dans  la  cinc^uième  partie  du  vin. 
.Le  quinquina  resterait  ainsi  en  uu^ratioa  pendant  cinq  à  six 
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jourstlansun  liquide  sacré  très-atcoolisé,  c'est*à-dire  un  dissolyant 
puissant  d'un  grand  nombre  des  principes  de  cette  précieuse  écorce. 
Ce  suere  ne  pourrait  que  favoriser  la  dissolution  des  produits  rési- 
neux, du  quiuate  de  chaux»  et  de  certains  produits  astringents  ;  il 
aurait,  en  outre,  TaTantagè  de  modifier  agréablement  la  sareur  d« 
médicament  et  de  le  rendre  susceptible  d'une  plus  longue  oonser- 
vation* 

Après  six  jours  de  macération,  on  n'aurait  plus  qu'à  ajouter  le 
restant  du  vin  pur^  et  attendre  quatre  jours  encore  avant  de  filtrer. 
Cette  petite  proportion  de  sucre  ajoutée  au  vin  ne  pourrait  en 
aucune  manière  altérer  les  propriétés  thérapeutiques  du  vin  de 
quinquina,  et  on  obtiendrait  ainsi  un  vin  de  quinquina  très-riche 
en  principes  actifs,  et  suffisamment  agréable  au  goût,  èomme  je 
n^^&n  suis  assuré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  paratt  uliie  d<e  modifier  le  procédé  du 
Codex  pour  la  préparation  du  vin  de  quinquina,  procédé  qui  est 
évidemaoent  défectueux  puisqu'il  fait  perdre  les  quatre  cinquièmes 
des  alcalis  de  Técorce  employée* 

Le  moyen  que  je  propose  pvéeente  «ne  gru^e  faoililé  d'exécution, 
et  me  paraît  of&ir  Tavantage  de  conserver  au  vin  de  qtanquina  le 
caractère  qui  lui  est  propre,  sans  modificatiou  aucune. 

Afin  de  pouvoir  établir  par  (tes  ehiâres  la  richease  aeqtnse  au  vin 
de  quinquina  pré^ré  d'après  la  méthode  iqtte  je  viens  ^exposer,  il 
reste  à  déterminer  la  quantité  d'extrait  et  d'elealis  que  donne  oe 
via  de  quinquina  <omparé  à  orik  que  Iwrnit  le  tin  du  €od«. 
C'est  c^  que  je  me  propose  de  redierçher. 


I   mmitmw 


Sur  1*li7diro1é  on  ean  de  ffoodron  i 

Par  H.  Magne-Lahens. 

On  a  beauoouf)  éciit»  depuis  •qnelquM»  atméos^  sur  l'hydroté  de 
g^udroA,  et  on  ^  ipublié  pour  sa  préparation  des  proeédés  très-di- 
vers. J'ai  le  dessein  de  ^sser  rapidement  «eai  revue  les  principaux 
de  ces  j^Qoéàés^i  leurs  produits.  Je  ierminecin  marei^e  en  propo^ 
S9^X  un  procédé  ne«iv«au. 

La  pr^emière  ipiUbco,  dans  celte  n«te,  appartimit  4t  droit  au  pro- 
eédé  officiel  :  Je  Codex  de  18&6  piroseril  <de  mettre  en  -contact,  dans 
une  cruche  de  grès,  avec  trente  fois  son  poids  d'emi  pure,  le  gou- 
dron préalaUement  lavé,  de  prolonger  le  contact  pendant  huit  à 
dix  jours,  à  la  température  «mbiante,  et  die  teaeser  «eurent  le  mé- 
bkDige  avec  une  spatule  de  bois. 
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On  a  reproché  à  ce  procédé  de  ne  pas  faciliter  sufOsammeni  la 
division  du  goudron,  d'assujettir  Topérateur  à  un  soin  assidu  de 
plusieurs  jours,  de  donner  un  produit  dont  la  conservation  égale  h 
peine  le  temps  nécessaire  pour  le  préparer,  et  qui  varie  de  compo- 
sition selon  qu'on  Tobtient  en  été  ou  en  hiver,  selon  que  ragitation 
a  été  plus  ou  moins  active.  L'expérience  a  mis  hors  de  douto  Tin  - 
fluence  considérable  que  la  température  à  laquelle  on  opère  et  lo 
degré  de  division  du  goudron  exercent  sur  la  proportion  de  ce 
corps  que  Teau  peut  dissoudre. 

Parmi  les  procédés  qu'on  a  essayé  de  substituer  à  celui  du  Codex 
les  uns  sont  de  simples  modifications  de  ce  dernier,  les  autres  con- 
stituent une  transformation  plus  ou  moins  radicale  du  procédé  offi- 
ciel. J'ai  rangé  ces  divers  procédés  en  deux  classes. 

Première  classe.  —  Procédé  de  M,  Ze/br^— Cet  habile  pharmacien' 
semble  s'être  attaché  à  corriger,  Tune  après  Tautre,  les  imperfec-- 
tions  signalées  dans  la  formule  du  Codex.  Il  agite  vivement  Teau 
et  le  goudron  dans  un  vase  clos,  afin  de  bien  diviser  le  goudron  et 
de  multiplier  ses  points  de  contact  avec  l'eau  ;  il  borne  à  six  heures 
la  durée  entière  de  Topération  ;  il  porte  l'eau  à  une  température 
toujours  égale  de  50  degrés^  et  détermine  le  temps  que  doit  durer 
l'agitation.  Il  obtient  par  cotte  manipulation  peu  compliquée,  en 
moins  d'heures  que  le  procédé  du  Codex  n'exige  de  jours  pour  son 
exécution,  un  hydrolé  d'une  composition  constante. 

Avant  de  mettre  le  goudron  en  contact  avec  l'eau,  nous  le  divi- 
sons, M.  Adrian  et  moi,  par  un  corps  insoluble  dans  ce  liquide  : 
M.  Adrian  a  choisi  pour  corps  diviseur  le  coke  réduit  en  petits 
fragments^  et  il  traite  par  lixiviation,  à  Teau  tièdO;^  sion  coke  gou- 
dronné. Ce  procédé  n'a  rien  à  envier  au  précédent  sous  le  rapport 
du  produit. 

Venu  après  M.  Adrian,  j'avais  d'abord  adopté  le  sable  pour  corps 
diviseur;  mais  je  lui  préférai  bientôt  le  charbon  végétal  en  poudre 
fine.  Le  goudron  ainsi  amené  à  l'état  pulvérulent  cède  à  Teau  sed 
principes  solubles  en  quelques  minutes  ;  on  en  obtient  Thydrolé  de 
goudron,  soit  en  l'agitant  avec  de  Teau  dans  une  bouteille,  à 
l'exemple  de  M.  Lefort,  soit  à  Taide  d'un  appareil  que  j'ai  men- 
tionné, mais  non  décrit  dans  une  précédente  note.  Cet  appareil 
ayant  été  généralement  bien  accueilli,  il  m'a  paru  opportun  d'en 
donner  ici  une  rapide  description. 

Il  se  compose  :  P  d'un  godet  de  fer-blanc  de  10  centimètres  de 
diamètre  sur  25  millimètres  de  hauteur^  à  fond  bombé  en  dehors 
et  muni  à  son  centre  d'une  douille  courte  et  large  ;  on  dirait,  à 
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part  cette  douille,  la  capsule  d*un  bocal  de  pharinacio  à  large  ou- 
verture ; 

2°  D'une  passoire  en  toile  métallique  ronde  et  plane  rentrant 
dâDs  le  godet,  et  maintenue  à  une  très-légère  distance  de  son  fonds. 

Un  papier  Prat-Dumas,  qu'on  enfonce  au  moyen  d'un  moule 
dans  le  godet,  et  qui  repose  sur  la  passoire,  forme  instantanément 
un  filtre  capable  de  débiter  un  litre  d'eau  en  huit  ou  dix  minutes  (1). 
L.e  godet  étant  placé  sur  une  bouteille  de  litre,  on  jette  sur  le  filtre 
15  grammes  de  goudron  pulvérulent  lavé  et  délayé  dans  un  peu 
d'eau,  et  on  verse  constamment  dans  Tappareil  de  Teau  tiède  jus^ 
qu^à  ce  que  la  bouteille  soit  remplie  d'hydrolé. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  produits  des  trois  procédés  que 
jo  viens  de  décrire  ne  contiennent,  comme  Thydrolé  du  Codex,  que 
les  principes  du  goudron  solubles  dans  Teau. 

Deuxième  classe.  -*-  Les  procédés  appartenant  à  la  deuxième  classe 
ont  un  tout  autre  caractère,  et  quoique  différant  beaucoup  entre  eux, 
ils  se  ressemblent  par  ce  trait  saillant  que  le  goudron  tout  entier, 
tant  la  partie  soluble  dans  Peau  que  celle  qui  y  est  insoluble^  entre 
dans  les  hydrolés  qu'ils  fournissent. 

L'introduction  dans  Thydrolé  de  goudron  des  parties  de  ce  corps 
insolubles  dans  Teau  est  une  innovation  hardie  sur  la  valeur  de 
laquelle  il  ne  sera  possible  de  de  prononcer  qu'après  des  expé- 
riences cliniques  sérieuses. 

Les  procédés  de  la  deuxième  classe  se  ressemblent  encore  en  ce 
qu'ils  donnent  tous  des  liqueurs  si  riches  en  goudron  qu'une  faible 
quantité  de  ces  liqueurs  ajoutée  à  l'eau  transforme  instantané- 
ment  celle-ci  en  hydrolé  de  goudron. 

L'extrême  facilité  de  se  procurer  ainsi,  au  moment  môme  du 
besoin,  de  Thydrolé  de  goudron  a  séduit  le  public  plus  amateur  de 
ce  qui  est  commode  que  bon  juge  en  fait  de  médicaments.  De  là 
est  née  la  vogue  dont  jouissent  les  liqueurs  concentrées  de  goudron. 
La  plus  renommée  entre  toutes  est  celle  de  Guyot,  qui  résulte  de  la 
saponification  du  goudron  par  le  carbonate  de  soude  ;  mais,  en  con- 
statant sa  grande  vogue,  je  dois  constater  aussi  qu'elle  a  été  très- 
généralement  et  très-vivement  critiquée  :  le  goudron  y  est  dénaturé 
et  y  perd  ses  propriétés  primitives;  en  outre,  elle  contient  une 
forte  proportion  de  carbonate  de  soude  non  combiné,  dont  raeliou 
sur  l'économie  est  diamétralement  opposée  à  celle  du  goudron. 

(1)  J'ai  fait  établir  des  appareils  plus  grands  donnant,  dans  le  même  espace  de 
temps,  10  litres  d'bydrolé. 
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Un  grand  nombre  d'autres  liqueurs  de  goudron  à  base  alealine 
(carbonate  de  soude,  bicarbonate  de  soude,  soude  caustique,  am- 
moniaque) disputent  en  ce  moment  au  goudron  Gujot  la  faveur 
du  public.  Quelques-uneis,  celles  surtout  qui  ont  pour  base  Tammo- 
niaque,  me  paraissent  préférables  au  goudron  Guyot;  mais  elles 
sonUoutes  plus  ou  moins  entachées  du  défaut  capital  de  dénaturer 
profondément  le  goudron. 

Le  procédé  qui  consiste  à  émulsionner  le  goudron  soit  à  1  aide 
du  jaune  d'œuf  (Adrian),  soit  à  Paide  de  la  gomme  (Roussin),  est 
rationnel,  conforme  aux  règles  de  la  science,  et  conserve  au  gou- 
dron toutes  ses  propriétés  ;  mais  les  émulsions  qui  en  résultent 
n'ont  pas  touto  la  stabilité  désirable  ;  elles  sont,  au  reste,  à  peu 
près  inusitées* 

Un  intermédiaire  bien  différent  du  jaune  d'œuf  et  de  la  gomme, 
Falcool,  sert  à  M.  Lebœuf  pour  obtenir,  par  une  voie  quelque  peu 
laborieuse^  Thydrolé  de  goudron.  Ce  pharmacien  distingué  traite 
par  de  Talcool  a  90  degrés  centésimaux  de  Técorce  de  quiUuya  sa* 
ponaria;  il  dissout  le  goudron  dans  cet  alcool,  ainsi  chargé  de  sa- 
ponine,  et  y  ajoute  une  certaine  quantité  d'eau.  Il  obtient  par  cette 
manipulation  la  liqueur  lactescente  qu'il  livre  au  public  sous  le 
nom  diémuhifm  de  goudron^  et  dont  une  cuillerée  à  café,  versée 
dans  un  verre  d^eau^  produit  instantanément  de  Thydrolé  de  gou- 
dron.  En  chargeant  1  alcool  de  saponine>  M.  Lebœuf  a  pour  but 
unique  et  obtient  pour  unique  résultat  d'empêcher  que  Taddition 
d'eau,  qu'il  fait  à  Talcoolé  de  goudron  pour  obtenir  son  émulsion^ 
ne  provoque  la  formation  de  grumeaux  volumineux  de  matière  ré- 
sineuse qui  ne  tarderaient  pas  à  se  déposer. 

J*ai  comparé  entre  eux  tous  les  hydrolés  dont  je  viens  de  décrire 
sommairement  la  préparation  \  oeux  qui  appartiennent  à  la  pre< 
mière  classe  remportent  par  l'odeuTi  la  saveur,  la  composition, 
sur  les  hydrolés  de  la  deuxième.  Les  derniers  oifreat  sur  les  pre- 
miers le  seul  avantage  de  n'exiger  pour  leur  obtention  ni  soin,  ni 
tempsj  ni  appareil  quelconque.  Cet  avantage  très^éduisant  explique 
pourquoi  le  public  préfère  obtenir  son  eau  de  goudron  avec  dds 
liqueurs  eoneentrées  que  de  recourir  à  des  procédés  plus  recom- 
EU^ndables»  mais  moins  commodes  et  moins  eipéditifs  \  c'est  de  sa 
part  une  habitude  contractée  et  un  parti  pris  contre  lesquels  on  ne 
peut  espérer  de  lutter  avec  succès.  Dans  cet  état  de  choses,  j'ai 
cherché  s'il  ne  serait  pas  possible  de  formuler  une  liqueur  de  gou- 
dron qui  présentât  les  avantages  des  liqueurs  concentréeiSj  et  qui 
participât  le  moins  possible  à  leurs  défauts.  Je  crois  avoir  atteint 
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le  but  proposé  en  apportant  quelques  améliorations  à  la  formule 
de  M.  Lebœuf,  qui  est  déjà  la  plus  acceptable  des  liqueurs  concen- 
trées  de  goudron. 

J^aî  substitué  Valoool  faible  non  ^aponiné  à  i^akool  fort  $aponiné^ 
dont  mon  confrère  de  Bayonne  se  sert  pour  attaquer  le  goudron* 
J'obtiens  ainsi  un  alcoolé  beaucoup  moins  résineux  que  le  sien,  ne 
laissant  pas  précipiter  au  contact  de  Teas  de»  grumeaux  volumi^ 
neiix  et  formant  avec  celle-ci  un  hjdrolé  k  teinte  seulement  opa- 
liBe.  Cet  hydi'olé  se  rapproche  d'ailleurs,  parsa  composition  moins 
résineuse,  des  hydrolés  de  la  première  classe.  J^ai  jugé  convenable 
d'introduire  dans  ma  formule  une  certaine  quantité  dé  sucre,  soit 
pour  diviser  le  goudron  et  en  faciliter  k  solulioni  soit  pour  former 
avec  les  huiles  volatiles  pyrogénéos  une  sqirte  d'oléo^-saccharum^ 
soit  mftB  pour  mîtigerie  goût  acte  dû  fjoudren,  et  rendre  son  by^ 
drolé  moins  désagréable  au  goût.  Le  nom  d'eVtariV  </«  foUdron  qUd 
f  ai  doBDé  à  ma  liqueur,  k  oausë  de  sa  codipoiiii^&,  m'a  paru  wnt* 
venable. 

Voioi  la  formule  de  VéHitit  de  goudron  .* 

Aloodl  à  60  defrés  éeA(êëin&ttx.    lOD  gr«r«iai««j 

Goadron  des  landes 5       -«• 

Sucre.  ,  i 15       -» 

Broyez  ensejnble  dans  un  mortier  le  suera  et  le  goudron^  aioutez 
Valeool  peu  à  peu  et  continueB  de  broyer  ji^u'à  ee  que  tout  le 
sucre  soit  fondu  ;  filtrez. 

La  partie  la  plus  résineuavdn  (^mdron  rest»  sur  lé  filtre. 

J^ai  constaté  que  100  grammes  d'élixir  contiennent  3  grammes 
d'eniraithydro^aloeolique  de  goudron  ;  6  gammes  du  uneeuillerée 
à  café  en  eonliennent  15  eenttgrammes.  Cette  dose  me  parait  suf- 
fisant» pour  une  verres  d'eau.  On  j^urra  augihenfcer  ou  diminuer 
Utdosv^  selcm  l'avis  de  son  médecin. 

Lé  Boovri  hydrolé  doit  à  .son  origine  do  contenir  de  l'alcool  \ 
mais  ee  corps  s'y  ^onve  en  si  faible  proportion^  qu'il  est  éiffieile» 
menf  peteeptiblo  au  goût  ;  d'ailleurs,  l'action  de  l'ateOel  et  celle 
de  l'bydrolé  de  goudron  sur  les  muqueuses  et  les  capillaires  se 
ressemblant  beaucoup^  et  nous  voyons  le  Codex  rntrodoire  de  l'ai- 
eool  dans  plusieurs  sirops  à  base  de  substftirees  oléo-réstueusesi 
notamment  dan»  le  sirop  de  bourgeons  de  sapin. 

La  pi'ésonce  d'une  très^aiblo  quantité  d'alcool  dans  mon  hydrolé 
de  goudron  no  doit  donc  pas  lui  être  imputée  à  défauts 

L'élîtir  d#  goudron  se  conserve  sans  altération  pendant  des  an- 
nées^ dt  loail  pharmaeieu  petit  êisémenl  le  préparer  dans  sou  offleine^ 
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Sor  le  coton  iodé; 

Par  M.  G.  MéHo. 

Rendre  facile  Tabsorption  de  Tiode  à  mesure  qa'il  se  sépare  d'une 
de  ses  combinaisons,  de  manière  à  éviter  l'action  rapidement  irri- 
tante du  contact  d'une  grande  quantité  d*iode  avec  la  peau,  est  un 
problème  que  Ton  a  cherché  à  résoudre  de  diverses  façons.  C'est 
surtout  dans  les  applications  externes  de  Tiode,  quand  l'action  de 
ce  médicament  doit  être  continuée  pendant  un  long  temps,  que  ce 
besoin  se  fait  sentir  plus  vivement. 

Avant  même  que  l'iode  fût  découvert^  on  faisait  usage  contre  le 
gottre  d'épongés  torréfiées,  qui^  mises  au  contact  de  la  peau,  lui 
cédaient  lentement  quelques  tracas  d'iode. 

Certaines  combinaisons  de  l'iode^  Tiodhydrate  d'ammoniaque  et 
riodure  de  calcium,  par  exemple,  exposées  à  l'air,  perdent  lente- 
ment leur  iode  sous  l'influence  de  l'oxygène  de  l'air.  Leur  emploi 
externe  est  à  peu  près  nul.  J'ai  retiré  de  grands  avantages  de  quel- 
ques applications  externes  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  de  l'iodhy- 
drate  d'ammoniaque,  et  je  ne  saurais  trop  vanter  la  grande  valeur 
thérapeutique  de  ce  sel. 

Un  mélange  fort  ancien,  appelé  Collier  de  Morand  contre  le  goitre, 
est  formé  de  parties  égales  de  sel  ammoniac,  sel  marin  et  éponges 
torréfiées.  Cette  poudre,  étalée  sur  du  coton  cardé,  enveloppée 
ensuite  d'une  mousseline  piquée  en  losanges,  était  appliquée  sur  le 
gottre  sous  la  forme  de  sachet  ou  de  cravate^  que  l'on  renouvelait 
chaque  mois. 

On  connaît  plusieurs  formules  de  sachets  où  figure  un  mélange 
de  sel  ammoniac  et  d'iodure  de  potassium.  En  associant  le  sel  am- 
moniac ou  chlorhydrate  d'ammoniac  à  l'éponge  brûlée,  à  l'époque 
où  l'iode  était  inconnu,  on  avait  sans  doute  exclusivement  pour  but 
de  seconder  l'action  de  Téponge  brûlée  par  un  corps  auquel  on 
reconnaissait  à  un  haut  degré  des  propriétés  fondantes,  antiscrofa- 
leuses,  analogues  à  celles  de  l'éponge  brûlée  elle-même.  Hais  il  est 
bien  difficile  de  croire  qu'en  reproduisant  plus  tard  cette  associa- 
tion,  en  mélangeant  de  l'iodure  de  potassium  avec  du  sel  ammoniac, 
les  pharmaciens  modernes  n'aient  pas  remarqué  combien  ce  mé- 
lange donnait  facilement  de  l'iode  libre  à  l'air,  absolument  comme 
si  le  mélange  contenait  du  chlorure  de  potassium  et  de  Tiodhydrate 
d'ammoniaque. 

Au  premier  abord,  il  semble  qu'une  solution  d'iode  dans  l'éther, 
ou  l'alcool,  ou  l'eau,  cette  dernière  facilitée  par  de  l'iodure  de  po< 
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tassium,  rende  très-facile  Tapplicalion  de  Piode  à  la  surface  de  la 
peau.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  car  ces  solutions  sont  fort  irri- 
tanteSj  et  souvent  si  douloureuses,  que  leur  emploi  est  impossible  au 
delà  d'un  court  espace  de  temps.  Quand  on  les  emploie  très-diluées, 
il  faut  renouveler  fréquemment  le  badigeonnage,  ce  qui  conduit 
encore  à  irriter  la  peau. 

Le  coton  à  5  pour  100  d'iode  que  j*ai  employé  avec  un  succès 
complet  depuis  deux  ou  trois  ans  contre  des  engorgements  glandu^ 
laires  du  cou  chez  des  scrofuleux,  me  parait  exempt  de  cet  inconvé- 
nient. Il  jaunit  la  peau  sans  Firriter  et  y  produit  une  sensation  de 
chaleur  marquée.  Pour  les  enfants,  ce  n'est  môme  pas  un  médi- 
cament^ c'est  du  coton  teint  qui  leur  tient  chaud.  Il  perd  peu  à  peu 
son  iode  et  se  décolore;  aussi  faut-il  le  remplacer  tous  les  deux  ou 
trois  jours,  suivant  la  région  qu'il  occupe.  Il  agit  en  perdant  son 
iode  :  il  a  donc  toutes  les  propriétés  de  ce  métalloïde  ;  aussi^  placé 
dans  le  voisinage  des  plaies,  agit-il  comme  désinfectant. 

Voici  comment  je  prépare  le  coton  iodé.  Je  réduis  de  l'iode  en 
poudre  très-ûne  dans  un  mortier  de  porcelaine  :  cette  pulvérisation 
est  rendue  très-facile,  si,  pendant  la  trituration,  on  a  le  soin  d'ajou- 
ter de  temps  en  temps  quelques  gouttes  d'éther. 

D'autre  part^  je  fais  choix  d'un  coton  cardé  de  bonne  qualité, 
bien  sec.  J'en  prends  un  poids  au  moins  dix  fois  plus  considérable 
que  celui  de  l'iode. 

Dans  un  flacon  d'un  litre,  par  exemple^  ayant  une  large  ouver^ 
ture  fermée  par  un  bouchon  à  Téméri,  j'introduis  par  petits  flocons 
du  coton  cardé,  et  à  chaque  petit  flocon  j'ajoute  à  peu  près  la 
quantité  d'iode  correspondante,  un  cinquième,  de  manière  à  répar* 
tir  l'iode  dans  toute  la  masse  du  coton.  Avec  un  peu  d'habitude,  on 
parvient  aisément  à  ce  résultat.  Cela  fait,  je  ferme  le  flacon, 
d'abord  incomplètement,  pour  que  l'air  puisse  se  dégager  quand  la 
chaleur  le  dilatera,  puis  je  porte  le  flacon  dans  un  bain  de  sable,  ou 
dans  toute  autre  étuve  chauffée  à  une  température  assez  élevée.  Je 
couche  le  flacon  horizontalement,  et  le  tourne  sur  son  axe  de  temps 
en  temps  de  manière  à  rendre  l'action  de  la  chaleur  uniforme,  et  à 
obtenir  un  coton  iodé  bien  homogène.  Tout  d'abord  l'air  échauffé  se 
dégage,  ce  qui  permet  de  fermer  totalement  le  flacon  avec  le  bou- 
chon de  verre,  puis,  peu  à  peu,  le  flacon  se  remplit  de  vapeurs  vio- 
lettes, le  coton  jaunit  et  prend  graduellement  la  couleur  du  café 
torréfié.  Quand  ce  résultat  est  acquis,  l'iode  est  fixé  complètement 
sur  la  fibre  textile,  et  Topération  est  terminée  :  bien  conduite,  elle 
peut  né  durer  qu'une  à  deux  heures. 
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Je  conseille  de  ne  pas  mettre  plus  do  20  grammes  de  coton  bien 
sec  par  litre,  aCn  que  la  masse  soit  perméable  aux  vapeurs  d'iode. 
Je  ne  crob  pas  qu'il  faille  dépasser  la  proportion  de  10  pour  100 
d'iode  :  ce  chiffre  est  une  limite  extrAme  et  la  moitié  de  cette  dose 
est  généralement  plus  que  suffisante. 

On  peut  remplacer  le  baio  de  sable  par  le  bain-marie  d'eau  bouil- 
lante; l'opération  s'y  fait  très-bien  quand  ou  a  soin  de  lester  le 
flacon  evec  des  cailloux  siliceux  pour  qu'il  s^enfonce  convenable- 
ment :  ce  mode  opératoire  est  surtout  avantageux  dans  les  phar* 
macies  pour  préparer  des  petites  quantités,  mais  l'iode  se  fixe 
beaucoup  plus  lentement;  aussi  ce  mode  opératoire  ne  conrieni-il 
guère  que  pour  faire  du  coton  iodé  à  3  pour  100. 

Bien  qu'il  ait  fixé  jusqu'à  10  pour  100  d'iode,  le  coton  iodé  con- 
serve en  grande  partie  encore  sa  ténacité.  Il  est  de  couleur  brune  et 
non  pas  noire,  ce  qui  arrive  infailliblement  quand  on  se  sert  d'une 
source  de  chaleur  trop  élevée  ou  dont  l'action  a  été  trop  longtemps 
prolongée. 

A  Fair,  le  coton  iodé  perd  graduellement  son  iode,  se  décolore, 
et  peut  redevenir  complètement  blanc^  si  la  proportion  de  Vîode  et 
la  température  n'ont  pas  été  trop  élevées.  Pour  le  conserver,  il  faut 
donc  le  renfermer  dans  un  flacon  à  rémeri  à  large  ouverture;  è 
défaut  d'un  bon  flacon  à  l'émeri,  je  me  sers  d'un  flacon  fermé  par 
un  bouchon  maintenu  longtemps  dans  la  paraffine  fondue.  Ce  bou- 
obon  paraffiné  résiste  parfaitement  aux  vapeurs  de  l'iode,  qui  dé- 
truisent si  rapidement  les  bouchons  de  liège  ordinaire;  il  peut  même 
99rvir  à  la  préparation  du  coton  iodé  au  lieu  d'un  bouchon  de 

verre. 

Quand  on  trempe  du  coton  dans  des  solutions  concentrées  d'iode 
dans  Véther  ou  le  sulfure  de  carbone,  et  que  Ton  expose  ce  coton 
i  Tair»  il  perd  assez  promptement  le  dissolvant  de  Tiode,  mais  le 
coton  ne  conserve  que  des  traces  d'iode.  Il  redevient  blanc  très- 
promptement  dès  qu'on  le  laisse  à  l'air.  Arec  la  solution  alcoolique 
d'iode,  Ip  coton  conserve  une  notable  partie  de  Tlode  qu'il  avait  ab- 
sorbé. L^emploi  des  dissolvants  pour  fixer  Tiode  sur  le  coton  donne 
de  tr^s-médioçres  résultats  :  il  entraîne  la  perte  de  grandes  quantités 
de  liquides  précieux^  hors  de  toute  proportion  avec  la  quantité 
d'iode  fixée. 

J'avais  cru  bien  faire  en  dissolvant  d'abord  Tiode  dans  I*é(her, 
avant  de  le  mêler  au  coton  et  de  chauffer  le  mélange  :  j*espérais 
ainsi  rendre  Tiode  plus  divisé,  Topération  plus  rapide  ;  au  tontraire, 
j'ai  reconnu  que  cette  pratique  est  inutile  et  défectueuse  pour  plu- 
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sieurs  roisoiu  iautilds  à  développer,  ëXfssi  l'ai«je  abandonnéi  pour 
m'en  tenir  au  mode  de  préparation  préoédeœment  indiqué. 

{J.ph.H€h,) 


9nr  !•■  falslfleallons  de  la  elre  des  abetllea 
«Tee  la  elre  du  Japon  i 

Par  M.  Cb.  HftKB. 

Depuis  quelques  années,  un  produit  nommé  la  cire  du  Japon  (1) 
entre  d'une  manière  courante  sur  les  marchés  de  nos  ports  du 
Harr»  et  de  Bordeaux^  où  il  est  coté  régulièrement  dans  les  mercu- 
riales. Comme  cette  matière  sert  aujourd'hui  en  grand  à  frelater 
la  cîpe  de»  abaÂUea,  ilont  la  ¥«kMr  est  de  beaucottp  smpé- 
i4eii96,  et  que  cette  falsification  compromet  gravement  le  com- 
merce des  cires,  j'ai  pensé  qu'il  serait  utile  de  rechercher  un  moyen 
facile  et  prompt  de  constater  et  de  Yeoonnaltre  cette  fraude^  sans 
entrer,  si  cela  était  possible,  dans  les  détails  minutieux  de  Tanaly-se 
chimique;  ear,  è  VœW,  le  mélange  de  ces  cires  est  impossible  à 
reconnaître,  de  môme  qu'aux  essais  physiques  grossiers.  Je  me  suis 
adressé  dans  ce  but^  et  tout  naturellement,  aux  expériences  de 
denêité,  et  aux  points  de  fnsion  et  de  solidification  de  ces  matières 
et  de  leur  mélange.  Voici  mes  résultats  à  cet  égard  (moyennes  d^ 
plusieurs  expériences)  :    . 

PolBts  Points  de 

Deoailé.    d«  ftuion.  ««liâifflMMM. 

Cire  d«  Japon  (pare  jaune) 1,00200    &2o  à54oC.    45o  à  46«.(;U 

Gir«  àH  %M\k» :  .    0,96931    64    à  65         63    à  64 

»***««*^M^p:î2o^?ab^8   t    «»9^5»S    64    à  65         61    à  62 
Mél^gede  {  â^P;  122  Sîe  îuï^KS  1    «>^^^    ^    ^  ^        ^*    *  ^ 

^-^^ *«  { et t  m^  du*S?  }  ^'^^^  ''  '''      ''  ''^ 

Mélange  de  {^ÇO  p.  iOOci.ed^^  |    ,^^^^    eS    à  64         ei    à  68 

^•*i^^{lÇ:îoacir"d^^^^^^^^  }  o.mm  65  ,U      «2  à  63 

Mélange  de  \  ^l^^^A^i^l  }    ^,88703    63    à  64         62    à  6S 

lW«ig».-e.|^P:îgo%t"dJ^^^^^^^^^^    I    «^««    «^   ^«^         ''    '^ 

(1)  Nous  n'avons  sur  celte  substance,  au  point  de  tne  chimique,  qu'une  N«te  é$- 
M.  Oppermann  (Annales  de  chimie  et  de  physique,  1832),  une  Notice  en  allemanil 
derlVtf.  Stlramer  et  Meyer  (t.  SLIIl^  qui  nous  apprend  que  cette  cire  coutient 
beaucoup  de  palmitine,  et  quelques  extraits  de  firandes,  é«ale»ealett.alieiiiMd.^ 


4S8  ftÊPERTOlRE  DE  PHARMACIE. 

La  densité  de  ces  produits(fondus  préalablement  comme  mélange) 
a  été  prise  dans  de  ralcool,  en  solvant  la  marche  et  les  cahmls 
établis  à  cet  effet  pour  en  rapporter  la  densité  à  celle  de  l'eau. 

Comme  on  peut  le  voir  par  ces  nombres^  il  n'y  a  que  par  la 
densité  que  Con  peut  se  trouver  sur  la  voie  de  la  fraude,  puisque  alors 
la  densité  est  moindre  que  celle  de  la  cire  d'abeilles  et  celle  du 
Japon.  Les  points  de  fusion  et  de  solidification  n'indiquent  absola- 
ment  rien  ici.  J'aborderai  prochainement  Taclion  des  divers  dis- 
solvants. 
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Huw  wtn  n^Bwean  proeédé  4'extmetioA  du   pluiaplMire  4mm  le» 
eas  d'empoisonnemenl  et  snr  la  valenr  niédlleo*léi;ale  de  to 

etéalose  du  foie; 

Par  M.  L.  Doba&t. 

(Soiteetfiii  (1).) 

L'expérience  suivante  montre  que  Ton  peut,  par  le  procédé  que 
ûous  venons  de  décrire,  arriver  à  un  certain  degré  de  sensibilité  :  la 
pâte  de  deux  allumettes  pesant  1  centigramme,  représentant  en- 
viron 2  milligrammes  de  phosphore,  a  été  divisée  aussi  intimemeot 
que  possible  dans  60  grammes  d'un  mélange  de  pain  bouilli,  de 
graisse  et  de  légumes.  Après  deux  traitements  avec  le  liquide  éthéré, 
additionné  de  soufre^  comme  nous  Tavons  indiqué  plus  haut,  on  a 
distillé  en  présence  du  cuivre  et  recueilli  le  produit  de  cette  opéra- 
tion. Le  cuivre  noir  brillant  introduit  par  fraction  dans  l'appareil  a 
donné  très-nettement,  pendant  un  temps  assez  long,  la  flamme 
verte  caractéristique  du  phosphore. 

11  est  certain  que  ces  quelques  manipulations,  quoique  très-faciles^ 
n'ont  point  le  degré  de  simplicité  du  procédé  Mitscherlich  ;  mais  en 
revanche,  le  nôtre  présente  sur  le  premier  l'avantage  d'une  plus 
grande  certitude. 

En  effet,  le  procédé  du  savant  allemand  peut  quelquefois^  comme 
on  le  sait,  ne  point  donner  la  phosphorescence  caractéristique, 
et  cela  sous  l'influence  de  diverses  substances  organiques,  dont  la 
nomenclature  complète  est  loin  d'être  faite  ;  ici  rien  de  semblable 
n'est  à  craindre,  puisque  le  métalloïde  est  ramené  sous  une  forme 
entièrement  minérale.  Ajoutons  que  le  produit  de  l'expertise  peut 
être  conservé  aussi  longtemps  qu'on  le  désire,  considération  impor- 

(i)  Voir  U  précédent  numéro,  p,  595. 
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tante  on  pràseuce  des  phases  diverses  que  peut  subir  rinstruction 
d'une  affaire  criminelle. 

Quant  au  degré   de  sensibilité  fourni  par  la  coloration  de  la 
flamme,  voici  une  expérience  que  nous  avons  répétée  deux  fois, 
toujours  avec  le  même  résultat  et  que  nous  croyons  intéressant  de 
rapporter  :  on  traite  par  le  procédé  Mitscherlich  de  la  p&te  d'allu- 
mettes ;  le  liquide  recueilli^  et  qui  donne  une  très-belle  phospho- 
rescence, est  chauffé  légèrement  jusqu'au  moment  où  tout  phéno- 
CDène  lumineux  a  disparu;  alors  il  est  introduit  dans  l'appareil  de 
Marsh,  et  aussitôt  apparaît  la  flamme  verte  du  phosphore.  On 
continue  à  chauffer  une  autre  partie  du  même  liquide  jusqu'à  ce 
que  la  coloration  de  la  flamme  cesse  de  se  produire  :  à  ce  moment 
toute  réaction  chimique  est,  au  moins  dans  Tétat  présont  de  la 
question,  incapable  de  déceler  le  poison  ;  cependant  Todorat  perçoit 
encore,  d'une  manière  non  douteuse,  la  présence  du  phosphore.  — 
il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  toutes  ces  manipulations  doivent 
être  faites  dans  l'obscurité.  --  Le  phosphore  peut  donc  exister  dans 
des  matières  expertisées,  et  les  réactifs  ordinairement  employés 
sont  impuissants  pour  en  déceler  la  présence.  Sans  vouloir  donner 
à  ce  caractère  organoleptique  une  importance  égale  è  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  nous  pensons  qu'il  ne  peut  être  négligé^  et 
que  l'indication  qu'il  peut  fournir,  rapprochée  des  faits  d'un  autre 
ordre  relevés  dans  l'instruction,  contribuera  à  donner  à  la  culpa- 
bilité un  degré  plus  grand  de  certitude.  Nous  rappellerons  du  reste 
que  la  valeur  de  ce  caractère  est  affirmée  par  M.  Chevreul  qui» 
dans  ses  célèbres  recherches  sur  les  corps  gras,  en  a  fait  plus  d'une 
fois  l'instrument  de  ses  découvertes,  et  tout  récemment  encore  pour 
l'acide  avique  dont  il  a  affirmé  et  prouvé  l'existence,  guidé  seule* 
naent  par  la  manière  dont  il  affecte  l'odorat. 

£n  présence  de  /^ette  impuissance  des  réactifs  de  la  chimie,  nous 
sommes  donc  amené  à  invoquer  des  faits  d'un  autre  ordre,  non 
plus  pour  découvrir  le  poison,  mais  pour  démontrer  l'empoison^ 
nement  :  nous  voulons  parler  des  indications  que  peut  fournir  l'état 
du  foie;  il  nous  semble  d'autant  plus  indispensable  de  tenir  compte 
de  cet  élément  nouveau  que^  dans  certains  cas  d^empoisonnement, 
et  surtout  ceux  où  apparaît  la.stéatose  du  foie^  il  est  impossible  de 
constater  la  moindre  trace  du  poison . 

Ce  sont  ces  indications  que  nous  allons  essayer  de  résumer  et  de 
préciser  brièvement. 

On  se  rappelle  qu'à  plusieqrs  reprises  Fautopsie  d'individus  em- 
poisonnés par  le  phosphore  révéla  chez  eux  un  état  graisseux  du 
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(oie  eomparaUe  À  celai  qu'on  observe  chez  les  phlhisiques;  des 
expériences  directes  sur  des  animaux  reproduisirent  le  même  phé- 
nomène et  on  en  tira  la  conclusion  que  le  phosphore  jouissait  de  la 
curieuse  propriété  de  transformer  en  matière  grasse  le  tissu  du  foie 
lui-même. 

L'étude  de  cette  prétendue  transformation  nous  mena,  avec  le 
docteur  Parrot  (1),  à  une  interprétation  du  phénomène  complé* 
tement  différente  :  quand  un  animal  est  soumis  à  Taction  du  phos* 
phore,  si  la  mort  arrive  rapidement,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
par  exemple^  on  trouve  le  foie  à  Tétat  normal. 

Quand  au  contraire  on  a  soin  de  faire  agir  le  poison  par  très- 
petites  doses,  en  plusieurs  jours,  les  résultats  sont  différents.  Au 
début,  l'animal  ne  parait  pas  impressionné,  mais  bientôt  il  refuse 
toute  nourriture  ;  il  reste  immobile,  et  enfin  il  meurt  au  bout  de 
cinq  ou  six  jours.  A  rautopsie  ou  par  l'analyse  on  constate  très- 
nettenient  la  stéatose  du  foie  et  d'une  façon  constante  si  Tantmal 
porte  en  lui  une  certaine  réserve  de  tissu  adipeux.  S'il  est  maigre 
tu  contraire,  non-seulement  le  foie  n'est  point  chargé  de  grai$se> 
nais  l'analyse  montre  qu'il  en  contient  moins  qu'à  l'état  normal. 
Ajoutons  que  dans  ces  empoisonnements  à  faible  dose  il  ne  nous  a 
jamais  été  possible  de  déceler  par  aucun  moyen  la  présence  du 
phosphore. 

Il  n'est  pas  néoessaire^  on  le  comprend  faciien>ent,  d'invoquer 
Faotion  mystérieuse  du  phosphcure  pour  expliquer  ces  faits  ;  le  phos- 
phore, frappant  les  centres  nerveux,  détermine  l'arrêt  de  la  outrii- 
lioD  t  réèonoAiie  tout  entière  devient  le  théâtre  de  phénamènei 
de  résorption,  et  la  matière  des  tissus,  graisse  et  substances  alba- 
minoïdé4>  est  brûlée  pour  l'entretien  de  la  vie  ;  en  un  mot,  l'animal 
devient  autophage.  Mais  de  ces  deux  substances,  Talbuenine,  plus 
aornbuAtibla,  se  brûle  de  préférence  k  la  graissa  qui  se  eondense 
d«as  la  foie»  car  ici  l'animal^  frappé  daos  sa.  vitalité,  ne  fournit 
ptaSi  eottffleie  pbthisique,  qu'une  combustion  incomplète^ 
.1  iik  pirémace  ou  l'absence  de  stéatose  se  trouve  donc  expliquée 
par  i'état  de  ranimai  au  moment  de  rempoisonnemont.  En  résumé^ 
U  atéatose  ou  foie  n'est  point  le  résultat  d'une  propriété  spéciale  au 
phosphoroi  mau  elle  doit  être  rapportée  à  une  action  réflexe,  et  elle 
exige  pour  se  produire  des  conditions  particulières. 
•  Quand  cette  altération  est  constatée  par  Tautopsio,  elle  peut,  en 
l'absence  des  preuves  chimiques,  être  un  puissant  argument  de 
présomption  en  faveur  de  l'empoisonnement  par  le  phosphore. 

^-  \iy  Comptes  reàétts  de  FInstItot,  i609. 
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La  stéatoso  du  foie  manque  dans  Tempoiionnement  aigu  ;  elle 
peut  également  faire  défout  dans  l'empoisonnement  lent,  à  la  con- 
dition, assez  rare  chez  les  animaux  omnivores,  qu'il  a*existe  pas  de 
réservo  adipeuse. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Séanees  des  ^  et  30  Juin  idié. 

Ces  deux  séances  offrant  un  certain  intérêt  pour  lèS  pharmaciens,  nous 
en  empruntons  1$  co|npte  rendu  en  partie  au  Bulletin  de  cette  Société,  en 
partie  à  l^Union  médicale.  Il  s'agissait  d'uo  rapport  sur  une  préparolloi) 
imaginée  par  M.  Méhu/^6o^on  iodé.  (Nous  donnons  plus  haut  cette  note 
in  extenso.) 

Séance  du  23.  —  M.  DetHscB,  au  nom  d'une  commission  dont  il  [fait 
partie  avec  M,  Chauffard,  lit  un  rapport  sur  une  note  de  M.  le  docteur 
Héhu,  pharmacien  à  Thépltal  Necker,  relative  d  la  préparation  du  coton 
iodé. 

Le  rapport  dé  M.  Delpech  est  favorable  k  la  nouvelle  préparation  et  à  son 
appllcatien  dans  un  certain  nombre  de  maladies^  telles  que  te  rhumatisme 
arllct»!a!re  et  muscnlalrc^  la  goutte^  la  pleurésie)  etc. 

51.  le  rapporteur  propose  comme  conclusions  :  i<»  d'adresser  à  Taulettr 
une  lettre  de  remerctments  pour  son  Intéressante  cemmunieation  j  2«  de 
déposer  honorablement  son  travail  dans  les  archives  de  l'Académie. 

M.  Dbpaul  dit  que  TAcadémle  doit  être  exirémèment  réservée  lorsqu^it 
s'agit  de  donner  son  approbation  A  l'emploi  de  substances  pharmaceutiques, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  non  de  médicaments  nouveaux,  mnis  de  préparations 
comme  le  coton  iodé,  qui  n*ont  aucun  avantage  sur  les  préparations  ana- 
Io|[ues  emplovées  Jusqu^à  ce  Jour.  Une  préparation  qui  est  à  la  fols  révnl- 
slve,  maturative,  résolutive,  etc.,  etc.;  qui  guérit  le  rhumatisme,  h  goutte, 
la  pleurésie  et  bien  d'autres  maladies,  une  pareille  préparatfeu  Jouit  de 
trop  de  qualités  pour  que  Ton  né  doive  pas  se  tenir  en  défiante  vis*à*vis 
d'elle;  M;  Depatil  se  refuse  donc  â  s'associer  aui  éloges  trop  considérables 
que  M.  le  rapporteur  a  accordés  au  coton  iodé.de  iH.  Mchn,  et  il  pense  que 
l'Académie  ne  voudra  pas  davantage  s'y  associer. 

M.  DsLpBCfi  répond  quêtes  conclusions  du  rapport  sont  des  plus  modestes, 
puisqu'elles  se  bornent  à  proposer  d'envoyer  â  l'auteur  une  lettre  de  remer- 
dments  pour  son  intéressante  communication,  et  de  déposer  son  travail 
aux  arehfves.  Il  pense  qu'on  ne  peut  demander  moins  pour  un  travail 
émané  d*OB  savant  aussi  recommandablequeM.  Méhu. 

Le  coton  iodé  est  véritablement  une  préparation  commode,  «tUe,  et  dont 
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plosieurs  praticiens,  tels  que  MM.  Cbauffanl,  Laboulbéne,  etc.*  onl  expé- 
rimenté remploi  avec  de  sérieux  avantages  dans  un  certain  nombre  de 
maladies,  particulièrement  dans  le  torticolis. 

M.  Depaul.  C'est  le  rapport  qui  est  trop  élogieux,  et  s*il  est  adopté  par 
l'Académie^  on  en  verra  bientôt  des  extraits  à  la  quatrième  page  de  toas  les 
journaux. 

M.  Chauffard  ne  s'est  associé  aux  éloges  de  M.  Delpech  que  parce  qa'il 
a  vu  dans  le  coton  iodé  de  M.  Méhu  une  préparation  commode,  utile  et 
ayant  réellement  des  propriétés  spéciales,  un  mode  d'action  particulier  et 
nouveau.  Cela  dit,  M.  Chauffard  partage  d'une  manière  absolue  les  réserres 
faites  par  M.  Depaul.  Mais,  en  votant  les  conclusions  du  rapport,  l'Académie 
ce  donne  pas  pourxela  son  approbation  h  un  produit  pharmaceutique.  Au 
demeurant^  ajoute  M.  Chauffard,  le  coton  iodé  n'est  pas  une  préparation 
nouvelle.  Il  est  employé  depuis  longtemps  en  Angleterre,  d'après  le  témoi- 
gnage de  M.  Gueneau  de  Mussy  qui,  lui  aussi,  déclare  n'avoir  eu  qu'a  se 
louer  de  son  usage. 

M.  Larret  fait  observer  que  les  chirurgiens  emploient  depuis  longtemps 
l'iode  sur  le  coton;  cela  ne  diffère  pas  beaucoup  du  coton  iodé,  et  Ton  ne 
voit  pas  pourquoi  l'Académie  donnerait  son  approbation  &  cette  préparation 
nouvelle. 

M.  DiLPECH  répond  que  des  chirurgiens  ont  constaté  précisément  les 
inconvénients  qu'il  peut  y  avoir  à  se  servir  d'iode  sur  du  colon ,  d'après  le 
mode  indiqué  par  M.  Larrey;  des  phénomènes  d'inflammation  et  de  morti- 
fication du  tissu  ont  été  la  conséquence  de  ces  applications.  C'est  pourquoi 
M.  Méhu  a  imaginé  une  préparation  qui  fût  exempte  de  sembables  inconTé^' 
nients. 

M.  Bouvier  appelle  l'attention  toute  particulière  de  l'Académie  sur  la 
rédaction  de  la  dernière  phrase  du  rapport  de  M.  Delpech.  Il  résulte  des 
termes  de  cette  rédaction,  que  M.  le  rapporteur  propose  a  l'Académie  de 
reconnaitre  un  perfectionnement  pharmaceutique  dans  la  préparation  du 
coton  de  M.  Méhu f  C'est  U,  dit  M.  Bouvier,  qu'est  la  gravité  de  la  propo- 
sition soumise  à  l'approbation  de  TAcndcmie. 

Séance  du  30.  —  M.  le  rapporteur  est  venu  proposer,  d'accord  avec 
M.  Chauffard,  son  collègue  de  la  commission,  quelques  modi6cations  de 
rédaction  qui,  en  supprimant  le  considérant  un  peu  trop  élogieux  qui 
précédait  immédiatement  les  conclusions  du  rapport,  réduisaient  celles-ci 
à  la  formule  banale  des  remerciments  é  l'auteur  et  du  dépôt  aux  archives. 

Cette  concession  de  la  commission  n'a  pas  sufli  pour  désarmer  MM.  De- 
paul et  Bouvier. 

M.  Depaul  a,  plus  vivement  encore  qu'il  ne  l'avait  fait  dans  la  précédente 
séance,  attaqué  le  rapport  de  M.  Delpech.  Il  a  fait  remarquer  que  la  pré- 
paration de  M.  Méhu  était  déjà  entrée  dans  la  circulation  industrielle  et 
commerciale  ;  elle  est  exploitée  par  M.  Thomas,  pharmacien  de  première 
classe,  qui  l'expédie  partout  avec  accompagnement  de  prospectus  et  d'an^ 
Qonces  pompeuses. 
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L*Académîe  se  doit  à  elle-même  de  repousser  loule  participation,  si 
mlfilme  qu*eli«  soit^  à  uue  pareille  exploilalion  anjourd'hui  consommée, 
et  qui  B<  manquerait  pas  de  prendre  un  nouvel  essor  sous  le  couvert  du 
rapport  de  M.  Delpech,  si  les  termes  de  ce  rapport  étaient  approuvés  par 
TAcadémie.  Du  reste,  la  préparation  de  M.  Méhu  n'a  rien  de  nouveau,  et 
il  y  a  bien  longtemps  déjà  qu'un  médecin  de  province,  M.  le  docteur 
Prieur  (de  Gray),  avait  proposé  d'employer  l'iode  emprisonné  entre  deux 
couches  d'ouate,  en  applications  sur  les  engorgements  ganglionnaires.  La 
note  que  M.  le  docteur  Prieur  adressa  sur  ce  sujet  a  l'Académie  fut  l'objet 
d'un  rapport  lu  par  M.  Bicord  en  1864.  M.  Prieur  a  donc  précédé  de  dix 
ans  AA.  Néhu  ;  son  coton  iodé  est  identique  à  celui  du  pharmacien  de  l'hô- 
pital Necker  ;  on  ne  comprendrait  donc  pas  pourquoi  l'Académie  accor- 
derait son  approbation  â  une  préparation  pharmaceutique  qui  ne  présente 
rien  de  nouveau,  et  qui  ne  mérite  à  aucun  titre  d'être  considérée  comme 
un  progrés  réel  ou  un  perfectionnement. 

M.  DepauT,  entrant  dans  l'examen  détaillé  du  rapport  de  M.  Delpech, 
cherche  de  nouveau  à  montrer  que  les  termes  de  ce  rapport  sont  élogleux  â 
l'excès  pour  le  colon  iodé  de  M.  Méhu,  elque  l'Académie  sera  atteinte  dans 
sa  dignité  par  l'usage  que  la  réclame  industrielle  ne  manquerait  pas  de 
Wre  de  ce  rapport  au  profit  de  l'exploitation  commerciale.  Il  demande  donc 
que  l'Académie,  repoussant  les  conclusions  de  M.  Delpech,  leur  substitue  la 
conclusion  suivante  : 

f  L'Académie,  ne  reconnaissant  au  coton  iodé  de  M.  Néhu  aucun  avan- 
tage sur  les  autres  préparations  du  même  genre,  lui  refuse  son  approba- 
tion, et  se  bornée  déposer  le  travail  de  M.  Méhu  dans  ses  archives,  d 

La  proposition  de  M.  Depaul  a  été  suivie  d'une  discussion  très-vive  et 
passablement  confuse  à  laquelle  ont  pris  part  un  grand  nombre  de  mem- 
bres. MM.  Devergie,  Ricord,  Piorry,  Larrey,  ont  rappelé  que  l'emploi  du 
coton  iodé  existe  depuis  longtemps  dans  la  science,  et  qu'il  a  été  proposé, 
à  diverses  époques,  par  plusieurs  praticiens  ;  on  a  été  unanime  é  recon* 
oiftre  que  les  applications  iodées  ne  déterminaient  pas  des  eschares  sur  la 
peau^  mais  tantôt  une  simple  desquamation  épidermique  et  tantôt  unevési- 
cation  plus  ou  moins  intense;  il  n'y  avait  eschare  que  lorsque  l'application 
était  faite  sur  le  derme  dénudé. 

Al.  Delpecb.  Il  ne  serait  pas  inutile,  je  crois,  d'entrer,  pour  éclairer  un 
peu  la  question,  dans  quelques  détails  sur  la  marche  qu'ont  suivie  les 
choses  qui  prennent  nne  tournure  véritablement  singulière. 

Voici,  en  deux  mots,  l'histoire  de  la  présentation  qui  nous  occupe.  Le 
i3  mai  1873,  M.  Regnauld  offrait  en  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de 
M.  le  docteur  Méhu,  un  échantillon  de  coton  iodé.  M.  Depaul,  qui  occupait 
alors  le  fauteuil  présidentiel,  lui  flt  observer  qu'il  fallait  joindre  une  note 
à  cet  envoi;  M.  Méhu,  qui  n'y  avait  jamais  songé,  se  trouva  obligé  d'en- 
voyer la  note  qu'on  lui  réclarnait,  et  il  tomba  ainsi,  passez-raoi  l'expres- 
sion, dans  un  véritable  traquenard  .que  lui  tendait  l'Académie  dans  la  per- 
sonne de  son  président.  M.  Méhn  envoya  sa  note  avec  d'éutapt  plus  de 
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bonn«  foi  qa*il  croyait  avoir  trouvé  quelque  chose  de  boo,  an  moins  au 
dire  de  liM.  Desormeani  et  Guyon^  qui  avaient  essayé  avec  snceès  sa  pré* 
paratioo  à  Thôpital  Necker. 

On  nomme  donc  une  commission  dont  je  fais  partie  avec  M.  Chanfford; 
je  suis  nommé  rapporteur,  j'étudie  la  question,  nous  faisons  des  expé- 
riences M.  Ctiauffard  et  moi,  nous  contrôlons  celles  de  MM.  Desormeaax 
et  Giiyon,  puis  je  fais  mon  rapport  après  avoir  eiaminé  le  sujet  pendant 
près  de  treiie  mois,  e'est-i«dir«  après  avoir  mis  tout  le  temps  suffisant  pour 
ne  pas  être  accusé  de  précipitation;  j*arrive  enfin  avec  mon  rapport,  je 
trouve  le  médicament  bon  et  je  le  dis,  je  propose  des  remerctments  à  l'au- 
teur, et  on  s*élève  contre  moi^  on  parait  me  blâmer.  On  me  reproche  de 
dire  ce  que  je  pense,  et  si  l'on  osait  on  laisserait  supposer  que  j*al  intérêt 
à  louer  le  procédé  de  M.  Méhu.  Franchement  on  me  ftiit  joner  ici  un  etn* 
gnlier  rôle. 

Gela  dit  au  point  de  vue  de  la  discussion  en  général,  j'arrive  aux  objec- 
tions de  M.  Depaul. 

11  me  reproche  d'abord  d*étre  trop  élofieux  pour  la  communication  de 
M.  Mchu.  En  est*il  réellement  ainsi?  je  ne  le  crois  pat.  Je  commencerai  fèr 
faire  remarquer  que  M.  Depaul  a  mal  eompris  une  partie  de  mon  rapport, 
et  que  quelques-unes  de  ses  ol^ections  n'ont  paa  de  valeur,  car  il  rapporte 
au  coton  iodé  ce  que  je  dis  de  l'iode  en  général  :  les  propriélée  fondâmes  et 
alrophiques,  raclion  particulière  irritante  et  révulsive  sur  lesquelles  j'ii 
insisté  tout  spécialement  se  rapportent,  je  le  répétCi  à  l'iadt  en  générai^ 
et  non,  comme  le  dit  M.  Oepaul,  à  la  préparation  do  M.  Méhu. 

Qu'on  relise  avec  soin  mon  rapport,  et  l'on  verrt  qu'il  n'y  a  rien  d^eu* 
géré  comme  éloge;  je  suis  arrivé  avee  M.  Chauffard  à  cette  eonvietion,  que 
le  eoton  iodé  était  une  préparation  commodCf  d'un  usage  faoile  et  d'usé 
action  rapide,  h  l*ai  dit  et  voilé  tout,  et  j'ai  cru  bien  faire. 

J'ai  dit  encore  que  j'avais  vu  une  pleurésie  double  d'origine  rhumaUsniale 
arrêtée  au  début  par  une  large  applieation  de  ooton  iodé.  J'afQrme  que  la 
fait  est  vrai,  je  l'ai  vu  ttoi«mème,  et  les  signes  d'une  pjeurésio  douklt, 
même  à  son  origine,  sont  asseï  manifisst^s  pour  qu'en  ne  pruiese  suppeiar 
une  erreur  de  diagnostic. 

Quanta  la  question  des  eschares,  M.*Boufier  préUnd  que  la  teiniurs 
d'iode  est  incapable  d'en  produire,  qu'elle  détermine  é  peine  une . irritation 
superfieielle  de  la  peau.  Je  le  renverrai  k  IVL  Rfeord*  qui  •  dit  (Mil  à  riieure 
que  la  teinture  d'iode  agissait  parfois  plus  qu'on  ne  croyait,  ei  qti'il  '  VH 
des  cas  où  l'iode  déterminait  une  véritable  vésieatlop,  une  deatrucUen  des 
tissus  comparable  A  celle  des  brûlures  et  même  des  eadianis  pariietln  4i 
la  peau. 

J'arrive  maintenant  A  M.  Prieur  (de  Gray),  qui  jooe  ici  le  rôle  de  la 
mouche  du  t:oche  et  intervient,  on  ne  tait  pourquoit  dans  lo  débat,  Le 
13  septembre  1864,  M.  Rleord  faisait,  ii  est  vrai,  un  rapport  sur  une  ma* 
thode  parlieulière  d'appliquer  l'iode  avee  le  eoton  dans  le  treitemeoi  dai 
adéuitea,  per  M.  Prieur,  tteis  le  ii  octiebre  auivaiit,  M.  JirauU  (4#  Saiat^ 
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Servait)  retendiqiiftit  la  priorité  de  ee  procédé  et  M.  Ricord,  reconnaissant 
que  M.  Brault  avait  raison,  se  contentait  de  plaider  en  faveur  de  M.  Prieur 
(de  Gray)  les  circonstances  allénuanles.  Voici  d'ailleurs  le  texte  du  Bulletin: 
a  Séance  tenante,  II.  Ricord  informe  rAcadémie  queBl.  le  docteur  Rrault 
ayant  le  premier  publié  ses  observations,  la  priorité  lui  est  incontestable* 
ment  acqnîse,  mais  que  les  observations  de  M.  ledoclenr  Prieur  ayant  été 
recueillies  en  même  temps  qne  celles  du  réclamant,  une  large  part  doit  être 
fait«  en  faveur  dudît  M.  Prieur,  et  que  sa  bonne  foi  ne  peut  être  mise  en 
doute,  f) 

M.  Depaul.  Mais  M.  Prieur  n^a  jamais  réclamé  sur  la  question  de  priorité. 

M.  Delpech.  Je  vous  demande  pardon.  M.  Prieur,  vous  venez  de  le  voir, 
a  adressé  une  letlre  à  M.  le  président  de  1* Académie,  M.  Depaul  en  possède 
une  seconde,  et  j'en  al  reçu  une  troisième  assez  rude  dont  voici  la  péro- 
raison : 

((  Vous  Ignoriez  probablement^  monsieur  le  rapporteur,  que  le  docteur 
Prieur  (de  Gray)  avait  depuis  1860  déposé  le  manuscrit  quMl  soumettait  (i 
rapprobatîon  de  l'Académie,  qne  son  proeédé  n*avait  pas  btsoin  de  la  mo-* 
difieation  de  M.  Méhu,  et  que,  comme  chacun  doit  être  jugé  selon  ses 
ihérites,  vous  ne  favoriserez  pas  actuellement  un  travail  qu'on  peut  consi* 
dérer  comme  inutile,  puisque  le  premier  est  suffisant.  )> 

l'ajouterai^  pour  en  finir  avec  lui,  que  le  travail  de  M.  BrauU,  présenté  à 
la  Société  de  médecine  de  Paris,  fut  publié  en  1853  dans  la  Revue  méJicafe, 
oniB  an$  avant  U  rapport  de  M.  Ricord,  et  que  M.  Brault  lui'^mème  avait 
fait  loyalement  observer  qu'il  avait  emprunté  son  idée  é  M.  le  docteur 
Hannon^dout  le  mémoire^  publié  dans  \ti  Presse  médicale  belge  et  reproduit 
en  1852  dans  la  Utevne  médico-chirurgicale  de  Paris,  est  encore  bien  plus 
aneien.  L'intervention  de  M.  Prietir  dans  le  débat  n'a  donc  aucune  raison 
d*lire. 

En  définitive,  les  applications  de  coton  et  d'iode  sont  incontestablement 
utiles,  elles  étaient  déjà  connues,  mais  elles  présentaient  un  grand  iiicon- 
.  vénknt,  c'était  de  ne  |^  étrt  dMablas.  M.  Méha  est  venu  combler  eetle 
ke«M,  ii  M  partanu  i  dotar  «Kaetame&t  la  iinantité  d'ioda  qu'an  veut 
employar,  «ailà  la  fait  en  lat-mêma.  Catta  nouvella  appiieation  de  Ttode 
ma  paraissant  banna>  eommoda,*«lila  ;  j'ai  aru  que  cela  devait  être  dit  et  je 
Vài  dit;  j'ai  étudié  à  foad  la  question,  j'ai  fait  conseitoeiattscmeai  mon 
rapport,  ei  je  m'étonne,  ja  le  répète,  qn'on  rkane  presque  m'atcusar, 
Gmiilua  aï  j'avais  un  intérêt  qualaonque  à  conelure  dans  un  sens  pimôt  qua 
dans  l'kittrç. 

Et  qu'il  DM  smt  pamiis,  inas8ic«n,  da  voua  arrêter  ua  maniant  sur  U 
8it«at»a  qai  cat  fait»  aux  rapporteurs  dans  des  conditions  anajognàa  à 
ctiiat  qui  sa  pradaiaant  aajourd'iiui.  11  y  a  plus  d'an  an,  l'Académie  m'a 
&lt  rhonnaur  de  ma  chai^erd'ua  rapport  qm€  Je  n'ai  ni  demandé  ut  désiré. 
Après  anquêia  ai  axamea,  je  viant  remplir  mon  devoir  et  lui  présenter  sur 
laaajat  qu'aile  la'a  déféré  des  eonclusioos  qui  ne  soai  pas  sanlaineat  les 
miaonef,niiats  aneon  eilies  ém  eallégia  qal  m'éuii  adjolnl.  Or,  U  rassort 
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de  la  discussion  que  vous  venez  d'enlendre,  qu'il  n'y  a  point  lieu  à  faire  un 
rapport  ou  qu'il  devait  être  défavorable  de  parti  pris.  Je  ne  puis  accepter 
une  semblable  situation.  Vous  Tn*avcz  charge  de  dire  mon  opinion  sur  uo 
fait,  je  la  dis  sans  arrière-pensée  et  sans  faiblesse,  et,  en  ce  moment  encore, 
je  la  maintiens  avec  énergie.  Mais  votre  commission  ne  vous  demande  au- 
cune approbation  qui  puisse  vous  engager,  elle  vous  propose  seulement  de 
remercier  un  auteur  d'un  hommage  qu'il  vous  a  fait. 

C'est  là  une  simple  formule  de  convenance  et  qui  ne  doit  être  refusée,  é 
mon  gré,  que  dans  des  circonstances  dont  les  faits  actuels  ne  peuvent  en 
aucune  façon  être  rapprochés. 

Je  termine  donc  en  maintenant  les  conclusions  du  rapport  avec  les  me- 
diûcations  que  j'ai  eu  Thonneur  devons  présenter. 

M.  Bouvier  fait  observer  avec  une  extrême  vivacité  qu'il  ne  s'agit  ni  de 
la  personne  de  M.  Méhu  ni  de  celle  de  M.  Delpech  que  personne  n^accuse, 
mais  de  l'industriel  qui  vient  derrière  eux  pour  exploiter  à  son  profit  le 
rapport  fait  n  l'Académie.  Il  cherche  à  montrer  que  la  préparation  de 
M.  Iléhu  ne  se  prête  pas  mieux  que  les  autres  au  dosage  de  l'iode,  et  que 
l'on  peut  obtenir,  avec  des  teintures  d'iode  mélangées  avec  diverses  pro- 
portions d'iodure  de  potassium,  des  préparations  susceptibles  de  produire 
des  nuances  infinies  d'effets  sans  jamais  déterminer  d'eschare. 

L'Académie,  impatiente,  réclame  la  clôture  d'une  discussion  qui  menace 
de  s'éterniser  ;  un  débat  Irés-vif  s'engage  entre  les  partisans  de  rajourne- 
ment  du  vole  des  conclusions,  proposé  par  M.  Chauffard,  et  les  partisans 
de  l'ordre  du  jour  demandé  par  M.  Gosselin,  et  auquel  un  grand  nombre  de 
membres  se  rallient  à  l'exemple  de  M.  Depaul. 

Après  diverses  observations  présentées  par  MM.  Blot,  Béclard,  Marrotte, 
Gavarret,  Broca,  Gosselin,  Bouvier,  Chauffard,  Delpech^  l'Académie,  con- 
sultée, se  prononce  pour  la  proposition  de  M.  Gosselin  et  adopte  l'ordre  da 
jour. 

Dans  cette  discussion  qui  n'a  pas  occupé  moins  de  deux  séances,  il 
s'agissait,  en  réalité,  de  deux  questions  :  Le  co^on  iodé  est-il  un  perfection* 
nement  pharmaceutique?  est-il  d'un  emploi  avantageux  en  thérapeutique? 
A  cette  dernière  question  le  rapporteur  a*répondu  comme  on  l'a  vu  plus 
haut  et  les  expériences  qu'il  a  faites  personnellement,  ainsi  que  celles  de 
MM.  Chauffard,  Desormeaux,  Guyon,  Laboulbène  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard,  malgré  les  attaques  de  MM.  Ricord,  Depaul,  Bouvier,  qni,  sans 
avoir  expérimenté  la  préparation,  la  condamnent  à  priori.  Quant  à  la 
question  du  perfectionnement  pharmaceutique,  et  c'en  est  tin,  on  eût  pu 
croire  que  c'était  aux  pharmaciens  de  l'Académie  qu'il  appartenait  d'en 
dire  un  mot  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  cru  devoir  venir  en  aide  au  rapporteur 
et  aux  efforts  qu'il  faisait  pour  vaincre  le  parti  pris  de  l'Académie.  Cela 
nous  semble  d'autant  plus  surprenant  que  l'accueil  fait  par  ces  messieurs 
a  été  tout  autre,  lorsque  M.  Méhu  a  présenté  ce  travail  à  la  Société  de 
Pharmacie,  travail  qui  a  eu  l'honneur  de  la  publicité  du  Journal  de  phar^ 
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tnaeie  [i.  Xlil,  A*  série),  dont  M.  Méhu  est,  avec  ces  messieurft,  un  des  plus 
actifs  collaborateurs. 

Il  semblerait  qu'en  pareille  matière  et  diaprés  les  derniers  rapports  aca- 
démiqueSy  dont  les  conclusions  favorables  ont  été  repoussées  systémalique- 
ineni,  l'Académie  admettrait  peut-être,  sur  la  foi  du  rapport,  que  le  produit 
qu'on  ht!  présente  est  bon,  mais  à  la  condition  de  bien  se  garder  de  répéter 
qu'elle  Ta  trouvé  tel.  Etrange  manière  de  vulgariser  les  choses  utiles  !  Si 
le  produit  est  bon,  pourquoi  ne  pas  le  dire  et  le  laisser  répéter?  s'il  est  mau- 
vais, pourquoi  ne  pas  le  repousser  carrément  ou  ne  pas  suivre  le  moyen  si 
simple^  conseillé  par  la  Gazette  des  hôpUautœ,  en  renvoyant,  non  a  des 
commissions  spéciales,  mais  à  «  la  commission  des  remèdes  secrets  et  nou- 
veaux, commission  spécialement  chargée  de  repousser  indifféremment, 
sans  hésitation^  tout  ce  qu'on  soumet  à  son  examen?  f> 

En  résumé,  que  nos  confrères  se  le  tiennent  pour  dit  :  si  l'un  d'eux^  â 
Tavenir,  imagine  quelque  perfectionnement  dans  l'emploi  d'un  médicament 
ou  quelque  application  nouvelle  d'un  produit,  qu'il  se  garde  bien  de  s'adres- 
ser à  l'Académie,  qui  a  bien  autre  chose  à  faire  et  croirait  compromettre 
sa  dignité  en  s^en  occupant.  Heureusement  tous  les. médecins  ne  sont  pas 
de  l'Académie,  et  il  n*en  manquera  pas  pour  expérimenter  et  propager 
les  innovations  thérapeutiques  et  pharmaceutiques,  quand  elles  leur  paraî- 
tront utiles. 

On  dit  l'Académie  occupée  à  remanier  les  sections  et  à  modifier  le  nom- 
bre des  membres  qui  les  composent;  nous  serions  bien  surpris,  si  cette 
réorganisation  avait  pour  résultat  l'accroissement  du  nombre  de  pharma- 
maciens  dans  la  savante  compagnie.  E.  L. 


Soeiété  de  thérapentiqve 

Séance  da  10  juin  1874. 
Présidence  de  M.  Moutabs-Martih. 

M.  Constantin  Paul,  à  propos  d'un  cas  de  tœnia  récemment  publié  dans 
un  journal,  cas  dans  lequel  il  s>'agit  d'un  enfant  de  treize  mois  et,  comme 
traitement,  de  la  fougère  mAle,  à  la  dose  de  3  grammes  de  poudre,  puis  le 
ieodemaio  1  gramme  d'extrait, provoque  une  courte  discussion  sur  ce  sujet. 

11  fait  remarquer  l'âge  du  jeune  malade  de  la  dose  de  fougère  mâle 
qu'il  a  prise. 

M.  Gréquy  donne  10  grammes  pour  un  adulte. 

M.  Limousin  a  vu  donner  4  grammes  à  un  enfant  de  quatre  ans,  avec 
20  centigrammes  de  calomel. 

M.  Blondeau  rappelle  que  Trousseau  a  vu  le  taenia  déterminé,  à  l'époque 
da  sevrage  et  de  la  diarrhée  dite  du  sevrage^  par  la  viande  crue  qui  avait 
été  donnée  comme  traitement  de  cette  diarrhée. 

M.  Delioox  de  Savignac  emploie  avec  succès  dans  le  traitement  du  tœnia 
la  graine  de  courge; 
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M.  Ilarlineau  regarde  U  dose  de  4  ou  5  grammes  de  fougère  mâle  comiae 
trop  forle  pour  un  adulte. 

M.  Trasbot  admet  que  h  viande  £ru*  donuée  aux  etffiuitf  amèfte  le  ver 
soUUîre,  mais  il  est  bien  otrtaio  qiu^daotCA  cas»  on  a  doiwi  autre  dMce 
que  de  la  viesdi.  de  bmoL  U  faedieit  ^etr  eda  qii*ea  ait  de»0é  les  nen- 
branes  séreuses  du  bisef,  ce  qui  ne  se  hit  pas.  U  e'ee  es^  pat  4e  a^êiDA  <iH 
mouloo  ou  du  porc. 

Telle  u*est  pas  ropinioB  de  M.  Daily,  qui  cite  Texemple  de9  Afcmiar» 
chez  qui  le  Ufioia  est  U  règle  el  qui  oe  maogeal  que  du  besuf. 

M.  Trasbot  nuiulieal  que  le  tamia  solium  n'est  donaé  que  par  U  père* 

U.  O^équYt  revenant  sur  la  question  de  U  fougère  màl^  déclare  que  jiia* 
quHci  il  a  toujours  réussi  avec  ce  n^dicament.^  IL  ajoute  que  la  fougère 
inAIe  ne  lue  pas  le  ver  ;  elle  ne  fait  que  Tengourdir  ;  le  calomel  qe*U  y  as- 
socie Féliittine. 

U.  Oelioux  associe  de  même  rbulle  de  ricin  et  la  graine  de  courgev 

MM.  Trasbot  et  Beauroetz  sont  également  d'avis  que  le  plus  souvent  on 
ne  fait  que  détacher  le  ver  engourdi.  Cesl  ainsi  que»  chez  Ua  chiens» 
U.  Trasbol  emploie  Téther  et  Taloèa. 

M»  Delioux  croit  que  Técorce  de  grenadier  tue  et  élimina. 

iU.  Censiantin  Paul  pense  que  le  plus  simple  est  d'avoir  recettrs  À  la  fon* 
gère  mâle  fraîche  ;  on  en  trouve  d'excellente  à  Genève.  11  en  fait  venir  qu^  a 
réussi  Y  a.prèsune  nuit  de  coliques  légères,  à  expulser  un  tsMûe  eempiet^ 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  Jonrnanx  anglais. 

Par  HM .  (Sriitois  et  Dtnmîi. 

HocFwais  nÉàCviegiar  o«  iJAcmB  waÈm^fam  (Cherlee  Mee^^  ¥êSÊf  Bôok  of 
^kmm.,  iSlip  p*  la^.  -  L'anteur  indiqne cemine  earaetétislîque  ée Pacida 
pbéiêque  la  réflelion  suLva«te  i  rnseitaez  dans  ne  tube  lu  apérienae  eeviimi 
i(^  graiasi  (ûs^6â)  de  eUevate  de  podasae^  versev  iesma  ée  Facide  ehlorky* 
évi^ue  eencentré,  i  peuee  (â5  niUiMèbrea)  d'cfaÎMiiar,  etlaise»  la  réaction 
se  produire  avec  dégagement  de  gaz  pendant  une  minute  â  peu  ptèa  ^diloea 
ensuite  ce  mélange  avec  une  loi» et  demie  seeiwihwict  A^ca^^  eieàasset  le 
gaz  co»tentt  dans  la  partie  supériettsedis  Cube  eesoeUlanb  au  meyen  é'un 
tube  recourbé  (celle  précaution  est  indispensable  peur  n'avoir  pas  ée  pue* 
éueUott  de  Inmière  au  moMent  de  l'aéditien  de  Papameniaque)^  Vereez  alors 
éans  le  tube  enviree  1  cenbimètare  de  hanteair  d'anymoniaque  Ik^e^  saes 
agiter,  afin  qu'elle  reste  à  kr  sarfocav  et  chasses  en  aoulfiamt  canana^prè^ 
cndauunent  lee  vapettr»>  de  cfadetruTe-  d'ammoniem  qmt  se  pfoduiseet  ; 
faites  tomber  le  long  des  parois  du  tube  quelques  gavUes  du  ItqiHiée  à 
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examiner,  el,  s'H  cooUeal  de  Tacide  phéoiquo,  la  couçiie  mmaniaGftlc, 
jusque-là  incolore,  prendra  une  couleur  variant  du  bruo  foncé  au  tougê 
Tir«  suitant  la  quantité  d'acide  phéoique  préeenta*  U  réactioo  apparaît 
d'abord  sous  forme  d'un  anneau  coloré*  soit  au  sommet  quand  la  proportion 
d'acide  est  forte,  soit,  si  elle  est  faible^  au  point  de  contact  des  duist  liquidas^ 
On  peut  ainsi  déceler  1  partie  d'acide  phonique  dans  liOûO  de  liquide» 

La  créosote  produit  une  réaction  analogue  ;  mais  ranteni  n'a  pu  oMfnk 
rien  de  semblable  avec  aucune  autre  substance. 

D'après  M.  E.  Salkowski  {méms  publie., ^  p.  184),  le  meilleur  moyen  de 
découvrir  Tacide  pbénique  consiste  I  ajouter  an  liquide  suspacl  U  quart  de 
son  volume  d'ammoniaque  aT^  qndques  gouttes  de  solution  de  chlorure 
de  chaux  au  vingtième»  ei  à  chanfler  doucement  sans  porter  â  l'ébnUition. 
Si  Tacide  pbénique  eiiste  en  forte  proportion^  on  obtient  aussitôt  une  colo* 
ration  bleue  qui  devient  rouge  par  raddilion  d'un  acide  ;  s'il  n'y  en  a  qu*una 
quantité  minime,  la  réaction  demande  quelques  minutes,  La  coloration  bleue 
se  produit  dans  un  mélange  ne  contenant  que  i/4Q00  d'acide. 

Pour  pouvoir  constater  la  présence  de  l'acide  pbénique  dans  l'urine,  iau* 
teur  recommande  de  Taciduler  fortement  au  moyen  d^  Tacide  tarlrique»  ei 
d'en  distiller  environ  la  moitié  à  fou  nu  ;  le  produit  obtenu  est  agité  avec 
deux  fois  son  volume  d'éther,  qni>  par  distillation  ou  évaporation»  donna 
Tacide  phénique. 

Ai^TiDOTB  i>B  l'acioe  PBÉNIQUE  (T.  Husemano»  Year  Bogk  of  Pharm,, 
p.  185). —  L'auteur  trouve  que  le  meilleur  antidote  de  l'acide  pbénique  est 
le  sucrate  de  chaux  préparé  en  faisant  dissoudre  16  parties  de  sucre  dans 
60  d'eau,  ajoutant  5  parties  de  chaux  éteinte,  filtrant  après  avoir  agile  fré- 
quemment, et  évaporant  d  siccité  au  bain-marie.  Le  carbonate  de  chaux  est 
moins  efficace  ;  Tauteur  n^a  obtenu  aucun  résultat  satisfaisant  des  huUet 
fîtes,  huiles  d'olive  ou  d'amande,  recommandées  par  Galvert« 

Alcool  oans  le  pain  (T.  Bolas,  Year  Book  of  Pharm.,  1^73,  p.  104)*  — 
On  croit  généralement  que  l'alcool  qui  se  forme  pendant  la  fermentation  de 
la  pâte  destinée  â  la  fabrication  du  pain  se  dissipe  pendant  la  cuisson  au 
four;  Texpérience  cependant  a  démontré  que,  si  l'on  disiîlle  avec  de  l'eau 
2  onces  de  pain  ordinaire,  on  peut  en  obtenir  une  quantité  appréciable 
d'alcool. 

Dans  le  but  de  déterminer  exactement  cette  quantité,  l'auteur  a  distillé 
1  livre  de  pain  avec  de  l'eau  à  laquelle  avait  été  ajouté  un  demi-centimètre 
cube  d^huile  pour  empêcher  la  mousse  ^  le  produit  obtenu  fut  rectifié  à  plu- 
sieurs reprises,  et  le  degré  alcoolique  déterminé  par  les  procédés  babituele« 
La  moyenne  de  six  expériences  dans  lesquelles  le  pain  avait  été  pris  sor- 
tant dn  four  donna  0,314  pour  100  d'alcool  ;  dans  deux  autres  expériences, 
où  le  pain  avait  été  conservé  une  semaine  dans  une  chambre  chaude,  on 
obtint  seulement  O^lStt  peur  iOlè. 

Le  pain  préparé  au  moyen  de  l'edde  carbonique  introduit  dans  la  pAte 
sans  fermentation,  et  essayé  de  méme^  a^  comme  on  pouvait  s'y  attendre^ 
donné  des  résultats  négatifs. 
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Procédé  facile  pour  découvrir  l'eau  et  l'alcool  dans  l'éther  (R.  Boeit- 
ger,  Year  Book  of  Pharm,,  4873,  p.  164).  —  L'élher  compIclemeDt  exempt 
d'eau  donne,  lorsqu'on  le  mêle  à  un  égal  volume  de  sulfure  de  carbone,  uoe 
solution  parfaitement  limpide,  mais  la  plus  petite  quantité  d'eau  rend  Je 
mélange  laitérux. 

Si  un  échantillon  d*éther>  agité  avec  un  petit  fragment  d'hydrate  de 
potasse^  prend  dans  les  vingt-quatre  heures  une  teinte  jaunAtre,  il  contient 
de  l'alcool . 

Un  réactif  des  huiles.—  Le  docteur  Isidore  Walz  emploie,  comme  réactif 
des  huiles^  la  solution  de  perchlorure  d'antimoine^  densité  :  i,345,  concen- 
trée au  bain -marie  en  consistance  sirupeuse.  Il  procède  comme  il  suit:  il 
verse  dans  un  tube  à  essai  2  à  3  centimètres  cubes  d'huile,  ajoute  quelques 
gouttes  du  réactif  et  secoue  pour  mêler. 

Lorsqu'on  a  affaire  à  une  huile  animale  ou  végétale,  on  voit  le  mélange  se 
troubler,  prendre  une  teinte  rougeâtre^  verdâlre  ou  brun  sale;  en  même 
temps  on  constate  une  élévation  de  la  température  et  une  augmentation  de 
consistance,  dans  certains  cas  solidification  complète.  Après  un  court  espace 
de  temps  au  fond  du  tube,  la  couche  de  la  solution  de  perchlorure  d'an- 
timoine, prend  une  teinte  jaune  verdâlre.  Ces  phénomènes  s'observent  avec 
les  huiles  de  colza,  d'œillette,  de  pied  de  bœuf,  le  suif,  le  spermaceli. 

Les  substances  suivantes  ont  présenté  quelques  réactions  caractéristiques: 

Huile  d'olive.--  )1  se  forme  une  émulsion  blanchâtre,  qui  devient  rapide- 
ment vert  foncé.  Pas  d'élévation  sensible  de  température. 

Huile  dé  coton.  —  Le  mélange  devient  brun-chocolat  avec  dégagement  de 
chaleur  considérable.  Un  échantillon,  après  l'addition  du  réactif,  s'est  soli- 
difié suffisamment  pour  qu'on  ait  pu  renverser  le  tube,  encore  chaud,  sans 
que  l'huile  s'écoulât. 

Huile  de  pied  de  bœuf,  —  Prend  une  teinte  rosée,  qui  devient  bientôt 
brune.  Elévation  de  température. 

Huile  de  colophane  (resin-oil).  —  Devient  pourpre  et  ne  tarde  pas  â  se 
foncer,  mais  on  distingue  toujours  la  teinte  originelle. 

Les  huiles  de  pétrole^  la  benzine  et  le  kérosène  ont  été  soumis  à  l'action 
de  ce  réactif;  après  agitation,  on  remarque  qu'une  portion  du  mélanges'esl 
résinifiée,  formant  un  léger  dépôt  le  long  de  la  paroi  du  tube^  présentant 
une  coloration  particulière  pourpre  vert  bleuâtre. 

Avec  Tessence  de  térébenthine,  la  réaction  est  trés-violente  ;  élévation 
considérable  de  température  et  dépôt  d'une  masse  résineuse  jaunâtre. 

{American  Chemist,  The  Chemist  and  Druggist.) 


Extraits  des  Journanx  atlemands  i 

Par  M.  GoiGHARD. 

Sur  la  lupulire   (Griessmayer,  Schweizerische  Wochenschrift,  i%U, 
p.  184).  — •  L'auteur  a  entrepris  ces  recherches  pour  démontrer  Pezistence 


^ 
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d'un  alcaloïde  dans  le  houblon.  10  livres  de  houblon  ont  été  bouillies  pen- 
dant trois  heures  avec  3  hectolitres  d'eau  ;  puis,  après  avoir  séparé  le  hou- 
blon sur  un  filtre,  on  a  laissé  refroidir  et,  après  une  nouvelle  décoction  de 
sept  heures,  on  concentre  à  70  litres. 

La  moitié  de  ce  décodé  est  distillée  avec  de  la  potasse  caustique,  Tanlre 
avec  de  la  magnésie  calcinée  ;  on  retire  25  litres.  Les  deux  distillais  sont 
fortement  alcalins  et  ont  une  odeur  non  douteuse  et  forte  de  irimélhylamine 
et  d'ammoniaque.  L'acide  acétique  les  trouble  faiblement,  l'acide  chlorhy- 
drique  fortement.  Ils  précipitent  avec  le  nitrate  de  cobalt  ;  pourtant  le  li- 
quide obtenu  par  la  potasse  devient  vert,  celui  de  la  magnésie  se  colore  en 
rose.  Les  autres  réactions  sont  les  mêmes  pour  les  deux  liquides.  Après  les 
avoir  mêlés,  Fauteur  en  a  saturé  une  partie  par  l'acide  sulfuriquc,  une  autre 
par  Tacide  chlorhydrique ,  et  l'autre  par  Tacide  nitrique.  Il  a  évaporé 
à  siccité.  Tous  ces  liquides  par  évaporation  devenaient  acides  à  cause 
de  la. dissociation  du  sel  d'ammoniaque  et  de  trimélhylamine;  ils  se  colo- 
raient et  laissaient  déposer  une  matière  floconneuse.  Le  résidu  de  l'évapo- 
ralion  est  mis  en  digestion  avec  l'alcool  absolu  ;  la  plus  grande  partie  reste 
insoluble  et  présente  les  caractères  des  sels  ammoniacaux.  Le  liquide  alcoo- 
lique^ évaporé  en  partie,  laisse  déposer  par  refroidissement  un  volumineux 
précipité  cristallin,  qui  est  un  sel  de  trimélhylamine,  d'où  l'auteur  «  pu 
retirer  l'alcaloïde.  Le  reste  du  liquide  alcoolique  est  évaporé  au  bain-marie, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  des  crépitements  et  des  projections;  on  reprend 
par  Tean  et  on  agite  avec  de  la  potasse  et  de  l'éther  dans  un  tube.  Il  se 
dégage  une  forte  odeur  de  trimélhylamine.  Après  un  long  repos,  on 
retire  la  solution  éthéréeavec  une  pipette  et  on  l'abandonne  à  l'évaporation. 
Il  reste  un  liquide  alcalin  coloré  en  jaune-brun,  d'une  odeur  qui  rappelle  la 
coniine, d'une  saveur  fraiche,  mais  non  amère.  Par  le  chlorure  de  platine,  il 
ne  se  forme  aucune  réaction  d'abord^  mais,  par  l'addition  de  l'alcool  et 
de  l'éther^  il  se  fait  au  bout  de  quelque  temps  un  précipité  amorphe  vert- 
jaunâtre;  avec  l'acide  sulfurique  concentré  et  le  bichromate  de  potasse, 
coloration  violette  ;  avec  l'acide  nitrique  fumant,  coloration  jaune  qui  devient 
verte,  vert-brunâtre  et  se  décolore.  Avec  le  tannin,  le  nitrate  d'argent,  la  li- 
queur de  Fehiing  et  le  chlorure  de  mercure^  on  a  des  précipités  blancs; 
avec  le  chlorure  d'or^  précipité  jaune  ;  avec  solution  d'iode  au  dixième, 
précipité  brun;  avec  les  vapeurs  de  brome,  coloration  blanche^  puis  jaune; 
avec  le  brome,  précipité  jaune  de  soufre,  puis  orangé  et  brun.  L'auteur 
revendique  pour  cet  alcaloïde  le  nom  de  Lupuline,  L'alcaloïde  est  liquide. 
L'auteur  n'a  pu  faire  qu'un  dosage  d'azote. 

Valébunatk  db  QuiNiiiB  (Landerer^  Schweizerische  Woehenschrift,  p.  220, 
i874).—  Dernièrement  un  pharmacien  d'Athènes  reçut  de  France  du  valé- 
riacatedequininejacturé  500  francs  le  kilogramme.  Je  fus  chargé  de  l'exa- 
miner. 11  n'avait  pas  la  forme  cristalline  ordinaire  et  les  recherches  entre- 
prises justifièrent  le  soupçon  de  falsification.  C'était  du  sulfate  de  ciuchonine 
qui  avait  été  imprégné  d'essence  de  valériane^  peut-être  dissoute  dans  l'acide 
valérianique.  Il  avait  ainsi  acquis  l'odeur  de  l'huile,  Cette  préparation  tritu- 
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rée  répaud  une  lueur  phosphorescente  brillante  dam  robacurité.  Ce  fait  me 
conduisit  à  l'élude  suivante  :  Tacide  valérianique  peut  être  obtenu  soit  de  la 
racine  de  valériane^  soit  de  Talcool  amylique.lJ'ai  les  deux  acides  sous  les 
yeux.  11  y  a  une  différence  importante  entre  les  deux,  au  point.de  vue 
de  Todeur  et  du  goût,  et  peut-être  aussi  dans  l'action  sur  l'organisme 
humain.  Ou  m'a  objecté,  il  est  vrai,  que  la  composition  chimique  des  deux 
acides  est  la  môme  et  qu'il  doit  en  être  ainsi  de  leur  action.  Pourtanlt 
d'après  l'auteur,  le  médecin  ne  doit  employer  que  Taeide  valérianique  de  la 
racine  de  valériane  et  ses  sels. 

Hêurihe  bt  cahphbi  d'aubIb  (J.  Kallen^  Àrchw der  Ph.,  1874,  p.  559).— On 
retire  de  la  racine  d'année  un  produit  cristallisé  au  moyen  del'aleool  bouil- 
lant. Gehrard  lui  donne  pour  formule  C*'&^^0*ou  C'^H^^O^  (poids  atomiques), 
il  fond  à  72  degrés;  c^est  l'hélénine  de  Gehrard  ^Qehrard  indique 
Qii  H»0%  il  y  a  une  erreur  de  l'auteur  allemand).  Ce  produit  est  un  mélange 
de  deux  corps.  Par  plusieurs  cristallisations^  on  obtient  Gnalement  un  pro- 
duit cristallisé  fondant  à  119  et  120  degrés.  C'est  la  véritable  hélénine  :  c'est 
un  corps  indifférent,  sans  odeur,  d'une  saveur  fade,  à  peine  soluble 
dans  l'eau,  soluble  facilement  dans  l'alcool,  parfaitement  cristallisé  et  ayant 
pour  composition  la  formule  atomique  G^  E^  0.  L'eau  mère  contient  encore 
un  autre  corps  qu'on  obtient  en  distillant  la  racine  avec  de  l'eau  ;  la  distilla  * 
tion  laisse  déposer  des  prismes  fins,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  aromatique  : 
c'est  le  camphre  d'année.  Il  fond  à  64  degrés,  très-soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther,  difUcilement  dans  l'eau.  La  formule  est  C'^  H^'  0  isomérique 
avec  le  camphre  des  laurinées.  Distillé  avec  le  protosulfure  de  phosphore^  il 
donne  un  carbure  d'hydrogène  G^^  H^\  le  cymol. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 

Par  M.  Cbihoh. 

Les  pharmaciens  n'ont  pas  été  sents  é  protester  contre  l'IropAt  sur  Icf; 
spécialités;  plusieurs  journaux  de  médecine  ont  examiné  les  projets  soumffl 
à  l'Assemblée  nationale  et  Ils  les  ont  condamnés  sans  qu'on  puisse  prn- 
tendre  que  rinlérét  des  médecins  soit  directement  engagé  dans  la  question. 

M.  le  docteur  Améiée  Laloiir,  dans  VUnion  médicale,  fait  observer  avec 
raison  qu'en  principe  tout  impôt  est  mauvais  lorsqu'il  doit  être  peu  pro- 
ductif et  qu'il  n'atteint  qu'un  petit  nombre  de  contribuables,  et  II  ajonle 
qu'en  conséquence  l'Impôt  proposé  est  aussi  mauvais  que  possible. 

M.  le  docteur  Deohambre,  dans  la  Gazette  hebdomadaire^  traite  longue- 
ment la  question,  et^  dans  bien  des  points,  son  opinion  concorde  avec 
celle  que  nous  avons  nons-méme  exprimée. 

c(  Aux  termes  rigoureux  de  la  loi  de  germinal,  disent  ils,  les  remèdes  dits 
spMaum  sont  des  remèdes  secrets  dont  l'annonce  et  la  vente  soflt  Irtter* 
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dites...  Ces  remèdes  ne  sont  pas  secrets  en  réalité;  leur  composition  est 
divulguée  par  les  inventeurs  eux-mêmes  et  elle  est  inscrite  sur  les  étiquettes 
des  boites  ou  des  llaeons.  Si  Ton  peut  leur  reprocher  de  promettre  souvent 
plus  qu'ils  ne  peuvent  donner  et  de  s'attribuer  des  vertus  dont  la  médecine 
seule,  et  non  la  pharmacie,  doit  connaitre,  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  con- 
stituent pour  la  plupart  de  bonnes  préparations.  Les  médecins  le  reeon«- 
naissent  d'ailleurs  en  en  faisant  un  usage  continuel  ;  la  loi  elle-même  l'a 
senti,  comme  il  appert  des  diverses  tentatives  qu'elle  a  faites  en  1810  et 
en  i850,  pour  leur  ouvrir  les  portes  de  la  pratique  médicale. 

«  Le  premier  effet  des  projets  en  question  serait  donc  de  lever  Téqui- 
Toque  que  le  temps  a  introduite  dans  cette  partie  de  la  législation  et  de 
consacrer,  au  moins  implicitement,  une  dérogation  reconnue  inévitable 
aux  lois  de  germinal  et  de  prairial.  On  peut  même  présumer  qu'il  y  aura  là, 
au  jour  de  la  discussion,  un  motif  d'objections  contre  les  projets.  Aujour- 
d'hui les  remèdes  spéciaux  ne  sont  que  tolérée;  ils  restent  pour  ainsi  dire 
en  surveillance,  toujours  justiciables,  si  besoin  était^  dos  lois  en  vigueur 
sur  la  matière.  Quand  ils  seront  taxés,  ne  se  croiront-ils  pas  entièrement 
libres  et  sera-t-on  aussi  autorisé  qu'on  l'est  actuellement  à  en  poursuivre 
l'abus?... De  cette  situation,  un  peu  singulière,  de  remèdes  interdits  par 
une  loi  comme  étant  secrets  et  autorisés  par  une  autre  loi  à  être  annonces 
et  vendus  moyennant  une  taxe  pourraient  naître,  dans  l'application  juri- 
dique, des  difficultés  assez  épineuses,  parée  que  le  fait  de  la  vente  et  de 
l'annonce  d*uD  remède  spécial  ne  pouvant  plus  être  raisonnablement  pour- 
suivi, il  ne  resterait  plus  à  sévir  que  contre  des  abus  étrangers  à  ce  fait  et 
qui  ne  sont  définis  nulle  part,  a 

Abordant  ensuite  le  point  de  vue  fiscal,  M.  le  docteur  Decliambre  montre 
que  l'impôt  proposé  par  M.  de  Lorgerll  serait  incapable  de  produire  la 
somme  prévue  par  ce  député  ;  puis  il  examine  le  mode  de  taxation  énoncé 
dans  le  projet  des  médecins  de  l'Assemblée,  mais  sans  insister  sufflsani- 
ment,  suivant  nous,  sur  le  earactère  exorbitant  d'une  mesure  qui  frapperait 
certains  produits  d'une  taxe  de  beaneoup  supérieure  à  leur  valeur. 

Puis  il  met  en  lumière  certaines  considérations  très-judicieuses  qui  éta-^ 
Uisseot  que  le  pharmacien  est  déjà  lourdement  frappé  par  les  augmenta- 
tions d'impôts  votés  depuis  la  guerre,  k  Les  trois  substances  qu'on  emploio 
U  plus  en  pharmacie  sont  déjà  très-chargées,  dit»il  ;  les  aromates  ont  été 
surtaxés;  les  sucres  plus  surtaxés  que  les  aromates  ;  Taloeol  plus  surtaxé 
que  le  sucre,  ce  qui  a  élevé  dans  une  proportion  très*forte  les  frais  do 
fabrication  de  beaucoup  de  produits  importants  (sans  que  le  prix  de  vente 
de  ces  produits  ait  lui-même  subi  d'augmentation). 

«  Dans  quelles  mesures  la  consommation  des  spécialités  sera-t*eUe 
affectée  par  un  nouvel  impôt  qui  aurait  pour  conséquence  d'élever  le  prix 
de  vente  ?  Nous  ne  le  savons.  M.  de  Lorgeril  a  l'air  de  dire  dans  son  exposé 
que  les  malades  amis  des  spécialités  ne  regardent  pas  à  l'argent;  c'est  un 
sentiment  tont  personnel  ;  mais,  s'il  en  était  tout  autrement,  comme  nous 
sommes  disposé  à  le  croire,  et  si  la  consommation  des  produits  diminuaii 
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fortement  en  France^  il  faudrait  eiaminer  d^abord  quel  pourrait  être  le 
déchet  sur  Tlmpôt  concernant  les  aromates,  le  sucre,  Talcool  et  quelques 
autres  substances;  puis  de  combien  pourrait  baisser  le  produit  de  la  taxe 
nouvelle,  enfin  combien  la  fortune  publique  pourrait  perdre  sur  les  âO  rail- 
lions environ  que  les  spécialités  exportées  font  entrer  en  France  chft^iie 
année. 

((  Le  projet  Lorf^eril  pèche  par  timidité  ;  Tautre  peut-être  par  excès  de 
hardiesse:  il  tuerait  sur  Theure  les  quatre  cinquièmes  des  spécialités.  Ce 
massacre  des  spécialités  est-il  dans  Tintenlion  des  auteurs  du  projet? 
non,  puisqu'ils  leur  demandent  de  Targeut.  Mais  que  serait  un  impôt  tari 
d*avance  à  sa  source?  (^est  ce  qu'il  est  difficile  d'évaluer.  M.  de  Lorgerîi 
a-t-il  raison?  Sont-ce  les  consommateurs,  c'est-à-dire  les  malades,  et  non 
les  fabricants  qui  supporteront  la  taxe?  Ce  serait  alors  un  résultat  directe- 
ment contraire  à  celui  que  se  proposent  certainement  nos  confrères  de 
Versailles,  et  sans  doute  aussi,  dans  le  fond  du  cœur,  M.  de  Lorgeril  lui- 
même.  11  nous  semble  qu'on  trouverait  aisément  dans  d'autres  objets  de 
consommation  moins  indispensables  et  plus  agréables  que  des  préparations 
pharmaceutiques  (le  vin  de  Champagne,  le  château-margaux,  etc.)  la  ma- 
tière d'un  impôt  que  M.  le  vicomte  ne  se  refuserait  pas  à  acquitter.  )> 

M«»  Pascal  combat  également  l'impôt  sur  les  spécialités  dans  le  Moniteur 
de  la  santé^  mais  nous  n'approuvons  en  aucune  façon  quelques-unes  des 
considérations  qui  accompagnent  sa  critique. 

Il  montre  avec  raison  que  la  proposition  de  M.  de  Lorgeril,  en  visant 
seulement  les  spécialités  dont  la  vente  est  permise,  frapperait  les  médica- 
ments dont  la  formule  d  été  inscrite  dans  la  dernière  édition  du  Codex, 
ainsi  que  ceux  qui  ont  été  approuvés  par  TAcadémie  de  médecine  depuis 
18G6.  «  Réduite  à  ces  proportions,  dit  M.  Pascal,  la  question  ne  mérite  pas 
qu'on  s'y  arrête;  car  les  spécialités  réunissant  ces  conditions  ne  s'élèvent 
pas  à  plus  de  trente;  donc  il  n'y  a  pas  de  matière  imposable.  » 

Cet  argument  a  une  grande  valeur  et  M.  le  rédacteur  en  chef  du  Moni' 
leur  de  la  santé  n'en  tire  pas  tout  le  parti  possible.  En  effet,  non-seule- 
ment il  est  illogique  de  créer  un  impôt  sur  des  médicaments  qui,  en  qua- 
lité de  remèdes  secrets,  ne  peuvent  être  mis  en  vente  que  contrairement 
aux  dispositions  de  la  loi  de  germinal,  puisqu'alors  on  paraîtrait  autoriser 
un  commerce  qui  n'est  que  toléré)  comme  le  dit  si  bien  M.  le  docteur  De- 
chambre  ;  mais  encore  il  est  impossible  de  frapper  d'une  taxe  ceux  dont  la 
formule  est  inscrite  au  Codex.  En  effet,  pourquoi  imposerait-on  les  grains 
de  vie  fabriqués  par  la  maison  Clérambourg  (Ferrand  et  C%  successeurs) 
plutôt  que  ceux  que  chacun  de  nous  prépare  dans  son  officine?  Pourquoi 
imposerait-on  les  capsules  de  copahu  de  la  maison  Nothes  de  préférence  â 
celles  de  telle  ou  telle  autre  pharmacie?  Même  raisonnement  pour  les 
pilules  d'iodure  de  fer  de  Blancard  et  celles  que  nous  préparons  confor^ 
mément  aux  indications  du  Codex.  Ce  sout  là  des  préparations  qui,  depuis 
i866,  sont  devenues  des  préparations  officinales.  Antérieurement  .à  celte 
époque,  beaucoup  de  médicaments  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de 
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citer  étalent  spécialisés  et  veudus  conlrairemeDt  â  la  loi  ;qaelques-un8  ont 
même  été  poursuivis;  aujourd'hui  la  vente  en  est  légale  et  permise  à  tout 
pharmacien.  Mais,  le  public  oyant  conservé  Thabitude  de  les  demander  avec 
la  même  étiquette  et  dans  le  même  flacon  qu^autrefois,  Tinventeur  continue 
&en  faire  un  débit  supérieur  â  celui  de  ses  confrères^  ce  qui  n'autorise  nul- 
lement le  Gsc  â  s'emparer  de  cette  circonstance  pour  lui  faire  payer  un 
impôt  spécial. 

rtous  pensons  que  le  législateur  aura  employé  le  seul  moyen  équitable  de 
frapper  la  spécialité  lorsqu'il  aura  créé,  pour  les  spécialistes^  une  patente 
plus  élevée  que  celle  des  autres  pharmaciens,  et  cela  en  les  faisant  monter 
dans  la  deuxième  classe  du  tableau  A^  ainsi  que  la  proposition  en  a  été 
faite  à  la  commission  du  budget. 

Nous  repoussons  énergiquement  l'impôt  en  question,  parce  qu'il  frappe 
spécialement  notre  profession,  et  que  tout  pharmacien  doit  lutter  contre 
ie  préjugé  qui  consiste  à  représenter  nos  officines  comme  des  mines  d*or. 
f^ous  sommes  convaincu  que  les  spécialistes  les  plus  heureux  gagnent 
moins  d'argent  que  beaucoup  d'autres  commerçants  que  l'on  n'a  pas  songé 
à  imposer  extraordinairement. 

Voilà  pourquoi  nous  nous  séparons  de  N.  Pascal,  lorsqu'il  a  Pair  de  blâ- 
mer moins  l'impôt  lui-même  que  son  application  exclusive  aux  médicaniients 
dont  la  vente  est  permise, 

a  Si  ftl.  de  Lorgeril  voulait  présenter  un  projet  de  loi  sérieux,  exécutable 
et  profitable  au  Trésor,  il  fallait  qu'il  fil  un  pas  de  plus.  11  fallait,  en  tenant 
compte  de  Pétat  actuel  de  la  pharmacie  en  France,  créer  une  situation 
légale  à  toutes  les  spécialités  vendues  depuis  longtemps  et  tolérées  à  cause 
des  services  qu'elles  rendent  aux  malades  et  aux  médecins.  Il  fallait  faci- 
liter la  mise  en  vente  des  spécialités  nouvelles.  Alors,  au  lieu  d'une  ving- 
taine de  spécialités  imposables^  le  législateur  en  trouverait  plus  de  dix  mille, 
et  Pimpôt rapporterait  sans  peine  plusieurs  millions.  Aussi,  M.  de  Lorgeril 
aurait-il  dû,  afin  d'augmenter  la  matière  imposable,  introduire  un  article 
ainsi  conçu:  La  vente  (Pune  spécialité  sera  permise  lorsque  le  produit  spécia- 
lisé aura  été  expérimenté  par  des  chefs  de  service  dans  les  hôpitaux  d'une 
ville  possédant  une  faculté  ou  une  école  secondaire  de  médecine,  et  recom" 
mandé  par  les  expérimentateurs  ou  par  une  Société  médicale  de  dépar^ 
tement,  9  ] 

M.  Pascal  pense  qu'en  procédant  ainsi  la  santé  publique  serait  sauvegar- 
dée ;  nous  sommes  d'un  avis  tout  contraire.  Nous  ne  demandons  pas  mieux 
que  de  voir  surgir  une  législation  qui  facilite  l'exploitation  des  spécialités 
d'une  efficacité  incontestable;  mais  nous  verrions  de  graves  inconvénients 
à  laisser  décréter  un  médicament  d'utilité  publique  dans  les  conditions  qui 
viennent  d'être  énoncées. 
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Traité  pratique  de  la  détermination  des  drogues  simples  d'origine  végiéiale,  par 
M.  6.  Plancbon,  professeur  à  VËcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  (t). 

M.  Planchon,  dans  ce  premier  volume,  fruit  d'un  long  labeur,  de  raronr- 
quables  et  patientes  recherches  où  se  retrouvent  les  précieuses  qqalitée  de 
sa  thèse  sur  les  quinquinas,   c'est-à-dire    netteté,  précisiea,   metvre, 
n'étudie  que  les  drogues  simples  usuelles  insérées  au  Codex  ou  récemment 
introduites  dans  la  thérapeutique  (eucalyptus,  etc.)«  Il  ne  donne  que  des 
notions  sommaires  sur  Torigine  des  substances  médicinales  et  leurs  priH* 
cipes  actifs,  mais  il  insiste  avec  beaucoup  de  soin  et  de  discernement  sur 
les  caractères  qui  permettent  soit  de  grouper  entre  elles»  soit  de  distinguer 
les  unes  des  autres  les  drogues  simples  à  Tétat  ou  on  les  emploie  dans  les 
pharmacies  ;  il  appuie  particulièrement  sur  les  caractères  botaniques  dis- 
tinclifs  et,  parmi  ceux-ci,  sur  la  structure  anatomique,  caractère  de  |Nre* 
mier  ordre,  qui  seul  permet  souvent  de  reconnaître  aûrement  un  produit^ 
parce  que  seul  il  est  constant.  L'importance  de  ce  moyen  d'investigation 
avait  déjà  été  mise  en  relief  par  les  travaux  de  MM.  Weddell  et  Howard  sur 
les  écorces  des  cinchonas,  par  ceux  de  M.  SchUeden  sur  les   salsepa- 
reilles, etc.,  par  ceux  de  M.  Planchon  lui-même  sur  différents  produits, 
entre  autres  sur  les  rhubarbes  et  les  ipécacuaahas.  C'est  l'étude  appre« 
fondie  de  ce  caractère  qui  donne,  selon  nous,  à  l'ouvrage  de  M.  Planchoa 
toute  son  originalité  et  une  grande  partie  de  sa  valeur* 

Nous  croyons  inutile  d'insister  plus  longuement  sur  un  ouvrage  dont 
chacun  pourra  apprécier  le  mérite  et  l'importance,  car  chacun  tiendra  à  le 
mettre  dans  sa  bibliothèque,  à  côté  de  Vffistoifê  mUur^lU  des  érogues 
simples  de  Guibourt,  dont  il  est  le  complément  indispeaaable  ;  nous  nous 
contenterons  seulement  de  recommander  particulièrement  i  ratientieo  des 
lecteurs,  les  articles  de  ce  premier  volume  relatifs  aux  feuiUDs  de  iéné,  ta 
semen  contra,  au  safran,  9l\^  fruits  des  ombelUfèrei^  aux  raêanhéas^  aux 
ipécacuanhas,  snxzjalaps,  aux  rhubarbes,  aux  salsepareilles. 

De  nombreuses  figures  dessinées  pour  la  plupert  par  Al.  Faguet  sur  ém 
préparations  microscopiques  et  des  échantillons  types  du  droguier  de  l'£oeJe 
de  pharmacie  facilitent  l'intelligence  du  texte.  L.  D. 


VARIÉTÉS 

Essai  de  TOpiam,  par  M.  G.  Ârnoldi  (2).  —  Le  procédé  suivant  est 
celui  de  la  pharmacopée  militaire  russe.  On  fait  digérer  500  grains  d'opiam 

(1)  2  vol.  !n-8o,  Savy.  Paris,  1874.  (Le  tome  I  seul  est  en  vente.) 

(2)  Pharmaceutische  Zeiischrift  fUrRussland,  t.  XII,  p.  641,  eiBuU.Soc,  cMm. 
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»6c  ftvec  3  onceg  d^eau  froide  :  après  vingt-quatre  lieureSi  on  ÛUre  iur  un 
fillve  Uré  ',  on  répète  ce  traitement  avec  la  même  quantité  d^eau  et  pendant 
le  même  temps,  aussi  longtemps  que  la  solution  obtenue  est  colorée  et 
amére  ;  ce  qui  reste  sur  le  filtre  ne  doit  pas  dépasser  200  grains,  La  solution 
aqueuse  totale  est  concentrée  au  bain-n>arie  jusqu'au  poids  de  5  onces, 
filtrée  après  refroidissement,  puis  additionnée  d'une  petite  quantité  de  noir 
animal  lavé  (ô  drachmes)  ;  on  agite,  on  filtre  de  nouveau  et  on  verse  la 
solution  Altrée  dans  de  l'ammoniaque  concentrée.  Il  se  précipite  de  la  mor- 
phine impure  qu'on  empêche  de  cristalliser  par  une  agitation  convenable. 
On  abandonne  le  tout  dans  un  endroit  chaud  pour  faciliter  Tévaporalion  de 
Tammoniaque.  Quand  le  précipité  est  bien  réuni,  on  le  recueille  sur  un 
UUre  pesé,  on  le  lave  et  on  le  sèche.  Un  opium  de  bonne  qualité  doit  four- 
nir ainsi  14  a  i9  pour  100  de  morphine  impure»  ce  qui  correspond  à 
10-<i3,5  pour  100  de  morphine  pure.  Quoique  un  peu  longue,  celte  méthode 
eSit  très*recomra»ndable, 

Quatriôme  congrès  international  des  sociétés  de  pharmacie 
à,  Saint-Pétersbourg.  —  Ce  congrès  commencera  le  13  août  1874.  Tous 
les  membres  des  sociétés  de  pharmacie  pourront  y  assister,  mais  ils  n'au- 
ront pas  droit  de  vote.  Le  droit  de  vole  n'appartiendra  qu'aux  délégués  des 
sociétés.  Chaque  société  aura  droit  à  un  délégué  pour  cent  membres,  et 
un  de  plus  pour  une  fraction  inférieure  à  cent.  Le  mandat  de  délégué  ces- 
sera avec  la  fermeture  du  Congrès. 

Le  comité  d'organisation  se  réserve  le  droit  d'inviter  des  personnes  étran- 
gères à  la  pharmacie  et  les  délégués  des  journaux. 

Parmi  les  questions  â  discuter,  la  plus  importante  est  celle  du  Codex 
international. 
Yoîci  comment  seront  partagées  tes  journées  du  Congrès  : 
Mercredi  3f  juillet  (12  août  du  calendrier  romain),  réception  des  délé^ 
gaés  étrangers,  réunion  d'hospitalité  le  soir. 

Jeudi  13  août,  à  dix  heures  du  matin,  première  séance  du  Congrès,  ouver- 
ture, élection  du  bureau.  Répartition  des  membres  du  Congrès  en  commis- 
sions. Après-midi,  séance  des  commissions.  Le  soir,  réunion  libre. 

Fenc2re(ft  14  août,  le  matin,  à  dix  heures,  conversation  scientifique;  après- 
midi,  visite  de  l'Ecole  des  mines  et  du  Jardin  botanique,  départ  pour  Tile  en 
bateau  en  vapeur;  le  soir,  réunion  à  la  Bavaria. 

Samedi  i5,  à  dix  heures,  deuxième  séance  du  Congrès  ;  é  cinq  heures  du 
soir,  réunion  de  fête. 

Dimanche  16,  viiaUe  de»  moiuiments  remarquables  :  église  d'Isaac, 
palais  de  l'Ermitage...  Après  midi,  départ  en  bateau  pour  le  château  de 
Péterhoff. 

Lundi  17,  à  dix  heures,  conversation  scientifique  ou  conférence.  Séances 
des  commissions.  Après  midi^  excursion  aux  châteaux  de  Tzarskoè-Sélo  et 
de  Pawlowsk. 
Mardi  18,  à  dix  heures,  quatrième  séance  du  Congrès  et  clôture. 
La  commission  nommée  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  pour  faire 
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les  études  préparatoires  du  Codex  international  a  désigné  à  l'unanimité 
M.  Néhu,  pharmacien  en  chef  de  Thôpilal  Necker»  pour  la  représenter  an 
Congrès.  îa  Société  de  pharmacie,  dans  sa  dernière  séance,  a  ratifié  cet 
excellent  choix. 

On  peut  voir  par  Ténumération  des  séances  du  Congrès  que  la  question 
du  Codex  y  sera  à  peine  traitée,  car  les  séances  sont  bien  peu  nombreuses 
pour  un  travail  aussi  important.  Sortira-t-il  quelque  chose  de  celte  réunion 
de  pharmaciens  de  tous  les  pays?  Elle  se  terminera  sans  doute,  comme  ses 
aînées,  par  des  vœux  que  les  congrès  suivants  répéteront  à  perpétuité.  Le 
vent  emportera  tous  ces  projets  aux  quatre  coins  du  monde  avec  les  mem- 
bres de  la  réunion.  C'est  ainsi  que  cela  se  passe  depuis  qu'il  existe  des 
congrès.  Tous  ont  volé  des  résolulions  très-importantes  pour  la  profession. 
Combien  ont  été  réalisées?  Un  peu  moins  de  paroles  et  un  peu  plus  d'ac- 
tions eussent  bien  mieux  fait  nos  affaires  ;  nous  tenions  des  efforts  inouïs 
pour  défendre  notre  profession  contre  les  professions  rivales  ;  en  sommes- 
nous  plus  avancés?  P.  6. 

r 

dociétô  des  pharmaciens  des  Bouches-du-Rh6ne.  —  La  Société 
des  pharmaciens  des  Bouches-du-Rhône,quedes  circonslances  malheureuses 
avaient^  depuis  quelque  temps,  déjà  condamnée  à  l'inactivité^  vient  enGn  de 
prendre  un  nouvel  essor  sous  la  sage  impulsion  de  MM.  Lalit,  président,  et 
Lieutard^  président  honoraire,  et  aussi  de  M.  Gaucher,  secrétaire  général. 
Cette  Société  fait  appel  à  toutes  les  Sociétés  de  pharmacie  qui  entretenaient 
ou  voudraient  entretenir  avec  elle  de  bons  rapports  de  confraternité  soit 
au  point  de  vue  scientifique,  soit  au  point  de  vue  professionnel. 

Concours.  —  Par  arrêté  en  date  du  29  juin  1874,  un  concours  pour  un 
emploi  de  suppléant  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Glermont  (  sciences  accessoires  )  est  ouvert  à  Clermont,  le  lundi  30  no- 
vembre 1874. 

Nominations.  —  Ecole  de  médecine  de  Marseille,  —  H.  Robert  est 
nommé  préparateur  de  chimie  et  de  pharmacie  à  l'Ecole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille. 


Le  directeur  gérant  :  Adrian. 


^"ir 
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PHARMACIE  —  CHIMIE 


Slmpllfleation  da  procédé  d'extraction  de  la  digitalise 

cristallisée  ; 

Par  M.  C.-A.  Natitellb. 

J'apporte  au  procédé  décrit  dans  mon  mémoire  (1),  couronné  par 
l'Académie  de  médecine,  pour  la  découverte  de  la  digitaline  cris- 
tallisée^ des  modifications  importantes  qui  permettent  d'obtenir  sans 
difficulté  la  nouvelle  substance,  à  un  prix  peu  élevé,  en  plus  grande 
quantité  et  d'une  pureté  absolue. 

Je  suis  parvenu  à  ce  résultat  en  traitant^  après  Tépuisement  de 
la  digitale  par  Talcool,  le  dépôt  poisseux  avec  le  chloroforme,  qui 
s'empare  de  la  digitaline  cristallisée  sans  toucher  à  la  digitine^  rela- 
tivement abondante,  dont  les  cristaux  se  confondent  avec  ceux  de 
la  digitaline,  et  laisse  à  peu  près  intactes,  dans  le  résidu  de  l'opé- 
ration, les  autres  matières  où  elle  se  trouvait  engagée. 

La  digitaline  brute,  qui  résulte  de  ce  traitement,  ne  retient  plus 
qu'une  matière  huileuse,  jaune,  poisseuse^  qui  nuisait  à  sa  cristal-* 
lisation  (2).  Cette  matière,  qui  jusqu'ici  entraînait  la  digitaline, 
rendait  longue  et  difficile  sa  purification,  s'en  sépare  de  la  manière 
la  plus  heureuse  au  moyen  de  Téther  (3).  L'éther  sulfurique^  ne 
dissolvant  pas  la  digitaline  cristallisée,  devient  par  son  affinité  pour 
les  corps  gras,  en  cette  circonstance^  un  agent  précieux  d'élimination. 
Rien  n'est  plus  prompt,  plus  net  que  cette  séparation  complète  de 
la  matière  huileuse  de  la  liqueur  mère,  qui  à  peine  devenue  libre 
et  décolorée  laisse  déposer  en  petits  cristaux  aiguillés  et  brillants 
la  digitaline  déjà  pure. 

L'intervention  de  Téther  mettant  en  liberté  la  digitaline,  simplifie 
l'opération.  La  matière  grasse  étant  séparée,  la  digitaline  cristal- 
lise avec  une  extrême  facilité  et  les  cristaux  n'ont  plus  cette  opacité 
qu'on  ne  faisait  disparaître  qu'après  de  nombreuses  décolorations 
et  une  perte  considérable. 

(1)  Voir  Rép.  p/».,  1«  série,  t.  XXVIIl,  p.  160. 

(â)  Cette  matière  est  formée  d'une  huile  grasse,  épaisse,  d'odeur  particulière  de 
digitalHie  amorphe,  et  d'une  substance  colorante  jaune,  rougissant  par  les  alcalis. 

(3)  Le  sulfure  de  carbone  possède  aussi  celte  propriété^  mais  il  offre  dans  son 
application  bien  des  inconvénients  ;  j'ai  dû  y  renoncer.  C'est  grâce  à  lui^  néan- 
moins,  que  j*ai  pu  obtenir  la  belle  digitaline  cristallisée,  formée  de  volumineux 
groupes  soyeux  et  légers^  préparée  pour  l'Exposition  de  Vienne  et  que  j'ai  pré- 
sentée à  l'Académie  de  médecine. 

T.  II.  NOUV.  SÉRIE.  29 
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Une  autre  modiBcation  était  encore  indispensable.  Le  bicarbonate 
sodique,  destiné  à  saturer  Tacide  acétique  du  sel  plombique,  n'est 
plus  ajouté  au  mélange  :  il  décomposait  ce  dernier  sel,  qui  passait, 
suivant  la  durée  du  contact^  à  Tétat  de  carbonate  ou  de  sel  basique  : 
dans  ee  dernier  cas,  une  partie  de  la  digitaline  se  fixait  au  nouveau 
sel,  et  était  perdue  pour  Topération.  De  là  tant  de  variations  dans 
le  rendement.  Le  carbonate  magnésique,  que  j'avais  substitué  au 
bicarbonate  sodique,  agissait,  malgré  son  Insolubiiité,  do  la  même 
manière. 

Enfin,  pour  éviter  de  longues  manipulations  et  abréger  le  trarail, 
toutes  les  opérations  se  font  par  déplacement  et  n*eiigent  que  quel- 
ques soins.  Par  ce  mode  essentiellement  pratique,  en  quelque  finie 
analytique,  on  ^e  perd  pas  de  produit  100  kilogramaies  de 
digitale  peuvent  se  traiter  avec  la  m6me  facilité  qu'un  essai  de 
100  grammes. 

Telles  sont  les  modifications  qui  permettent  aujourd'hui  d'obtenir 
sans  difficulté  la  digitaline  criMallisée» 

Considératwm  sur  la  digitale.-^ kv^sA  de  décrire  le  procédé  à 
Taide  duquel  je  prépare  la  digitaline,  je  dois  entrer  dans  quelques 
détails  sur  la  valeur  de  la  digitale  à  ses  différentes  phases  de  tégé- 
tation. 

La  digitale  de  première  année,  «iriout  celle  qui  est  récoltée  trop 
jeune,  n'est  pas  riche  en  digitaline  cristaliiaée  s  charnue  et  pleine 
de  suc,  elle  abonde  en  digiiaUine  et  en  ixiractif;  la  digitimB^  nb* 
stance  cristallisée,  mais  inerte^  qu'il  ne  faut  pas  eonfondie  aree  le 
principe  actif»  s'y  trouve  comme  dans  la  plante  plus  avancée. 

La  digitale  de  seconde  année,  au  contraire,  mieux  élaborée, 
cueillie  au  moment  où  les  premières  fleurs  apparaisseni,  en  ne 
prenant  que  les  feuilles  débarrassées  de  leurs  pétioles,  esl  eelledont 
on  doit  faire  usage,  non-seulement  pour  rextraction  de  la  substance 
active,  mais  aussi  pour  son  emploi  en  naturOé 

Les  observations  du  docieur  Withering^  à  Tégard  de  eeite  plante, 
dont  il  fut,  il  y  a  un  siècle,  un  zélé  initiateur,  coaeofdeai  tout  à  fait 
avec  mes  analyses.  Voici  ce  qu'il  dit  :  «  Les  feuillee  de  le  digitale 
ne  doivent  être  recueillies  que  sur  les  plantes  de  seconde  année ^  lorsque 
les  premières  fleurs  font  leur  apparition  sur  la  tige  ;  les  feuilles 
seront  débarrassées  du  pétiole  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  ner* 
vure  médiane^  de  manière  à  ne  conserver  que  le  parenchyme  (1).  i> 

Ces  remarques  du  savant  médecin  anglais  sont  très  •justes.  In 

(t)  Boachtrdtt,  MaHèr$  méâkaU. 
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Qffet^  \^  radoAB»  tige»,  pétioles  et  nervures  ne  contiennent  qu'une 
proportion  trèa-faibledu  principe  actif  crisiallisable.  De  100  grammes 
de  pétk^e,  je  n'ai  obtenu  que  2  milligrammes  de  digitaline  pute, 
tandis  que»  de  la  même  plante,  en  ne  prenant  que  la  partie  verte 
des  feuilles  d'où  provenairat  ces  mêmes  pétioles,  et  en  opérant  sur 
une  quantité  équivalente^  j'en  ai  obtenu  10  cenligrammes,  c'est-à-dic» 
cin^^uante  fm$  autanté  Le  rendement  de  la  digitale,  en  suivant  les 
indications  qui  précèdent,  est  de  1  millième  au  moins  de  digitaline 
cristallisée* 

On  trouve  dans  le  commerce  et  en  abondance  une  digitale  toute 
mcœdée,  d'excellente  qualité,  lorsqu'elle  est  restée  verte  et  emma* 
gasinée  bien  sèche  :  je  veux  parler  de  la  digitale  des  Vosges.  Cette 
plante,  récoltée  en  pleine  matufité,  est  celle  qui  m'a  donné  hm 
QieiUeurs  réauUats.  De  100  grammes^  j'ai  obtenu  12  centigrammes 
d€^  digitaline. 

il  faut^  comme  on  le  voit,  à  défaut  de  cette  dernière  digitale, 

retrancher  de  la  plante  entière,  avant  de  la  mettre  en  iraitement, 

toutes  les^^  parties  inutile»,  s' élevant  à  environ  la  moitié  de  son  poidft* 

Hxtraetion  de  le^  digitaline  criêktllisée,  •—  Voici  les  praportiion* 

aétiossairea  \^wxt  opérer  : 

Femlles  <]«  digitale  des  Vosges,  en  poudre  tmu  fine  .    1 000  grammiei. 

ÂiCf^l|U«  plondHque  neoire ,,......      S5Q     ^ 

ËaudisUliée^  ou  de  pluie .   ,    1000  .    —     (!> 

Le  ^A  pkânbiqufi  est  dissous  dans  l'eau  &eâdey  on  ajout»  la 
pouàte,  oa  mêle  iaiiimiemeiit,  on  fiasse  à  travers  un  tamis  et  oa 
laisse  en^contaei  vingt-quaire  faeuresv  ayant,  le  soin  de  mélanger  de* 
tempa  en  t^Eups. 

.  On  met  ce  mélange  dans  un  vase  à  déplacemeoit^  on.  le  tasse  sui* 
iisamment  et  on  l'épuisé  jusqu'à  cessation  d'amertume  avec  de 
l'alcool  à  50  degrés  centésimaux.  On  obtient  environ  six  parties 
de  liqueur.  On  verse  dans  cette  liqueur  une  solution  contenant 
40  grammes  de  bicarbonate  aodique,  dissous  à  saturation  dans  l'eau 
&otd0»  L'eiïervesorace  terminée,  en  distille  ;  la  liqueur  restante  est 
évaporée  au  bain-marie  jusqu'à  réduction  de  2  000  grammes  ;  on  te 
laisse  refroidir^  puis  on  Téteud  de  son  poids  d'eau.  Deux  ou  trois» 
jours,  après^  on  décante  à  l'aide  d'un  siphon  la  liqueur  claire,  on 

(1)  U  sera^  facile  d'augmeoler  ces  profMrti«Bfl.  D'ailleurs,  la  digitaline  crit»- 
tallisée  est  si  aclive  et  si  légère^  que  i  gramme  résultant  de  ce  t«ailem«iit  sec»^ 
I^ur  le  pharmacifia  désirea&  de  la  préparef*  Itti-mèmey  «a  «pprovisionuement  auf- 
fissAt.  four  iina  anal^se^  on  preaidra  leo  gramioes  de  digitale  ;  à  1»  rigeenr, 
20  grammes  suffiraient. 
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met  égoutter  le  précipité  sur  un  chau.'^e  en  toile  et  on  le  presse  (1). 
Ainsi  débarrassée  de  la  liqueur  extractive,   ce  précipité  pèse 
100  grammes  environ.  On  le  divise  dans  1000  grammes  d'alcool  à 
80  degrés  centésimaux^  en  passant  le  tout  à  travers  un  tamis  mé- 
tallique ou  de  toile  fine  ;  on  chauffe  le  liquide  trouble  qui  en  ré- 
sulte jusqu'à  TébuUition,  et  Ton  y  ajoute  une  solution  faite  avec 
10  grammes  d'acétate  plombique  neutre  ;  on  continue  de  chaufTer 
quelques  idstants,  on  laisse  refroidir  et  Ton  filtre  (2).  On  verse  sur 
le  dépôt  du  filtre  de  Talcool  pour  entraîner  la  liqueur  qu'il  retient, 
et  on  le  presse.  Cette  liqueur  est  additionnée  de  50  grammes  de 
charbon  végétal  en  poudre  fine,  lavé  à  Tacide  et  bien  neutre  ;  on  la 
distille.  Le  charbon  restant  est  chauffé  quelque  temps  au  bain-marie 
pftur  chasser  ce  qu'il  retient  d'alcool  ;  on  le  refroidit,  puis  on  le 
remet  égoutter  sur  le  tamis  qui  a  servi  à  la  division  du  précipité  et 
on  le  sépare  de  la  liqueur  colorée.  On  sèche  ce  charbon  à  Tétuve 
et  on  répuise,  par  déplacement,  avec  du  chloroforme  pur,  jusqu'à 
ce  qu'il  passe  incolore.  (3).  On  distille  cette  liqueur  à  siccité.  Le 
résidu  est  la  digitaline  brute,  mêlée  avec  de  la  matière  poisseuse  et 
de  rhuile.  On  la  dissout  à  chaud  dans  100  grammes  d'alcool  à 
90  degrés  centésimaux  ;  on  ajoute  1  gramme  d'acétate  plombique 
neutre,  dissous  dans  un  peu  d'eau  et  10  grammes  de  charbon  ani- 
mal, lavé^  en  grains  fins,  sans  poudre.  Après  une  ébuUition  de  dix 
minutes  on  fait  refroidir.  On  laisse  déposer  la  liqueur,  puis  on  la 
filtre  dans  un  cylindre  en  verre  garni  d'un  tampon  serré  de  coton  ; 
elle  passe  vite  et  limpide  ;  on  ajoute,  sur  la  fin,  le  dépôt  de  noir  (4), 
et  on  répuise  de  toute  amertume  par  de  Talcool.  On  distille  ;  la  di" 
gitaline,  alors  en  masse  grumeleuse  cristallisée^  n'est  plus  imprégnée 
que  par  Thuile  colorée;  on  la  sépare  d'un  peu  de  liqueur  aqueuse 

(1)  Gomme  ce  précipité  est  très-hydraté,  on  lui  enlève  par  absorption,  afin  de 
pouvoir  le  presser,  une  portion  de  son  humidité,  en  enveloppant  la  chausse  d'un 
linge  double,  qu'on  exprime  à  mesure  qu'il  se  mouille. 

(2)  Cette  filtratlon,  par  exception,  se  fait  au  papier. 

(5)  Le  résidu  contient  la  digitinB,  Pour  la  séparer,  ou  retire  le  chloroforme 
par  distillation  et  on  Tépuise  par  l'alcool  à  80  degrés,  bouillant  ;  on  filtre  par 
déplacement,  on  distille  pour  retirer  la  moitié  de  Talcool  et  on  laisse  cristalliser. 
La  liqueur  mëre  relient  un  peu  de  digitaline  ;  pour  l'obtenir,  on  Tévapore  à  sec  et 
on  reprend  par  le  chloroforme.  On  purHe  la  digitine,  en  la  dissolvant  dans  l'al- 
cool bouillant,  décolorant  par  le  noir  en  grains,  filtrant  et  laissant  cristalliser.  La 
digitine  se  présente  en  belles  aiguilles  nacrées,  très-blanches.  Elle  est  totalement 
dépourvue  de  saveur. 

(4)  Si- ce  noir  contenait  de  la  poudre,  la  filtration  se  ferait  lentement  et  la 
liqueur  pourrait  finir  par  cristalliser.  Pour  un  traitement  plus  grand,  ce  noir 
serait  moins  fin  et  toujours  sans  poudre. 
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qui  s'y  trouve,  et  on  la  dissout  à  chaud  dans  10  grammes  d'alcool 
à  90  degrés  centésimaux;  on  ajoute  5  grammes  d'éther  sulfurique 
rectifié  et  15  grammes  d'eau  distillée^  on  bouche  et  l'on  agite; 
deux  couches  se  produisent  :  Tune  supérieure,  colorée,  formée 
d'éther^  qui  s*est  emparé  do  Phuile  grasse;  l'autre^  inférieure  et 
décolorée,  contient  la  digitaline,  qui ,  devenue  libre^  cristallise. 

Deux  jours  après,  on  verse  le  tout  dans  un  petit  cylindre  muni 
d'un  tampon  peu  serré  de  coton;  la  liqueur  mère  s'écoule,  puis  la 
couche  colorée;  on  entraîne  par  un  peu  d'éther  ce  qui  reste  de 
cotte  dernière,  adhérente  aux  cristaux  (1). 

Obtenue  ainsi^  cette  digitaline  de  première  cristallisation  est  peu 
colorée  ;  assez  pure  déjà  pour  en  prendre  le  poids  dans  une  analyse. 
Seulement  on  déduit  de  la  pesée  un  dixième,  pour  la  digitine  qui 
s'y  trouve  encore. 

Pour  l'avoir  parfaitement  blanche,  deux  purifications  sont  néces- 
saires; mais  auparavant  un  traitement  au  chloroforme  est  indis- 
pensable pour  la  séparer  du  reste  de  digitine  qui  nuirait  à  sa  pureté. 

La  digitaline  bien  sèche,  réduite  en  poudre  fine  (2),  est  dissoute 
dans  vingt  parties  de  chloroforme  \  la  solution  éclaircie  est  filtrée 
dans  un  cylindre  à  travers  un  tampon  serré  de  coton  ;  la  liqueur 
passe  limpide  ;  on  la  distille  à  siccité,  et  Ton  verse  dans  le  ballon 
un  peu  d'alcool  destiné,  en  se  vaporisant,  à  déplacer  les  dernières 
traces  de  chloroforme.  On  dissout  cette  digitaline  dans  30  grammes 
d'alcool  à  90  degrés  centésimaux,  on  ajoute  5  grammes  de  charbon 
animal  lavé,  en  grains,  on  fait  bouillir  dix  minutes  la  liqueur  filtrée 
et  le  noir  épuisé,  comme  on  Pa  indiqué,  enfin  on  distille  ;  la  digi- 
taline, cristallisée  et  sèche,  tapisse  les  parois  du  ballon,  mais  elle 
est  encore  colorée.  Pour  l'avoir  blanche,  on  la  dissout  à  chaud  dans 
8  grammes  d'alcool  à  90  degrés  centésimaux,  on  ajoute  à  la  solution 
4  grammes  d'éther  et  8  grammes  d'eau,  on  bouche  et  Ton  agite  ; 
la  cristallisation  commence  bientôt.  L'éther  ne  se  sépare  pas.  On 
expose  au  frais  de  la  nuit  ;  le  lendemain,  la  presque  totalité  (3)  de 

(i)  Cette  liquear  mëre  retient  de  la  digitaline  et  Thoile  fixe  ;  on  sépare  l'un  de 
l'autre  en  retirant  par  distillation  Téther  et  l'alcool,  agitant  le  résidu  avec  du  sul- 
fure de  carbone,  qui  dissout  l'huile  seulement.  On  reprend  la  digitaline  en  la  dis- 
solvant à  saturation  dans  l'alcool  chaud,  ajoutant  à  la  liqueur  la  moitié  de  son 
volume  d'élher  et  un  peu  d'eau  pour  déterminer  la  cristallisation.  L'évaporatlon  du 
sulfure  de  carbone  donne  la  matière  huileuse. 

(2)  La  pulvérisation  de  la  digitaline  est  dangereuse  ;  on  évite  d'en  respirer  en 
mettant  du  coton  dans  les  narines. 

(3)  Les  quatre  cinquièmes;  ce  que  relient  la  liqueur  mëre  se  puriiic  presque  sans 
perte;  la  quantité  de  malière  colorante  de  cette  cristallisation  est  peu  importante. 


) 
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la  digitaline  s^est  déposée  en  petits  groupes  blancs  aiguillés  ;  €e 
qu^elIe  retenait  de  matières  colorantes  reste  dans  la  liqueur  mère. 
On  Terso  le  tout  dans  un  cylindre  et  on  lave  les  cristaux  avec  de 
l'éther,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

La  digitaline  ainsi  obtenue  est  blanche  et  pure.  Cependant  il  con- 
vient de  la  reprendre  une  dernière  fois  pour  l'avoir  plus  bçUe  encore 
et  parfaitement  cristallisée. 

Pour  cela,  on  la  dissout  dans  25  parties  d'alcool,  ':  93  degrés  cen- 
tésimaux, on  ajoute  5  parties,  de  noir  et  Ton  opère  comme  précé- 
demment. La  liqueur  qu'on  obtient  est  incolore,  on  la  distille  jusqu'à 
ce  qu'il  en  reste  10  parties,  qu'on  amène  à  Tébullition,  pour  dis- 
soudre un  peu  de  digitaline  qui  s'est  déposée,  et  on  la  verse  dans  un 
verre  légèrement  chauffé,  tenu  sous  une  cloche  et  couvert  d'un 
disque.  Les  cristaux  se  forment  alors  lentement,  par  groupes,  ou 
faisceaux  d'aiguilles  fines  et  brillantes^  d'une  grande  blancheur. 

Lorsqu'ils  ne  paraissent  plus  augmenter,  on  ôte  lé  disque,  et 
l'alcool  étant  presque  évaporé,  on  les  sèche  à  l'air,  sur  des  doubles 
de  papier  de  soie. 

J'ai  voulu,  par  ce  dernier  travail  sur  la  digitale,  faire  mieux  con- 
naître la  substance  active  qu'elle  contient,  en  rendant  facile  le 
moyen  de  l'obtenir. 

On  a  reproché  au  procédé  que  j'ai  décrit  dans  mon  premier  mé- 
moire qu'il  offrait  de  grandes  difficultés;  on  a  été  jusqu'à  dire  qu'il 
ne  donnait  aucun  produit.  C'est  une  erreur.  On  a  mal  opéré.  La  di- 
gitaline que  j'ai  adressée  au  concours»  et  plus  tard  celle  obtenue  par 
le  savant  rapporteur  de  la  commission,  en  font  foi. 

Sans  doute  ce  procédé  laissait  à  désirer  ;  mais  l'important  était 
fait  ;  la  digitaline,  tant  cherchée,  était  découverte  et  on  pouvait 
l'obtenir. 

Il  n'était  pas  aussi  facile  qu'ensemble  le  croire  d'arriver  de  suite 
à  un  procédé  infaillible  dans  toutes  les  mains.  Ce  n'est  qu'après  bien 
des  difficultés  et  deux  années  de  recherches  assidues  que  je  suis 
parvenu  à  améliorer  ce  procédé. 
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•ttr  «as  aaa  tA«««B«  mi  phnspliale  t»llia«l4|ae  dé  ehâux 

(phosphute  de  eha«:K  dUos  #•}; 

Par  M.  GiKTAitB)  phafmacieo. 

L'usage  thérapeutique  du  phosphate  de  chaux  se  bornait^  il  y  a 
quelques  années,  à  un  bien  petit  nombre  de  préparations  pharma  - 
ceutiques,  peu  employéet^d'ailleurs  :  la  eorne  de  cerf^  les  os  calcinés, 
le  phosphate  de  chaux  précipité,  La  décoction  blanche  de  Sydenham, 
médiGameui  complexe,  dont  le  mode  d^aetion  aussi  bien  que  la 
théorie  de  préparation  sont  peu  connus,  jouissait  seule  d'une  Cer- 
taine faveur  due  eertainemeot  au  phosphate  calcaire  qui  est  la  basé 
de  cette  préparation. 

Dans  an  travail  publié  en  1864,  dans  le  Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie  (i*  série^  t.  XLV[,  p.  81),  M.  Lebaigue,  déjà  convaincu 
que  les  préparations  de  phosphate  de  chaux  devaient  leur  peu  A& 
succès  h  l'état  insoluble  ou  très^diffîcilement  ^oluble  sous  lequel 
on  les  prése&taitj  censelUa  de  leur  substituer  le  phosphate  de  chaux 
sous  forme  d'hydrate  gélatineux^  et  démontra  combien  la  solabilité 
de^ce  dernier  composé  dans  le  suc  gastrique  et  dans  Tacide  lactique 
l'emportait  sur  celle  de  tous  lot  autres  produits  similaires. 

Quelques  années  plus  tard,  MM.  René  Blache  et  Dusart  [Archives 
générales  de  médecine  et  de  chirurgie,  1889-'1870)  publièrent  de 
remarquables  expérienees  sur  les  eHéts  du  phosphate  de  chaut 
dissous  dans  l'acide  lactique. 

Ces  habiles  oxpérimefitateurs  montrèrent  par  de  nombreuses 
abservations  rheoreuse  iirflu^aea  du  phosphate  de  ehaux  sur  l'ac- 
croissement» la  consolidation  et  les  altérations  des  os  (rachitisme  et 
fractures). 

Ils  mmatquèreat  incidemment  combien^  sous  l'influence  de  ce 
médiûimeoti  l'appétit  des  malades  s'accroissait,  et  certaines  dys- 
p^ii#s  a'améUoraienU 

ie  succès  légitime  qui  accueillit  le  nouveau  médicament  phos- 
phaté e^etia  la  sagacité  des  ohercbenrs  qui,  depuis,  ont  tenté  de 
sttbsitttterf  sans  raison  à  notre  avis^  l'acide  cbtorhydrique  ft  Taeide 
lactique»  comme  agent  de  dissolution  du  phosphate  calcaire. 

Une  discnsaon  f<Nri  vive  ne  tarda  pas  à  s'engager  sur  les  avan- 
tagés 0t  les  ittctayéniests  de  diacun  de  oes  acides  lactique  et  chlôr  > 
hydrique.  Lequel  des  deux  est  l'acide  de  l'estomac?  Le  chlorure  de 
calcium  est-il  un  poison  des  muscles  ?  L'acide  lactique  provoque-t-il 
Tosléoaialaeîdl  Nras  n'entrerons  pas  dans  cette  discussion,  per- 
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suadé  que  nous  sommes  qu'il  y  a,  de  part  et  d'autre,  de  grandes 
exagérations  ;  nous  nous  bornerons  à  faire  observer,  et  c'est  à  noire 
avis  le  point  essentiel,  que  ces  deux  préparations  résultant  d'une 
réaction  identique,  n'offrent  qu'un  mélange  de  phosphate  acide  de 
chaux  et  d'un  sel  de  chaux,  formé  aux  dépens  de  l'acide  employé. 
L'équation  Irès-simple  qui  suit  rend  parfaitement  compte  du  fait  : 

Ph06,3CaO  -+-  2Ac  =  PhO«,CaO  h-  2(CaO,Ac.) 

Phosphate  tri-     jUidt.     Phosphate  aeide      8al  eolctin. 
baaiqae  de  chaux.  de  chaux. 

La  connaissance  de  cette  réaction  engagea  même  quelques  prati- 
ciens à  substituer  le  phosphate  acide  de  chaux,  formé  dans  la 
réaction,  à  la  solution  contenant,  avec  ce  phosphate  acide,  le  sel 
calcaire. 

Mais  la  saveur  extrêmement  désagréable  de  ce  sel,  sa  grande 
acidité,  l'hygrométricité,  la  consi3tance  de  miel,  nous  paraissent,  en 
dehors  des  raisons  que  nous  allons  développer  plus  loin,  des  motifs 
suffisants  pour  que  l'emploi  du  phosphate  acide  ne  se  généralise  pas. 

Comme  on  le  voit,  les  diverses  préparations  que  nous  venons 
d'examiner  ont  toutes  une  base  commune  :  la  présence  du  phosphate 
acide  de  chaux. 

^  Notre  opinion  est  différente,  et  nous  pensons  au  contraire  que 
c'est  an  phosphate  tribasique  de  chaux  (phosphate  des  os,  PhO^,3CaO), 
qu'il  faut  recourir,  puisque  c'est  lui  qu'on  tente  de  faire  assimiler 
par  l'économie,  dans  le  cas  où  son  insuffisance  est  manifeste. 

Aussi  avons-nous  dirigé  nos  recherches  sur  un  agent  de  disso- 
lution qui  n'altérât  pas  la  composition  du  phosphate  tribasique  de 
chaux  qu'il  s'agit  d'administrer.  Nous  pensons  l'avoir  rencontré  dans 
le  gaz  acide  carbonique. 

En  effet,  nos  expériences  nous  ont  montré  que  le  phosphate  des 
os  pouvait  se  dissoudre  dans  l'acide  carbonique,  et  que  la  solubilité 
augmentait  avec  la  pression.  (Mais  pour  que  cette  solubilité  soit 
facile  et  rapide,  il  importe  de  faire  agir  le  gaz  sur  le  phosphate  à 
l'état  gélatineux  et  tel  que  M.  Lebaigue  en  avait  préconisé  remploi.) 
D'un  autre  côté,  les  eaux  gazeuses  très-chargées  d'acide  carbonique, 
ayant  une  action  médicamenteuse  spéciale  et  pouvant  se  trouver, 
dans  certains  cas,  ou  contre-indiquées  ou  mal  supportées  par  les 
malades  (1),  nous  avons  tenu  à  ne  pas  nous  écarter  de  la  proportion 
de  gaz  que  peut  dissoudre  l'eau  à  la  pression  ordinaire  de  l'at- 
mosphère. 

(I)  Les  enuz  de  Seltz  en  siplions  sont  tirées  k  la  pression  de  13  atmosphères. 
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Danjs  ces  conditions,  un  verre  d'eau  gazeuse  peut  dissoudre  et 
retenu*  25  eentigrammes  de  phosphate  tribasique  ék  chmx\  dose  qui 
nous  a  semblé  suffisante  et  qu'il  est  d'ailleurs  très-facile  dé  répéter 
plusieurs  fois  par  jour. 

L'appareil  nécessaire  pour  obtenir  cette  eau  gazeuse  phosphatée 
est  des  plus  simples  ;  le  gaz  carbonique  produit  par  les  procédés 
ordinaires  et  lavé  avec  soin,  vient  barboter  dans  un  lait  de  phosphate 
de  chaux  (gélatineux)  contenu  dans  un  réservoir.  Au  bout  de  quel- 
ques heures  de  passage  du  gaz,  on  arrête  le  courant  ;  on  laisse 
déposer  l'excès  de  phosphate  et  Ton  décante  la  solution  claire  dans 
des  bouteilles  analogues  à  celles  qui  contiennent  les  eaux  minérales 
naturelles. 

L'eau  ainsi  obtenue  est  limpide,  incolore,  inodore,  d'une  saveur 
acidulé  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  eaux  de  Saint-Galmier  et  de 
Saint- Alban. 

Exposée  pendant  plusieurs  heures  à  Tair  libre^  elle  finit  par 
perdre  une  partie  de  son  acide  carbonique  et  se  couvrir  d'une  pel- 
licule à  la  surface;  plus  tard,  elle  se  trouble. 

Aussi  importe-t-il  de  tenir  bouchées  les  bouteilles  en  vidange  et 
ne  pas  tarder  à  boire  Teau  une  fois  versée. 

On  reconnaîtra  facilement  la  présence  du  phosphate  basique  de 
chaux  dans  cette  eau  par  les  pioyons  et  les  réactifs  suivants  : 

1"*  Veau  gazeuse  phosphatée  est  alcaline  (ce  qui  la  distingue  de 
toutes  les  solutions  ou  sirops  conseillés  jusqu'ici  qui  sont  à  réaction 
fortement  acide)  ; 

2^  L'ébuUition^  en  lui  faisant  perdre  son  gaz,  détermine  la  préci- 
pitation du  phosphate  basique  ; 

S*"  Le  nitrate  d'argent  donne  un  précipité  jaune  de  phosphate 
d'argent  \ 
4®  L'ammoniaque  précipite  le  phosphate  basique  de  chaux; 
5*"  Le  sulfate  de  magnésie  ammoniacal  donne  un  précipité  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien  ; 

6*"  L'acétate  d'urane^  le  molybdate  d'ammoniaque,  donnent  égale- 
ment des  précipités  jaunes  caractéristiques  des  phosphates. 

Nous  terminons  cette  note,  convaincus  que  l'eau  dont  nous  venons 
d'indiquer  la  préparation  et  les  propriétés,  et  qui  contient  réellement 
le  phosphate  tribasique  de  chaux  sans  mélange  de  sels  calcaires, 
pourra  se  substituer  avantageusement  aux  sirops  et  solutions  déjà 
connus.  Elle  se  môle  sans  décomposition  au  vin,  à  la  bière,  au 
lait,  et  peut,  par  conséquent,  s'administrer  aux  repas,  condition 
d'assimilation  éminemment  favorable, 
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Su  un  mot,  nous  ponsons  qw  Vew  pho$ph(Uét  gawm  mi  «HNilée 
h  i^ndro  do  grands  sorvieos  dans  iou»  1^9  cas  oii  l'omirioi  <lu  p)i09« 
pbato  caleairo  o$t  indiqué.  Et  oomofe  déjà  do«  ob^arvations  pa^U* 
culières  assez  nombreuses  nous  permeltenl  d'an  afôrmar  loa  1>QD9 
aSaU,  nous  la  aouniaUona  lant  hiiUation  a«  oontrMa  do  l'osfiéri- 
manlation  des  médoeina* 


Analraaa  4ea  éataBltilana  te  vlno  %wl  HgwriUoiil 
dk  raxpqaUlon  4ii  P»¥lllo9  du  Paagr^a  ; 

Pur  M,  CI).  MiRls. 

J'ai  eu  l'honneur  de  faire  part  à  T  Académie  des  sciences  des  résul- 
tats analytiques  obtenus  sur  les  échantillons  de  Tins  qui  figuraient 
à  Texposition  du  Pavillon  du  Progrès  (section  des  produits  alimen- 
taires). J'ose  espérer  que  ces  analyses  seront  des  documents  utiles 
sur  cette  question  dans  ce  qui  a  rapport  surtout  au  dosage  de  Tazote 
dans  les  vins  (ce  qui  a  été  peu  fait  jusqu'ici). 

Vins  du  Midi. 

«f,  M. 

RoustlUon  Ci873)  •,.,,.,..     14,70        59,920       9,840        0,995 

Narbonne fIJO  24,480  5,360  0,999 

Montagne 9,40  90,920  5,500  ^,997 

BÊÊÊf9\ê. ifi,50  »,iaO  6,100  0,090 

Perpignan 15,00  34,000  %,m  9jm 

m^ovw^ ...,,.,,,,...  14,0Q  25,^00  3,039  0,995 

—       13,00  23,150  2,680  0,994 

Roussillon 15,00  57,230  2,850  0,995 

-I- 16,00  40,090  0,000  0^090 

Espagne  (de  coapage).  .......  16,50  58,100  3,150  ift\% 

^               ,  , 17,10  56,^70  4,sm  iJX» 

llQnt^tine,  , ,  .  .  10,00  30,f00  5,000  0,992 

Araman. 9,50  28,300  2,450  0,995 

— 9,50  29,110  5,020  0,907 

Ift»  loir  . 0,00  40,670  4,990  1^19 

'  Vins  d$  Bùufffùfffu. 
Gteangae. 11.80       I6»500       1,190       0,05a 

Kftm ...  ; 40,90     11.000     i,;Q6o     cgm 

ll^rM«Hlt ,  •  -  .  12|5Q  17,500  ^030  0,965 

Mont-Raqhet 13,00  16,130  2,020  0,958 

RIcheBourg 12,30  17,000  1,725  0,960 

Gbambenia 11,70  i5,960  1,3}$  0^050 

Halls 12,00  49,000  %,\»  0,060 

M^icoD  (1871) 11,09  W,W  1,W  QS^ 
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Alotol  Béitd«  tirupcux     Self 
pour  iOO.     par  liir».      pour  100.      DwsM. 
Vins  étrangers, 

GoiistftBCt  (Gap  de  fionne-Eepé^anoc).    17^S0 

Madère  tieax.  « 18,30 

-        17,50 

Malaga  vieux - 16,50 

Âlicante  vieux 16,50 

Vins  provenant  de  Bercy. 

Echantillon  n»  1 11,00 

—  2 10,50 

—  5 9,80 

—  4 •  .   .  .  9,50 

--             5 10,00 

—  6 12,50 

—  '    *î 10,10 

—  8 10,00 

ûoiûgn  de  V azote  dans  les  vins  [par  litre)  (1). 

ViB  d«  RoutsiUon 0,1479  Tin  de  Sftmt-Julien  (Gironde).  0,0892 

Vin  de  Narbonne 0,1650  Vin  du  Glier  ordinaire.  .  .  .  0,1989 

Vin  de  Montagne 0,0876  ViD  de  Bercy  ordinaire  rouge*  0^0859 

VindeMadfere 0,1670    Vin  de  Bercy  i)Ianc 0,0780 

Vin  du  Bugey 0,0998    Vin  d'Argenteuil 0,0715 

Vin  de  Villcfranohe  (Rhône).  ,  0,0786    Lie  de  vin  (de  Bercy) 1,2390 

Îq  me  suis  abstenu^  dans  ce  travail  que  j'ai  soumis  à  l'À^démiii 
des  sciences,  de  faire  figurer  les  noms  des  propriétaires,  afia  de 
rester  dans  un  cadre  purement  scientifique. 


80,060 

1,032 

i,m 

45,300 

1,150 

0,99B 

41,160 

0,920 

ojsm 

182,300 

0,970 

1,006 

165,000 

0,880 

Û,998 

59,600 

0,920   . 

0,9980 

24,640 

1,530 

0,9930 

36,520 

1,680 

1,0050 

37,250 

0,616 

0,8860 

2S,960 

2,090 

0,9080 

24.135 

2,180 

0,9965 

(il, 040 

0,625 

0,9923 

29,110 

1,440 

0,0970 

TOXICOLOGIE 


ll«r  «IB  emt  d'eiiàp«iis*iia«tiieiil  par  lé  i^onbt 

Par  MM.  6.  Berceron  et  l.  L*H6te. 

Il  y  a  quelques  mois,  dans  une  propriété  du  déparlement  dt 
Seine-et-Marne,  vingt-six  personnes  ont  été  gravenaent  alto&tes» 
On  avait  cru  d'abord  à  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  biiieu»e  ^ 
deux  personnes  ont  succombé,  et  les  médecins  qui  ont  soigné  les 
malades  ont  observé  tous  les  <2aractères  de  rempoisonnemeat  par 
le  plomb. 

(1)  Lé  dosage  de  Tazote  a  été  fait  en  traitant  par  la  cbaax  sodée  le  résidu  airft- 
fWtt  de  1  Uti^  de  via. 


^ 
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La  justice  s'est  livrée  à  une  enquête  :  on  a  pensé  d'abord  que 
l'empoisonnement  était  accidentel,  et  qu'il  était  dû  à  des  eaux  de 
drainage  qui  traversaient  un  tuyau  de  plomb  avant  d^arriver  dans 
le  réservoir.  Ce  tuyau  a  1  mètre  environ  de  longueur  ;  depuis  vingt 
ans  qu'il  est  posé,  on  n'avait  jamais  constaté  d'accidents  chez  les 
personnes  qui  buvaient  ces  eaux,  et  il  n'avait  été  fait  à  cette  con- 
duite aucune  modification. 

Le  plomb  se  trouvait  dans  la  saumure  qui  servait  à  conserver  le 
beurre  consommé  dans  la  propriété.  Celte  saumure  se  comporte 
avec  les  réactifs  comme  une  solution  d'un  sel  de  plomb.  L'analyse 
a  démontré  qu'elle  renferme  en  dissolution  du  sel  marin  en  forte 
proportion,  du  sucre,  du  salpêtre^  de  l'acétate  de  soude  et  du  chlo- 
rure de  plomb  ;  ce  dernier  sel  est  le  résultat  de  la  réaction  de  l'a- 
cétate de  plomb  sur  le  chlorure  de  sodium. 
En  calculant  le  plomb  à  Tétat  d'acétate  de  plomb,  on  a  trouvé 
^  dans  1  litre  de  six  échantillons  de  saumure  de  2^,3  à  7^,5  de  ce  sel. 
Le  beurre  étant  bien  pressé  retient  encore  une  quantité  appré- 
ciable  de  plomb.  Du  reste,  pour  les  usages  culinaires,  le  beurre 
était  employé  tel  qu'il  sort  de  la  saumure  et  sans  avoir  été  pressé. 
L'absorption  lente  du  plomb  à  l'état  de  chlorure  dissous  dans  le 
chlorure  de  sodium  a  été  sans  aucun  doute  la  cause  de  Tempoison- 
nement.  Le  plomb  dans  cet  état  constitue,  au  dire  de  M.  Mialhe, 
la  dissolution  saturnine  la  plus  vénéneuse. 

Nous  avons  été  chargés  de  rechercher  le  plomb  dans  les  organes 
d'une  des  victimes  de  cet  empoisonnement.  À  cet  eiïet^  les  organes 
ont  été  réduits  séparément  par  la  chaleur  à  Tétat  de  pulpe  molle, 
puis  traités  par  un  grand  excès  d'acide  azotique  pur  et  concentré 
pour  opérer  la  destruction  delà  matière  organique.  Le  plomb,  pré- 
cipité des  dissolutions  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique,  a 
été  pesé  à  Tétat  de  sulfate  de  plomb. 

Nous  avons  trouvé  une  proportion  notable  de  plomb  dans  les 
intestins^  dans  le  foie  et  dans  le  cerveau.  L'existence  du  plomb  dans 
le  cerveau,  dans  des  cas  d'empoisonnement  de  cette  nature,  a  été 
niée  par  divers  auteurs  \  la  constatation  a  été  faite  par  nous  d'une 
manière  certaine  ;  le  plomb  qui  s'y  trouvait  a  été  pesé.  L'autopsie 
avait  été  faite  sur  une  table  de  bois,  et  le  cerveau  avait  été  isolé 
avec  soin  des  autres  organes. 

A  propos  de  cet  empoisonnement  tout  à  fait  accidentel  et  primi- 
tivement attribué  aux  eaux  que  les  tuyaux  de  drainage  amènent 
dans  la  propriété,  nous  avons  dû  nous  occuper  de  l'action  exercée 
par  ces  eaux  (suivant  leur  provenance  et  la  nature  des  terrains 


KÉPËRTOIRË  DE  PHARMACIE.  161 

qii'elles  traversent)  sur  les  tuyaux  de  plomb.  Dan&  une  prochaine 
communication,  nous  aurons  Thonneur  de  présenter  les  résuliftU 
de  nos  recherches. 


REVUE  DE  THERAPEUTIQUE 


De  raelion  dissolvante  dn  sne  de  papja  sur  la  viande 

el  les  antres  aliments  azotés. 

Il  est  d'usage  populaire  dans  l'Inde,  rapporte  M,  G.-C.  Roy, 
d'ajouter  à  la  viande  coriace  quelques  gouttes  de  suc  laiteux  de 
papya  pour  la  rendre  plus  tendre  et  plus  agréable  à  manger.  C'est 
pour  vérifier  jusqu'à  quel  point  cette  pratique  avait  de  la  valeur 
que  le  docteur  Roy  a  institué  les  expériences  que  nous  rapportons. 

Le  papya  est  une  papayacée  (carica  papaya)^  indigène  sous  les 
tropiques,  ayant  une  croissance  rapide  et  mesurant  jusqu'à  15  pieds 
(anglais)  de  haut.  Sa  tige  est  sans  braaches  et  surmontée  de  feuilles 
larges  palmées  et  pétiolées.  Ses  fruits  sont  des  péponides  que  l'on 
sert  comme  légumes  quand  ils  sont  encore  verts^  ou  au  dessert, 
lorsqu'ils  sont  mûrs  ;  ils  ont  la  taille  du  melon,  sont  verts  extérieu-r 
rement  et  formés  intérieurement  d'une  pulpe  sucrée  délicieuse, 
renfermant  un  grand  nombre  de  semences  comparables  comme 
aspect  au  poivre  noir.  Cette  plante  porte  des  fruits  à  un  an.  On  la 
rencontre  dans  l'Inde,  surtout  dans  le  Bengale. 

Pour  obtenir  le  suc  de  papya  on  peut  inciser  la  tige  ou  bien  dé-^ 
tacher  les  feuilles  ;  on  voit  sourdre  aussitôt  une  sorte  de  liquide 
laiteux.  Mais  il  est  préférable  de  sacrifier  le  fruit,  on  en  ré* 
coite  une  plus  grande  quantité  (1  once  ou  28«e,39  par  fruit,  au 
bout  d'une  heure)  ;  séché  au  soleil,  ce  suc  se  concrète  et  peut  quel-* 
que  temps  se  conserver  à  Tétat  de  matière  d'un  blanc  jaunâtre, 
dure  et  fusible,  et  il  suffit  d'en  dissoudre  38,5  dans  30  graoïmes 
d'eau  pour  représenter  à  peu  près  le  suc  frais.  , 

Expériences  /  i<»  Solution  de  suc  concrète  à  1  gramme  pour 
3  grammes  d'eau  distillée. 

Dix  grammes  de  maigre  de  viande  de  bœuf  sont  hachés  et  mé- 
langés i  1  centimètre  cube  de  la  solution  précédente;  puis  on. fait 
bouillir  pendant  cinq  minutes  ;  la  viande  est  devenue  demi-fluide. 
Le  même  poids  de  viande,  traité  de  la  môme  façon,  mais  avec 
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10  grtmftmes  d'eaa  au  lieu  de  1  gramme  de  la  solution,  demeure 
tealMré* 

Lorsqu'on  se  contente  d'humecter  la  viande  arec  une  petite 
quantité  de  la  solution  du  suc  concret  de  papya,  sa  partie  super- 
ficielle se  ramollit  et  devient  mucilagineuse  — -  et  cela  sans  l'aide  de 
la  chaleur.  De  plus,  le  docteur  Parker  s'est  assuré  que  la  décom- 
position de  la  viande  ainsi  traitée  est  un  peu  retardée. 

Autres  faits  :  on  met,  dans  4  verres  différents,  du  bœuf  cru,  du 
blanc  d'œuf  coagulé,  du  gluten  et  de  l'arrow-root,  âa  10  grammes, 
on  y  ajoute  3  grammes  de  la  solution  et  8  grammes  d'eau  pure, 
puis  on  laisse  macérer  jusqu'au  lendemain.  Alors  on  constate  que 
la  viande  est  gélatineuse,  que  le  blanc  d*œuf  est  en  pulpe,  que  le 
gluten  est  ramolli  et  en  partie  dissous,  mais  que  l'arrow-root  est 
sec  et  sans  changement.  Les  mêmes  substances  traitées  par  Teau 
seule,  dans  les  mômes  conditions,  n'avaient  subi  aucune  altération. 

Au  bout  de  deux  jours  le  gluten  était  dissous  coraplétemonl  aussi 
bien  que  le  blanc  d'œuf,  et  quand  on  filtrait,  tout  passait;  le 
liquide  devenait  seulement  plus  transparent  La  solution  albumi- 
neuse  était  inodore,  acide,  elle  ne  se  troublait  ni  par  la  chaleur,  ni 
par  l'acide  azotique  ou  le  ferrocyanure  de  potassium.  La  solution 
do  gluten  était  acide,  précipitait  par  la  chaleur,  l'acide  nitrique  et 
le  ferrocyanure  de  potassium.  Au  contraire  la  solution  aqueuse  de 
gluten,  très-difficile  h  obtenir  ainsi  qu'on  le  sait,  était  rendue 
plus  transparente  par  l'acide  azotique. 

2*  Solution  dé  sué  concrète  de  papya  à  00  centigrammes  pour 
10  grammes  ieau.  —  Elle  est  d^abord  acide,  puis  neutre  au  bout  de 
quelques  jours.  Filtrée,  elle  dissout  la  viande.  Donc  Tagent  dissolvant 
dans  le  suc  de  papya  est  soluble  dans  l'eau. 

La  viande  qui  a  subi  une  action,  étant  examinée  au  microscope, 
oflirait  les  altérations  suivantes  :  désintégration  complète  des  fibres 
musculaires,  les  faisceaux  sont  dissociés  et  leurs  fiiscicales  ultimes 
en  voie  de  séparation.  Toute  la  masse  fluide  de  viande  fourmillait 
de  vibrions. 

9*  Solution  à  I  gramme  pour  80  grammes  d'eau.  —  On  la  filtre  ; 
elle  conserve  sa  réaction  acide.  On  la  fait  bouillir,  ses  vapeurs  no 
rougissent  pas  le  tournesol;  mais,  ainsi  concentrée,  elle  a  une 
réaction  plus  acide.  Après  incinération,  la  solution  laisse  un  dépôt 
à  réaction  alcaline.  D'ailleurs  Tébullition  trouble  celte  solution,  et 
si  on  la  filtre,  alors  on  obtient  les  effets  suivants  avefc  différents 
réactifs  :  par  le  nitrate  d'argent,  précipité  blanc  solûble  dans  Fam; 
moniaque  et  les  acides;  par  la  liqueur  de  potasse,  léger  trouble; 
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pftp  It  eklomre  4e  baryom,  pi^oipité;  par  lo  parehloniro  de  (éTi 
absolument  rien. 

L'auteur  s'Mt  demandé  de  quelle  fa^on  le  ioo  de  papya  agiaaait 
pour  produire  une  pareille  âétiniég^^tim  (je  oonsef've  Vexpreiston 
anglaise  très-fftcile  è  eomprendre  et  probablement  d'origine  fran« 
çaise)  de  la  fiande  ou  d'autres  matières  azotées  ;  s'agit  i(  d^une  fer« 
meniation  ?  est-ce  une  digestion  analogue  à  la  digestion  naturelle  7 
ou  bien,  enfin,  peut^on  croire  à  des  transformations  chimiques^  par 
action  caustique  ou  autre?  Cette  dernière  hypothèse  est  difficilement 
admissible,  par  la  raison  qu'il  ne  faut  qu'une  tfàs^petite  qusûtité 
de  sue  de  papya  pour  dissoudre  beaucoup  de  viande.  Cette  mb* 
stanoe  n'est  du  resie  pas  caustique^  puisqu'on  peut  en  garder  long* 
temps  sur  la  langue  ou  sur  la  peau  safts  re«<séntir  aucune  sensation 
douloureuse  et  sans  observer  la  tnoiadre  aUéfâtioa  d«  tissu  «  Pos 
dayantage  il  n'est  possible  d'admettre  un  preeéisiis  digeeiir  iden' 
tique  à  la  digestion  des  matières  a^otées^  par  le  suc  gaatriqne^  parce 
que  le  suc  de  papya,  aidé  de  la  chaleur,  surpasse  en  activité  tous 
les  processus  digestifs  connus. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  fermentation  putride  qui  est  effectuée 
par  le  papya  ;  la  désintégration  de  la  viande  est  trop  prompte.  Et 
si  l'on  a  trouvé  dans  les  solutions  de  chair  musculaire  un  grand 
nombre  de  vibrkms  mobiles^  iba*étaient  dïrtàineiuent  pas  la  cause 
de  la  dissociation  des  fibres  striées;  en  effet,  l'eau  bouillante,  qui 
détruit  ces  animalcules,  favorise  beaucoup,  au  contraire,  la  désin- 
tégration de  la  viande.  kmsÀ  bieui  oa  coKipreudrait  mal  une  putré- 
faction s'effectuant  en  cinq  minutes. 

En  résumé,  on  ne  peut  que  rapprocher  l'action  du  suc  de  papya 
de  celle  du  suc  gastrique;  mais  ufie  simple  comparaison  montre 
toutefois  ees  différences^  qua  lé  premier  l'emporte  éaôrœàaidnt  en 
iâteaeité  d'effet  sur  le  second,  et  qu'il  ft'a  pas  besoin  d'un  milieu 
acide  pour  agir,  puisque,  devenu  ammoniacal  en  vieillissant,  il 
dissout  encore  la  viaiîde.  I)  est  fâcheux  qu'à  Tappili  de  cette  asâef- 
\Xoti  lô  docteur  Roy  ne  donne  aucune  observation  de  l'emploi  thé- 
rapeutique du  suc  de  papya,  chez  l'homme,  dans  les  cas  ou  l'on 
emploie  d^ordinaire  la  pepsine^  On  sait  seulement  que  les  Hindous 
s'en  servent  pour  faciliter  la  digestion  de  la  viande,  et  que  les  chats 
ont  pour  lui  une  véritable  passion,  qui  les  pousse  h  prélever  un 
large  tribut  sur  les  fruits  de  papya  quand  ils  peuvent  en  trouver 
FoecArion^ 

Le  doetear  Perry  rappelle  que  Ton  mentionne  dans  certains 
ottVTttges  de  bdtaniqtie  les  remai'quaMés  propriétés  du  suc  da 
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papya  telles  qu'elles  vieoQoot  d*èlre  rapportées  par  le  docteur 
Roy. 

Le  docteur  Howatt  ctaini  que  les  vertus  de  cet  agèni  ne  soient 
pas^aussi  grandes  que  colles  qu'on  lui  attribue  :  une  commission  a 
étudié  dans  PInde  les  propriétés  du  suc  de  papya,  et  le  résultat  de 
son  enquête  a  été  que  ses  effets  dissolvants  sur  les  matières  azotées 
sont  contestables. 

Le  docteur  Joseph  Coatz  pense  qu'on  ne  saurait  mett|e  en  doute 
la  valeur,  comme  dissolvant  des  substances  azotées,  du  suc  de 
papya.  Si  le  préopinant  veut  bien  se  reporter  au  travail  du  docteur 
John  Davy,  auquel  il  vient  de  faire  allusion,  il  y  trouvera  que  1  on 
a  seulement  soulevé  au  sein  de  la  commission,  dans  l'Inde,  la  ques- 
tion de  savoir  si  c'est  le  suc  de  papya  ou  si  c'est  la  chaleur  du 
climat  qui  favorise  la  dissolution  de  la  viande.  Il  lui  semble  que  les 
expériences  du  docteur  Roy,  très-bien  conduites  et  très-instructives, 
tranchent  la  question  laissée  subjudice  par  J.  Davy,  en  faveur  du 
papya.  A.  E.  L. 

[Journal  de  thérapeutique.) 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Soeiété  de  tliérapeniique 

Séance  da24jaiii  1874. 
Présidence  de  M.  Moutard-Martih. 

M.  GuBLER.  Deux  faits  qui  viennent  d'être  rapportés  récemment  m*ODt 
vivement  surpris.  M*  Luton,  dans  une  communication  à  la  Société  médicale 
de  Reims,  a  dit  qu'il  avait  obtenu  des  effets  purgatifs,  sur  IniTméme  et 
chez  quelques  malades,  â  la  suite  d'injections  sous-cuianées  de  magnésie» 
à  la  dose  de  10  centigrammes.  D'autre  part^  ISI.  Carville,  répétant  les  expé- 
riences de  M.  Luton  sur  des  chiens  dans  le  laboratoire  de  mon  collègue 
M.  Vulpian,  serait  arrivé  au  même  résultat  que  notre  distingué  confrère  de 
Reims.  J'ai  voulu  me  rendre  compte  de  la  réalité  de  ces  effets  et  voici  com- 
ment j'ai  procédé  : 

Chez  quelques-uns  de  mes  malades  de  l'hôpital  Beaujon,  auxquels  je  fai- 
sais injecter  de  la  morphine  pour  calmer  les  douleurs  névralgiques,  je  rem- 
plaçai la  solution  de  cet  alcaloïde  par  celle  du.  sulfate  de  magnésie  à  2 
pour  100,  sans  les  prévenir  de  la  substitution,  et  surtout. sians  leur  an- 
noncer un  effet  purgatif  probable^  ;  personne  du  reste  n'était  dans  le  secret^ 
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sauf  mes  internes.  Autre  parliciilarilé  importante  que  je  remarque':  ces 
malades  allaient  à  la  garde-robe  régulièrement  tous  les  jours.  L'un  d'eux, 
atteint  de  scialique,  reçut  en  injection  hypodermique  28  centigrammes  de 
sulfate  de  magnésie,  et  trois  autres  à  peu  près  la  même  proportion  de  sel 
neutre.  Or  je  n'obtins  absolument  rien,  môme  pas  une  selle  molle.  Mais, 
cîreonstance  regrettable,  il  y  eut  dans  tous  les  cas  des  nodus  inflammâ- 
toires  au  lien  d'injection,  et  une  fois  même  il  se  forma  un  phlegmon.  Ainsi, 
outre  que  les  injections  de  sulfate  de  magnésie  ne  purgent  pas,  elles  ont 
encore  Pinoenvénient  d'enllammer  la  peau. 

M.  MiALHE.  J'ai  eu  Toccasidn  de  constater  avec  M.  Colin  les  propriétés 
toxiques  du  sulfate  de  magnésie  injecté  dans  les  veines  et  Tinnocuité  des 
injections  de  snîfale  de  soude.  J'admets  que  toute  substance  capable  de 
précipiter  dans  le  sang  est  dangereuse  au  point  de  compromettre  Texîs- 
lence,  et  c'est  le  cas  du  sulfate  de  magnésie,  et  voici  un  autre  exemple. 
Avec  Martin  Magron  j'ai  vu  le  fait  suivant  :  une  injection  de  i  gramme  de 
fibrine  dissoute  dans  l'eau  à  l'aide  d'un  dix-milliéme  d'acide  chlorhydrique 
lue  Irés-vite  un  lapin  ;  mais  (a  même  quantité  de  fibrine  transformée  en 
albuminose,  au  moyen  de  la  pepsine,  et  injectée  dans  les  veines  d'un  autre 
lapin,  était  inoffensive.  L'explication  est  celle-ci  :  dans  le  sang,  la  solution 
de  fibrine  dans  l'eau  acidulée  précipite,  parce  que  l'acide  chlorhydrique 
trouve  à  se  combiner  avec  une  base  ;  au  contraire,  la  fibrine  digérée  par  la 
pepsine  reste  dissoute. 

Pour  en  revenir  aux  effets  irritants  du  sulfate  de  magnésie  injecté  sous 
la  peau,  tels  qu'ils  sont  rapportés  par  M.  Gubler,  je  dirai  que  ce  sel  a  pu  se 
décomposer  sous  la  peau  et  laisser  un  dépôt  irritant  de  poudre  de  magnésie. 

M.  GuBLER  est  de  l'avis  de  M.  Mialhe;  il  pense  que  le  sel  magnésien  est 
décomposé  dans  le  tissu  cellulaire  et  qu'il  y  a  probablement  précipitation 
d'un  phosphate  ou  d'un  carbonate  de  magnésie. 

M.  Créqut  présente  à  la  Société  un  échantillon  d'une  eau  ferrugineuse 
artificielle  qu'il  recommande  volontiers  aux  malades  ayant  besoin  d'user 
des  préparations  martiales.  C'est  tout  simplement  une  solution  aqueuse  de 
citrate  de  fer  ammoniacal  chargée  d'acide  carbonique,  ou,  si  l'on  veut,  de 
l'eau  de  Seltz  artificielle  en  siphon,  tenant  en  dissolution  2  grammes  de  ce 
sel  de  fer  par  litre.  Les  malades  boivent  volontiers  celte  eau  et  la  digèrent 
bien.  Sous  son  influence,  M.  Créquy  a  vu  guérir  un  de  ses  clients,  atteint 
d'anémie  profonde  k  la  suite  d'un  flux  hémorrhoïdal  excessif.  Les  chloro* 
tiques  s'en  trouvent  également  très-bien. 

M.  GuBLER  fait  remarquer  que  cette  idée  de  M.  Créquy  est  réalisée  de- 
puis longtemps  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  L'eau  de  Spa  de  ces  établisse- 
ments n'est  autre  qu'une  solution,  dans  l'eau  de  Seltz  artificielle,  de  sulfate 
ou  de  lartrate  de  fer. 

M.  MiALHE  a  conseillé  autrefois  le  mélange  de  tarlrate  de  fer,  d'acide  tar- 
trique  et  de  bicarbonate  de  soude.  On  Pintroduit  dans  une  bouteille  remplie 
d'eau  et  Ton  bouche,  comme  s'il  s'agissait  de  vin  de  Champagne. 

M.  OuLMONT  prescrit  depuis  dix  ans  le  citrate  de  fer  dans  l'eau  de  Saint- 
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Crâlmier.  A  Brttt,  diuil,  il  eiifte  une  fabrique  d'eau  de  MU  readae  ferni^ 
ginedie  par  le  talfate  de  fer. 

M.  Uàitj  mel  sons  les  yeux  des  membres  de  It  jtodété  oo  échaatilloB 
d*ao  papier  de  tentore  d*aspcel  agréable  é  VaA\  et  poor  eela  asses  employé, 
mais  qu'il  coosldère  comme  très-dangerem.  Il  loi  a  été  remis  par  en  mé* 
decîD  qai,  ayant  fait  tapisser  son  cabinet  avec  ledit  papier,  épronva,  feu 
de  temps  après,  des  manz  d'yeux  et  une  céphalalgie  persistante  très* 
douloureuse.  Ce  papier  peint  étant  rouge,  11.  Ifayef  a  songé  tout  d'abord 
é  une  coloration  due  à  la  coralline;  mais,  contrairement  é  se»  prévisioos, 
il  y  rencontra  de  Varsenie.  Ainsi,  bien  qu^il  eût  une  celoratioo  rou- 
geâ(re  pouvant  détourner  l'alteBlioa,  ce  papier  n'en  contenait  pas  moins 
un  composé  arsenical  capable  de  produire  des  effets  toxiques  (1). 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  Tiogt  minutes. 


REVUE  DES  JOURHAUX  ÉTRANGERS 


Sxiralto  do»  JovnuMix  «ncMsi 

Par  M«  L.  Duanz. 

UuiUS  CONHKaCIALEI  XT  PHAHMÀCKOTIQUES  DIS  CHlNOUt  P^^  Is  dOQtOUr  F,  Por< 

ter  Smith  {th$  Pharmaceulical  Journal  and  Transaction»),  —  Parmi  les 
huiles  citées  par  M.  Porter  Smith  se  trouvent,  outre  quelques  huiles  essen- 
tielles, certains  produits  qualifiés  du  aom  à*kuik  par  les  Chinois  et  qui  ne 
doivent  qu'à  cette  qualification  de  prendre  place  dans  sa  nolicer 

Les  Chinois  emploient  une  quantité  prodigieuse  d'huiles  diverses  :  soit 
pour  leur  alimentation,  soit  pour  la  fabrication  des  vernis,  des  masticSi  des 
couleurs,  soit  pour  Téclairage,  soit  encore  pour  la  préparation  des  emplâ- 
tres, forme  pharmaceutique  très  en  faveur  ches  eux,  tiràce  aux  nombreuses 
variétés  de  plantes  crucifères^  qui  se  trouvent  en  abondance  dans  le  iléleste 
Empire,  et  dont  Tabondance  se  trouve  encore  accrue  par  un  intelligint 
«niploi  des  vidanges,  la  production  suffit  à  la  consommation, 

On  remarquera  que  les  huiles  employées  par  les  Chinois  sont  presque 
toutes  d'origine  végétale.  C'est  une  conséquence,  ainsi  que  le  fait  observer 
M,  Porter  Smilh>  de  leur  religion,  le  bouddhisme,  qui  défend  de  tuor  Us  eoi- 
inaux.  Aussi  les  fidèles  observateurs  du  culte  ne  mangent-ils  ni  vache  ni 
mouton  ;  aussi  la  cire  des  Chinois  est-elle  végétale,  aussi  leur  suif  est-il 
vcgclal,  leurs  huiles  végétales,  aussi  leur  gélatine  est- elle  exUraite  des  al- 
gues marines  ;  c'est  elle  qui  fait  aussi  que  leur  nourriture  journalière  ne 
consiste  qu'en  poissons,  huile  et  ris,  et  que  la  viande  de  porc  est  an  régal 
qu'on  ne  s'accorde  qu'occasionnellement. 

(I)  Voir  ce  raouall,  t.  II,  nouv.  série,  p.  563. 
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Huile  iyamandi$  dwAoes.  —  Sir  J.  Davis  prétend  qu'on  Textrait,  dant  la 
ChiB«  aeptenlrionaU;  des  amandes  dom^es  mélangées  avec  des  amandes 
d'abricotier. 

Huile  estêntieUe  d'unis  étoile.  --*  D'après  le  docteur  S.  Wells  William^  les 
Chinois  robtienneiit  parla  distillation  des  fruits  de  VilUcium  anisatum.  Un 
quintal  de  Iruit (environ  50 kilogrammes)  fournit  7  livres  (3^,1 '7^)  d*esftence 
qui  se  solidifie  à  50  degrés  Fahrenheit.  Elle  est  pâle,  chaude  et  douceâtre  ; 
elle  est  employée  comme  condiment  et  cordial  dans  la  Chine  méridionale, 
d*oà  on  Tetpédie  en  Europe  et  aux  Ëtals-^Unis.  M.  Porter  Smith  n'a  pas  vu 
en  Chine  d^essence  d'anis  vert. 

Huile  d*abrieotâ.  —  (Voir  Huile  d'amandes  douces). 
Huile  du  âolichoi  soja  (oll  fieans  anglais).  —  Cette  huile  est  trés-eni- 
ployée.  On  l'exprime  dans  le  nord  de  la  Chine  et  A  Newchwang  des  semences 
du  doliéhos  sofa.  Elle  est  souvent  improprement  appelée  huile  de  pois;  elle 
est  foncée,  peu  agréable  au  palais,  indispose  quelquefois,  et  est  néanmoins 
très-employée  pour  la  cuisine,  parce  qu'elle  est  â  trés*has  prix. 

Huile  de  benjoin,  —  On  vend  sous  ce  nom  une  préparation  de  consiii-' 
tance  oléagineuse,  odoriférante,  qui  n'est  pas  du  benjoin  liquide.  Le  docteur 
Williams  prétend  qu'elle  vient  de  l'Ind^.  On  l'emploie  dans  la  préparation 
des  pommades  et  des  emplâtres.  C'est  probabablenfent  du  styrax  liquide. 

Huile  de  chou, —  Cette  huile,  qui  est  une  sorte  d'huile  de  colza,  s'extrait 
des  semences  du  brassica  sinensis^  dans  les  vallées  de  ITang-tze,  par  le 
procédé  primitif  suivant  :  les  semences  sont  broyées,  soumises  ensuite  n 
Faetîon  de  vapeur  d'eau,  puis  introduites  dans  des  sacs  épais  qu'on  place 
dans  des  cylindres  de  bois|;  ces  cylindres  ne  sont  autres  que  des  troncs 
d'arbres  creusés  ;  pour  exprimer  alors  l'huile,  on  Introduit  des  coins  de  bois 
qu'on  enfonce  â  coups  de  maillet.  I^  rendement  est  considérable.  L'huile  de 
ehoii,deRtla  consommation  croit  de  jour  en  jour,  est  foncée,  épaisse,  d'une 
odeur  agréable;  on  l'emploie  pour  la  cuisin.e,  pour  la  chevelure  et  pour  les 
lampes.  Elle  est  laiative  et  jusqu'à  un  certain  peint  purgative,  et  usitée 
peur  les  enflures,  plaies,  ulcères. 

Huile  de  oamellia,  —  Cette  huile  se  retire  des  semences  du  fruit  capsu* 
faire  du  eamellia  (Mfera,  arbrisseau  que  les  Chinois  appellent  arbre  à  ihé 
êe  la  montagne^  qui  croit  â'  la  mémo  altitude  et  dans  les  mêmes  régions 
^ue  le  véritable  arbre  à  thé  dont  il  porte  le  nom  générique,  Ck'a  ou  Ts'a. 
L'huile  de  eamellia  est  jaune,  peu  tluide  et  moins  odoriférante  que  l'huile 
de  ehou.  La  majeure  partie  de  eette  huile  se  recueille  dans  les  districts  mon* 
tagneui  de  Hiang-si  et  Hunan,  où  cet  arbrisseau  croit  en  abondance. 

Huile  de  camphre,  <•-  On  trouve  au  fond  des  tonneaux  et  des  cuves  où 
l'on  renferme  le  camphre  natif  brut  â  Formose  un  liquide  oléagineux,  in* 
crisiallîsaUe,  fortement  odorant,  dans  la  proportion  de  3  â  4  pour  100: 
c'est  rhuile  de  camphre,  qui  se  vend  peu  ;  elle  est  inférieure  comme  qualité 
Â  celle  qu'on  obtient  du  dryobalanùps  eamphora,  sur  la  côte  ouest  de  Su-* 
matra,  où  l'huile  s'écoulant  des  fentes  faites  au  tronc  de  l'arbre  renversé, 
pour  se  procurer  le  camphre  de  Bornéo  ou  BaroK,  se  vend  1  Qoriu  néer-^ 
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landais  (2fr.  il)  la  quarle  (ii,135).  L'huile  de  camphre  serait,  diaprés 
M.  Porter  Smith,  employée  avantageusement  pour  le  traitement  des  rhuma* 
tismes  et  des  entorses. 

Huile  de  ehaulmagra  (anglaise).  —  Cette  huile  s'extrait  à  chaud  et  â 
froid  des  semences  broyées  du  gynooardia  odorata^  elle  s'emploie  exlé- 
rieu rement  sans  efficacité  apparente  contre  la  lèpre,  et  avec  succès  contre 
les  pédicuU  et  la  gale. 

Huile  volatile  de  cannelle,  —  Cette  huile  s'obtient  par  la  distillation  des 
feuilles  et  des  jeunes  rameaux  du  eassia-tree  (einnamomum  arofnaticùm. 
Nées.].  Est  exportée. 

Huile  volatile  de  girofle.  —  Huile  pesante.  Acre,  pâle  lorsqu'elle  est  ré- 
cemment préparée^  devenant  ensuite  bruQ  rougeâtre,  puis  noire  avec  le 
temps  cl  sous  Taction  de  la  lumière. 

Les  vieux  médecins  chinois  qui  ont  écrit  sur  les  médicaments  ne  con- 
naissaient aucune  de  ces  huiles  essentielles.  Elles  sont  presque  toutes 
préparées  à  Canton  et  ne  sont  évidemment  que  des  imitations  des  produits 
européens.  (A  suivre,} 


Extraits  des  Jonrnaux  allemands  $ 

Par  M.  GuiCHARD. 

Production  de  u  camomille  en  GRÈCB(Landerer,  N.  Repertùrium  fur  Phar' 
macie,  1874,  p.  374).  —  La  Grèce  pourrait  fournir  de  la  camomille  à  toute 
TEurope.  Dans  les  environs  d'Athènes,  elle  est  récoltée  par  de  pauvres  fem- 
mes et  filles  qui  la  revendent  aux  pharmaciens.  Les  herboristes,  droguistes 
et  pharmaciens  pourraient  trouver  en  Grèce  non-seulement  la  camomille» 
mais  encore  les  autres  plantes  et  fleurs  aromatiques  en  quantités  prodi- 
gieuses. 

Identité  de  la  scammohine  préparée  avec  la  racine  du  conyolvulus  scam- 
MONiA  ET  celle  DE  LA  SCAMMONÉE  d'Alep  (H.  Spirgatis,  N,  Repertortum  fUr 
Pharmacie^  1874,  p.  260). —  Dans  ce  but  l'auteur  a  préparé  de  la  scammor 
nine  au  moyen  de  la  racine  du  convolvulus  scammonia  par  le  procédé 
ordinaire:  lavage  avec  l'eau,  extraction  par  Falcool,  décoloration  par  le 
charbon  animal,  distillation  de  l'alcool  et  lavages  prolongés  avec  Feau 
chaude.  Il  a  comparé  cette  résine  avec  celle  qu'il  avait  obtenue  antérieure- 
ment de  la  scammonée  d'Alep  et  il  n'a  pu  trouver  entre  les  deux  aucune 
différence.  Elles  sont  toutes  deux  amorphes,  incolores,  translucides,  ino- 
dores et  insipides;  elles  brûlent  de  la  même  façon  et  se  comportent  de  même 
vis-à-vis  des  dissolvants  et  des  réactifs.  Knujse  avait  indiqué  une  différence 
de  solubilité  dans  l'essence  de  térébenthine  et  dans  l'ammoniaque,  mais  les 
résines  qu'il  avait  employées  étaient  très-colorées  et  par  suite  impures. 
Les  résines  pures  se  dissolvent  toutes  deux  même  k  froid  dans  l'essence  de 
térébenthine.  D'où  il  suit  que  le  procédé  indiqué  dans  les  ouvrages  de  phar- 
macologie pour  reconnaître  la  falsification  de  la  résine  de  scammonée  par 
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la  colophane,  au  moyen  de  Tessence  de  térébenthine,  n*a  aucune  valeur. 
Soumise  à  l'analyse,  la  résine  de  scammonée  extraite  delà  racine  a  donné  : 

G  »  56^62      56,59      56,62 
H=  7,75        7,70       7,88 

el  celle  de  la  scammonée  d'Alep  : 

C  «  56,60 
H  =   7,76 

Ces  deux  résines  sont  donc  bien  identiques. 

■Acide  cinnamique  dans  li  thé  de  Chine  (  H.  Weppen,  Archio  der  P/iar- 
maciey  juillet  1874,  p.  9).  ~  L'auteur  étudiait  du  thé  Bohéa  pour  en 
extraire  la  caféine.  Les  feuilles  étaient  plus  ou  moins  brisées,  irrégulière- 
ment crispées,  de  dimension  très-variable;  du  reste,  leur  authenticité  n'était 
pas  douteuse.  Pour  préparer  la  caféine,  Tauleur  a  suivi  le  procédé  recom- 
mandé par  Wittstein,  qui  lui  avait  donné  d'excellents  résultais  avec  d'autres 
thés.  Seulement  le  thé  pulvérisé,  mêlé  avec  delà  chaux  au  lieu  d'être  épuisé 
par  de  l'alcool  à  80  pour  100  était  mis  à  digérer  dans  un  matras.    ' 

L'exlrait  alcoolique  mêlé  avec  la  quantité  d'eau  voulue  était  distillé  et  four- 
nit un  résidu  aqueux,  on  sépara  par  le  repos  la  résine,  et  après  une  forte 
évaporatioD  et  un  long  repos  il  n'obtint  pas  d'aiguilles  cristallines  feutrées, 
comme  d'habitude,  mais  par  une  concentration  plus  grande  il  obiint  une 
bouillie  cristalline  sans  aucune  trace  de  caféine. 

Après  liltration,  lavage  à  Talcool,  dissolution  dans  l'eau  bouillante,  déco- 
loration au  charbon  animal,  on  a  obtenu  par  refroidissement  une  bouillie 
cristalline  ;  après  purification  on  a  laissé  les  cristaux  sur  du  papier  à  filtrer. 
On  a  obtenu  ainsi  5  grammes  d'une  poudre  cristalline  blanche. 

Celte  substance  se  dissolvait  très-'difticilement  dans  l'eau  et  l'alcool  à  froid, 
facilement  à  chaud.  Les  solutions  avaient  une  saveur  amère>  elle  ne  possé- 
dait pas  la  réaction  de  la  caféine  avec  le  chlorelet  l'ammoniaque,  cette  sub- 
stance était  neutre  et  non  azotée.  L'auteur  n'essaya  pas  s'il  avait  affaire  à 
un  composé  minéral. 

Avec  l'acide  sulfurique  concentré  il  obtint  une  coloration  rouge  sale. 
Comme  cette  espèce  de  thé  est  souvent  falsiGée  avec  des  feuilles  d'une  espèce 
de  saule,  l'auleur  pensa  que  c'était  de  la  salicine,  mais  il  n'obtint  pas  la 
réaction  de  la  salicine  avec  l'acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  potasse. 
L'auleur  traita  cette  bouillie  par  l'acide  chlorhydrique,  fit  cristalliser 
plusieurs  fois  dans  l'eau  bouillante  et  obtint  des  cristaux  à  réaction  acide, 
sublimables  et  fusibles.  Le  point  de  fusion  a  été  de  133  degrés,  ce  qui  est 
le  point  de  fusion  de  Vacide  cinnamique,  La  bouillie  cristalline  était  donc 
du  cinnamate  de  chaux.  L'acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  potassium 
donnèrent  une  odeur  d'essence  d'amande  amère. 

L'auteur  ne  pense  pas  que  l'acide  cinnamique  fasse  partie  du  thé^  mais  il 
doit  provenir  d'une  substance  étrangère  servant  a  le  parfumer,,  par  exemple 
le  styrax  ;  ce  n'était  pas  impossible,  et  l'auteur  se  rappela  que  la  matière 
résineuse  jqui  accompagnait  le  cinnamate  de  chaux  impur  avait  une  odeur 
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qui  rappelait  celle  du  styrax.  Mais  il  faot  remarquer  qae  lo  llié  ne  laissait 
rien  soupçonner  de  semblable  et  en  particulier  qti'il  n'afait  aucune  eëemr 
f  autre  que  celle  qu*il  a  ordinairement. 

Il  n^y  avait  point  décaféiné,  ou  du  moins  pat  en  quantité  suffisante  pour 
permettre  de  Textraire  par  le  procédé  ordinaire  ;  la  plus  mauvaise  espèce 
de  thé  en  contient  beaucoup.  Il  y  a  donc  In  une  fraude  importante,  qu^il 
serait  important  de  signaler. 


VARIÉTÉS 


Note  mar  des  tablettes  de  café  et  sacre  à  rasage  du  S6!dlat 
en  campagne  ;  par  M.  Thomas,  pharmacien-major  de  î*  classe.  -^  l>e 
tontes  les  denrées  distribuées  aux  troupes,  le  café  et  le  sucre  sont  celles 
qui  donnent  le  plu3  de  rations  sous  un  moindre  volume,  et  cependant,  eo 
réunissant  les  deux  denrées  en  une  seule  tablette,  on  obtient  des  avantages 
incontestables. 

Il  y  a  dix -huit  mois  que  je  m'occupe  de  celte  question.  Je  viens  aujour- 
d'hui faire  connaître  le  résultat  de  mes  expériences* 

Parmi  les  méthodes  employées  pour  faire  de  bon  café,  k  meilleure  et  la 
plns^usitée,  celle  qui  a  conquis  une  grande  réputation  est  la  suivante  :  Jetez 
dans  Peau  en  pleine  ébullition  le  café  convenablement  moulu,  auquel  vous 
aurez  ajouté  quelques  petits  morceaux  de  colle  de  poisson  ;  remuez  le  toul^ 
et,  lorsque  le  café  aura  cessé  de  se  boursoufler  à  la  surface,  vous  couvrirez 
le  vase  dans  lequel  vous  opérez  et  vous  laisserez  le  tout  infuser  pendant 
utt  quart  d'heure,  tirez  alors  le  café  au  clair. 

J'ai  pris  pour  base  celte  préparation  pour  farbriquer  mes  tablettes.  Je  n'ai 
pas  suivi  les  procédés  indiqués  dans  les  traité»  do  pharmacie,  car  j'ai 
cherché  principalement  à  conserver  les  proportions  de  café  et  de  sucre  qui 
composent  lés  rations  réglementaires. 

Voici  comment  j'opère  :  je  prends  1 600  grammes  de  café  torréié, 
2100  grammes  de  sucre,  iOO  gramnaes  de  colle  de  poisson  et  350  grammes 
d'eau. 

Le  café  est  réduit  en  petndre  grossière,  à  peu  près  comme  la  potfdre 
n«  2  du  formulaire  pharmaceutique  des  hdpitaux  militaires  ;  le  sucre  est  en 
poudre  plus  fine.  Je  prélève  sur  la  quantité  de  café  50  grammes,  que  je 
Iraile  par  déplacement  et  à  froid  par  les  380  grammes  d'eau.  Je  fais  macérer 
dans  la  liqueur  déplacée  les  100  grammes  de  colle  de  poisson.  Après  vint't- 
qualre  heures,  je  mélange  dans  un  mortier  au  produit  de  la  macération  une 
partie  du  sucre,  puis  je  jelle  cette  matière  molle  sur  Une  table  de  marbre 
et  j'incorpore,  par  malaxation  d'abord,  le  reste  du  sucre  et  ensuite  le  café. 
Quand  la  masse  est  bien  formée  et  qu'elle  n^adhére  plus  au  marbre,  je 
Téteods  en  couche  uniforme  au  moyen  d'un  rouleau,  après  avoir  saupoudré 
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la  table  avec  un  peu  da  suorQ,  J'éUk  encore  une  Ugére  eouebe  de  eucN  à 
U  surface  4e  U  pÀte  et  je  le  divise,  nu  moyen  d'uD  cadre  en  bois»  d'une 
règle  et  d'un  couteau^  en  tablettes  que  je  pique  pour  en  favoriser  la  dessio^ 
celioa. 

Ces  tablettes  son^  léchées  à  la  température  ordinaire  ;  il  faot  six  A  but! 
jours  pour  qu9  U  dessiccation  soit  complète.  Elles  sont  recouvertes  alors 
d*une  feuille  4'étaio  et  enveloppées  de  papier. 

Chaque  tablette  renferme  16  grammes  de  café  torréCé  et  21  grammes  de 
sucre^  <)iiiintités  allouées  au  soldat  et  représe&tant  la  ration  réglementaire 
de  chacune  de  ces  deux  denrées, 

La  manière  de  se  servir  de  cee  tablettes  est  fort  simple  :  on  émietie  la 
tablette  entre  les  doigts»  ou  on  la  coupe  avec  un  couteau;  lorsque  Teau  est 
en  pleine  ébulUlion  on  y  jette  le  café  émielté }  après  avoir  donné  quelques 
tours  de  cuiller,  on  couvre  le  liquide,  qu'on  laisse  sur  le  feu  pendant  quel* 
ques  secondeSj  on  le  retire  ensuite  et  on  laisse  infuser  dix  à  quioae  rsi- 
nutes.  On  le  tire  au  clair,  ou  mieux  on  le  passe  à  travers  un  morceau  de 
flanelle. 

Ce  procédé  diffère  peu  de  celui  qu'emploie  le  soldat  :  ce  dernier  jette  en 
même  temps  dans  l'eau  bouillante  le  café  moulu  et  le  sucre  ;  il  fait  même 
bouillir  quelques  instants  ;  il  retire  alors  le  café  du  feu  et,  après  un  certain 
temps  de  repos,  il  se  sert  de  sa  ceinture  de  ilanelle  pour  le  passer. 

Le  troupier  emploie  ordinairement  un  quart  ou  2  décilitres  et  demi  d'eau 
pour  chaque  ration.  Le  café  qu'il  prépare  avec  celte  quantité  de  liquide  est 
loin  d'être  sucré  suffisamment.  Eu  employant  1  décilitre  et  dem.i  d'eau  par 
tablette  on  obtient  un  meilleur  produit. 

Les  tablettes  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  renferment  tous  les  prin- 
cipes du  café,  saveur  et  arome^au  même  deg,ré  qu'un  café  fraîchement 
torréfié. 

Tai  fait  des  tablettes  avec  du  café  de  deux  espèces  différeules.  Pans  les 
unes  il  entre  du  rio  vert,  elles  seraient  destinées  aux  troupes;  les  autres, 
fabriquées  avec  du  bourbon  ordinaire  seraient  réservées  aux  ambulances. 
Les  tablettes  de  rip  vert  sont  coupées  perpendiculairement  par  des  lignes 
et  elles  sont  enveloppées  de  papier  jaune^  tandis  que  les  tablettes  de 
bourbon  sont  divisées  diagonalemept  et  enveloppées  de  papier  bleq* 

En  comparant  l'infusion  de  café  faite  avec  les  tablettes  à  celle  préparée 
avec  le  café  torréfié  qui  a  servi  à  leur  fabricatiouj  on  constate  que  cett^ 
dernière  est  un  peu  plus  sucrée,  mais,  par  contre,  le  café  des  tablettes  e 
plus  d'arôme  et  plus  de  saveur  :  ces  deux  derniers  caractères  méritent  con- 
sidération. 

On  conçoit  facilement  les  avantages  que  l'administration  militaire  peut 
tirer  de  l'emploi  du  sucre  et  du  café  sous  forme  de  tablettes. 

Les  brûloirs  et  les  moulins  â  café  seraient  supprimés  pour  les  colonnes 
expéditionnaires. 

La  distribution  de  ces  deux  denrées  se  ferait  rapidement  et  sans  balance* 

Les  déchets  oçça$iponés  par  les  pesées  disparaîtraient. 
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Le  transport  serait  aussi  facile  que  celui  du  biscuit. 

Le  soldat  placera  plus  facilement  les  tablettes  que  la  même  quantité  de 
café  et  de  sucre  en  nature. 

J*ai  calculé  que  Tespace  occupé  par  100  tablettes^  c'est-à-dire  100  rations 
de  café  et  100  râlions  de  sucre,  ne  contiendrait  que  53  rations  de  café  tor- 
réfié et  autant  de  sucre  ou  71  rations  de  café  fert  et  autant  de  sucre. 

H  ne  faudrait  pas  une  grande  installation  pour  la  fabrication  de  ces  ta- 
blettes. 

Un  outillage  semblable  à  celui  du  biscuit  suffirait  :  une  table  à  levier,  un 
coupe-pAte  à  piquoirs  et  un  rouleau  régulateur. 

Gomme  il  ne  faut  pas  de  chaleur  pour  celte  fabrication,  on  n'a  pas  à  cou- 
rir les  chances  de  malfaçon,  et  les  déchets  ne  sont  pas  à  craindre. 

Suivant  mes  expériences,  ces  tablettes  recouvertes  d'une  feuille  d*étain  et 
enveloppées  dans  du  papier  se  conservent  aussi  bien  que  le  chocolat. 

On  pourrait  se  passer  de  Tune  des  enveloppes,  et  à  la  rigueur^  des  deux^ 
mais  dans  l'intérêt  d'une  bonne  conservation,  il  vaudrait  mieni  faire  un  sa- 
crifice et  se  servir  de  l'enveloppe  que  je  propose. 

Le  café  que  j'ai  employé  a  été  tiré  du  commerce  de  Bone  ;  il  n'est  pas  de 
première  qualité. 

Les  cent  tablettes  enveloppées  reviennent  à  8  fr.  82  c.  11  est  plus  que 
probable  que  l'administration  militaire  pourrait  les  fabriquer  à  meilleur 
marché.  (Mém.  de  Pharm.  milU.) 

Rage.  —  La  réunion  des  vétérinaires  militaires,  dans  une  des  dernières 
séances^  s^est  exclusivement  occupée  de  Tétude  de  la  rage^  qui  fait  chaque 
année  bien  des  victimes  chez  les  hommes  et  chez  les  animaux,  et  contre 
laquelle,  jusqu'à  présent,  la  science  est  restée  impuissante. 

M.  fiourrel,  ex-vétérinaire  militaire,  prétend  avoir  trouvé  le  moyen  d'em- 
pêcher la  transmission  de  la  maladie  en  pratiquant  ce  qu'il  appelle  Vémous- 
sement  des  dénis  chez  les  chiens;  c'est-à-dire  qu'un  chien  dont  les  dents 
sont  émoussées  ne  peut  plus  inoculer  le  virus  par  ses  morsures.  Dans  le 
but  de  démontrer  à  ses  collègues  combien  sa  méthode  est  facile  à  pratiquer, 
M.  Bourrel  a  amené  un  chien  sur  lequel  il  a  fait  une  démonstration  expé- 
rimentale ;  il  l'a  d^abord  bâillonné,  lui  a  coupé^  avec  une  pince  ad  hoc,  la 
pointe  des  dents  incisives,  canines  et  premières  molaires,  et  a  ensuite  donné 
un  coup  de  lime  pour  adoucir  les  aspérités  et  rendre  l'extrémité  de  la  dent 
émoussée  arrondie  au  lieu  d'être  pointue. 

La  lime  seule^  à  l'exclusion  de  la  pince  à  résection,  peut  suffire  pour 
Pémoussement  ;  mais  alors  il  faut  plus  de  temps  pour  limer  les  dents  jus- 
qu'à ce  qu'elles  aient  leur  extrémité  libre  raccourcie  et  bien  arrondie. 
L'opération  peut  être  faite  en  quatre  ou  cinq  minutes. 

Les  personnes  qui  ont  des  chiens  pourraient  craindre  que  cette  opération 
ne  fût  trop  douloureuse,  ou  que  les  dents  ne  s'altérassent  promptement. 
Ces  craintes  ne  sont  pas  fondées  :  aussitôt  rendus  à  la  liberté,  les  chiens 
reprennent  leur  gaieté  et  leur  appétit  habituels;  d'autre  part,  N.  Bourrel  a 
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montré  un  chien  opéré  depuis  six  mois,  un  autre  depuis  six  ans,  et  tous  les 
yélérinfiires  présents  ont  pu  constater  le  bon  étal  de  la  dentition. 

Mais  il  y  a  une  question  plus  in^portante:  Témoussement  rend-il  réelle- 
ment les  morsures  des  chieus  enragés  inoffensives?  M.  fiourrel  répond 
affirmativement.  Il  a  pratiqué  Témoussement  sur  des  chiens  enragés;  il  les 
a  ensuite  places  avec  des  chiens  sains;  des  batailles  terribles  ont  eu  lieu,  et 
aucun  des  chiens  mordus,  conservés  pendant  six  mois,  n'est  devenu  en- 
ragé ;  de  plus^  il  s'est  fait  mordre  la  main,  recouverte  d'un  gant.  Il  offre  à 
ses  collègues  de  répéter  ces  expériences  devant  eux  —  tellement  il  est 
convaincu  de  Tefficacité  de  sa  méthode  —  lorsqu'il  aura  un  chien  enragé 
dans  son  hôpital  de  petits  animaux.  Séance  tenante,  une  comipission  com- 
posée de  MM.  Blin^  Decroix,  Dubut,  Raveret  et  Verct^  est  chargée  par  la 
réunion  des  vétérinaires  militaires  de  suivre  les  expériences  de  M.  Bourrel, 

Phylloxéra.  —  L'Assemblée  nationale  a  adopté  la  loi  suivante  : 

Art.  !>'.  Un  prix  de  trois  cent  mille  francs  (300000  francs),  auquel 
pourront  venir  s'ajouter  les  souscriptions  volontaires  des  départements,  des 
communes,  des  compagnies  et  des  particuliers,  sera  accordé  par  TËtat  à  l'in- 
venteur d'un  moyen  efficace  et  économiquement  applicable,  daps  la  généra^ 
lilé  des  terrains,  pour  détruire  le  phylloxéra  ou  en  empêcher  les  ravages. 

Art.  2.  Une  commission  nommée  par  le  minisire  de  l'agriculture  et  du 
commerce  sera  chargée  :  1<*  de  déterminer  les  conditions  à  remplir  pour 
concourir  au  prix  ;  2^  de  décider  s'il  y  a  lieu  de  décerner  le  prix  et  à  qui  il 
doit  être  attribué. 

— >  Nous  empruntons  au  Bulletin  français  les  détailfi  iMivants  sur  cette 
question  du  phylloxéra  :  i;.  , 

Le  vin  est  un  de  nos  principaux  produits  agricoles  industriels.  Si  la  mor- 
talité des  vignes  continuait  et  étendait  ses  ravages,  nous  perdrions  des  cen- 
taines de  millions  qu'il  serait  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  retrouver  dans  des  cultures  nouvelles.  Le  véritable  terrain  à  vign^  en 
effet,  ne  peut  être  employé  utilement  â  d^autres  exploitations  agricoles. 

Lors  de  la  grande  prospérité  des  vignobles,  il  est  vrai,  les  propriétaires 
avaient  planté  toutes  leurs  terres,  même  les  terres  à  blé  ;  ces  dernières  sont 
revenues  à  l'agriculture  proprement  dite  ;  mais  les  autres  !  Elles  resteront 
en  friche  jusqu^à  ce  que  l'on  soit  parvenu  à  détruire  ou  à  éloigner  le  phyl- 
loxéra, rinsecte  destructeur  des  vignes. 

Mais,  d'abord,  le  phylloxéra  est-il  la  cause,  est-il  l'effet  de  la  mortalité 
des  vignes  ?  C'est  le  point  important  du  problème,  et  jusqu'à  présent  il  ne 
paraît  pas  avoir  été  résolu. 

Depuis  dix  ans  que  le  fléau  sévit  en  France,  bien  des  essais  ont  été 
tentés^  bien  des  études  poursuivies  ;  les  propriétaires,  isolément,  ont  fait 
des  expériences  dont  quelques-unes  ont  réussi.  Ce  n'est  que  par  une  en- 
quête comparative  faite  sur  les  lieux  que  l'on  pourra  déterminer  dans  quelle 
mesure  et  sur  quels  terrains  tel  ou  tel  procédé  préservatif  ou  curatif  doit 
être  préconisé. 
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En  un  mot,  Cest  à  la  méthode  empirique  qu'il  ftut  se  résigner. 

Quant  d  la  science  pure,  elle  arrivée  une  conclusion  tellement  triste  que 
les  propriétaires  ne  Taccepteront  qu'é  la  dernière  extrémité. 

La  science  ne  conclut  à  rien  moins  qu'à  Tinutililé  de  tout  remède  et  ne 
prescrit  qu'une  chose  :  l'arrachage  des  vignes  atteintes  par  le  phyl* 
lozera. 

C'est  le  dernier  mot  du  rapport  de  M.  Bouley,  secrétaire  de  la  commis- 
sion du  phylloxéra  de  TAcadémie  des  sciences  ;  c'est  le  dernier  mot  de 
M.  I>eslremx»  rapporteur  de  la  commission  du  phylloxéra  à  l'AsseAblée 
nationale. 

Ces  deux  documents  proposent  au  gouvernement  d'intervenfr  et  d'assi- 
miler le  phylloxéra  a  la  peste  bovine  ;  d'obliger,  par  conséquent,  les  pro- 
priétaires de  vignes  malades  &  les  arracher,  de  même  qu'on  oblige  les  pro- 
priétaires de  bestiaux  malades  à  les  abattre. 

Des  mesures  administratives  ont  déjà  été  prises  dans  ce  sens.  N.  Ducros, 
préfet  du  Rhône,  a  pris  un  arrêté^  en  date  du  47  juin  dernier,  prescrivant 
d'arracher  les  vignes  du  Beaujolais  atteintes  par  le  phylloxéra.    . 

Cette  opinion  absolue  n'est  pas  acceptée  par  tous  les  hommes  qui  ont 
autorité.  M.  Dumas,  dans  un  mémoire  lu  également  à  l'Académie  dés 
sciences,  ne  préconise  Tarrachage  que  s'il  est  démontré  que  leâ  moyens 
CUratifs  sont  impuissants. 

Il  conseille  la  submersion  et  Tensablement  dans  les  terrains  oâ  ces 
moyens  sont  praticables;  partout  ailleurs,  l'emploi  d'engrais  I  hase  d^huiléS 
lourdes  de  goudron. 

Il  y  a  deux  nH,  un  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  Montpellier, 
M.  Planchon,  revint  d'une  mission  spéciale  en  Amérique,  et,  ayant  récotlttu 
que  le  phylloxéra  ne  s^étaitpas  attaqué  à  certains  cépages,  en  recomtjnaada 
l'importation  en  France.  De  plus,  il  annonçait  avoir  rapporté  un  insecte  def- 
trucieur  du  phylloxéra,  disant  quil  le  ferait  se  multiplier,  afin  qu'il  pftt 
fairç  la  chasse  au  phylloxéra  français* 

Ou  n'a  plos  entendu  parler  de  ces  insectes  de  proie,  mais  la  transpiia* 
talion  a  été  essayée. 

On  a  fait  usage  aussi  de  la  submersion^  de  l'ensablement,  des  enj|fraf«, 
des  insectivores  et  insecticides  ;  on  a  employé  le  sulfure  de  carbone,  ti^* 
vanté  à  un  certain  moment,  bien  qu'il  soit  fort  éher  et  que  son  emploi  fte 
soit  pas  sans  danger  et  pour  les  travailleurs  et  pour  les  souches. 

Comme  on  le  voit,  la  pratique  a  tout  un  arsenal  d'engins  destructetirs  du 
phylloxéra. 

N'en  est-il  aucun  qui  soit  spécifique  au  moins  sur  Une  nature  de  temls? 
Cestce  dont  se  préoccupent  les  propriétaires  de  vignes  des  régions  pré- 
servées jusqu'à  ce  jour,  craignant  d'être  obligés  à  Tarrachage,  alors  snrtaai 
qu'ils  savent  que,  dans  les  contrées  même  les  plua  ravagées,  des  vignes  ont 
résisté,  ont  survéca* 

yarraebage  systématique  est  une  douloureuse  extrémité  sur  laquelle  il 
n'y  a  plus  à  revenir.  Faul-il  y  recourir  tout  de  suite?  Ce  procédé,  aoas 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  478 

semble  bien  cruel^  d'autant  plus  quMI  n'offre  pas  de  garanties  positiT«s.  Eft 
effet,  il  y  a  des  exemples  de  vignobles  anéantis  en  une  saison  ;  mais  aussi 
Ton  a  TU  des  vignobles  détruits  partiellement^  peu  à  peu,  donnant  un  peu 
moins  de  vin  toutes  les  années,  et  gardant  en  définitive  quelques  parcelles 
intactes  ou  guéries. 

Il  est  évident^que  pour  les  premiers  Tarrachage  préventif  n'aurait  ])ôs  été 
un  malheur;  mais  pour  les  seconds,  il  eût  fait  perdre  trois  ou  quatre  ans 
de  demi  ou  tiers  de  récolte  et  aussi  les  vignes  conservées. 

Si  Tarrachage  était  une  solution  dans  l'avenir,  si  les  propriétaires  étaient 
assurés  de  pouvoir  replanter  Tannée  suivante  ou  deux  ans  après,  ayant 
leurs  terres  débarrassées  du  terrible  insecte,  on  se  résignerait  à  ce  sacri- 
fice, niiis  rien  ne  garantit  que  la  terre  sera  assainie. 

Si  le  phylloxéra  est  la  cause  de  la  mortalité  des  vignes,  comme  le  sys- 
tème de  l'arrachage  le  suppose,  quel  procédé  faudra-t-il  employer  pour  le 
détruire  après  l'arrachage t  Faut- il  croire  qu'il  mourra  d'inanition?  Ou 
bien  n'est-il  pas  à  craindre  qu'il  s'attaque  d  d'autres  racines? 

Toutes  ces  questions  sont  délicates.  Un  grand  pas  serait  fait  vers  In  (ioln*- 
tion  tout  au  moins  expérimentale  si,  avant  la  vendange  prochaino,  .1  Topo- 
que  où,  la  vigne  ayant  fait  tout  son  effort,  le  raisin  mûrit,  une  enquélé 
était  poursuivie  dans  les  vignobles. 

Fïous  espérons  que  cette  enquête  sera  entreprise  et,  consciencieusement 
dirigée,  menée  à  bonne  fin,  au  grand  avantage  de  la  propriété  viticole  et 
de  la  science.  * 

Récompense  nationale  décernée  à  M.  Pasteur  (1).  —  Nous  re- 
produisons les  conclusions  du  rapport  fait  au  nom  de  la  commission  cliargée 
d'examiner  le  projet  de  loi  relatif  à  la  concession  d'une  pension  à  M.  Pas- 
teur^ membre  de  l'Académie  des  sciences  (Institut  de  France)  et  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  par  M.  Paul  Bert,  membre  de  l'As- 
semblée  nationale  : 

a  Les  découvertes  de  M.  Pasteur,  après  avoir  éclairé  d*un  jour  nouveau 
l'obscure  question  des  fermentations  et  du  mode  d'apparition  des  ilres 
inicroscopiques,  ont  révolutionné  certaines  branches  de  Tindustrie,  de 
Tagriculture,  de  la  pathologie.  On  est  frappé  d'admiration  en  voyant  que 

(1)  La  récompense  nationale  que  le  gouvernement  et  la  commission  ont  proposé 
de  décerner  à  M.  Pasteur  est  la  troisième  qui  ait  été  accordée  dans  ce  siëde  à 
des  savants  français. 

La  première  vint,  en  1839,  reconnaître  les  services  que  la  découverte  de  Da- 
goarre  et  de  Niepce  rendait  aux  beaux-arts,  à  la  science  et  à  Vindastrie;  elle  fut 
trbs- fortement  motivée  par  un  rapport  d'Ârago  devant  la  Chambre  des  députés^  et 
un  autre  de  Guy-Lussac  devant  la  Chambre  des  pairs. 

La  seconde,  décernée  en  1845  à  l'ingénieur  Yicat,  pour  ses  travaux  sur  les  chaux 
hydrauliques  et  lés  ciments,  fut  également  appuyée  par  Ârago,  rapporteur  de  la 
Chambre  des  députés,  et  par  Thinard,  rapporteur  de  la  Chambre  des  pairs. 

Tootétdeéx  Airentaecordées^sant  diacuasiani  à  la  presque  ananimité  des  votants. 
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tant  de  résulUU 9  el  si  divers,  procèdent,  par  an  enchainemeol  de  fiils  soi- 
vis  pas  i  pas,  où  rien  n^esl  laissé  a  l'hypothèse,  d*études  théoriqoes  sor  la 
manière  dont  l'acide  tarlrique  dévie  la  lumière  polarisée.  Jamais  le  mol 
fameux  :  Le  génie,  c'est  la  patience,  n'a  reçu  une  aussi  éclatante  confir- 

maliou. 

C'est  cet  admirable  ensemble  de  travaux  théoriques  et  pratiques  que  le 
gouvernement  vous  propose  d'honorer  par  une  récompense  nationale. 
Votre  commission,  é  runauimilé,  approuve  cette  proposition. 

La  récompense  demandée  consiste  en  une  pension  viagère  de  i2000 francs; 
cette  somme  représente  a  peu  près  les  émoluments  (Gxe  et  éventuel)  de  la 
chaire  de  Sorbonne  que  la  maladie  force  M.  Pasteur  à  abandonner.  Elle  est 
bien  modique,  à  coup  sûr,  lorsqu'on  la  compare  surtout  avec  la  valeur  des 
services  rendus.  Votre  commission  regrette  que  l'état  de  nos  finances 
ne  lui  permeile  pas  d'en  élever  le  chiffre.  Mais  elle  pense,  avec  le  savant 
rapporteur  de  la  commission  instituée  par  le  gouvernement,  que  «  les  ré« 
sultats  économiques  et  hygiéniques  des  découvertes  de  M.  Pasteur  seront 
prochainement  si  considérables,  que  la  nation  française  trouvera  juste 
d'augmenter  plus  tard  le  témoignage  de  sa  reconnaissance  envers  lui  el  en« 
vers  la  science,  dont  il  est  l'un  des  plus  glorieux  représentants.  » 

Nous  reproduisons  donc  simplement,  pour  le  soumettre  â  vos  délibé^ 
rations,  le  projet  de  loi  du  gouvernement. 

En  le  volant  vous  accomplirez  une  œuvre  utile  : 

Une  œuvre  utile,  parce  que  l'éclat  de  la  récompense  accordée  appellera 
l'attention  des  plus  indifférents,  et  contribuera  an  triomphe  des  méthodes 
scientifiques  sur  les  routines  obstinées  ; 

Une  œuvre  utile,  parce  que  les  savants,  reconnaissant  la  sollicitude  des 
représentants  de  la  nation  et  rassurés  sur  l'avenir,  poursuivront  leurs  tra« 
vaux  avec  une  ardeur  que  ne  troubleront  plus  de  pénibles  soucis  ; 

Une  œuvre  particulièrement  utile,  au  moment  où  les  rapports  interna- 
tionaux et  les  échanges  multipliés,  apportant  ensemble  le  bien  et  le  mal, 
menacent  ou  frappent  notre  agriculture  de  fléaux  contre  lesquels  la  science 
seule  est  capable  de  la  défendre  ; 

Une  œuvre  utile,  enfin  et  surtout,  parce  qu'elle  sera  un  acte  de  justice. 

PROJET  DE  LOI 

Art.  l<'^  11  est  accordé  à  M.  Pasteur  une  pension  annuelle  et  viagère  de 
12000  francs,  â  titre  de  récompense  nationale. 

Art.  2.  Celte  pension  sera  inscrite  au  livre  des  pensions  civiles  du  Trésor 
public  avec  jouissance  à  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi  ;  elle 
ne  sera  pas  sujette  aux  lois  particulières  du  cumul  ;  elle  sera  réversible  par 
moitié  sur  la  veuve  de  N.  Pasteur,  i 

Ce  projet  de  loi  a  été  volé. 

Reconstruction  de  TEcole  de  pharmacie.  —  Voici  sur  ce  sujet 
la  partie  du  rapport  de  la  commission  du  budget  : 
«  Un  travail  d'ensemble  devait  nous  être  présenté  par  M.  le  ministre, 
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surtout  en  ce  qui  concerne  la  Faculté  de  médecine  de  Paris^  l'Ecole  pra* 
tique,  TEcole  supérieure  de  pharmacie^  la  Faculté  des  sciences.  Ce  travail 
n'a  pu  encore  être  achevé. 

Votre  commission  du  budget  ne  peut  donc,  sans  devis,  sans  propo- 
sition directe  du  gouvernement,  vous  demander  d'allouer  des  crédits  certai- 
nement considérables  pour  la  réédification  des  édifices  d'une  aussi  grande 
importance.  Des  négociations  avaient  été  entamées  avec  le  conseil  municipal 
de  la  ville  de  Paris,  au  point  de  vue  de  la  participation  dans  les  dépenses 
que  nécessiteraient  les  constructions  ;  nous  n'avons  pns  été  instruits  du 
résultat  de  ces  négociations,  et,  quelque  désireux  que  nous  soyons  de  les 
voir  aboutir,  nous  ne  pouvons  encore  vous  demander  de  voter  une  allô < 
cation^  même  pour  les  bAtiroents  de  TEcole  de  pharmacie^  qui  ne  sont  sou- 
tenus que  par  des  étais. 

C'est  un  projet  de  loi  spécial,  portant  sur  Tensemble  des  installations  de 
l'enseignement  supérieur^  qui  devra  vons  être  présenté.  Votre  commission 
comprend  quelles  nécessités  scientifiques  la  France  doit  satisfaire.  Ce  n'est 
pas  du  luxe  de  bâtiments  dont  nos  savants  ont  besoin,  mais  de  salles  spa* 
cieuses,  de  laboratoires  bien  éclairés,  d'appareils  propres  à  la  transmission 
des  forces,  de  coUeclions  complètes  d'instruments.  Dans  notre  passion  de 
contribuer  à  la  grandeur  du  pays,  nous  ne  pouvons  que  hâter  de  nos  vœux 
la  présentation  d'un  projet  sérieusement  conçu  et  étudié,  mis  en  rapport 
avec  votre  situation  financière  et  aussi  avec  la  part  de  responsabilité  in- 
combant aux  villes.  Ce  sera  le  plus  grand  service  rendu  à  renseignement 
supérieur,  j» 

—  Un  amendement  de  MM. Paul  Bert^  de  La  Sicoliére  et  Voisin  consistait  â 
ajouter  au  chapitre  VI  :«  Une  première  annuité  de  400000  francs  pour 
la  reconstruction  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  j»  Dans  la 
séance  du  22  juillet,  M.  Paul  BBRTl'a  soutenu  dans  les  termes  suivants  : 

a  Cet  amendement  n'est  pas  nouveau  pour  TAssemblée.  Lors  de  la 
discussion  du  budget  de  1874,  j'ai  eu  l'honneur  de  le  présenter  et 
d'en  donner  des  motifs  qui  paraissaient  alors  singulièrement  pressants.  Je 
vous  ai  fait  un  tableau  de  l'état  matériel  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  tableau  qui  a  été  reconnu  parfaitement  exact  par  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  d'alors,  et  qui  semblait  ne  point  laisser  de  placé 
à  des  mesures  dilatoires.  Il  paraissait  qu'il  y  avait  urgence  de  mettre  ordrd 
à  un  état  de  choses  dans  lequel  le  bâtiment  lui-même  menaçait  de  s'écrouler. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  m'engagea  alors  à  retirer  mon 
amendement,  en  déclarant  qu'il  allait  faire  faire  une  étude  complète,  et 
que,  bientôt^  dans  l'intervalle  du  budget  de  iB74  au  budget  de  1875^  il 
soumettrait  à  l'Assemblée  un  projet  de  loi  spécial  pour  la  reconstruction 
de  cette  Ecole  supérieure  de  pharmacie.  Or^  il  n'en  a  rien  été,  les  choses 
sont  restées  en  l'état,  ou,  pour  mieux  dire,  comme  les  bâtiments  s'effon- 
draient, ils  ont  continué  leur  mouvement  de  descente. 

n  me  souvient  d'avoir  alors  invité  mes  honorables  collègues  à  aller  voir 
TEcole  de  pharmacie  pour  s'assurer  de  l'exactitude  de  ma  description.  Aa« 
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jourd'httî^je  naUrouTems  peut-être  pas  trèa^pi-udent  de  les  engager  à  Taire 
ce  voyage  et  celle  visite. 

Puisque  Tannée  dernière  on  m'a  fait  retirer  mon  amendement  sur  la  pro- 
messe d'une  prochaine  proposition  de  loi,  je  suis  fondé,  te  me  semble,  à 
demander  en  ce  moment  à  31.  le  ministre  de  rinstrucUon  publique  quelque 
cho$e  de  plut  précis.  Je  le  prie  donc  de  vouloir  bien  nous  dire  si  des  étudee 
ont  été  faites  et  poursuivies  par  son  prédécesseur,  ou  s'il  peut,  déi  main- 
tenant, nous  faire  savoir  quand  on  comuancem  à  exécuter  ces  travaux  qni 
sont  si  nécessaires. 

Je  rappellerai  à  rAssemblée  quMl  y  a  là  non^senlemeni  «la  nécessilé 
qui  est  générale  |û  u  tous  les  établissements  d'enseignement  supérteor,  né^ 
cessité  plus  pressante  encore  pour  l'Ecole  de  pharmacie,  mais  qu'ici  nous 
manquons  véritablement  ù  un  engagement  pécuniaire.  Il  faut  que  les  jeu-nes 
gens  qui  viennent  h  Tiilcole  de  pharmacie,  qui  donnent  de  Targent  pour  y 
faire  des  études  pratiques,  puissent  se  livrer  ^  ces  études  et  qu'on  ne  î«oit 
pas  obligé  de  les  renvoyer  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  place  dans  les  béliraenis^ 
ou  parce  qu'il  serait  imprudent  de  leur  donner  un  abri  apparent, 

M.  le  ministre  voudra  bien  nous  dire,  je  l'espère,  qu'à  bref  délai  il  pré-* 
sentera  un  projet  avec  les  devis  nécessaires.  Si  M.  le  ministre  ne  pouvait 
pas  nous;  donner  celte  assurance,  je  demanderais  à  l'Assemblée  de  vouloir 
bien  voter  la  première  annuité  de  éOOOOO  francs  demandée  par  notro 
amendement,  annuité  qui  est  au-dessous  de  la  limite  des  dépenses  néces- 
saires pour  la  reconstruction  de  TEcole  de  pharmacie.  M.  le  ministre  serait, 
dès  lors,  muni  d'une  allocation  avec  laquelle,  dans  l'intervalle  des  deux 
budgets,  il  pourrait  Taire  exécuter  les  premiers  travaux. 

M.  LB  sous-SECRBTAitE  d'ëtàt  DE  l'irstructiou  pvsuftUB,  Hcssieurs^  U 
réponse  ne  sera  pas  difficile.  Les  besoins  sont  les  mêmes,  ils  sont  plus  im* 
périeux  encore  que  l'année  dernière.  Les  études  ont  été  poursuivies  avec 
activité,  mais  la  solution  de  la  question  dépend  de  deux  ministères.  Ce  n'est 
pas,  en  effet,  sur  le  ministère  de  l'instruction  publique,  mais  sur  le  minis- 
tère des  travaux  publics  que  devait  être  porté  l'amendement  de  l'honorable 
M.  fiert. 

Nous  reconnaissons  donc  les  besoins  et  nous  déclarons  que  nous  ferons 
tous  nos  efforts  pour  leur  donner  une  satisfaction  prompte  et  compléta  ; 
mais  nous  sommes  forcé  de  dire  que  nous  ne  pouvons  pas  encore  appçrter 
les  éléments  d'une  solution  immédiate, 

M.  Paul  Bert.  Je  suis  obligé  de  retirer  mon  amendement  ;  mais  je  le  pré- 
senterai lors  de  la  discussion  du  ministère  des  travaux  publics  (1).  » 

Corps  da  «aatô  de  la  marine.  ~  Programmé  du  Isoneoitra  pawr  1$ 
grade  d'aide-pharmacien  de  la  marine. 

En  exécution  du  règlement  du  10  avril  4866^  ooncernabt  le  mode  dV-* 
mission  et  de  concours  dans  le  corps  de  santé  de  h  marine^  un  eoBceurs 
s'ouvrira  dans  les  Ecoles  de  médecine  navale  de  Brest,  de  Roehefori  el  de 

(1)  Malbeureusemeni  la  question  n'a  pas  été  reprise  lôrS  de  la  rapide  discussign 
de  ee  budget.  (A^d.) 
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T<»«lon,leiî»iept«mbre  1874,  dans  le  but  de  pourvoir  h  quttre  emplois 
d*ftid9-pharmacieD, 

Le  concours  aura  lieu  à  Brest, 

Aux  termes  du  décret  organique  du  U  juillet  1865,  nul  n'est  admis  i  con- 
eouHr  pour  le  grade  d^aide-pharmacien  : 

i^  S'il  n'est  Français  ou  naturalisé  Français  ; 

^  S'il  n'est  âgé  de  dix-huit  ans  au  moins  et  de  vingt-trois  ans  au  plus, 
«eeomplto  au  dl  décembre  de  Tannée  du  concours  ; 

3*  S'il  n'est  reconnu  propre  au  service  de  la  marine,  après  constatation 
fiiit«  ppr  le  conseil  de  santé  ; 

4*  S'il  ne  justifie  de  deux  années  d'études  dans  une  Ecole  de  médecfa# 
navale,  dans  une  Ecole  supérieure  ou  dans  une  Ecole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  :  dans  ces  deux  derniers  cas,  te  candidat  defra 
établir  son  temps  d'études  en  produisant  ses  inscriptions  ; 

S**  S'il  n'est  pourvu  des  titres  universitaires. exigés^ dans  les  Ecoles  supé- 
rîtnrts  de  pharmacie,  des  candidats  qui  se  présentent  aux  examens  de 
pharmacien  de  1'"  classe  ; 

6®  S'il  ne  prouve  qu'il  a  satisfait  à  la  lof  du  recrutement^  dans  le  cas  ou 
il  aurait  été  appelé  au  service  militaire  en  vertu  de  cette  loi. 

Il  est  établi  au  secrétariat  du  conseil  de  santé  des  ports  de  Brest,  de  Ro- 
ehefort  et  de^oulon  un  registre  pour  Tinscription  des  candidats. 

Ce  registre  est  clos  tingt-quatre  heures  avant  l'ouverture  du  concours. 

Au  moment  de  l'inscription,  le  candidat  dépose  les  pièces  constatant  qu'il 
remplit  les  conditions  pour  Tadmission  au  concours. 

Il  flrésente,  en  outre,  les  titres  qui  peuvent  militer  en  sa  faveur. 

Ces  pièces  lui  sont  rendues  après  les  opérations  du  concours. 

Le  règlement  du  iO  avili  1866  a  fixé  comme  il  suit  les  matières  du  con- 
cours pour  le  grade  d'aide-pharmacien  : 

Premier  examen  (verbal).  -«-  Eléments  de  botanique  et  d'histoire  natu- 
relle médicale.  -^  Déterminer  une  drogue  simple. 

Deuxième  examen  (verbal).  —  Première  partie  :  pharmacie  i  deuxième 
partie  :  une  préparation  pharmaceutique  au  laboratoire. 

Troisième  examen  (verbal).  —  Première  partie  :  éléments  de  chimie,  élé- 
ments de  physique;  deuxième  partie  :  manipulations  chimiques  au  labo- 
ratoire. 

Quatrième  examen  (écrit).  —  Pharmacie  générale. 

Concours.  -*  Par  arrêté  en  date  du  16  juillet  1874,  des  concours  pour 
des  emplois  de  suppléants  s^ouvriront,  le  il  fécrieriSm,  savoir  : 
Près  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  de  : 
Besançon,  pour  la  chaire  de  chimie  et  pharmacie. 
Limoges,  pour  la  chaire  de  chimie  et  pharmacie. 
Reims^  pour  la  chaire  de  chimie  et  pharmacie. 
Rennes,  pour  la  chaire  de  chimie  et  pharmacie. 
Toulouse,  pour  la  chaire  de  thérapeutique  et  histoire  naturelle. 
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Le  il  mars  1879,  près  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  phar« 
macie  d'Amiens^  pour  la  chaire  de  chimie  et  de  pharmacie,  et  de  Poitiers^ 
pour  la  chaire  de  chimie  et  de  pharmacie. 

Le  il  avril  1875,  près  TEcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Nantes,  pour  la  chaire  de  thérapeutique  et  histoire  naturelle. 

Commission  d^hygiène.  —  Sur  la  proposition  du  comité  consultatif 
d'hygiène  publique,  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  vient  de 
décerner  des  récompenses  honorifiques  aux  membres  des  conseils  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  qui  se  sont  le  plus  particulièrement  distingués  par 
leurs  travaux  pendant  Tannée  i872.  Nous  citons  : 

Médaille  d'argent  :  M.  Astaix,  pharmacien,  secrétaire  du  coqseil  d*hy- 
giène  de  la  Haute-Vienne. 

Rappel  de  médaille  d'argent  :  M.  Martin-Barbet  (Gironde). 

Médaille  de  bronze  :  M.  Gossard,  pharmacien  (Pas-de-Calais);  Malbranche 
(Seine-Inférieure). 

Femme-pharmacien.  —  Une  dame  vient  d'être  reçue  pharmacienne 
a  Montpellier.  Celte  dame,  M^^^  Andréine  Doumergue,  après  avoir  .subi 
toutes  les  épreuves  par  lesquelles  il  faut  passer  pour  faire  partie  du  col- 
lège de  MM.  les  pharmaciens,  a  été  reçue  avec  la  note  satisfecit. 

{Un.  méd.) 

Nominations.  —  MM.  Baudrimont,  professeur  de  chimie  â  la  Pecolté 
des  sciences  de  Bordeaux,  et  Planchan,  de  Montpellier,  sont  nommés 
membres  correspondants  nationaux  de  FAcadémie  de  médecine  dans  la 
section  de  physique,  chimie  et  pharmacie. 

•^  M.  Léon  Soubeiran,  agrégé  à  TEcole  de  pharmacie  de  Paris,  vient  d'être 
nommé  professeur  de  pharmacie  à  TEcole  supérieure  de  Montpellier. 

Corps  de  santé  militaire,  -*-  Par  décret  en  date  du  i4  juillet  i 874,  ont 
été  promus  : 

Au  grade  de  pharmacien -major  de  i'^  classe  :  M.  Delcusse. 
Au  grade  de  pharmacien-major  de  2«  classe  :  M.  Balland. 


Le  directeur  gérant  :  AdriaN, 
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PHARMACIE 


Snr  la  préparation  de  la  liqueur  de  Fowleri 

Par  M.  E.  Poitevin,  pharmacien  à  Cherbourg. 

Cette  communication  a  pour  but  une  simplification  du  procédé 
adopté  par  le  Codex. 

Chaque  fois  qu'il  m'est  arrivé  de  préparer  la  liqueur  de  Fowler, 
j'ai  été  frappé  —  et  je  n'ai  pas  dû  être  seul  à  faire  cette  observa* 
tien —  de  la  lenteur  avec  laquelle  l'acide  arsénieux  s'unissait  au 
sous-carbonate  de  potasse,  et  cela  malgré  une  ébullition  prolongée 
dans  Teau  distillée,  conformément  au  modus  faciehdi  recommandé 
par  le  Codex.  J'ai  pensé  que  cette  lenteur  dans  l'opération  devait 
tenir  à  deux  causes  ;  d'une  part,  l'extrême  solubilité  de  la  base,  dont 
les  molécules  se  trouvent  infiniment  divisées  dans  la  liqueur  ;  d'au- 
tre part,  la  presque  insolubilité  de  l'acide,  dont  les  molécules*—  je 
dirai  mieux  les  parcelles  —  si  ténues  qu'elles  soient,  retombent 
constamment  au  fond  de  la  capsule  ou  du  ballon,  ou  bien  surna» 
gent  la  liqueur,  et  dans  ces  conditions  ne  rencontrent  pas  aux  points 
de  contact  das  quantités  équivalentes  d'alcali,  pour  former  le  sel 
qu'on  se  propose  d'obtenir.  Afin  de  détruire  ces  deux  causes  de  re- 
tard dans  la  combinaison  de  Tacide  avec  la  base,  j'ai  cru  devoir  mo- 
difier le  procédé  du  Codex  en  faisant  réagir  l'acide  sur  une  solution 
concentrée  de  sous-carbonate  de  potasse,  forçant  ainsi  les  points  de 
contact  entre  deux  corps  si  différemment  solubles  et  peu  disposés  à 
se  combiner  au  sein  d'une  liqueur  alcaline.  Voici  du  reste  le  mode 
opératoire  que  j'ai  suivi  et  que  je  crois  devoir  recommander  à  nos 
confrères  à  cause  de  la  simplicité  et  de  la  promptitude  de  la 
réaction  : 

Acide  arsénieux 5  grammes. 

Sous- carbonate  de  potasse 5       — 

Eau  distillée 20  à  25  gouttes  au  plus. 

Triturez  soigneusement  ces  trois  substances  dans  un  mortier  de  por- 
celaine ou  de  verre  ;  au  bout  de  quelques  secondes,  une  minute  à 
peine,  le  mélange  devient  collant  sous  le  pilon  et  présente  l'aspect 
d'une  solution  de  gomme  épaisse,  fiien  qu'à  ce  moment  la  combi- 
naison soit  à  peu  près  complète,  laissez  en  contact  pendant  une 
heure  environ,  ajoutez  alors  l'eau  distillée  froide  par  petites  por^ 
tiens,  filtrez  la  liqueur  et  terminez  selon  le  procédé  du  Codex. 

T.   II.  NOUV,  SÉRIE.  31 
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Un  moyen  fort  si  m  pie  de  préparer  ainsi  la  liqueur  de  Fowlet*  à  froid, 
sans  perte  de  temps  et  pour  ainsi  dire  sans  surTeillance,  consiste  à 
commencer  Topération  le  soir  (en  l'arrêtant  après  la  trituration  des 
trois  substances)  pour  la  terminer  le  lendemain  matin  par  la  dilu- 
tion du  sel  dans  le  restant  de  Peau  distillée. 

Ce  procédé,  simple  et  expéditif,  présente  Tiiicoiltestable  avantage 
de  dispenser  Topératear  de  rintei^rentiôli  de  la  Chaleur  et  de  rem- 
ploi d^une  capsule  ou  d'un  ballon,  que  Ton  n'a  pas  toujours  sous  la 
main.  Il  se  recommande  surtout  par  sa  simplicité  et  par  une  écono- 
mie de  temps  souvent  précieuse  dans  nos  officines;  à  ce  double 
titre,  j'ai  cru  bien  faire  de  le  publier. 


Moie  sur  ka  préparation  de  la  pommade  merenriellef 

Par  U.  Melsens,  pharmacieD  à  Ilerchies,  docteur  es  sciences  BâtareUe&, 
aftcfeli  répétiteur  à  l'Ecole  de  médecine  vétérinaire  de  Guregheni. 

Dans  le  numéro  du  ii  janvier  1869  du  Joufaal  de  pharmacie 
d^ Anvers,  p.  20^  se  trouve  une  note  de  M.  van  der  ÀUvetmëtilen, 
pharmacien  à  6and,  stii'  la  préparation  dO  la  pommade  mercu- 
ri^Ue,  dans  laquelle  il  recommande  de  triturer  100  gtàmmes  de 
mercure  avec  autant  d'atonge  et  5  grammes  d'eàu  de  puits,  pôûf 
arriver  promptemei^t  à  rextinotioti  dti  métal.  Je  devais  k  cette  épo- 
que préparer  cette  pommade  et  j'ai  eu  fecour^  à  son  procédé,  qui 
m'a  donné  très-rapidemetit  UUè  t)t*épardtiou  dans  laquelle  OU  ne 
distinguai!  plus  les  globules  brillants  du  mercure.  Je  crois  qUe 
l'action  de  reau>  comme  il  le  dit  dans  sa  iiote,  est  purement  méca- 
nique, et  que  tout  liquide  non  graidiiëuic^  n'ayant  paâ  d'action  chi- 
mique sur  Taxonge  et  le  mercUre,  produit  le  nlètne  effet.  Je  me 
suis  assuré  que  Talcool  à  36  dôgrés^  un  mucilage  dô  gdmbie  ara- 
bique, la  glycérine)  eiterôent  la  même  inflUotltie. 

Dans  la  séance  du  15  juillet  1869  de  V  Union  pharmaceutique  de 
l'arrondissement  de  Charleroi,  M.  Ghislaiû  à  fftil  rêttiârquer  que  le 
procédé  de  M.  van  der  AuvermeuleU  n'est  pas  nouveau,  et  que  la 
présence  dô  l^eàU  dans  la  pommade  mercurielle  doit  favoriser  la 
rancidité,  vu  que  les  corps  gras  neutres)  pour  pUê^t  h  l'âtAt  d'&oldë, 
doivent  absorber  un  équivalent  d'eaU  pour  oéder  un  équintefit  de 
glycérine* 

Il  est  connu  depuis  longtemps  que  la  potfinlAdé  tHêircurfellé 
vieille  agit  davantage  que  la  réceiité,  et,  certes,  e'ôst  uHé  côtnbi» 
naison  chimique  des  acides  gras  areû  Totyde  de  Ifi^rcutè  qui  ilit6N 
vient  et  qui  favorise  l'absorption  sur  les  parties  où  (dlle  est  Appliquée. 
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Il  y  a  des  circonstances  dans  lesquelles  il  vaut  mieux  employer 
la  pommade  vieille  que  la  récente,  et  c'est  surtout  en  médecine 
vétérinaire  qu'on  préfère  la  première  dans  bien  des  circonstances. 

En  médecine  humaine,  c'est  la  pommade  non  rancie  qu'il  faut 
employer,  et  c'est  dans  ce  but  que  j'ai  fait  une  expérience  en  rem- 
plaçant Peau  prescrite  par  M.  van  der  Auvermeulen,  par  la  même 
quantité  de  glycérine.  L'extinction  du  mercure  se  fait  très-vite 
ausâi)  mais  pas  aussi  rapidement  qu'avec  Tintermède  Àe  Teau. 

Voici  l'expérience  que  j'ai  faite  : 

J'ai  pris  125  grammes  de. mercure,  108  grammes  d'axonge, 
12  grammes  d'huiled'amandes  douces,  et  5  grammes  de  glycérine; 
je  ne  me  suis  pas  servi  de  suif  de  mouton,  parce  qu'il  est  trop  sujet 
à  rancir  i  je  Pai  remplacé  par  de  Taxonge. 

Pai  d'abord  mélangé  l'huile,  la  glycérine  et  le  mercure  dans  un 
mortier  en  verre  i  après  dix  minutes  de  trituration^  le  mercure  s'est 
divisé  en  petit8  globules,  et  ce  n'est  qu'alors  que  j'y  ai  ajouté 
Taxonge,  petit  à  petit.  En  tr^s-peu  de  temps,  j'ai  eumia  pommade 
parfaitement  faite,  mais  la  teinte  était  très-faible. 

Je  crois  que  la  présence  ici  de  la  glycérine  doit  s'opposer  à  la  for- 
mation des  acides  gras,  et  par  conséquent  empêcher  la  rancidité  de 
la  pommade,  vu  que  les  acides  gras  de  Taxonge,  tendant  à  se  mettre 
en  liberté^  mais  se  trouvant  toujours  en  présence  de  la  glycérine, 
s'uniront  à  oelle-oi,  plutôt  que  de  prendre  un  équivalent  d'eau. 

M'étant  occupé  pondant  longtemps  de  la  fabrication  des  acides 
gras,  je  connais  parfaitement  la  difficulté  qu'on  à  de  séparer  la  gly- 
cérine d^s  les  corps  gras,  soit  par  les  bases,  les  acides,  Teau  à  une 
forte  pression,  ou  enfin  par  la  distillation  des  corps  gras  neutres 
eux-mêmes*  J'ai  lieu  de  croire,  pour  ce  motif,  que  ce  que  l'on  a 
appelé  Ta/yîwf/^'  intervient  dans  cette  association,  et  que  l'emploi  de 
la  glycérine  exerce  une  influence  favorable  à  la  conservation  de  la 
pommade^  en  diminuant  sa  tendance  à  rancir.  {Ann,  méd,  vétér.) 


CHIMIE 


Saf*  la  production,  dans  le  m^me  miliou  et  à  Itt  même  temp«*i 
ratiiife»  des  éem%.  variétés  dé  son  Are  o«taédriqile  et  prisma» 
tique  I 

Par  M.  D.  Cernez. 

On  admet  généralement  que  les  variétés  polymorphiques  des 
corps  ne  peuvent  prendre  naissance  que  dans  des  conditions  difTéi 
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rentes  de  milieu  ou  de  température.  Pour  le  soufre  en  particulier, 
les  expériences  de  M.  Ch.  Sainte-Glaire  Deville  sur  les  solutions 
dans  la  benzine  et  celles  de  M.  Pasteur  et  de  M.  H.  Debray  sur  les 
solutions  dans  le  sulfure  de  carbone  ont  conduit  à  penser  qu'on  ne 
peut  rencontrer,  dans  le  môme  dissolvant,  qu'à  des  températures 
différentes  le  soufre  cristallisé  en  octaèdres  droits  à  base  rectan- 
gulaire et  en  prismes  obliques  symétriques  :  la  forme  oclaédrique 
étant  la  forme  stable  aux  basses  températures,  l'autre  étant  la  forme 
stable  aux  températures  élevées.  Cette  nécessité  d'une  différence  de 
températures  pour  la  production  de  ces  deux  formes  cristallines 
incompatibles  a  été  d^autant  plus  facilement  admise  qu'on  ne  com- 
prendrait pas  que^  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  il  pût  se 
produire  deux  figures  d'équilibre  du  môme  corps  qui  fussent  diffé- 
rentes. Je  suis  cependant  parvenu  à  faire  naître  à  volonté^  dans  le 
môme  liquide  et  à  la  môme  température,  soit  l'une,  soit  l'autre  des 
deux  formes  du  soufre  ;  il  m'a  suffi  pour  cela  de  faire  intervenir 
rinfluence  d'un  germe  de  l'une  ou  l'autre  forme.  A  cet  effet,  je  mets 
dans  un  tube  fermé  à  un  bout  une  variété  déterminée  de  soufre, 
par  exemple  des  cristaux  octaédriques  ;  je  les  dissous  dans  du 
toluène  ou  dans  de  la  benzine  à  une  température  qui  peut  ôtre  de 
beaucoup  inférieure  à  80  degrés,  et  je  prépare  ainsi  facilement  une 
solution  sursaturée.  Lorsque  cette  solution  est  arrivée  par  refroi- 
dissement à  la  température  de  l'expérience,  à  15  degrés  par  exemple, 
sans  cristalliser,  j'y  introduis  l'extrémité  d'un  fil  rigide  qui  porte 
un  cristal  octaédrique;  aussitôt  des  cristaux^  tous  octaédriques, 
naissent  et  grandissent  lentement,  car  la  chaleur  de  solidification 
du  soufre  est  très-grande,  et,  à  mesure  qu'ils  s'accroissent,  le  liquide 
qui  les  baigne  s'échauffe  et  ne  redevient  sursaturé  que  lorsque  la 
chaleur  s'est  en  partie  dissipée.  Si  j'amène,  au  contraire,  dans  le 
liquide  un  cristal  prismatique,  il  se  développe  uniquement  des 
prismes  qui,  suivant  la  concentration  de  la  solution,  présentent 
l'apparence  de  lames  minces  ou  de  prismes  transparents  de  plusieurs 
centimètres  de  longueur,  et  qui  s'allongent  plus  rapidement  que 
les  octaèdres,  car  la  chaleur  de  la  solidification  du  soufre  prisma- 
tique est  beaucoup  moindre  que  celle  du  soufre  octaédrique,  et  par 
suite  le  liquide  ambiant  est  moins  échauffé.  J'ai  réalisé  cette  expé- 
rience à  des  températures  très-différentes,  môme  à  5  degrés  au- 
dessous  de  zéro. 

Du  reste  on  peut  faire  naître  simultanément  les  deux  espèces  de 
cristaux  en  deux  points  de  la  môme  solution,  soit  en  y  amenant 
deux  cristaux  de  formes  différentes,  soit  en  opérant  de  la  manière 
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suivante.  On  prend  un  tube  étroit  fermé  à  un  bout,  on  y  introduit 
du  soufre  octaédrique  et  Ton  ajoute  du  toluène  ou  de  la  benzine  en 
quantité  insuffisante  pour  dissoudre  tout  le  soufre  à  la  température 
la  plus  élevée  à  laquelle  on  veut  le  porter.  On  chauffe  alors  au- 
dessous  de  80  degrés  en  agitant  de  temps  en  temps,  puis  on  laisse 
refroidir.  Le  tube  étant  étroit,  les  couches  liquides  superposées  ne 
se  mélangent  pas  facilement.  A  la  partie  inférieure,  au  contact  du 
soufre  octaédrique  en  excès  naissent  bientôt  des  pointes  d'octaèdres 
qui  croissent  très-lentement.  Vient-on  à  introduire  par  l'orifice  du 
tube  un  cristal  prismatique  porté  à  Textrémité  d'un  fil  et  maintenu 
à  la  partie  supérieure  du  liquide,  il  se  produit  aussitôt  des  cristaux 
de  môme  forme  qui  grandissent  rapidement  et  viennent  à  la  ren- 
contre des  octaèdres.  Il  arrive  souvent  que,  par  suite  de  la  chaleur 
dégagée  par  la  solidification  du  soufre,  la  solution  interposée  cesse 
d'être  sursaturée  et  les  cristaux  de  deux  espèces  ainsi  isolés  con- 
servent leur  forme  ;  mais,  dans  les  solutions  très-concentrées,  ces 
cristaux  se  rejoignent,  et  alors,  sitôt  que  Textrémité  d'un  prisme 
rencontre  une  pointe  d'octaèdre,  il  se  produit  une  transformation 
progressive  bien  Connue  de  ces  prismes  en  chapelets  d'octaèdres, 
dont  Tensemble  conserve  la  forme  prismatique,  mais  devient  tout 
è  fait  opaque  ;  il  y  a  en  môme  temps  un  dégagement  de  chaleur 
qui  se  trahit  par  le  mouvement  des  couches  liquides  environnantes, 
mouvement  rendu  visible  par  les  différences  des  indices  do  réfrac* 
tion  des  parties  inégalement  dilatées.  Il  va  sans  dire  que  l'on  peut 
toujours  provoquer  cette  transformation  des  cristaux  prismatiques, 
en  les  touchant  avec  un  cristal  octaédrique.  Dans  le  cas  oti  ce  contact 
n'a  pas  lieu,  les  prismes  conservent  leur  forme  et  leur  transparence 
sans  doute  indéfiniment,  car  je  conserve  des  prismes  de  ce  genre 
produits  le  28  mars,  et  laissés  depuis  cette  époque  dans  des  tubes 
fermés  pour  empocher  à  la  fois  l'évaporation  du  liquide  et  l'accès 
des  poussières  du  laboratoire,  qui  contiennent  du  soufre  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  disséminer  pendant  les  expériences  et  qui,  du 
reste,  est  volatil  à  la  température  ordinaire. 

Cette  production  dans  le  môme  milieu  et  à  la  môme  température 
de  deux  espèces  cristallines  incompatibles,  dont  Tune  peut  se  trans- 
former en  l'autre  par  contact,  n'est  pas  un  fait  isolé  :  j'ai  reconnu 
des  phénomènes  analogues  dans  des  solutions  convenables  de  sal- 
pêtre ;  ils  contribuent  à  établir  de  la  manière  la  plus  nette  l'influence 
des  germes  cristallisés  sur  la  formation  de  cristaux  qui  ont  rigou- 
reusement la  même  forme,  influence  que  j'ai  déjà  signalée,  notam- 
ment dans  me§  expériences  sur  la  production  des  tartrates  droit  et 
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gauche  de  soude  et  d'ammoniaque  et  eu  général  des  deux  formes 
cristallines  des  substances  hémiédriques. 


* iww 


Cmraotérlsatioii  sur  ie9  étoffes  teintes  des  elnci  eonlears 
principales  i  bleu»  }aiine9  vonge»  vert  et  violet  ; 

Par  M.  F.  Fohl  (1). 

Bleu.  On  traite  l'étoffe  teinte  par  une  solution  d'aeide  citrique 
ou  par  HCl  étendu.  Si  la  couleur  vire  au  rouge'ou  à  Torange  :  bleu 
au  campée he. 

S^il  n'y  a  pas  de  changements  on  plonge  un  autre  échantillon  de 
rétoffe  dans  une  solution  de  ohlorure  de  chaut.  S'il  n'y  a  pas  do 
changement  :  bleu  de  Prutse. 

Si  la  couleur  est  décolorée,  on  fait  un  autre  essai  àjla  soude  caus- 
tique. Décoloration  ou  changement  :  bieu  d'aniline.  Rien:  indigo. 

Comme  confirmation,  on  peut  faire  les  essais  suivants  :  le  bleu 

m 

de  campêche  est  rougi  par  les  acides  et  rétabli  par  les  alcalis  ;  on 
obtient  en  outre  par  Tinoinération  une  cendre  blanche  ou  grisâtre 
qui  renferme  Talumine  employée  comme  mordant  et»  si  elle  est 
grise,  du  cuivre. 

Le  bleu  de  Prusse  fournit  de  Toxyde  de  fer  parri&cînération.Los 
étoffes  teintes  en  indigo  ne  fournissent  que  les  cendres  mêmes  du 
tissu,  ce  qui  a  lieu  aussi  pour  le  bleu  d'aniline.  Dans  ce  dernier 
cas  la  matière  colorante  peut  être  enlevée  par  TalGOol. 

Jaune.  Les  principales  couleurs  jaunes  sont  :  la  rouilla,  Tacide 
picrique,  le  cureuma,  le  bois  jaune,  la  gaude,  la  graine  de  Parse  çt 
Je  quercitron* 

tl  faut  commencer  par  s'assurer  de  la  présence  ou  de  l'absence 
de  la  rouille  et  de  l'acide  picrique.  Pour  cela  on  plonge  Tétofib, 
d'une  part,  dans  une  solution  chaude  et  légèrement  acide  de  cya- 
nure jaune  ^  d'autre  part^  dans  une  solution  de  cyanure  de  potas^ 
sium.  Si,  dans  le  premier  cas,  il  y  a  coloration  bleue,  il  faut  en  con- 
clure la  présence  d^  la  rouille.  S'il  y  a  de  Vacide  picriquet  on 
obtient  dans  le  second  cas  una  coloration  rouge  de  sang, 

Si  ces  deux  essais  ont  donné  des  résultats  négatifs,  on  plonge  un 
éohantillon  de  l'étoffe  dans  une  solution  bouillante  de  saron  (à 
0,6  pour  100  de  savon)* 

Coloration  brun  rougeâtre  redevenant  jaune  par  1^9  acides  ;  cu^ 
cuma.  —  Coloration  tr^s-foncée  ;  bQi$  jaune, 

(\)  Archiv  fiir  Pharmacie  (3),  t.  IV,  p.  64,  et  Bull,  Soc,  chim. 
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S'il  n'y  a  rien,  on  traite  un  échantillon  par  l'acide  sulfurique 
bouillant.  Décoloration  x  gaude.  S'il  n'y  a  pas  de  changements  on 
fait  un  essai  au  sel  d'étain  bouillant)  qui  colore  la  graine  de  Perse 
en  orange  et  ne  modifie  pas  le  quercitron, 

Enûïïy  si  la  teinture  jaune  est  due  à  Vanate,  la  couleur  vire  au 
bleu  verdfttre  par  immersion  dans  l'acide  sulfurique  concentré  ;  en 
outre  le  chlore  ne  décolore  pas  l'anate. 

RoiJGE.  Les  couleurs  considérées  dans  ces  recherches  sont  :  la  co- 
chenille, le  bois  de  Brésil,  la  garance,  le  carmin  de  carthame  et  le 
rouge  d'aniline. 

Si  l'éloffe  subit  sans  modification  les  passages  successifs  au  bain 
de  savon  bouillant,  ammoniaque,  jus  de  citron  et  sel  d'étain  avec 
HCl  et  eau,  la  teinture  est  due  à  la  garance. 

Décoloration  complète  par  le  savon  :  carthame  ;  la  coloration 
n'est  pas  ramenée  par  le  jus  de  citron. 

Si  par  ce  dernier  traitement  la  couleur  est  rétablie^  quoique  plus 
faible  :  reuge  d'aniline.  Si  elle  devient  rouge  jaunâtre  ou  jaune 
clair,  en  a  affaire  à  la  cochenille  ou  au  brésil. 

Pour  distinguef  ces  dernières  matières  colorantes^  on  plonge  un 
échantillon  dans  Tacide  sulfurique  concentré  :  le  brésil  prend  une 
belle  couleur  rouge-eerise,  tandis  que  la  couleur  de  la  cochenille 
passe  au  jaupe-orange. 

Vert.  Les  couleurs  à  considérer  sont  :  1°  celles  qui  sont  pro- 
duites par  un  mélange  de  jaune  et  de  bleu  ;  S''  le  vert  d'aniline  à 
l'aldéhyde  ;  3*»  le  vert  d'aniline  à  l'iode. 

Les  principaux  mélanges  de  jaune  et  de  bleu  sont  :  l®  indigo  et 
acide  piorique  ;  fi**  indigo  et  matières  jaunes  végétales  ;  S""  bleu  de 
Prusse  et  aeide  plcrique  ;  4<*bleu  de  Prusse  et  matières  jaunes  végé- 
tales ;  5°  aniline  et  acide  picrique  ;  G""  -aniline  et  matières  jaunes 
végétales. 

Si  l'alcool  enlève  la  matière  colorante*  en  donnant  une  solution 
verte,  cela  indique  la  présence  d'un  mélange  de  bleu  d'aniline  et 
d'un  des  jaunes  ci-dessus,  qui  sont  tous  solubles  dans  Palcool  ;  il 
faut  nécessairement  s'assurer  d'abord  de  Tabsence  du  vert  d'aniline. 

La  marche  générale  à  suivre  consiste  à  chauffer  pendant  quel- 
ques minutes  au  bain-marie  un  échantillon  de  l'étoffe  avec  de  Tal- 
cool  à  95  degrés. 

Ou  bien  l'alcool  se  colore  en  jaune  et  l'échantillon  devient  de 
plus  en  plus  bleu  ;  ou  bien  Palcool  se  colore  en  vert  et  le  ton  de  l'é- 
toffe reste  le  même,  quoiqu'on  s' affaiblissant. 

Dans  le  premier  cas  le  bleu  peut  être  de  Vindigo  ou  du  bleu  de 
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Prusse;  on  épuise  la  matière  jaune  par  l'alcool,  puis  on  traite  Té- 
chantillon  bleui  parle  chlorure  dechaax,  qui  détruit  Vindigo^  tandis 
qu'il  n'altère  pas  le  bleu  de  Prusse.  Pour  déterminer  la  nature  de 
la  couleur  jaune  dissoute  dans  Talcool,  on  suit  la  marche  indiquée 
ci-dessus. 

Dans  le  deuxième  cas,  on  a  affaire  à  un  mélange  de  bleu  d'ani- 
line et  de  jaune  ou  bien  à  un  des  deux  verts  d'aniline.  Pour  dis- 
tinguer  ces  trois  cas,  ou  fait  bouillir  Tétoffe  avec  HCi  étendu.  Si  la 
couleur  devient  rose  ou  lilas  :  tert  d'aniline  à  Fiode  ;  si  le  tissu  se 
décolore  ou  devient  jaunâtre  :  vert  à  C aldéhyde;  enfin  si  le  liquide  se 
colore  en  jaune  tandis  que  la  couleur  du  tissu  passe  au  bleu  :  mé- 
lange de  bleu  d*aniline  et  de  jaune.  Dans  ce  cas  le  jaune  peut  être 
caractérisé  comme  ci-dessus. 

ViOLEi*.  Les  couleurs  principales  sont  :  violet  d'aniline,  violet  à 
l'iode,  violet  de  garance,  d'alkana,  d'orseille,  de  campêche,  de  co- 
chenille. Si  la  couleur  résiste  à  l'action  du  chlorure  de  chaux,  elle 
est.  due  à  Valkana.  Si  elle  est  détruite,  on  fait  un  essai  au  jus  de 
citron.  Si  la  couleur  est  avivée,  on  a  affaire  à  Tun  des  deux  violels 
d'aniline;  si  elle  vire  au  rouge  ou  au  jaune,  il  faut  rechercher  les 
autres  violets. 

L'étoffe,  plongée  dans  du  chlorure  de  chaux,  lavée  à  l'eau  et 
traitée  par  le  cyanure  jaune,  se  colore  en  bleu,  ce  qui  indique  la 
présence  d'un  mordant  de  fer  qui  a  servi  à  teindre  en  garance  ou 
cochenille.  Ces  deux  matières  se  reconnaissent  à  ce  que  le  chlorure 
de  chaux  colore  Tétoffe  en  jaune  dans  le  cas  de  la  garance  et  la  dé- 
colore complètement  dans  le  cas  de  la  cochenille. 

Un  échantillon  plongé  dans  un  lait  de  chaux  devient  gris  et  fina- 
lement presque  incolore  :  violet  au  eampêche;  devient  bleu- violet  : 
orseille. 

On  plonge  Pétoffe  dans  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  de  trois 
volumes  d'eau  ;  elle  se  cdore  en  bleu  violet  et  devient  rougeâtre 
après  lavage  :  violet  d'aniline  ordinaire.  Elle  devient  verdâtre,  et  lilas 
pâle  ou  grise  après  lavage  :  violet  à  Ciode, 

L'examen  des  cendres  fournit  aussi  des  indications  précises  :  si 
elles  renferment  de  l'oxyde  de  fer,  c'est  un  indice  de  la  teinture  en 
garance  ou  cochenille,  avec  mordant  de  fer  ;  si  les  cendres  sont 
blanches  :  orseille  ou  eampêche.  S'il  n'y  a  pas  de  cendres  autres  que 
celles  que  fournit  le  tissu,  violets  d'aniline. 

En  général  Pexamen  des  cendres  est  très-utile,  car  il  fait  connaître 
la  nature  du  mordant,  ce  qui  permet  d'arriver  à  la  connaissance  de 
la  matière  coloraute  elle-même. 
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Une  nouvelle  expérience  sur  l'acide  du  sue  gastrique. 

Dans  Tune  des  dernières  leçons  de  son  cours  de  physiologie  à 
l'Ecole  de  médecine^  M.  le  professeur  Béclard  fit  sur  l'acide  du  suc 
gastrique  une  expérience  qui  frappa  vivement  son  auditoire. 

M.  Béclard  fit  d'abord  un  intéressant  historique  de  la  question  et 
montra  que  Texpérience  avec  la  quinine  invoquée  par  M.  Rabuteau 
pour  prouver  que  Tacide  chlorhydrique  existe  à  l'état  de  liberté, 
n'a  pas  la  valeur  démonstrative  qu'on  lui  attribue.  En  effet,  la  qui- 
nine dissoute  par  l'acide  lactique  du  suc  gastrique  donne,  avec  le 
chlorure  de  sodium  qui  s'y  rencontre  à  l'état  normal,  du  chlorhy- 
drate de  quinine  et  du  lactate  de  soude.  Si,  de  plus,  on  ajoutée  ce 
suc  gastrique  du  sulfate  de  soude  ou  de  Tacétate  de  soude,  on  ob- 
tient du  sulfate  et  de  Pacétate  de  quinine  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'avoir  en  liberté  de  l'acide  sulfurique  ou  acétique.  Le  chlorhy- 
drate, sulfate  et  acétate  de  quinine  obtenus  ainsi,  sont  des  sels  for- 
més par  double  décomposition  selon  les  lois  ordinaires  de  la  chimie. 
Voici  maintenant  l'expérience  du  savant  professeur  : 

Elle  repose  sur  la  différence  de  coloration  produite  avec  le  sul- 
fate d'aniline  par  le  bioxydé  de  plomb  selon  que  Tacidité  du  li- 
quide où  se  passe  la  réaction  est  duo  à  de  l'acide  lactique  ou  à  de 
l'acide  chlorhydrique.  En  présence  de  l'acide  lactique  le  hioxyde 
de  plomb  cède  de  Toxygène  au  sel  d'aniline  et  produit  une  belle 
couleur  rouge  vineux  ;  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique  le  bi- 
oxydé de  plomb  donne  du  chlore  qui  développe  avec  le  sulfate  d'a- 
niline une  couleur  acajou.  Donc  trois  grands  verres  remplis  d'eau 
distillée  sont  additionnés,  l'un  d'acide  lactique  ordinaire  (1  mil- 
lième), l'autre  do  suc  gastrique  de  chien,  de  façon  à  avoir  la  môme 
acidité  ;  le  troisième  verre  reçoit  de  l'acide  chlorhydrique  de  ma- 
nière à  avoir  une  solution  au  dix- millième. 

Dans  chacun  de  ces  verres  on  met  quelques  grammes  d'une  so- 
lution de  sulfate  d'aniline  (1  pour  1  000)  ;  jusqu'ici  la  liqueur  reste 
incolore  dans  chacun  des  verres,  mais  vient-on  à  projeter  avec  une 
baguette  de  verre  quelques  gouttes  d'une  bouillie  de  bioxyde  de 
plomb  et  d'eau^  aussitôt  on  voit  se  former  au  sein  du  liquide  un 
nuage  coloré,  rouge  vineux  dans  l'acide  lactique  et  le  suc  gastri- 
que, acajou  dans  le  verre  à  l'acide  chlorhydrique.  Ainsi  donc,  non- 
seulement  l'acide  chlorhydrique  n'est  pas  l'acide  du  suc  gastrique, 
mais  il  n'y  existe  même  pas  à  la  dose  d'un  dix-millième,  dilution 
tellement  grande  que  déjà  les  réactifs  les  plus  sensibles^  comme  le 
tournesol,  sont  à  peine  impressionnés, 
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Cette  expérience  saisissante  et  qui  parle  aux  yeux,  est  une  nou- 
velle coQÛrmation  de  celles  de  MM.  Cl.  Bernard  et  Bareswill  qui  ont 
fait  voir  que  l'acide  chlorhydrique  n'existait  jamais  en  liberté,  naais 
qu'il  provenait  de  jla  décomposition  du  sel  marin  quand  l'analyse 
n'était  point  habilement  conduite  ;  elle  résout  en  même  temps,  en 
faveur  de  l'acide  lactique,  la  question  jusqu'ici  controversée  de  la 
forme  physiologique  à  donner  aux  médicaments.      {Trib.  méd,) 


Su»  U  pro]|?lélé  imtliivtviil«i  «le  l'biilto  lniitde  ila  li#«lll«; 

Par  M.  L.  DoiARf . 

Lors  de  la  dernière  épidémie  cholérique,  l'administration,  après 
avoir  rappelé  les  prescriptions  hygiéniques  ordonnées  en  pareil  cas, 
fit  appel  à  la  sollicitude  des  commissions  d'hygiène,  des  arrondis- 
sements de  Paris  et  les  engagea  à  rechercher  les  moyens  propres, 
sinon  à  conjurer^  au  moins  à  atténuer  le  mal.  C'est  en  qualité  de 
membre  de  l'une  de  ces  commissions  que  nous  avons  fait  quelques 
expériences^  dont  les  résultats  nous  paraissent  assez  intéressants 
pour  être  publiés. 

Une  cause  d'insalubrité  permanente  et  qui  existe  à  différents 
degrés  dans  toutes  les  habitations,  a  pour  origine  la  fermentation 
continue  des  liquides  et  des  solides  des  fosses  d'aisances,  dont  lôs 
produits  gazeux  sont  rejetés  dans  l'atmosphère  et  viennent  allérer 
l'air  que  nous  respirons.  En  temps  d'épidémie,  les  dangers  résul- 
tant du  séjour  dans  un  air  vicié  se  trouvent  encore  aggravés  par 
l'action  que  peuvent  exercer  sur  l'organisme  les  émanations  prove- 
nant des  déjections  de  cholériques.  Beaucoup  d'observateurs  attri- 
buent, en  effet,  à  des  spores  contenues  dans  ces  déjections  une 
influence  directe  et  très-aclive  pour  la  transmission  du  mal.  Il  est 
donc  certain  qu'on  aurait  satisfait  à  un  desideratum  de  l'hygiène 
générale  si  Ton  arrivait  à  supprimer  ce  dégagement  continu  de  gaz 
putrides  en  détruisant  les  ferments  qui  le  provoquent,  et  consé- 
quemment  à  soustraire  la  matière  organique  à  I^  décomposition 
qu'elle  subit  dans  les  conditions  ordinaires.  Nous  ayons  trouvé,  4ans 
rhuîle  lourde  de  houille,  une  substance  satisfaisant  d'une  manière 
complète  à  ces  indications.  Elle  s'est  comportée  en  effet  comme  une 
substance  antiputride  de  premier  ordre,  et  son  prix,  de  8  à  10  francs 
les  100  kilogrammes,  est  assez  minime  pour  n'apporter  à  son  emploi 
aucune  restriction. 

L'huile  lourde  de  houille  n^a  point  eu  jusqu^ici  d'applications 
multipliées,  elle  sert  aujourd'hui  presque  exclusivement  à  imprégner 
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les  traverses  de  cher^^ins  de  fer  et  les  boiâ  destinés  à  un  séjour  pro- 
longé à  Phumidité.  Depuis  quelques  années,  Tindustrie  des  métaux 
Ta  utilisée  comme  combustible. 

On  désigne  sous  le  nom  d*huik9  lêurdea  les  produits  de  la  distilla» 
tion  du  goudron»  dont  la  densité  est  un  peu  supérieure  à  eelle  de 
l'eau^  et  dont  le  point  d'ébuUition  est  compris  entre  210  et  300  degrés 
environ.  Quand  il  est  débarrassé  de  la  naphtaline  en  etoès,  c'est  un 
produit  très-fluide,  de  couleur  rougeàtre  et  d'une  odeur  relativement 
faible;  il  paratt  constitué  uniquement  par  un  mélange  d'bydro<- 
carbures,  dont  quelques-uns  ont  été  découverts  et  étudiés  par 
M.  Bertbelot.  L'huile  lourde  ne  s'enflamme  qu'après  avoir  été 
chauffée  ou  ne  brûle  qu'avec  une  mèche.  Une  allumette  enflammée 
s'y  éteint.  Ces  propriétés  sont  précieuses  pour  la  Vulgarisation  de 
son  emploi. 

Insoluble  dans  l'eau^  elle  lui  communique  cependant  son  odeur. 
Le  liquide  ammoniacal  des  fosses  paraît  la  dissoudre  en  quantité 
notable  et  contribue  par  là  à  en  augmenter  Tactivîté.  Traitée  par  les 
alcalis  caustiques^  elle  conserve  âU  même  degré  ses  propriétés 
antiputrides;  on  ne  pourrait  donc  les  rapporter  à  la  présence  acci- 
dentelle d'une  petite  quantité  de  phénol  ordinaire  ou  de  ses  isomères. 
Quand  on  ajoute  de  3  à  5  millièmes  d'huile  lourde  au  mélange 
des  produits  liquides  et  solides  avant  leur  putréfaction,  leur  odeur 
ne  tarde  pas  à  disparaître  ;  une  faible  quantité  d'ammoniaque^  pro^ 
venant  de  la  décomposition  de  Turée,  se  manifeste  et  communique 
à  toute  la  masse  une  odeur  particulière  peu  intense  qui  rappelle 
celle  de  la  méthylaniline.  Un  pareil  mélange  a  été  conservé  pendant 
une  année  sans  que  la  putréfaction  se  sbit  manifestée. 

Les  doux  expériences  suivantes  ont  été  faites  à  la  mairie  du 
huitième  arrondissement  i 

1°  Sur  deux  réservoirs  de  1  hectolitre  de  capacité.  Dans  Puo, 
Vhuile  lourde  a  été  ajoutée  après  son  emplissage,  qui  a  duré  quinie 
jours;  dans  rautre^  Vhuile  a  été  mise  dans  le  vase  vide^  et  il  a  été 
rempli  dans  le  môme  temps  que  le  précédent  :  des  deux  côtés,  la 
putréfaction  est  arrêtée  complètement  ) 

2°  Sur  une  fosse  cubant  40  mètres,  pleine  à  moitié»  et  dont  la 
vidange  ne  doit  être  opérée  que  dans  un  an  environ.  L'odeur  est 
nauséabonde,  le  dégagement  d'ammoniaque  continu.  Oïl  y  jette 
3  litres  par  mètre  cube.  Au  bout  de  quelques  jours,  toute  odeur  a 
disparu^  môme  celle  d'ammoniaque,  au  point  de  faire  douter  de 
Texistence  de  la  fosse)  l'absence  de  fermentation  est  complète. 
Les  premières  chaleurs  du  printemps^  si  favorables  au  développe- 
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ment  des  ferments^  et  colles  de  ces  derniers  mois  n'ont  modifié  en 
rien  les  conditions  antérieures  de  l'expérience. 

Il  nous  parait  certain  que  cette  dose  de  3  millièmes  pourra  être 
abaissée  encore^  si,  au  lieu  d'agir  sur  des  produits  déjà  en  pleine 
putréfaction^  on  a  soin  de  jeter  Vhuile  lourde  dans  la  fosse  immédia- 
tement après  la  vidange. 

Cette  propriété  antiparasitaire  de  Thuile  lourde  pourra  certai- 
nement être  utilisée  bien  souvent  pour  d'autres  objets.  Sa  grande 
fluidité  et  sa  faible  volatilité  permettent  en  effet  de  la  mélanger  avec 
de  la  terre  ou  du  sable  pour  rappliquer  à  la  destruction  des  insectes 
en  agriculture  ;  et  même  de  remployer  à  l'état  de  vapeur  globu- 
laire dans  les  appareils  à  pulvériser  les  liquides. 


HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE 


Respiration  des  végétaux} 

Par  M.   GORENWIKDER. 

On  disait  autrefois  et  on  dit  encore  dans  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages élémentaires  que  les  plantes  respirent  à  l'inverse  des  ani- 
maux, qu'elles  restituent  à  l'atmosphère  Toxygène  que  la  respira- 
tion animale  lui  a  enlevé.  On  distinguait  deux  sortes  de  respirations, 
la  respiration  diurne  et  la  respiration  nocturne.  M.  Claude  Bernard, 
considérant  la  question  plus  spécialement  au  point  de  vue  phy- 
siologique, avait  déjà  montré  que  cet  antagonisme  est  erroné, 
que  les  plantes  et  les  animaux  respirent  absolument  de  la  même 
manière  et  que  la  prétendue  respiration  diurne  est  en  réalité  une 
fonction  de  nutrition,  d'assimilation. 

Les  recherches  chimiques  de  M.  Corenwinder  complètent  Tétude 
de  cette  question. 

En  renfermant  des  bourgeons  dans  des  vases  clos  contenant  de 
l'air,  il  a  démontré,  au  moyen  de  Peau  de  baryte^  qu'ils  absorbent  de 
l'oxygène  et  dégagent  de  Tacide  carbonique.  Le  dégagement  est  fai- 
ble pendant  la  nuit,  surtout  sll  fait  froid,  et  abondant  pendant  le  jour 
au  soleil^  surtout  s'il  fait  chaud.  On  peut  même^  en  opérant  dans  un 
vase  clos  renfermant  dans  le  fond  une  solution  alcaline,  enlever 
complètement  Toxygène  de  l'air  en  le  transformant  en  acide  carbo- 
nique. Le  résidu  est  de  l'azote.  A  mesure  que  les  feuilles  se  dévelop- 
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pent,  le  phénomène  diminue  d'intensité  en  apparence  et  bientôt  se 
manifestent  à  la  lumière  solaire  un  dégagement  d'oxygène  et  une 
absorption  çl'acide  carbonique.  Mais  l'absorption  d'oxygène  continue 
néanmoins  dans  la  feuille  adulte  en  même  temp$  que  le  nouveau 
phénomène;  mais  celui-ci  étant  plus  actifs  c'est  lui  seulement  qui 
apparaît  à  Tobservateur  ;  seulement  on  peut  mettre  en  évidence  la 
vraierespiration  de  la  feuille  en  opérant  sur  des  feuilles  privées  de  ma- 
tière verte.  Plusieurs  végétaux  ont  des  feuilles  incolores^  notamment 
certains  érables^  le  maïs  ;  eh  bien!  ces  feuilles  décolorées  respirent 
en  absorbant  de  Toxygène  et  en  exhalant  de  Tacide  carbonique 
comme  les  bourgeons  et  les  jeunes  feuilles  ;  il  en  est  de  même  des 
feuilles  étiolées  et  de  celles  qui  changent  de  couleur  à  la  fin  de 
leur  vie  (vigne  du  Canada);  elles  respirent  alors  comme  les  jeunes 
feuilles  et  les  animaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  feuilles  colorées 
en  pourpre  ou  en  noir^  car  elles  contiennent  néanmoins  de  la  ma- 
tière verte  dissimulée. 

D'autre  part,  les  jeunes  feuilles  qui  respirent  comme  nous  venons 
de  le  voir,  possèdent  néanmoins,  mais  à  un  degré  très-faible,  la  res- 
piration des  feuilles  adultes;  aussi  elles  décomposent  Tacide  carbo- 
nique en  donnant  de  Toxygène  quand  on  les  fait  végéter  dans  un^ 
atmosphère  d'acide  carbonique  ;  mais  elles  ne  peuvent  vivre  dans 
ces  conditions,  Foxygèneest  absolument  nécessaire  à  leur  existence. 
Elles  meurent  dans  Thydrogène  et  Tazote  ;  elles  dépérissent  égale- 
ment, quoique  plus  lentement,  dans  Tair  confiné,  parce  que  Tacide 
carbonique  formé  par  la  respiration  est  décomposé  par  la  fonction 
de  nutrition  et  sert  de  nouveau  à  Tacte  respiratoire.  Enfin,  chez  les 
plantes  à  feuilles  persistantes  qui  possèdent  en  même  temps  des 
feuilles  jeunes  et  adultes,  les  deux  modes  de  respiration  se  mani- 
festent simultanément,  Tun  sur  les  feuilles  jeunes,  l'autre  sur  les 
feuilles  adultes.  Il  résulte  de  ces  faits  que  les  feuilles  des  plantes 
accomplissent  simultanément  et  pendant  toute  leur  existence  deux 
phénomènes  opposés  :  d'une  part,  elles  absorbent  l'oxygène  de  Pair 
et  expirent  l'acide  carbonique  comme  les  animaux^  c'est  la  vraie 
respiration;  d'autre  part,  elles  absorbent  l'acide  carbonique,  fixant 
le  carbone  et  dégageant  l'oxygène  :  c'est  ce  qu'on  appelait  la  respira- 
tion des  végétaux:  mais,  comme  nous  venons  de  le  voir,  c'est  là  un 
acte  de  nutrition  qui  a  pour  objet  le  développement  de  la  chlo- 
rophylle. 

Ces  deux  phénomènes  concomitants  sont  variables  d'intensité 
suivant  le  développement  de  la  feuille  comme  nous  Pavons  vu,  mais 
ils  existent  toujours  tous  les  deux  et  c'est  le  premier  qui  est  le  véri- 
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table  phénomène  respiratoire,  qui  fonctionne  pendant  toute  la  yie 
de  la  plante. 

En  analysant  les  feuilles  des  plantes  aux  différentes  époques  de 
Tannée,  M.  Corenwinder  a  trouvé  Texplication  de  ces  phénomènes. 
Il  a  vu,  en  effet,  les  matières  azotées  diminuer  à  mesure  que  la 
feuille  se  développe  et  les  matières  carbonées  augmenter  en  même 
temps  par  suite  de  la  fixation  du  carbone.  Le  tableau  suivant,  qui 
contient  les  analyses  des  feuilles  du  lilas,  montre  bien  ce  phéno- 
mène. Les  feuilles  sont  supposées  sèches;  le  chiffre  obtenu  pour  Ta- 
xote  a  été  multiplié  par  8,25  pour  avoir  la  valeur  moyenne  en  sub- 
stances azotées. 

FêuiUês  du  lilas  commun. 

Matières      Matières 
1873.  O^erTtUoqs.  a^ol^.     Mfbonées,    QdQirtf. 

15  avril.        Feuilles  petites  (séparées  des  écaille?).  27,87  67,71  4,42 

18    —  Peailles  plus  grandes,  boulons  de  fleurs 

apparents 23,36  71,45  3,19 

^1    ^  Feuillea  plu»  grandes,  bouioBS  de  flevrt 

formés 18,00  77,04  4,96 

12  mai.          Feuilles  normales  Peuri  ouvertes-   .   •  17,86  77,68  4,16 

e  Juin.                   —               fleurs  fanées  ....  14,75  78,35  6,90 

l^'jaUlet.              —                 12,62  79,04  3,34 

9  août.                   •*                10,8!  80,7e  8,40 

2  8«pt«mbre,          -k»               10,91  81,71  8,62 

l«r  octobre.  Feqillei  encere  vert«g 11,19  8Q|61  8i20 

31         -       Feuilles  flétries 8,87  83,13  8.00 

VêM  iOt  ê»  llMillM  aèeliee.        DtM  IM  éê  •mâite. 

15wil.  1,^0Q ,        ^ifil 

6  juin.  0,770 11,16 

1"  octobre.  0,46Q 5,61 

31      —  0,256 8,20 

,  Ces  eiplioations  sont  le  fruit  de  nombreuses  annéai  de  travail  ; 
nous  n'avons  pas  besoin  d'en  faire  ressortir  l'importanee.  Il  est  i 
désirer  que  oes  reeberohea  soient  continuées.  L'auteur  les  poursuit, 
mais  le  sujet  est  tellement  vaste  et  a  tellement  d'Importance  en 
pbarmaeioj  au  point  de  vue  de  la  formation  des  principes  immédiats 
par  exemple,  que  nous  faisons  des  vœux  pour  que  nos  confrères 
qui  habitent  la  campagne,  entrent  résolument  dans  la  voie  ouverte 
par  le  savant  professeur  de  Lille.  P.  G. 
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Du  thymiama  { 

Par  M.  Gh.  Ménièbb,  d'Angers. 

On  demande  quelquefois  aux  pharmaciens  du  thymiama  ou  Ihy- 
iiniana  ;  il  est  souvent  difficile  de  répondfe  convenablement  à  cette 
demande,  nos  livres  modernes  sont  muets  à  ce  sujet  ;  il  faut  donc 
avoir  recours  aux  livres  anciens,  qu'on  ne  trouve  que  rarement  dans 
nos  bibliothèques. 

Les  auteurs  anciens  en  disent  quelques  mots,  et  ne  paraissent  pas 
se  douter  que  le  thymiama  est  un^mélange  de  drogues  aromatiques  ; 
de  là  une  confusion. 

Le  thymiama,  ou  narcaphtum  et  serichatum  de  Pline,  était  aux 
yeux  des  anciens  une  écorce  d'arbre  venant  des  Indes  ;  le  cortex 
thuris  dit  thm  indœorum^  parce  que  les  Juifs  s*en  servent  souvent 
dans  les  parfums.  Il  devait  ôtre  épais»  gras,  odorant,  récent  et  unij 
véritable  styrax  liquide  que  Dioscoride  désignait  sous  le  nom 
d'oleum  styracinum  ;  tandis  que  Sérapion  croyait  que  cette  huile 
était  tirée  des  noyaux  de  Tarbre  et  de  son  fruit,  véritable  styrax 
sec.  Pour  Avicenne,  c'était  la  décoction  de  l'écorce.  Pour  Sylvius, 
c'était  la  myrrhe  stacto^  liqueur  grasse,  épaisse  comme  baume,  et 
qui  sent  fort  mauvais ,  d'un  usage  fréquent  autrefois,  comme  par^ 
fum  pour  le  cerveau. 

Lemery  est  plus  sobre  de  renseignements  ;  pour  cet  auteur,  ce 
serait  un  parfum.  Ce  dernier  serait  donc  un  de  ceux  qui  se  rappro- 
cheraient le  plus  de  la  vérité  en  lui  attribuant  cette  propriété  parti- 
culière. 

SI  l'on  veut  savoir  sérieusement  ce  qu*on  entend  par  thymiana^ 
il  faut  ôUvrir  les  ouvrages  saci'és  du  premier  âge,  et  là  on  sera 
édifié  sur  la  composition  de  ce  parfum,  et  Ton  n'aura  plus  lieu  de 
s'étonner  que  nos  atiteurs  n'avaient  plus  aucun  droit  d'en  faire 
rhistoire^  du  moment  que  ce  parfum  était  composé  de  plusieurs 
substances  odoriférantes. 

Les  Commentaires  sur  la  Bible,  rédigés  par  Cornélius  à  Lapide, 
donnent  la  définition  suivante  :  «  Thymiama  dicitur  Hugotioni, 
quœdam  confecliô  diversarum  specierum  quam  sacerdos  in  altari 
thymiamalis  adolebat.  »  [Exode,  30,  verset  34.)  Le  Glossaire  Aq  Du 
Cange  s'exprime  ainsi  :  Prends,  dit-il,  4es  aromates  suivants  : 
<tstactem  et  onica  galbanum,  et  tbus  lucidissimum  ;  œqualis 
ponderis  erunt  omnia,  faciesque  thymiama.  » 

Dans  le  Lévitiquey  chap.  xvï,  verset  2,  on  voit  :  «Prends  avec  la 
main  du  parfum  composé  pour  être  brtilê  ;  »  tandis  que  l'hébreu 
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offre  une  autre  explication  :  a  Que  tes  mains  soient  pleines  d'aro- 
maies  mêlés  ensemble.  » 

Nous  acceptons  de  préférence  Texplication  de  Du  Gange  ou  plu- 
tôt la  traduction  qu'il  fait  du  verset  de  ï Exode. 

Il  est  toutefois  bien  établi  que  ce  mélange  aromatique  était  tles- 
tiné  primitivement  à  être  brûlé  sur  Tautel  des  parfums,  tandis 
qu^aujourd'bui  on  le  recherche  seulement  pour  la  bénédiction  des 
cloches,  et  qu'on  ne  le  trouve  nulle  part. 

1°  La  myrrhe  ou  stacté  devait  être  choisie  en  larmes  naturelles, 
sans  qu'on  eût  fait  aucune  incision  à  Técorce  de  Tarbre.  Kimchi  lui 
donne  le  nom  de  baume  ;  tandis  que  d'autres,  les  traducteurs  de 
la  Bible,  la  regardent  comme  une  résine  ;  ces  différentes  traduc- 
tions n'ont  aucune  importance  pour  nous,  du  moment  que  nous 
savons  qu'on  parle  de  la  myrrhe. 

2""  L'onica  ou  onyx,  d'après  Papias,  était  une  herbe  aromatique. 
Bochard  traduit  ce  mot  par  bdeliium,  surnommé  onyx  par  Damo- 
crate  et  par  Galien.  (Composition  médic.) 

Moïse  n'a  pu  parler  que  des  parfums  précieux  du  pays  otiil  était  ; 
or  le  bdellium  était,  comme  parfum,  le  plus  estimé  et  le  plus  commun 
dans  l'Arabie.  C'était,  on  doit  le  croire,  le  bdellium  serracennice, 
qu'on  trouvait  autrefois  dans  .le  commerce,  qui  le  tirait  de  l'Arabie, 
tandis  que  celui  qu'on  tirait  de  l'Inde  était  acre  et  plein  d'ordures. 

3^  Le  galbanum  boni  odoris,  le  plus  odorant  devait  être  choisi, 
croissait  en  Syrie  sur  le  mont  Amanus. 

4°  Le  Ihus  laudatissimum,  c'est-à-dire  le  plus  beau,  celui  dont  les 
larmes  suintent  naturellement  des  arbres  dans  la  terre  sainte  et 
l'Arabie  Heureuse,  principalement  au  pied  du  mont  Liban,  était 
recueilli  par  les  personnes  d'une  famille  réputée  sainte,  les  seules 
qui  eussent  la  permission  de  le  cueillir,  d'après  Pomet. 

Chacune  de  ces  quatre  substances  devait  être  choisie  avec  soin. 
Toutes  devaient  être  battues  et  mises  en  poudre  séparément,  puis 
on  mélangeait  intimement  chacune  des  poudres  pour  en  faire  un 
parfum  selon  l'art  du  parfumeur,  opère  unguentarii,  représentant 
ainsi  dans  certaines  cérémonies  les  quatre  éléments  ;  de  plus,  le 
nombre  quatre  était  un  nombre  sacré  et  symbolique  :  c'est  celui  des 
quatre  fleuves  du  paradis  terrestre,  des  quatre  grands  prophètes, 
les  vertus  cardinales,  etq^,  etc. 

Ainsi  la  myrrhe  de  la  liberté,  celle  qui  coule  naturellement  de 
d'arbre,  était  le  symbole  de  l'eau  qui  s'écoule  sur  notre  globe. 

L'onica  était  le  symbole  de  la  chasteté,  à  cause  de  son  odQur 
suave  comme  celle  du  nard. 
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Le  galbanum  était  le  symbole  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ; 
aussi  le  soleil  passait-il  pour  le  moteur  du  feu. 

L'encens  était  le  symbole  de  Tair  qui  nous  entoure,  générateur 
qui  entretient  la  vie  des  hommes^  etc.,  etc. 

Ce  mélange  ne  doit  se  faire  que  pour  l'usage  auquel  on  le  des- 
tine; car  l'homme  quel  qu'il  soit,  qui  en  fera  de  môme  pour  avoir 
le  plaisir  d'en  sentir  l'odeur,  périra.  {Exode  30,  verset  38.)* 


TOXICOLOGIE 


Recherehe  qualitative  de  l'arsenic  dans  les  substances 

org^anlqnes  et  inorg^aniques  i 

Par  MM.  Matençon  et  Beugeret. 

L'arsenic  est  le  corps  qui  a  peut-être  été  le  plus  étudié  ;  c'est 
certainement  celui  sur  lequel  on  a  le  plus  écrit. 

De  tous  les  procédés  indiqués  pour  révéler  sa  présence,  lorsqu'il 
se  trouve  en  petite  quantité  dans  un  liquide,  l'appareil  de  Marsh^ 
perfectionné  parune  commission  do  l'Académie  des  sciences  (1),  est 
resté  le  plus  sensible.  On  connaît  le  principe  de  cet  appareil  et  les 
précautions  nombreuses  dont  il  faut  s'entourer  pour  en  retirer  des 
indications  certaines,  surtout  lorsque  l'antimoine  se  trouve  mêlé  à 
l'arsenic  dans  une  même  solution. 

Description  du  nouveau  procédé,  —  Le  procédé  que  nous  avons  eu 
l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de  l'Académie  peut^  nous  le 
croyons,  remplacer  l'appareil  de  Marsh  dans  un  grand  nombre  de 
cas.  Il  se  fonde  sur  une  réaction  de  Thydrogène  arsénié,  sur  le  bi- 
chlorure  de  mercure,  dont  Texplication  a  été  donnée  par  H.  Rose  : 

6HgCl+AsH»=:3Hg«CH-AsH-3HCl 

Différence  des  réactions  de  Vhydrogène  arsénié  et  de  Thydroghne 
antimonié.  —  Si  Ton  humecte  un  morceau  de  papier  do  soie  avec 
une  solution  de  bichlorure  de  mercure  et  qu'on  l'expose,  humide, 
à  la  vapeur  d'hydrogène  arsénié,  il  se  produit  d'abord  une  tache 
jaune-citron  qui  se  fonce  ensuite  jusqu'au  yawne  brun  pâle. 

Sur  du  papier  préparé  de  la  même  façon  l'hydrogène  antimonié 
donne  naissance  à  une  tache  brun  gris. 

Ces  deux  réactions  sont  très-tranchées  5  on  ne  saurait  les  con- 
fondre l'une  avec  l'autre. 

(i)  MM.  Thenard,  Dumas^  Boussingault,  B«giiauU< 
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Application  du  procédé,  —  Pour  appliquer  notre  procédé,  nous 
introduisons  du  zinc  pur  dans  un  petit  flacon  renfermant  de  Teau 
distillée  additionnée  d'acide  sulfurique  pur,  et  nous  en  fermons  in- 
complètement le  goulot  avec  un  tampon  de  coton  cardé,  afln 
d'éviter  que  des  gouttelettes  de  la  liqueur  ne  soient  projetées  hors 
du  flacon  ;  nous  obtenons  ainsi  un  dégagement  d'hydrogène  exempt 
d'arsenic  et  sans  action  sur  le  papier  imbibé  de  la  solution  hydrar- 
gyrique.  Nous  plongeons  ensuite  dans  le  flacon  une  baguette  de 
verre  trempée  dans  une  solution  d'arséniate  de  potasse,  ou  dans 
tout  autre  composé  soluble  d'arsenic  ne  renfermant  pas  d'acide  azo- 
tique. Nous  exposons  le  papier  réactif  humide  aux  vapeurs  qui  s'en 
dégagent  :  une  tache  jaune-citron  apparaît  d'autant  plus  prompte- 
mont  que  le  dégagement  gazeux  est  plus  rapide  et  le  composé  ar- 
senical plus  abondant. 

Sensibilité,  —  L'expérience  suivante  peut  donner  une  idée  ap- 
proximative du  degré  de  sensibilité  de  ce  procédé.  Dans  un  flacon 
contenant  60  centimètres  cubes  d'eau  et  d'aoide  sulfurique  purs» 
avec  un  peu  de  zinc  exempt  d'arsenic,  nous  avons  ajouté  1/10  de 
centimètre  cube  d'une  liqueur  titrée  renfermant  B  grammes  par 
litre  d'arséniate  pur  de  potasse.  Le  dégagement  gazeux  était  lent; 
néanmoins  en  cinq  minutes  la  tache  jaune-citron  eafactériitique  d» 
Varsenio  est  apparue  très-nettement. 

La  richesse  de  la  liqueur  en  arséniate  s'exprime  par  : 

10^  iOOO  ^60*120000 

Dans  une  autre  liqueur  où  il  y  avait  1/70  000  d'arséniate  de  po- 
tasse, une  minute  a  suffi  pour  produire  la  réaction  caractéristique. 

Par  ce  procédé,  on  parvient  promptement  et  aisément  à  révéler 
la  présence  de  Tarienic  dans  un  grand  nombre  de  produits  naturels 
pharmaceutiques  et  de  réactifs  réputés  purs. 

Absorption.  — ^  Depuis  le  mois  de  janvier,  plus  de  la  moitié  de 
nos  malades  de  TBôtel-Dieu  ont  été  atteints  d'affections  aiguës  et 
chroniques  de  la  poitrine.  Les  maladies  aiguës  ont  été  traitées  par 
les  préparations  stibiées  ;  les  chroniques,  par  les  préparations  arse- 
nicales. 

Que  nos  malades  prissent  de  l'arsenic  ou  de  l'antimoine,  leur 
urine,  recueillie  le  matin  à  jeun,  a  toujours  été  analysée  par  le 
procédé  que  nous  venons  de  décrire. 

Lorsqu'il  s'agit  de  l'arsenic,  la  tache  jaune-citron  apparaît  tou- 
jours promptement,  même  avec  les  doses  les  plus  faibles;  irtais^il 
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n'en  est  plus  do  môme  lorsque  ce  sout  les  composés  d'antimoine  qui 
sont  donnés  comme  médicaments. 

Avec  rémétique,  le  papier  réactif  n*est  que  très-rarement  im- 
pressionné ;  la  tache  gri$  brun  n'apparatt  très^faiblement  que  lors- 
que le  médicament  produit  des  vomissements. 

Avec  le  kermès,  le  papier  décèle  constamment  la  présence  de  l'ar- 
senic et  très-rarement  celle  de  rantimoine,  le  kermès  étant  arsenical^ 
comme  on  sait. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  ces  faits,  qui  feront  le  sujet 
d'un  mémoire  spécial  que  nou3  publierons  dans  un  journal  do  mé- 
decine ;  nous  dirons  simplement  que  l'arsenic  est  rapidement  absorbé 
et  fjuil  passe  immédiatement  dans  l'urine. 

^élimination,  —  L^élimination  complète  de  Tarsenic  dure  assez 
longtemps,  comme  l'observation  suivante  va  le  démontrer  : 

«  Un  tuberculeux  ayant  des  cavernes  énormes  aux  deux  sommets 
est  soumis  au  traitement  arsenical.  On  débute  par  deux  pilules  d*a« 
cide  arsénieux,  de  1  centigramme  chacune  ;  on  augmente  d'une 
pilule  semblable  tous  les  cinq  jours.  On  resle  à  6  centigrammes 
pendant  quinze  jours. 

((  Le  18  avril,  il  y  a  quelques  nausées;  on  suspend  complètement 
le  traitement. 

«  Tous  les  jours  suivants  on  recueille  Turine  rendue  le  matin  à 
jeun  pour  rechercher  Tarsenic,  le§  premiers  jours,  la  quantité  du 
métalloïde  reste  sensiblement  la  même,  puis  elle  diminue. 

«  Le  10  mai,  il  a  fallu  laisser  le  papier  réactif  pendant  une  heure 
et  demie  au  goulot  du  flacon  pour  obtenir  une  tache  jaune  à  peine 
sensible. 

f(  Ainsi,  chez  ce  malade,  qu'on  peut  regarder  comme  ayant  été 

saturé-d* arsenic,  l'élimination  spontanée  a  duré  vingt-deux  jours. 

a  Action  des  eaux  sulfureuses  sur  l'élimination  de  l'arsenic,  «—  Le 

1 1  mai,  nott«  donnons  à  jeun  à  oe  malade  un  verre  d'eau  d^Eaux- 

Bonnes  et,  deux  heures  après,  nous  recueillons  Turine  : 

Résullat Arsenic  tr'efr-ieuûble. 

Le  12^  eau  d'Eaax-Bonnes.  ,    Arsenic  abondant. 
Le  13,  -r  .  .    Arsenic  douteux. 

((  Nous  administrons  alors  50  centigrammes  d*iodure  de  potas- 
sium» L'arsenic  ne  se  montre  pas  dans  l'urine.  » 

Ainsi,  lorsque  l'arsenic  est  en  trop  petite  quantité  dans  l'urine 
pour  qu'on  le  décèle  et  qu'il  en  reste  encore  dans  l'organisme,  les 
eaux  sulfureuses  semblent  en  hftter  Texpulsion. 
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REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Aeadémie  de  médeelne. 

Séance  du  4  août  1874.  ~  Présideoce  de  M.  Âlpb.  Devergie. 
M.  le  mioistre  de  rinslruclion  publique^  des  cultes  et  des  beaux-arts 
adresse  à  TAcadémie  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  secrétaire  perpétuel^ 

a  Mon  collègue  M.  le  ministre  des  finances  m'écrit  à  la  date  du  15  juillet 
courant  :  «  Divers  projets  ont  été  soumis  à  l'Assemblée  nationale  et  à  la 
((  commission  dn  budget  tendant  à  frapper  d'une  taxe  élevée  le  prix  de  vente 
((  des  spécialités  pharmaceutiques  ou  remèdes  nouveaux  et  spéciaux. 

«  L'administration  des  finances  aurait  besoin,  avant  de  se  prononcer  sur 
((  le  mérite  de  ces  propositions^  de  savoir  s*il  est  possible  de  définir  d'une 
«  manière  nette  et  précise  ce  que  l'on  doit  entendre  par  spécialités  phar- 
tt  maceuUques  ou  remèdes  spéciaux  fit  nouveaux. 

((  Ce  produit  devant  former  la  base  et  Tassiette  de  Timpôt  en  question, 
a  il  importerait  en  effet  que  le  fisc,  pour  les  frapper,  fût  à  même  de  les 
«  désigner  et  de  les  reconnaître  exactement.  » 

«  Je  vous  serai  donc  obligé,  monsieur  le  secrétaire  perpétuel,  de  vouloir 
bien  demander  à  l'Académie  de  médecine  de  me  renseigner  a  ce  sujet  le 
plus  tôt  possible  (1). 

«  Veuillez  agréer,  etc.  » 

M.  LE  PRÉSIDENT  :  Jc  propose  n  l'Académie  de  nommer  une  commission 
qui  sera  chargée  de  résoudre  la  question  posée  par  M.  le  ministre.  L'élé- 
ment pharmaceutique  y  entrerait  pour  une  grande  part  ;  elle  serait  com- 
posée de  MM.  Théophile  Roussel,  Ghatin,  Bussy,  Regnauld,  Gobley,  Boudet 
et  Buignet,  plus  le  président  de  TAcadémie,  qui  a  le  droit  de  faire  partie  de 
toutes  les  commissions. 

Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

(1)  Dans  la  séance  du  5  aoùt^  à  rAssemblée  nationale,  M.  le  vicomte  de  Lor- 
geril  rappelle  qu'il  a  déposé  sur  le  bureau  de  l'Assemblée  une  proposition  qu'elle 
a  renvoyée  à  la  commission  du  budget.  Elle  avait  pour  objet  un  impôt  sur  les  spé- 
cialités pharmaceutiques.  La  commission  du  budget  a  bien  voulu  considérer  cette 
proposition  comme  méritant  beaucoup  d'intérêt,  et  en  a  demandé  le  renvoi  au  mi- 
nistre des  finances  afin  qu'il  pût  l'étudier. 

M.  Léon  Say,  rapporteur  général  du  budget,  répond  que  cette  proposition  a  été 
considérée  par  la  commission  du  budget  comme  un  amendement  à  la  loi  de  finances. 
Elle  a  pour  objet  d'imposer  les  rembdes  spéciaux  ;  c'est  une  proposition  analogue, 
mais  autrement  formulée  que  celle  qui  a  été  présentée  par  l'honorable  M.  Testelin. 

La  commission  du  budget  n*a  pas  cru  devoir  prendre  parti  et  elle  a  renvoyé  au 
ministre  des  finances  l'examen  de  celte  proposition.  Le  ministre  des  finances  verra 
s'il  doit  apporter  un  projet  de  loi  spécial,  ou  proposer  des  modifications^  ou  ac- 
cepter le  projet  de  loi  présenté  par  l'un  de  nos  honorables  collègues. 
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(Dans  nof;  numéros  13  et  U  (1874),  nous  avons  entrelenu  nos  lecteurs 
de  celle  question  dMmpôt  sur  les  spécialités  ;  nous  y  reviendrons  quand  la 
commission  de  PAcadémie  aura  donné  la  déQnition  des  spécialités  phar^ 
maceutiques  et  des  remèdes  spéciaux  et  nouveaux. ) 


Société  de  pharmaeie. 

Séance  du  5  août  1874.  ^  Présidence  de  M.  Bouobt. 

La  correspondance  imprimée  contient  différentes  thèses  destinées  au 
concours  du  prix  de  la  Société,  ce  qui  porte  à  neuf  les  candidats;  nous  en 
rappelons  les  litres  : 

Glycérine  et  glycérésy  par  M.. Henry  Mayet  ;  Sur  le  boldo,  par  M.  Verne  ; 
De  Vacide  oœyphénylsulfureux  et  de  ses  sels^  par  M.  Gondard  ;  Du  lait  et 
de  rallailement^  par  M.  Gh.  Marchand  ;  Des  insectes  vésicants,  par  M.  Bé- 
guin ;  Elimination  de  VarseniCy  par  M.  Baumont  ;  Des  albumines  animales^ 
par  M.  Lemelland  ;  Sur  les  cétacés^  par  M.  Raoul  Guérin  ;  Sur  Vorgano^ 
génie  de  la  fleur  dans  le  genre  salix,  par  M.  Aubert. 

M.  Léon  Soubeiran  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  Pouvrage  qu'il 
vient  de  publier,  et  qui  a  pour  titre  Dictionnaire  des  falsifications  et  alté- 
rations des  aliments  et  des  médicaments,  M.  E.  Baudrimont  présente  égale- 
lement  un  exemplaire  d'un  ouvrage  portant  un  titre  à  peu  près  identique; 
c^estle  Dictionnaire  des  altérations  et  falsifications  de  M.  Chevallier,  que 
M.  Baudrimont  vient  de  refondre  et  de  compléter. 

M.  Vigier  présente  une  brochure  sur  un  EpUhème  argileux,  (Voir 
Hépert.,  t.  II,  p.  385.) 

M.  Stan.  Martin  présente  un  échantillon  de  minerai  de  cuivre  provenant 
de  la  Haute-Loire. 

M.  le  secrétaire  annonce  la  mort  du  docteur  Guérard,  membre  associé  de 
la  Société. 

M.  Buignet  lit  une  lettre  qu'il  a  reçue  du  président  de  la  British  Phar- 
maceutical  Conférence  qui  doit  avoir  lieu  à  Londres  dans  le  local  de  la  So- 
ciété pharmaceutique  du  5  au  8  août  1874. 

Parcelle  invitation,  faite  dans  les  termes  de  la  plus  cordiale  confraternité, 
le  comité  d'organisation  se  met  à  la  disposition  des  délégués  de  la  Société 
de  pharmacie  pour  leur  réception  et  leur  installation  à  Londres,  dans  le 
cas  où  cette  dernière  voudrait  s'y  faire  représenter. 

Plusieurs  membres  demandent  si  dans  cette  circonstance  on  ne  pourrait 
pas  faire  comme  pour  le  congrès  international  de  Saint-Pétersbourg,  et  dé« 
léguer  un  ou  plusieurs  membres  de  la  Société. 

M.  Mayet  fait  observer  que  cette  réunion  n^a  pas  le  même  caractère  que 
le  congrès  pharmaceutique  de  Saint-Pétersbourg,  et  qu'il  ne  croit  pas  utile 
pour  la  Société,  dans  cette  circonstance,  de  charger  son  budget  de  nouvelles 
dépenses.  Cependant  M.  Mayet  ajoute  que  M.  Âdrian,  membre  de  la  Société, 
ayant  reçu  une  invitation  personnelle  A  ce  congrès,  part  le  soir  même  pour 
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Londres.  II  pense  que  dans  cette  circonstance  M.  Adrian  se  ferait  un 
plaisir  de  représenter  gratuitement  la  Société  à  ce  meeting,  si  toutefois  on 
voulait  bien  lui  conférer  une  délégation  régulière. 

La  proposition  de  M.  Mayet,  appuyée  par  M.  Boudet.  qui  préside  la  So- 
ciété, est  vivement  combattue  par  MM.  Grassi  et  Roucher,  qui  déclarent 
qu*il  n'y  a  pas  lieu  d'envoyer  des  délégués  à  cette  réunion,  parce  qu'on 
n'est  pas  suffisamment  renseigné  sur  les  sujets  qui  y  seront  traités,  et  qui 
peuvent  être  des  questions  de  commerce  pharmaceutique^  autant  que  des 
questions  d'intérêt  purement  scieutiûque. 

M.  Limousin  répond  à  M.  Grassi  que  cette  réunion  a  un  caractère  pro- 
fessionnel tout  à  la  fois  pratique  et  scienliQque,  et  qu'il  serait  très-regret- 
table de  voir  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ne  pas  répondre  à  l'aimable 
invitation  de  nos  confrères  de  la  Grande-Bretagne  (1). 

M.  Limousin  pense  que  cette  manière  d^agir  serait  blessante  tout  à  U  fois 
pour  les  organisateurs  du  meeting  pharmaceutique  et  pour  M.  Adrian,  dont 
on  aurait  Tair  de  suspecter  l'attitude  dans  les  questions  qui  pourraient  être 
soulevées  à  ce  congrès. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  combattent  celte  opinion,  particu- 
lièrement M.  Coulier,  qui  trouve  que  M.  Limousin  s'est  exprimé  dans  des 
termes  trop  énergiques. 

M.  Limousin  répond  qu'il  retire  toutes  celles  de  ses  paroles  qui  ont  pu 
blesser  la  susceptibilité  de  la  Société,  mais  qu'il  maintient  son  opinion,  et 
il  insiste  pour  qu'elle  soit,  sinon  dans  la  forme,  du  moins  dans  le  fond» 
consignée  au  procès-verbal  de  la  séance. 

M.  Boudet  se  rallie  à  l'opinion  de  MM.  Grassi  et  Roucher,  et  la  question 
de  la  nomination  de  délégués  au  congrès  pharmaceutique  de  Londres, 
mise  aux  voix,  est  rejelée. 

La  Société  procède  à  la  nomination  des  membres  de  la  commission  qui, 
joints  au  bureau,  doivent  juger  les  thèses  ;  MM.  Soubeiran,  Wurtz^  Cou- 
lier,  Grassi,  Lefranc  obtiennent  la  majorité. 

M.  Guichard  présente  un  compte-gouttes  d'un  nouveau  modèle. 

M.  Vigier  lit  un  rapport  sur  la  can4idature  de  M.  Lucien  Le  Bœuf,  phar- 
macien à  Bayonne,  au  titre  de  membre  correspondant. 


^^ma^aïAmiï    niii  I     >iriM   m 


Conférence  pharaaoenll^uo  do  la  Cirande-Bretaipio. 

L6ndfe$,  10  flodl  1874. 
Mon  cher  Lebaiguei 

La  BrUiêh  pharmacêuliôal  Conférence,  instituée  en  1864  pour  eneott- 
rager  les  recherches  intéressant  la  pharmacie,  et  établir  entre  Us  phar- 
maciens des  différentes  villes  des  relations  amicales,  o  tenu  m  onzième 
réunion  annuelle  â  Londres,  dans  les  bâtiments  de  r£oole  de  pharmacie, 

(1)  ItoBs  publioDi  plus  loin  la  lettre  que  noire  collaboratear  If.  Gallois  nous  a 
adressée  de  Londres  aprës  la  oUture  de  eette  conférence,  à  laquelle  il  a  assisté. 


iJ 
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17,  Bloomsbury-Square,  les  5,  6  el  7  août  dernier,  bous  la  présidence  de 
M.  Thomas  B.  Groves^  de  Weymouth^  auleur  de  travaux  importants  sur 
l'aloïne^  Taconiline^  Ip  recherche  des  alcaloïdes  daos  les  extraits,  etc.,  etc. 
Invités  personnellement  à  y  prendre  part,  par  un  des  membres  du  comité 
d'organisation»  M.  F. -H.  Lescher^  de  la  maison  Evans,  Le:icher  et  Evaus, 
une  des  plus  importantes  maisons  de  drogueries  d'Angleterre,  nous  avons, 
M.  Adrian  et  moi^  profité  de  notre  présence  ici  pour  assistera  une  des 
séances,  où  nous  avons  été,  comme  représentants  de  la  pharmacie  de  Paris, 
reçus  par  une  double  salve  d'applaudissements  ;  les  professeurs  de  l'Ecole 
de  pharmacie  et  les  différents  membres  de  la  Conférence  auxquels  nous 
avons  été  présentés  par  notre  introducteur,  nous  ont  accueillis  de  la  façon 
la  plus  cordiale,  et  nous  ont  fait  regretter  de  ne  pouvoir  prendre  une  part 
plus  active  à  leurs  travaux. 

U  a  été  lu  à  Ift  Conférence  un  certain  nombre  de  mémoires  originaux, 
parmi  lesquels  je  citerai  : 

1^  Etude  chimique  du  quinquina  dans  ses  emplois  en  pharmacie^  par  le 
docteur  de  Vrij,  de  la  Haye  ; 

2®  Note  sur  la  myristicine^  et  Etude  chimique  de  Nlémif  par  le  professeur 
Fluckiger,  de  Strasbourg; 
3»  Note  sur  les  aconitines^  par  M.  Grèves  ; 
4°  Des  emplâtres  officinaux,  par  M.  A.-W.  Gerrard; 
5®  De  Vapplication  de  Vadde  olèique  à  la  pharmacie,  par  le  professeur 
Tichboroe»  de  Dublin  ; 

6<^  Modifieatimi  au  procédé  de  Liebig  pour  le  dosage  volumétrique  du 
phosphwe,  par  M.  Stoddart; 

1^  Description  d'un  nouveau  laotomètre  inventé  par  M.  Horsiey,  de  Chel- 
tenham  ; 

S<^  Etude  sur  la  êcammonéB)  par  M.  Thomas  Greenish  | 
l^^'^lPrésencedu  plomb  dans  Vacétate  d'^ammoniaque  liquide^  par  M.  Siebold  ; 
1Û«  Plusieurs  mémoirea  sur  l'acide  cyanhydrique  el  sa  oonservation,  par 
MM.  Prootor,  Siebold,  Shenstone  et  Wiîliami. 

Ces  différents  travaux  seront  reproduits  in  eœtenso  dans  le  Pharmaceutical 
Journal^  et  j*espère  vous  en  donner  plus  tard  des  extraits  pour  le  Réper- 
toire de  pharmacie. 

Gomme  complément  de  la  Conférence  avait  été  installée  une  exposition 
de  produits  pharmaceutiques  et  d'objets  se  rapportant  k  la  pharmacie  ;  nous 
Pavons  parcourue  très-rapidement  et  nous  y  avons  remarqué  avec  plaisir 
les  compte-gouttes  de  précision  et  les  cachets  médicamenteux  de  notre  ami 
et  collègue  Limousin,  exposés  par  la  maison  Hobertw^,  de  Londres. 

Nos  confrères  d'outre-Manche  avaient  d'ailleurs  su  joindre  l'agréable  à 
Pulile  ;  le  mercredi  5,  une  conversaziane,  sorte  de  soirée  instructive  et 
amusante,  réunissait  environ  quatre  cents  personnes  ;  le  jeudi  6  avril  a  eu 
lieu  un  dîner  de  cent  cinquante  couverts  ;  et  enOn  le  samedi  8»  pour  clore 
ta  Conférence,  avait  été  organisée  une  excursion  très-attrayante  dans  la 
Vallée  de  la  Tamise,  avec  déjeuner  à  Maidenhead  et  promenade  dans  les 
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propriétés  du  dac  de  Weslminstnr,  qui  avait  mis  ses  gardes  â  la  disposition 
des  excursionnistes. 

L'Ecole  de  pharmacie  de  Londres  est  une  institution  privée  appartenant  à 
la  Société  pharmaceutique  de  la  Grande-Bretagne;  elle  est  moins  spacieuse 
que  celle  de  Paris  ^t  semble  destinée  n  recevoir  un  moins  grand  nombre 
d*élèves;  la  bibliothèque  est  très-restreinte,  et  nous  n'y  avons  vu  ni  col- 
lections ni  jardin  botanique.  Nous  avons  admiré,  au  contraire,  les  labora- 
toires  d'instruction  pratique,  très-bien  disposés  e(  placés  dans  la  partie 
supérieure  de  rétablissement;  ils  sont  ainsi  parfaitement  éclaires  et  ven- 
tilés, sans  que  les  émanations  puissent  se  répandre  dans  les  étages  infé- 
rieurs, et  il  est  à  désirer  que  cette  disposition  soit  adoptée  à  Paris,  lors 
delà  reconstruction  projetée  de  T Ecole  de  pharmacie. 

A  vous. 

E.  Gallois. 


REVDE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  Joarnaax  anglais  f 

Par  MM.  Gallois  et  Dubibz. 

Note  sur  l'aloîne  {Pharm.'  Journ,  and  Trans.,  il  juillet  1874).  ~Â 
la  réunion  de  la  section  d'histoire  naturelle  de  TAcadémie  des  sciences  de 
Vienne,  le  Si  mai,  le  docteur  Rochleder  a  fait  connaître  les  résultats  de 
quelques  recherches  sur  la  composition  des  aloès^  entreprises  dans  le 
laboratoire  dont  il  a  la  direction. 

Le  docteur  £.  de  Sommaruga  a  étudié  Taloîne  obtenue  de  Taloés  soco- 
trin  ;  cette  aloîne  n'est  pas  un  glucoside,  et  elle  diffère  de  la  nataloioe 
ainsi  que  de  la  barbaloine  ;  son  point  de  fusion  est  entre  118  et  120  degrés 
centigrades,  tandis  que  celui  delà  barbaloine  est  à  150  degrés  centigrades, 
et  elle  est  beaucoup  moins  soluble  dans  l'eau  que  cette  dernière. 

D'après  l'analyse  qu*il  a  faite  de  l'aloîne  socotrine,  et  celles  qui  ont  été 
publiées  par  Stenhouse  pour  la  barbaloine  et  Tilden  pour  la  nataloîne,  l'au- 
teur regarde  comme  exlrêmement  probable  que  ces  trois  aloînes  peuvent 
être  représentées  comme  suit  : 

Barbaloine C"H*W 

Nataloîne G^^tii^O'' 

ÂloIne  socotrine  .  .    G^'H^^^O'^ 

et  qu'elles  forment  les  termes  d'une  série  homologue  demandant  à  être 
étudiée  d'une  manière  plus  approfondie. 

La  nataloîne  fondue  avec  de  la  potasse  donne  de  l'acide  paraoxybenzoïque 
et  de  Torcine  p  G8fl»^0«  (Tilden);  l'orcine,  C'flW,  obtenue  par  Hlaziwelz 
en  même  temps  que  de  Tacide  parabenzoîque,  par  l'action  de  la  potasse  sur 
l'aloès  socotrin,  avait  été  évidemment  produite  par  Taloïne  socotrine. 
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Soumises  à  Taclion  de  Tacide  nilriqite  : 

La  barbaloïnc  donne  de  Tacide  chrysammique,  de  l'acide  oxalique  et  de 
l'acide  picrique  ; 

La  nataloïne  donne  de  l'acide  picrique  et  de  l'acide  oxalique  sans  acide 
chrysammique  ; 

L'aloïnc  socotrine  donne  de  l'acide  oxalique  et  de  Tacide  aloétique. 

L'aloès  .soootrin  traité  par  l'acide  nitrique  donne,  outre  les  acides  oxa- 
lique et  aloétique,  de  l'acide  chrysammique  ;  on  a  ainsi  pu  obtenir  ce  der- 
nier produit  dans  un  état  de  pureté.inconnu  jusque-là  :  non  pas  sous  forme 
de  poudre,  mais  à  l'état  d^aifjMiilles  dorées,  dont  la  composition  répond  à  la 
formule  du  télranitrodioxyanthrachinone. 

L'action  du  bichromïile  do  potasse  et  de  l'acide  sulfurique  sur  l'aloïne 
socotrine  donne  naissance  h  une  substance  identique  avec  la  purpurine  de 
Krapp. 

L'étude  des  acides  aloétique  etchrysnmnvique,  comprenant  leur  mode  de 
préparation,  leurs  propriétés,  leurs  combinaisons  et  les  produits  de  leur 
décomposition,  fera  Tobjet  d'une  communication  spéciale  de  l'auteur. 

Note  sur  une  réaction  de,x' acide  gallique  (Uenry  R.  Procter,  F.  G.  S.» 
Pharm*  Journ,  and  Trans.y  iH  juillet  1874).  —  Si  l'on  ajoute  une  solution 
très-faiblement  alcaline  d'arséniate  de  soude  ou  de  potasse  à  de  Pacide  gal- 
lique dissous,  et  que  le  mélange  reste  exposé  à  l'air,  il  en  absorbe  rapi- 
dement l'oxygène  et  prend  une  couleur  verte  intense  ;  si  on  ne  le  remue 
pas,  le  changement  se  produite  la  surface,  où  il  se  forme  une  couche  d'un 
maguiOque  vert  flottant  sur  un  liquide  incolore.  S\,  au  contraire,  le  mé- 
lange est  soustrait  au  contact  de  l'air,  il  ne  s'y  produit  aucun  changement 
apparent. 

Cinq  centièmes  de  milligramme  dans  i  centimètre  cube  d'eau  donnent 
une  coloration  marquée  ;  la  Solution  arsenicale  ne  doit  pas  être  acide,  mais 
un  excès  d'alcali  rend  l'oxydation  irrégulîère  et  occasionne  la  formation  de 
produits  bruns. 

Les  acides  dilués  font  tourner  au  rouge  vif  cette  coloration  verte,  que 
l'on  peut  faire  reparaître  en  neutralisant  l'acide  par  un  alcali  ajouté  avec 
précaution  ;  un  excès  considérable  détruirait  la  couleur. 

Par  ses  réactions  avec  les  acides  et  les  alcalis,  cette  matière  colorante 
semble  avoir  avec  celle  du  chou  rouge  une  certaine  analogie  qui  disparaît 
avec  la  plupart  des  autres  réactifs;  soumis  à  l'analyse  spectrale,  le  vert  du 
chou  rouge  donne  une  large  bande  rouge,  celui  de  Pacide  gallique  ne  pro- 
duit rien  de  semblable. 

Les  acides  sulfurique  et  nitrique  concentrés^  ainsi  que  l'acide  chlorhy- 
drique  bouillant,  font  passer  au  jaune  pâle  la  coloration  verte,  qui  ne  repa- 
raît pas  par  l'ammoniaque,  et  devient  brun -orange  foncé  sous  Paction  de 
ce  réactif,  dans  le  cas  où  l'acide  nitrique  a  été  employé. 
Les  corps  oxydants  produisent  une  coloration  brun-orange  ;  avec  Piode 

dissous  dans  Piodure  de  potassium  l'effet  est  instantané. 
Les  substances  réductrices  détruisent  aussi  cette  couleur  ;  Pacide  sulfhy- 
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drique  que  Pon  fait  passer  dans  la  solution  acide  la  décolore  rapidement, 
en  dépotant  un  peu  de  soufre^  mais  sans  qu'il  y  ait  immédiatement  préci- 
pitation de  sulfure  d'arsenic.  Sous  Taclion  du  sulfure  de  sodium  ou  d'am- 
monium, la  solution  verte  devient  instantanément  brune  on  orange  ;  l'acide 
sulfureux  et  le  sulfite  d'ammoniaque  décolorent  la  solution  soit  acide»  soit 
alcaline. 

L'hyposulflle  de  soude  ne  détruit  pas  complètement  la  couleur  verte, 
mais  il  la  rend  plus  pâle;  si  Ton  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique,  il  reste 
une  teinte  vert  bleuâtre  qu'un  excès  d'acide  ne  modifie  pas,  mais  qui  s'efface 
peu  A  peu. 

L'hydrogène  naissant  décolore  rapidement  la  solution  acide,  mais  n'agit 
que  très-lentement  sur  la  solution  alcaline  ;  il  ne  se  dégage  pas  d'hydro- 
gène arsénié. 

L'éther,  le  sulfure  de  cnrbone,  la  benzine,  Paniline  ne  séparent  pas  la 
matière  verte  de  sa  solution  aqueuse,  mais  elle  est  en  partie  précipitée  par 
l'alcool. 

Lorsque  l'acide  gallique  est  en  excès,  on  obtient  quelquefois  une  solu- 
tion verte  ne  rougissant  pas  par  les  acides^  mais  prenant  seulement  une 
teinte  purpurine,  et  laissant  déposer  par  le  repos  un  précipité  bleuâtre. 

Celte  réaction  paraît  être  spéciale  à  Tacide  gallique. 

L'acide  gallotanniqne  donne  lentement  une  faible  teinte  verdâtre  due 
probablement  à  des  traces  d*acide  gallique  ;  Tacide  pyrogallique  non-seule- 
ment ne  donne  pas  cette  réaction,  mais  semble  l'empêcher  quand  il  se 
trouve  en  présence  de  Tacide  gallique. 


Huiles  couherciales  kt  PHAEMiCBUTiQUES  des  Chinois  (i),  piir  le  docteur 
F.  Porter  Smith  (the  PharmaGeuUcal  Journal  and  Tran^^ciion»)* 

Huih  de  coton.  —  <le|lt6  huile  est  faurpi^  par  Iqs  i|Qmopçfi9  du  gi^ty- 
pium  herbaceum  et  du  gossypium  religiosumy  elle  s'emplo|0  d'ordioiire 
pour  réclair^gQ  daps  les  villages  chinois  ;  pp  Tempipi^  égolemfiRt  pour  la 
çuisioCj  mais  sa  siivçur  est  désagréable.  On  h  recommanda  çon^p)^  pff^olljent 
et  principalement  cpptrç  1^  lèprç,  h  g9l§  ei,  anirQs  {n9U4ie§  d§  U  peau, 
(^mmunes  en  Chine. 

ffuik»  de  poissons,  -r^  Les  Chinois,  à  h  connaiissanoe  46  U«  Porter 
Sflditb,  n'entraient  pus  d'biiiles  de$  foies  de  poisson,  mais  '}\§,  emploient 
cependant  une  h(ii|e  appeléii  yu-san^  qu'on  retirp  des  entra^ies  4'un  pois- 
son.  La  morue  ne  se  rencontre  pas  sur  les  côtes  de  la  Chine,  Or«  pèche  cepen- 
dant sur  la  côte  de  la  provincç  de  Ghehkiapg  (ou  Ningpo),  vers  |e  sixième 
ou  septién^e  mois  de  Tannée  chinoise,  une  gr^nd§  quantité  d'upe  sorte  de 
poisjson  ressemblant  â  la  morue.  L'huile  extraite  dn  marsouin  (cophon  de 
rivière,  comme  l'appellent  les  Chinois)  est  entployi^e  dans;  la  préparation  in 
mastic,  pour  le  calfatage  des  navires  et  pour  l'éclairage  h  bord  d^s  vais- 
seaux. L'huile  jaune  fournie  par  un  poissQn  appelé  hu^ang-ku-yu,  a  une 

(i)  Suite.  Voir  le  précédent  numéro. 
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forte  odetir  de  poisson;  on  s'en  sert  pour  détruire  les  poux.  Elle  est  trés- 
usitée  dans  in  médecine  vétérinaire,  partie  de  l'art  médical  pratiquée  ei) 
€hîne  depuis  des  temps  très-reculés,  et  qui  possède  une  littérature  an- 
cienne, respectable  et  riche  de  son  propre  fonds. 

Huile  d'arûehidê,  —  C'est  de  la  province  d'Hunan  que  provient  la  plu3 
grande  quantité  de  l'huile  consommée.  Cette  huile  est  extraite  eu  grande 
partie  des  semences  de  Varaehis  hypogœa  ;  elle  est  d'un  jaune  pâle,  elle  pos- 
sède un  arôme  agréable,  elle  est  à  très-bas  prix,  elle  remplace  très-bien 
l'huile  d'olive. 

Huile  de  chènevis.  —  Se  trouve  dans  le  commerce  chinois,  ainsi  qu'une 
huile  extraite  des  semences  d'une  variété  du  cannabis  saliva. 

Les  échantillons  examinés  par  M.  Porter  Smith  étaient  évidemment  des 
huiles  mélangées  d'huile  de  sésame  et  d'huile  de  lin. 

Huile  de  lis,  —  Se  prépare  en  faisant  digérer  les  écailles  du  bulbe  du 
lis  dans  Thuile  de  chou  ;  est  recommandée  contre  les  éruptions  vésîculaires. 

Huile  de  lin.  —  L'huile  de  lin  est  prescrite  comme  lénitive,  pectorale, 
anthelminthique  et  alexipharmaque.  On  se  la  procure  difficilement. 

Huile  de  myrrhe.  —  Huile  rougeAtre,  possédant  l'odeur  de  la  myrrhe, 
employée,  d'après  Loureiro,  en  (îochinchine  pour  le  pansement  des  ulcères. 
Les  Chinois  préparent  beaucoup  d'huiles  empyreumatiques. 

Huile  de  pin.  —  Sorte  d'huile  empyreumatique  ou  térébenthine  impure, 
qui  s'obtient  en  chauffant  le  bois  ou  les  nœuds  de  plusieurs  espèces  de 
pinus. 

Huile  volaille  de*  menthe  poivrée,  -7  On  prépare  à  Canton  une  très- 
bonne  essence  de  menthe  par  la  distillation  de  feuilles  des  mentha  pipe- 
rita,  crispa,  hirsuta  et  canadensis,  au  prix  de  30  shillings  le  pound 
(3Y  fr.  50  les  453*^5).  On  y  prépare  aussi  de  l'essence  de  pouliot.  La  menthe 
est  très-employée,  en  infusion,  contre  les  coliques. 

Huile  depersimmons  (anglaise).  —  C'est  un  extrait  oléagineux  glutineux 
qu'on  prépare  avec  le  fruit  volumineux,  mou,  jaune-orange,  du  diospyrçs 
emhryopteris  ou  embryopteris  glutinifera^  qui  croît  en  abondance  dans  la 
province  de  Hupeh.  Cet  extrait  est  recommandé  dans  la  pharmacopée  in- 
dienne comme  astringent. 

Huile  de  pavots  (huile  d'oeillette).  —  Le  pavot  à  opium  croit  abondam- 
ment dans  le  Sechuem,  YuAPan  et  toi^tes  les  provinces  de  la  Chine.  Il  a  été 
importé  de  la  Perse. 

Huile  de  ricin  {ricinus  communis).  —  Le  ricin  atteint  une  hauteur  de 
plu«  de  3  mètres,  sa  tige  est  ligneuse,  il  ne  résiste  pas  m%  froids  de 
rhiver.  Deux  variétés,  une  à  tige  rouge,  l'autre  à  tige  blanche.  L'huile 
s'extrait  des  semences  d^  ces  deux  variétés.  Oo  l'emploie  pour  ïa  cuisine, 
et  à  bord  des  navires  étrangers  pour  graisser  les  machlneSt  L'huile  de 
ricin  est  fort  peu  employée  comme  médicament  par  les  Chinois,  car  elle 
ne  les  purge  que  peu  ou  point  du  tout.  L'huile  de  croton  est  très-employée 
contre  Tapoplexie^  maladie  fréquente  en  Chine. 

Huile  volatile  de  rose.  ^  Sert  à  parfumer  les  huiles  employées  avaç  tant 
de  profusion  par  les  Chinoises  pour  le  soin  de  leur  chevelure. 
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Buile  volatile  de  santaL  —  Les  Chinois  emploient  cette  huile  épaisse» 
jaune^  d^odeur  agréable^  pour  donner  à  certains  bois  communs  destinés  à  la 
fabrication  des  éventails  Tapparencedu  vrai  bois  de  santal. 

Huile  de  sésame,  —  Cette  huile  est  trés-agréable  et  très-recherchée 
dans  les  hautes  classes  pour  la  table.  Dans  la  pharmacopée  chinoise,  on 
la  considère  comme  ecbolique,  emméoagogue  et  anthelminthique.  Dans  les 
pharmacies  elle  tient  lieu  de  Thuilc  d'olive.  C'est  Thuile  de  tit  ou  jtugiii 
de  rinde. 

Huile  de  grand  soleil,  —  Celte  huile  est  commune  en  Chine,  mais  elle 
est  peu  employée. 

Huile  d'aspic,  -—  Huile  essentielle  siccative,  employée  dans  la  peinture 
sur  porcelaine  et  dans  la  fabrication  des  vernis.  Elle  est  fournie  par  la 
lavande  ou  un  ocymum.  Les  labiées  sont  peu  communes  en  Chine»  mais 
celles  qu'on  y  rencontre  jouissent  eu  médecine  d'une  grande  réputation. 

Huile  des  semences  de  l'arbre  à  suif.  —  Cette  huile,  qu'on  eitrait  de 
l'arbre  â  luif  ou  excœcaria  sebifera^  est  limpide»  mais  d'une  couleur  foncée. 
Hp  quintal  (environ  50  kilogrammes)  fournit  à  peu  près  7  kilogrammes 
d'huile.  On  Tobtient  en  broyant  le  résidu  des  semences  qui  ont  servi  à 
l'extraction  du  suif  végétal»  le  soumettant  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau  et 
l'exprimant.  L'huile  de  Tarbre  à  suif  s'em{tloie  dans  la  fabrication  des 
vernis  pour  les  ombrelles»  pour  la  coiffure»  et  mêlée  au  suif  végétal  pour 
la  confection  des  cierges  si  employés  dans  les  cérémonies  du  bouddhisme. 
Elle  est  émétique  et  purgative  ;  ces  propriétés  la  font  employer  comme 
contre-poison. 

Les  Chinois,  pour  obéir  aux  préceptes  de  leur  Eglise  et  À  leurs  principes 
d'économie,  extraient  encore  ou  ont  extrait  de  plusieurs  autres  substances 
végétales,  entre  autres  la  noix  de  Bancoui»  aleurites  triloba^  des  corps  gras. 
On  trouve  en  Chine  des  huiles  minérales  ou  de  pétrole,  notamment  dans 
les  provinces  de  Shansi,  Sechuen,  dans  Tîle  de  Formose,  dans  la  Corée. 
Leur  inflammabilité  empêche  les  Chinois  de  s'en  servir  pour  Féclairage. 
On  dit  qu'elles  entraient  jadis  dans  la  composition  d'une  sorte  de  feu  gré- 
geois, employé  autrefois  en  ce  pays  comme  engin  de  guerre. 


Extraits  des  journaux  allemands; 

Par  M.  Gdicbard. 

Essai  de  l'essence  de  menthe  (Fluckiger,  N.  Rep,  fur  Pharmacie,  187^, 
p.  29i).  —  Le  pouvoir  rotatoire  fournit  un  moyen  insuffisant  pour  essayer 
les  essences,  parce  que  l'on  peut  facilement,  en  mélangeant  des  essences 
de  pouvoirs  rolatoires  différents,  faire  les  falsifications.  Le  pouvoir  rolatoirc 
d'une  essence  varie  facilement  par  l'action  de  la  chaleur  ot  de  certains 
réactifs. 

Aussi  les  réactions  colorées  acquièrent  une  grande  importance  à  ce  point 
de  vue.  Une  des  plus  belles  est  celle  fournie  par  l'essence  de  menthe.  Elle 
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est  tout  à  fail  incolore;  innis,  traitée  par  une  très-faible  quantité  d'acide 
nitrique,  elle  devient  d'une  magnifique  couleur  verte  ou  bleue,  et  elle  pré- 
sente en  même  temps  une  fluorescence  rouge  de  cuivre.  Ces  réactions  co- 
lorées peuvent  avoir  pour  le  commerce  une  certaine  milité.  La  question 
pour  les  essences  se  réduit  à  ceci.  L'échantillon  essayé  esl-il  ou  non  iden- 
tique n  un  type?  L'action  du  chloral  a  été  aussi  indiquée  (1).  L'hydrate  de 
chloral  colore  Tessencede  menthe  faiblement  en  jaune  ou  brun,  du  moins 
réchantillon  essayé  par  l'auteur,  car  Jehn  a  obtenu  une  coloration  rouge- 
cerise,  et  en  répétant  cette  expérience,  j'ai  obtenu  la  même  coloration .  Le 
chloral  anhydre  modifie  aussi  la  couleur  de  l'essence,  même  à  froid.  Il  fau- 
drait faire  des  essais  avec  une  série  d'essences  de  menthe.  Sur  deux  échan- 
tillons qui  donnaient  la  même  réaction  avec  l'acide  azotique,  l'un,  agité 
avec  un  cinquième  de  son  volume  de  chloral  anhydre,  a  pris  une  coloration 
brune,  l'autre  une  coloration  verte.  Le  chloral  permet  donc  de  distinguer 
des  essences  très-semblables.  L'acide  sulfurique  concentré  et  le  brome 
donnent  aussi  des  réactions  colorées  différentes  de  celles  de  l'acide  azo- 
tique. Dans  ces  cas,  il  est  bon  de  modérer  la  réaction  avec  le  sulfure  de 
carbone. 

Quand  on  agite  l'essence  de  menthe  avec  une  solution  saturée  de  bisulfite 
de  soude,  avec  certaines  essences  de  menthe  on  a  une  coloration  verte,  puis 
bleue,  avec  une  autre  une  coloration  rouge  rosée,  puis  violette,  etc.  Cer- 
taines espèces  restent  claires,  d'autres  donnent  un  précipité,  quelquefois 
en  très-petite  quantité. 

L'auteur,  comme  on  le  voit,  n'est  pas  arrivé  à  caractériser  nettement  une 
essence  de  menthe,  mais  il  est  persuadé  qu'en  faisant  des  essais  sur  un 
grand  nombre  d'échantillons,  on  arrivera  au  résultat  cherché. 

Influence  du  gaz  d'éclairage  sur  la  végétation  des  arbres  (Spath  et 
Meyer,  Archiv  dé?r  PAarmacw,  1874,  juillet,  p.  78).  —  Des  expériences 
directes  faites  sur  différents  arbres  et  à  différentes  saisons  ont  montré 
qu'une  très-petite  quantité  de  gaz  d'éclairage  fait  mourir  très-rapidement 
les  extrémités  des  racines  des  arbres,  et  cela  arrive  d'autant  plus  vile  que 
la  surface  du  sol  est  plus  dure.  Certains  arbres  résistent  plus  longtemps.  Le 
gaz  agit  moins  pendant  l'hiver  qu'au  moment  de  la  végétation. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 

Programme  d'examen  poar  les  élèves. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  que  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens 
de  la  Seine,  de  concert  avec  la  Société  de  pharmacie  de  Paris^  avait  com- 
mencé la  préparation  d'un  programme  d'examen  à  faire  subir  aux  élèves 
stagiaires  pour  l'obtention  d'un  certificat  d'aptitude.  Un  désaccord  s'étant 
élevé  entre  ces  deux  Sociétés  au  sujet  de  la  question  de  savoir  si  on  intro* 

(l)  Répertoire  de  pharmacie,  p.  541,  t.  I,  nouv.  série,  p.  201,  t.  II,  nouv.  série. 
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duirait  dans  ce  programme  uoe  clause  imposant  aux  candidats  la  producUoQ 
du  diplôme  de  bachelier  ou  du  certificat  de  grammaire  >  la  Société  de  phar- 
macie s'est  désintéressée  de  rinslitution  qu*elle  avait  eu  l'intention  de 
créer,  et  la  Société  de  prévoyance  a  élaboré  seule  le  programme  suivant 
que  nous  livrons  â  la  publicité  : 

Art.  1.  La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  institue 
un  examen  pratique  à  faire  subir  aux  élèves  stagiaires  en  pharmacie,  pour 
l'obtention  d'un  certificat  d'aptitude. 

Art.  2.  Pour  être  admis  à  subir  cet  examen»  Télève  devra  justifier  de 
deux  années  de  stage  officinal  légalement  constatées  et  être  muni  soit  du 
diplôme  de  bachelier  es  lettres  ou  es  sciences,  soit  du  certificat  de  gram- 
maire. 

Art.  3.  Cet  examen  sera  divisé  en  deux  séries  d'épreuves  : 

La  première  série  comprendra  : 

4<^  Une  épreuve  oralo  d'une  durée  de  quinze  minutes  portant  sur  : 

Les  préliminaires  du  Codex  ; 

Quelques  notions  de  posologie  comparée  ; 

Le  modus  faciendi  de  préparations  inscrites  au  Codex  et  choisies  parmi 
les  plus  employées  ;  * 

La  lecture  et  l'interprétation  de  cinq  prescriptions  Inédioales  soit  fran- 
çaises, soit  étrangères  parmi  celles  qui  sont  formulées  en  latin  ; 

2<^  La  reconnaissance  de  trente  substances  usuellement  employées^ 
savoir  : 

Vingt  drogues  simples  médicinales  ( 

Cinq  produits  chimiques  usités  en  pharmacie  ; 

Cinq  préparations  officinales. 

La  durée  de  cette  épreuve  sera  aussi  de  quinie  minutes. 

La  deuœiènM  série  de  l'examen  se  composera  de  : 

Trois  manipulations  pharmaceutiques,  dont  une  officinale  et  deux  magis* 
traies. 

Art.  4.  La  première  épreuve  de  la  première  série  sera  seule  publique. 

Art.  5.  Il  sera  accordé  un  maximum  de  quinze  points  pour  chacune  des 
deux  épreuves  de  lo  première  série  et  de  vingt  points  pour  colle  de  la 
deuxième  série. 

Les  candidats  ne  seront  définitivement  admis  que  s'ils  ont  réuni  un  mi- 
nimum de  vingt-cinq  points  pour  les  trois  épreuves. 

Art.  6.  Il  sera  délivré  Un  Certificat  d'aptitude  aux  élèves  qui  auront  satis* 
fait  aux  conditions  énoncées  dans  le  précédent  article. 

Art.  7.  Les  demandes  d'examen  devront  être  adressées  au  Président  de  la 
Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  et  accompagnées  des 
pièces  jubtificatites  du  stage  et  des  titres  universitaires. 

Art.  8.  Le  jury  d'examen  se  composera  de  trois  membres  : 

i»  Le  Président  de  la  Société,  qui  sera,  de  droite  président  du  jury  ; 

^^  Deux  autres  membres  choisis  par  le  Conseil  d'administration  parmi 
les  sociétaires  ayant  officine  ouverte  dans  le  déparlement  de  la  Seine. 
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Deux  membres  suppléants,  choisis  dans  les  mêmjes  condi lions,  seront 
désignés  par  le  Conseil  pour  remplacer  les  titulaires  empêchés. 

Art.  9.  Le  jury  se  réunira  tous  les  trois  mois  et  la  durée  de  son  mandat 
sera  d'une  année. 

Les  membres  titulaires  sortants  ne  seront  réèligibles  qu^une  année  après 
Pexpiration  de  leur  mandat. 

Les  membres  suppléants  seront,  de  droit^  membres  titulaires  Tannée  sui- 
Yante. 

Art.  10.  L'examen  sera  gratuit. 

Art.  11.  Tout  candidat  n'ayant  cas  satisfajt  aux  conditions  du  pro- 
gramme ne  pourra  se  représenter  de  nouveau  qu'après  un  délai  de  trois  mois. 

Art.  12.  Les  noms  des  élèves  admis  seront  publiés  dans  les  journaux  de 
pharmacie. 

Jarisprudience  pharmaceatique. 

Phénol  Bobeuf.  ^  La  Cour  d'appel  de  PariR,  par  un  arrêt  en  date 
du  24  juillet  dernier^  a  confirmé  par  tidoption  de  motifs  le  jugement 
prononcé  contre  le  sieur  Bobeuf,le  23  avril  1874>par  Id  neuvième  chambre 
du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine. 

Nous  croyons  savoir  que  le  sieur  Bobeuf  s'est  pourvu  eti  oassatioti  contre 
cette  déeisîen. 


VARIÉTÉS 

*Mo3^èttB  ^oilk>  âlstltie:Uéi^ le  ^hoi^ihium  du  chaUVrô,  dû  lin,  etc., 

paie  M.  El  Vitrebeft.  —  On  pldnge  le  llSsu  on  le  textile  dans  une  solution 
aqueuse  d'une  couleur  d'aniline,  soit  Tuchsine  ou  bleu  d'aniliàe  (  avec  celle 
derniètl»  la  réaction  éist  moins  nette),  contenant  environ  i  décigramme  de 
matière  colorante  par  litre  d'eau.  On  laisse  en  contact  quelques  heures  à 
froid  ou  quelques  secondes  à  chaud  (70  à  80  degrés).  On  lave  â  l'eau  et  on 
examiné  h  fibre.  Toutes  les  fibres  du  phormîum  seront  fortement  colorées^ 
tandis  que  celles  du  chanvre,  du  lin,  etc.,  resteront  blanches  ou  écrues. 

Ce  mode  dressai  est  beaucoup  plus  sensible  que  par  l'acide  asotique^  et, 
de  plus,  le  blanchiment  de  la  matière  ne  modifie  pas  la  réaetiod. 

Après  le  contact  de  la  matière  colorante^  si  on  a  soia  de  Uver  le  tissu  à 
Teau  de  savon  »  la  différence  de  couleur  est  bien  mieux  tranchée  :  le  chànVfô 
est  très-blanc,  tandis  que  le  phormium  reste  i'Ouge. 

L'ammoniaque  peut  également  servir  à  distinguer  le  phbrYAinm  du  chàn-- 
vre,  quand  le  tissu  a  été  blanchi  ;  il  suffit  de  le  plonger  dans  cet  alcali,  im- 
médiatement le  phormium  reprend  sa  couleur  naturelle  (écnie),  tandis  que 
le  chanvre  ne  change  pas  sensiblement. 

Nous  avons  essayé  d'appliquer  ces  procédés  à  la  recherche  du  phormium 
dans  le  papier;  mais,  les  différentes  fibres  étant  intimement  mélangées,  il 
est  assez  difficile  de  reconnaître  le  phormium.         (Bull,  Soc,  chim.) 
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Crémation.  —  L'enterrement  a  le  triple  inconvénient,  an  point  de  vue 
hygiénique,  de  contaminer  le  sol,  l'air  et  Peau,  sans  aucun  avantage  en 
retour.  Le  développement  de  la  population  et  Pextension  croissante  des 
villes  ne  peuvent  le  rendre  que  plus  dangereux  et  impraticable.  Aussi  est- il 
question  partout  de  le  remplacer  parla  crémation  des  corps.  Un  essai  ingé- 
nieux vient  d^en  être  fait  à  Bruxelles^  par  M.  Melsens,  dans  sou  laboratoire. 
L'appareil  se  compose  tout  simplement  d*uu  tube  métallique  assez  grand 
pour  contenir  le  corps  à  incinérer^  et  recouvert  d'une  grille  métallique  d 
sa  partie  supérieure.  Un  bac  ou  chemise  en  tôle  Penveloppe  entièrement  et 
le  dépasse  en  haut  de  plusieurs  centimètres.  L'intervalle  étant  complète- 
ment rempli  de  charbon  qui  s'allume  et  brûle  rapidement  par  le  courant 
d'air  qui  s'établit,  on  introduit  le  corps  à  incinérer  par  la  partie  inférieure 
du  tube  dés  que  le  foyer  est  embrasé.  Un  chien  de  5  kilogrammes  a  été 
réduit  en  cendres  en  une  heure  dans  ce  foyer,  avec  quelques  fragments 
d'os  blanchâtres;  un  autre  de  10^400  en  une  heure  et  demie,  sans  avoir 
dégagé  ni  odeur  ni  fumée  quelconque  à  Pextérieur.  Toutes  les  parties 
s' échappant  de  la  combustion  sont  brûlées,  en  effets  par  le  foyer  supérieur 
placé  au-dessus  de  la  grille. 

Il  y  a  pourtant  un  desideratum  à  ce  procédé.  Un  muscle  de  iSOO  gram- 
mes, pris  é  Pavant-bras  d'un  cheval,  ne  s'est  pas  consumé  de  même  dans  ce 
foyer  :  il  n'était  que  peu  entamé  après  une  heure.  En  se  carbonisant  à 
Pextérieur,  il  en  résulte  une  enveloppe  protectrice  qui  empêche  la  combus- 
tion de  se  propager. 

En  raison  de  ce  succès,  la  Société  des  sciences  médicales  et  naturelles  de 
Bruxelles  s'est  engagée,  dans  sa  séance  du  13  avril  dernier,  à  faire  les  frais 
et  les  démarches  nécessaires  pour  faciliter  Pexécution  de  la  crémation  for 
cullative,  après  un  triple  examen  des  cadavres  pour  s'assurer  qu'il  n'y  a 
pas  eu  crime,  meurtre  ou  empoisonnement,  et  tous  les  renseignements 
cliniques  sur  le  cours  de  la  maladie.  C'est  une  précaution  utile,  mais  suf- 
flra-t-elle  toujours  pour  préveni^-toutes  les  réclamations  (i  )  ?    {Union  méd,) 

(1)  Dans  sa  séance  de  vendredi  14  courant,  le  conseil  municipal  de  Paris  a  enfiu 
donné  une  solution  à  la  question  si  délicate,  et  depuis  si  longtemps  en  suspens,  de 
la  création  de  nouveaux  cimetières  extra  muros.  Le  principe  de  Pétablissemeot 
d'une  nécropole  unique  à  Méry-sur-Oise,  reliée  par  un  chemin  de  fer  spécial,  a  été 
adopté  après  le  rejet  de  divers  contre-projets  tendant  notamment  ii  la  création  de 
cimetières  périphériques  et  d'un  cimetière  à  Wissons.  Enfin  le  Conseil,  avant  de  se 
séparer,  a  émis  le  vœu  que  Padministralion  fit  auprès  du  gouvernement  les  dé- 
marches nécessaires  pour  obtenir  de  l'Assemblée  Pautorisation  de  mettre  en  pra- 
tique la  crémation  des  corps. 

Le  directeur  gérant  :  Adrian. 
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Sur  les'préparations  de  fougère  mâle* 
Be  le«r  eflleaelté  eerlatne  dans  le  traitement  du  taenia; 

LETTRE   A  M.   LE  DOCTEUR   CONSTANTIN   PAUL 

Par  M.  L.  Rirn^  pharmacien  à  Asnibres,  ex-interne  des  hôpitaux  ciYili 

de  Strasbourg. 

Monsieur  et  très-honoré  maître, 

Je  lis  dans  un  compte  rendu  de  la  Société  de  thérapeutique  (séance  du 
10  juin  1874)  : 

f  H.  le  docteur  Constantin  Paul  provoque  une  courte  discussion  i  propos 
d^ln  cas  de  tœnia  observé  chei  un  enfant  de  treize  mois  et  du  traitement, 
qui  a  consisté  en  3  grammes  de  poudre  de  fougère  et  1  gramme  d'extrait 
éthéré  de  fougère  mAle.  » 

MM.  les  docteurs  Delioux  de  Savignac^  Trabost,  Beaumetî  et  Gréquy  pré- 
sentèrent à  ce  sujet  quelques  observations  que  je  dois  passer  sous  silence 
pour  ne  m'arréter  qu'à  votre  conclusion^  qui  était  relatée  ainsi  : 

«  M.  le  docteur  Constantin  Paul  pense  que  le  plus  simple  est  d'avoir  re- 
cours à  la  fougère  mÂle  fraîche  telle  qu*on  la  prépare  à  Genève.  Il  en  a  fait 
venir,  et  il  a  réussi  à  provoquer  l'expulsion  d'un  taenia^  après  une  nuit  de 
coliques  légères,  y» 

Les  quelques  lignes  qui  suivent^  et  que  je  prends  la  respectueuse  liberté 
de  vous  adresser, ont  pour  but  deconGrm'er  vos  assertions  relatives  à  l'effi- 
cacité de  la  fougère  mâle  à  Tatde  d'observations  recueillies  avec  soin,  et  de 
faire  connaître  à  la  Société  de  thérapeutique  les  résultats  obtenus  en  1869 
à  Strasbourg  par  mon  regretté  maître  M.  Hepp,  pharmacien  en  chef  des 
hospices  civils,  et  à  Âsnières  par  moi^  depuis  1872.  Je  m'occupe  spécia* 
lement  depuis  ces  quelques  années  déjà  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  fou* 
gère  mâle  récoltée  en  Alsace. 

Les  nombreux  succès  dus  à  l'action  de  ce  médicament,  tant  sur  le  bothrio- 
céphale  que  sur  les  tœnias,  m'ont  toujours  moins  Intéressé  que  les  cas  dans 
lesquels  il  a  échoué,  car  ceux-ci  m'ont  fortiflé  dans  la  convietion  que  c'est 
au  peu  de  soins  qui  ont  de  tout  temps  entouré  ses  préparations  en  France 
qu'il  faut  en  faire  remonter  la  cause. 

Dans  ma  pensée,  la  fougère  mâle  ne  mérite  certes  pas  Toubli  dans  lequel 
elle  paraît  être  tombée  chez  nous  ;  et  je  m'estimerai  satisfait  si  je  parvient 
à  réintroduire  dans  la  thérapeutique  un  médicament  qui,  bien  préparé» 
donnera  au  praticien  un  résultat  certain. 

En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  d'espérer,  monsieur  et  très-honoré 
maître,  que  vous  voudrez  bien  réserver  à  ce  modeste  travail  un  bien- 
veillant accueil. 
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Je  compte  aussi  que,  si  mes  indications  sont  suiTies^  il  tous  deviendra 
facile  de  vous  procurer  sous  peu  dans  PâHt  ce  que  précédemment  tous 
étiez  obligé  d'aller  demander  jusqu'à  Genève. 

Veuillez  agréer^  etc. 

«  La  fougère  mi)è  esl  uâ  de  dos  bons  vermifuges  îndîgéiMC.  I^i  «11«  ft  été 
négligée^  c'est  parce  qu'elle  n'a  pas  été  administrée  d'une  manière  conve- 
nable,  on  qute  l'on  ta'a  pas  eu  le  soin  dé  se  ser^r  dé  Hc\û'e  nouvelle  et 
convenablement  récoltée. 

a  Suivant  Mayor  (de  Genève),  elle  n'aurait  d'action  assurée  que  sur  la 
variété  du  bothriocéphale  à  anneaux  longs;  cependant  les  succès  obtenus 
en  France,  où  ce  ver  est  rare,  par  le  remède  de  Noufl\^  fbht  croire 
qu'elle  est  efficace  aussi  contre  le  taenia  armé  {Imnia  soliumJ^\  (idHfva 
qu'elle  soit  adtninislrée  convenablement.  » 

(SouBEiRAir,  in  Traité  de  pharmacie^  éàiU  1863.) 

(!es  quelques  lignes  résuibeht  toute  ma  pensée;  aus^î  bien  t'extrait 
éthéré  de  fougère  mâle,  tel  qti*on  le  prépare  en  France,  ëst-il  uti  prbduH 
sans  aucune  espèce  de  valeur.  Les  soins  qui  doiveiit.«talbUner^a  prêparAtiori 
sont  minutieux  $  et  ce  n'est  qu'en  se  «^onfbrmatat  à  des  i^èglei^  slHcteift  que 
Ton  pourra  extraire  de  la  fougère  un  médicament  At)ssl  tonstânt  dans  Si 
forme  que  dans  ses  effets. 

Ces  règles,  je  pense  pouvoir  les  établir  dhn^  Ib^  lignes  qui  vioht  sUîvte  ; 
elles  permettront  au  pharmacien,  si  celui-ci  \^t  â'en  écàHe  \tih,  d'obtëlilr 
un  produit  pur  et  d'une  efficacité  certaine.  Je  né  doute  pt^s  qi)'i^);>i^ês  àVôlr 
pris  connaissance  des  observations  recueillies  û  ce  sujet  par  qnëtq'ù1ft^-tifi$ 
des  éminents  professeurs  de  la  Faculté  de  Ifahcy,  lé  prhtitieti  ht  rêt^On- 
naisse  que^  préparé  dans  de  telles  conditions,  l'^xtrMt  éib@^  M  fougère 
mâle  est  le  meilleur  et  le  plus  puissant  des  teeuifug^. 

Càfaci^eè  distmctîfs  de  la  fougère,  —  Epoque  de  sa  r^olte^  — 
L&  fougère  tnàle  (^epC;  de  bioscoride^  polystiehwn^  nephrô- 
dium,  aspleniurrij  poly podium  filix  mas)  a  été  ainsi  neoimée  par 
les  anciens  à  cause  de  la  vigueur  et  de  la  fermeté  de  ses  fréndes 
qui  se  développent  d'une  souche  forte  et  oblique^  néir&t!^  aU  délkM, 
vert-pistache  à  Tintérieur  à  Tétat  frai^,et  jaunâtre  à  TélÀt  Sëô.  Lé§ 
frondes,  hautes  de  5  à  12  décimètres,  commencent  à  §é  dëHblbf  éil 
avril;  elles  otit  atteint  leur  évolution  complèlô  eïi  jûih  pbùf  dispa- 
raître en  novedâb^e.  Ello«i  sont  pennées,  à  pennés  nombreuses  i^ap- 
pi^echées,  lahcébléôs  où  oblongues^  alternes,  pennatiséquées,  à 
segments  ovales-oblongs,  obtus,  denticulés^  chargés  sur  le  dos 
db  Sît  à  huit  ëorés,  ârrondU,  réniformes.  (Kirschl^  Fkre  d'Aï- 
$à^éy  t.  tl.) 
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On  sabstiibé  sourent  aux  rhizomes  de  fougère  ûiftlô  ceux  di 
Vasplenium  fiiix  femina  et  asplenium  spinulosum^  mais  des  caractère^ 
bien  tranchés  servent  à  les  en  distinguer  facilement. 

Les  frondes  de  la  fougère  m&Ie  sont  blpennées  et  celles  des  dôût 
autres  espèces  sont  bi-^tripennées,  c'est-à-dire  que  les  pinnuleâ  Sont 
portées  par  un  pétiole  ternaire,  à  la  base,  tandis  qu'elles  S'insèl*ônt 
directement  sur  le  pétiole  secondaire,  ail  sommet. 

Le  caractère  tiré  de  Vindustum  sert  à  distinguer  &  Tinstàût  là  fou- 
gère femelle  de  la  fougère  mâle. 

Dans  la  première  espèce  l'indusium  est  latéral,  c'est-à-dire  fixé 
sur  Tun  des  côtés  du  sore  et  libre  le  long  du  côté  opposé.  Il  est  réni- 
forme  el  fixé  par  ud  point  central  ou  excentrique  d  bords  libres^  daùi 
la  seconde. 

Ajoutons  encore  que  la  fougère  femelle,  quoique  rôssembUnt 
beaucoup  à  la  fougère  mftle  par  son  port  élancé,  est  cependant  pluiî 
délicate,  plus  finement  découpée;  Ton  comprend  que  les  ancienâ; 
aient  cru  y  trouver  la  femelle  du  mâle. 

Mais,  si  ces  caractères  peuvent  servir  à  déterminer  la  fougëfë 
mâle  sur  pied^  ils  ne  sont  d'aucune  utilité  lorsqu'on  se  trouve  en 
présence  des  rhizomes  seuls.  Ceux  dé  la  vraie  fougère  se  distin- 
guent par  leur  volume  et  leur  aspect  ;  la  base  des  frondes  est 
longue  de  2  à  5  centimètres  et  a  une  épaisseur  qui  varie  dé 
1  centimètre  à  1  celitimètre  et  demi  ;  elle  est  entourée,  près  du 
point  où  elle  part  du  rhizome^  par  quelques  petites  écailleâ 
soyeuses  d^uri  brun  clair.  Les  rhizomes  dé  Yathyrium  fiiix  femina 
et  de  Vathyrium  spinulosum  sont  plus  petits  et  plus  minces,  et 
la  base  des  frondes  est  ligneuse  et  sans  cwsistance.  Les  écailles 
qui  y  sont  implantées  sont  d'une  nuance  brun  foncé. 

La  fougère  mâle  de  toutes  les  contrées  peut  être  employée  : 
celle  que  l'on  recueille  dans  les  forêts  aussi  bien  que  celle  qui  prô- 
vient  des  montagnes,  pourvu  que  dans  Tuû  et  l'autre  cas  rexpoâi- 
tion  ait  permis  à  la  plante  d'acquérir  son  développement  complet. 
Cependant  je  dois  dire  que  les  rhizomes  récoltés  dans  les  forêts  d'Al- 
sace m'ont  paru  supérieurs  comme  rendement  à  ceux  que  Ton  em- 
ploie^énéralement  en  France.  En  tous  cas  ils  ne  le  cèdent  en  rien 
à  ceux  que  fournissent  la  Suisse  ou  d'autres  contrées  plus  particu* 
lièrement  renommées. 

Quoi  qu'en  ait  ditPeschier  (  de  Genève  ),  qui  prépare  un  extrait 
éthéréavec  les  bourgeons  de  fougère  recueillis  au  printemps  {baume 
de  fougère]  extrait  oléo-résineux  de  fougère)^  je  pensé,  moi,  que 
remploi  des  rhizomes  sera  toujoui^s  préférable  :  11  est  hors  de  âovAù 
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que  dans  ceax-ci  seuls,  couTenablement  récoltés,  se  troarent  éga- 
lement répartis  tous  les  principes  actifs  que  contient  la  plante. 

Récolte.  —  Un  point  à  considérer,  c'est  Tépoque  à  laquelle  on 
devra  récolter  la  fougère.  Peschier  prétend  que  cette  opération  doit 
se  faire  au  commencement  de  Tété  ;  Soubeiran  conseille,  au  con- 
traire, d'attendre  Thiver.  Il  en  est  cependant  de  la  plante  qui  nous 
occupe  comme  de  tant  d^autres,  dans  lesquelles  il  n'est  pas  pos- 
sible de  rencontrer,  à  une  certaine  partie  de  Tannée,  les  principes 
qui  y  seront  contenus  à  une  époque  plus  ou  moins  avancée. 

Pour  moi,  le  moment  où  apparaissent  les  organes  de  fructifica- 
tion me  parait  être  celui  de  la  récolte,  parce  qu'alors  seulement  la 
plante  peut  être  considérée  comme  arrivée  à  un  degré  de  malurité 
complète. 

On  recueillera  donc  les  rhizomes  de  fougère  m&le  aux  mois  de 
juillet,'  d'août  et  de  septembre.  Les  principes  actifs  contenus  dans  tes 
souches  diminueront  avec  la  disparition  des  frondes  ;  au  mois  de 
décembre,  la  plante  sera  devenue  complètement  impropre  à  l'usage 
médical. 

Je  me  résume  ainsi  : 

l""  Employer  les  rhizomes  de  fougère  mâle  distingués  avec  soin 
de  ceux  des  autres  espèces:  asplenium  filix  femina^  a$plenium  spinu- 
losum; 

.2''  Se  servir  de  préférence  de  ceux  provenant  d'Alsace  comme 
donnant  un  produit  plus  aromatique  et  un  rendement  supérieur; 

3»  Les  récolter  en  juillet,  août  et  septembre. 

Poudre  de  fougère  mâle.  —  Nous  voici  fixés  a  u  sujet  de  Ye»- 
pèce  de  fougère  à  employer  ainsi  que  de  l'époque  à  laquelle  os 
devra  se  la  procurer  fraîche  et  contenant  les  principes  auxquels  elle 
doit  ses  propriétés.  Nous  entrons  maintenant  dans  la  phase  des 
opérations  destinées  à  la  transformer  en  médicament.  Commençon» 
par  la  poudre,  qui  nous  servira,  elle,  à  préparer  l'extrait. 

Soubeiran  (  Traité  de  pharmacie  )  dit  que  la  poudre  de  fougère 
mâle  est  verte,  d'une  saveur  astringente,  d'une  odeur  aromatique, 
mais  il  a  soin  en  même  temps  de  décrire  les  précautions  à  prendre 
pour  obtenir  une  poudre  de  cette  nature.  Je  ne  crois  pas  qu'on  suite 
généralement  les  conseils  qu'il  donne  à  cet  égard,  car  la  pondre 
qu'on  trouve  en  pharmacie  n'est  jamais  verte  et  encore  moii^  ara- 
matique. 

Je  voudrais  cependant  que  mes  confrères  fussent  persuactés*  que 
c'est  à  l'emploi  d'une  poudre  bien  ou  mal  préparée  qu'est  subor< 
donnée  l'efficacité  du  médicament. 
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Il  sera  indispensable,  pour  obtenir  une  poudre  verte^  de  rejeter 
absolument  toutes  les  parties  du  rhizome  que  leur  couleur  indi- 
qaen  comme  trop  anciennes  ou  ayant  déjà  subi  un  commence- 
ment d'altération  ;  tout  au  plus  pourra-t-on  se  servir  des  pétioles 
élargis  des  frondes  qui  auront  conservé  leur  couleur  vert-pistache. 
Ces  précautions  prises,  on  enlèvera  à  Taide  d'un  couteau  les 
écailles  foliacées  qui  entourent  la  base  des  frondes,  ainsi  que  les 
parties  noirâtres  du  rhizome  ;  puis  on  fera  sécher,  à  une  tempé- 
rature qui  ne  pourra  pas  dépasser  40  degrés^  les  matières  premières 
qui  devront  servir  à  préparer  Textrait. 

On  ne  saurait  assez  insister  sur  ce  point  important.  La  fougère 
séchée  à  une  température  plus  élevée  perd  une  partie  de  son 
huile  essentielle  en  même  temps  qu'elle  devient  brunâtre,  et  par 
conséquentimpropreà  tout  usage  médicinal.  On  comprend  aisément 
que  les  conditions  de  succès  se  trouvent  compromises  si  Ton  em- 
ploie dans  une  préparation  délicate  un  agent  qui  a  perdu  d'avance 
la  majeure  partie  de  ses  propriétés. 

Lorsque  la  dessiccation  sera  complète  (six  à  huit  jours  environ], 
il  ne  restera  plus  qu'à  réduire  les  rhizomes  en  une  poudre  qui 
prendra  une  belle  teinte  verte.  Une  dernière  précaution  consis- 
tera à  renfermer  cette  poudre  dans  des  vases  hermétiquement 
clos  et  à  placer  ceux-ci  à  Tabri  de  la  lumière  et  de  l'humidité.  A  la 
longue,  la  poudre  de  fougère  change  de  couleur  ;  elle  brunit  en 
même  temps  qu'elle  perd  son  arpme  pour  ne  conserver  qu'une 
odeur  nauséeuse.  Il  est  inutile,  je  pense,  d'ajouter  qu'à  ce  moment 
elle  ne  doit  plus  être  employée.  (il  suivre.) 


Sur  la  prépavAtloii  dn  Tin  de  quinquina  g 

Par  M.  Félix  Ailbbt,  phannacien. 

L'intéressante  note  de  M.  Le  Beuf  sur  la  préparation  du  vin  de 
quinquina  remet  à  l'ordre  du  jour  cette  question  assez  controversée 
du  meilleur  procédé  de  fabrication  de  ce  remède  aujourd'hui  en 
vogue.  Depuis  cinq  ans,  je  prépare  en  quantité  le  vin  de  quinquina, 
et  de  même  que  la  majorité  de  mes  confrères  de  la  nouvelle  école^ 
je  n'ai  pas  attendu  jusqu'à  ce  jour  sans  chercher  à  améliorer  le  pro- 
cédé défectueux  du  Codex.  Déjà,  en  1870,  année  de  récolte  excep- 
tionnelle, j'avais  obtenu  un  vin  de  quinquina  exquis,  en  mélangeant 
au  raisin  égrené^  avant  la  fermentation,  la  quantité  proportionnelle 
de  calisaya  grossièrement  pulvérisé.  Cet  essai,  qui  m'a  donné  un 
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très-boQ  résultat,  pe  peut  être  effectua  qu'en  grand  çt  par  la  petit 
nombre  des  pharmaciens  viticulteurs.  Il  n'est  donc  pas   pratique, 
d'autant  plus  qu'avec  la  variation  dans  le  rendement,  la  qualité, 
l'élévation  de  la  température,  etc*,  etc. >  le  résultat  différerait  d'une 
année  à,  l'autre,  C'est  ce  que  j'ai  constaté  dans  un  second  essai  fait 
en  187  t.  J'ai  dû  chercher  une  méthode  plus  certaine  daas  ses  effets, 
et  depuis  deux  ans  je  prépare  mea  vins  de  quinquina  en  épmsant 
Técorce  du  Pérou  de  telle  façon  que  le  savant  professeur  M.  Schlag- 
denhaufen  y  retrouverait  difficilement  une  quantité  notable  des  alca- 
loïdes préexistants.  Comme  il  e^t  à  supposer  que  beaucoup  de 
pharmaciens  suivent  ce  procédé,  qui  estj  JQ  crois,  usité  à  la  Phar- 
lïiacie  centrale  des  hôpitaux,  je  ne  m'adresserai  qu'à  ceui^  de  mes 
confrères  qui  suivraient  encore  la  vieille  méthode. 

Auparavant,  qu'il  me  soit  permis  de  relever  une  appréciation  que 
je  considère  comme  erronée.  M»  I^  Beuf,  d'aopord  on  cela  avec 
Ni  Sçblagdenhaufent  avance  que  l'alcool  est  le  meilleur  dissolvant 
des  alcaloïdes  du  quinquina.  Je  répondrai  ^  cela  que  Teim  pure  ou 
alcoolisée  et  le  vin  dissolvent  également  bien  les  sels  quiniques  natu- 
rels. Sn  effetf  si  l'on  verse  une  dose  quelconque  de  teinture  alcoo- 
lique de  quinquina  daus  une  quantité  d'eau  distillée,  il  se  forme 
dans  le  liquide  un  précipité  dq  la  matière  résinoïde  qu^  l'on  est  çoq- 
yenu  de  nommer  rouge  Qinçhoniguf  inmhble.  Ce  précipité^  recueilli, 
\%y^  et  desséché,  ne  conserve  pas  la  moindfe  saveur  amareseepte; 
il  m  retient  aucune  proportion  d'alcaloïdes^  lesquels  sont  restés  es 

dissolution  dans  le  liquide  à  l'état  de  sels  quiniques  natnrels. 

Ceux-ci  ne  précipitent  pas  davantage  %\  Tq»  cUauff§  I0  liSUi^P  jus- 
qu'à évaporation  complète  de  l'alcool. 

Maintenant,  répétant  la  môme  opération  avec  la  môme  dose  de 
teinture  versée  ^ur  de  l'eau  alcoolisée  QU  SUr  dU  YiPi  \^  dépôt  formé 
dans  les  deux  cas,  une  fois  bien  lavé,  n'aurçi  pa^plus  d'amertumeque 
dans  Popération  précédente.  Il  sera  moindre  pour  Teau  alcoolisée 

pn  ce  sens  que  celle-ci  retiendra  uuQ  plus  grande  proportiop  de  la 
matière  résinoïde;  qui  la  colorera  d'autant  plus.  Pour  le  yin,  le  dér 
pôt  de  la  substance  résineuse  est  augmenté  des  précipités  formés  parla 
matière  colorante,  par  les  sels  calcaires  et  Iqs  bitartrates,  précipitas 
dus  tout  autant  à  Taction  de  l'alcool  qu'à  celle  de  la  subst^ncp 
insoluble  du  quinquina,  Pq  ce  qui  précède,  j^  m  conclus  pas  que 
Talcool  est  inutile  à  la  préparation  du  vin  de  quinquina,  loin  de  % 
il  est  môme  indispensable.  Seulement  je  tenais  à  établir  que  sqn 
utilité  spéciale  n'est  pas  de  dissoudre  les  alcaloïdes,  Son  avantage 
immédiat,  nous  le  trouvons  dans  la  facilité  avec  laquelle  jl  dissout 
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te  mfitière  Fô^iii^ïde  ou  xon^e  cincboBique,  totalement  insoluble 
d(in$  V^\|  9(  èjpeia^  atlaquéejpav  Teau  alcoolisée  ou  le  vin.  Or  cette 
ful^stancie^  jei  l'ai  |r<>uyée  dans  la  ppopoption  des  tveis  centièmes  du 
cfUis^a  employé;  et  dans  Véporee  elle  est  comme  combinée  avec 
tç$  se]s  quiaiques,  englobant  ceux-ci  en  quelque  aovie. 

Quand  ou  traite  ^^  quinquina  concassé  par  Talcool,  celui-ci  le 
pénètre,  s'inCiU^f^  dans  les  latioifèves  del'éeorce^  dissout  les  sels  qui- 
i^ique^  et  en  mêine  temps  1^  eonoréliona  résincfde^.  Ajoutant  brus- 
qi^ement  d\\  yi^  à  la  priasse,  comme  cela  se  fait  dans  le  procédé  du 
Cocjexy  VaIcooI  ^tur^  se  trouye  comme  emprisonné  dans  les  vais-. 
SQ^Ux  par  suit^  de  la  précipitation  faite  dans  tous  lessei^s  sur  la  sur  • 
(ace  du  bpis  d^  la  matière  insolutule  au  contact  du  vin.  Celui-ci  na 
peut  4onc  §'assimil9r  la  tqtalité  dea  principes  qu'il  peut  dissoudre 
dftfts  d'autrea  coRditioRs, 

\i^  preuy^  d^  oe  qu^  j'avance,  je  la  trouve  dans  la  plus  forte 
proportion  d'alcool  retiré  du  liquide  exprimé  du  mavc,  comparé 
avec  Talcool  retiré  du  liquide  libre. 

C'est  en  me  basant  sur  les  observations  evii  précèdent^  que  j'ai 
adopté  la  méthode  de  déplacepient  pour  la  pféparationdc  mes  vins 
de  quinquina.  A  fiet  effet,  dans  une  simple  allonge  de  2  litres^ 
j'introduis  le  caliaaya  nécessaire  pour  16  litfes  ^e  vin  ;  le  quinquina 
doit  être  pulvérisé  grosso  modo^  et  non  tassé,  saqs  toutefois  laisser 
de  vides.  Aprè^  e^voir  bouché  la  douille,  je  yerse  sur  la  poudre  les 
960  grammes  d'f  loool  prescrits.  Je  laisse  ep  contact  vingt-quatro 
heures  ;  puis,  l'a)lQnge  étant  débouchée,  je  fais  passer  sur  la  sub- 
stance la  totalité  du  vin,  lequel,  refoulant  Talcool  saturé  de  sels  qui- 
niqueset  de  la  totalité  de  la  matière  résineuse,  peut  à  son  tour  ter- 
miner la  dissolution  de  tous  lea  principes  médicamenteux.  Quand 
tout  le  vin  est  §mp)oyé,  ce  qiji  n§  demande  pa^  plus  d'une  journée, 
j'ajoute  un  volume  d'eau  égal  au  volume  d'alcool  employé^  afin  de 
refpttlQf  iQutlQ  res^ao^  di^yio, 

Aprèsi  avQJr  §gité  la  çolature  Phtenue,  j©  laisse  e^  repos  pendant 
dqw  jflUf§  PQur  pprmeHre  la  précipitatioi)  totale  des  matières 
ré8iî)Qi(4e§,  coloraôte§  et  saUûea,  que  l'on  Jîépiire  pî^f  fiUraiifift? 


PaQ§  son  inîércs^apt  pi^mojre  sur  l'^çqulepaent  dos  çoul(es, 
M,  l^ebaigue  a  moptré  que,  po«y  qi^'qp  compte-gQUUfi?  r^PîplU  les 
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eonditioiu  «ligées  par  te  Codes,  il  suffisait  que  la  goutte  Ttnt  se 
former  à  l'eitrémité  d'nae  tige  ou  d'oD  tube  de  3  millimètres  de 
diamètre.  En  s'appnyant  sur  ce  principe,  M.  Lebaigue  a  coDSfniit 
son  compte-gouttes,  dans  lequel  le  liquide  s'écoule  par  un  tube  ca- 
pillaire de  3  millimètres  de  diamètre  ;  il  indique  en  même  temps  que 
le  poids  des  gonttes  ne  changerait  pas  si  le  liquide  s'écoulait  le  long 
d'une  tige  pleine  de  m^me  diambtre.  C'est  cette  deuxième  forme  de 
compte-gouttes  que  j'ai  réussi  k  construire  il  y  a  déjà  quelque  temps. 
La  figure  1  représente  la  forme  que  j'ai  adoptée.  Il  ressemble 
beaucoup  an  compte-gouttes  Lebaigue  ;  il  n'en  diffère  en  effet  qu'en 
ce  que  le  liquide  s'écoule  par  un  petit  orifice  capillaire  f,  et  rient 
se  former  en  gouttes  h  l'eitrémité  de  la  tige  pleine  c.  C'est  pour 
cela  que  je  dé^gne  ce  compie-goattes  et  le  suivant  soos  le  nom  de 
compte- goutte»  à  écoulement  lalérat.  On  peut  arec  une  lime  augmen- 
ter le  diamètre  du  trou  t,  de  façon  à  accélérer  la  vitesse  d'écoule- 
ment des  gouttes.  ; 


r  t 


La  figure  2  représente  un  compte-gouttes  fondé  sur  le  mêms 
prindpe  ;  mais  U  est  muni  d'une  poire  de  caoutchouc  A,  ce  qui  fiil 
que  le  trou  t,  par  lequel  s'écoule  le  liquide,  n'a  pas  besoin  d'êlro 
capillaire,  il  peut  avoir  2  ou  3  millimètres  de  section  sans  in- 
convénient; mais  il  a  un  défaut,  c'est  pourquoi  je  viens  d'imaginer 
la  forme  indiquée  dans  la  figure  3.  En  effet,  avec  le  compte-  gont- 
tes 2,  on  ne  peut  prendre  le  liquide  dans  un  flacon  qu'autant  qu'il  y 
en  a  jusqu'à  la  hauteur  du  trou  ï;  s'il  y  en  a  moins,  l'inslrumwil 
ne  peut  plus  fonctionner. 

L'appareil  de  la  figure  3  se  compose  d'un  tube  de  verre  B,  étiré 
à  sa  partie  intérieure  en  une  pointe  que  l'on  coupe  de  façon  à  loi 
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laisser  une  section  d'un  peu  plus  de  3  millimètres.  On  introduit  alors 
dans  Tintérieur  une  tige  pleine  c,  dont  le  diamètre  est  de  3  milli- 
mètres et  dont  la  partie  supérieure  est  écrasée  en  un  disque  D^  situé 
dans  le  môme  plan  que  l'axe  de  la  tige  c  ;  cette  tige  ressemble 
exactement,  sauf  la  taille,  à  une  pelle  de  boulanger.  Le  diamètre 
du  disque  D  doit  être  un  peu  plus  petit  que  celui  du  tube  B.  On 
façonne  enfin  l'extrémité  supérieure  du  compte-gouttes,  et  on  y 
adapte  une  poire  en  caoutchouc.  Quand  on  introduit  l'appareil  dans 
un  flacon,  on  voit  que  la  tige  cDj  rencontrant  le  fond  du  vase, 
rentrera  dans  le  tube  B.  On  aspirera  alors  le  liquide  au  moyen  de 
la  poire  de  caoutchouc,  et  en  retirant  l'instrument,  la  tige  r,  par  son 
propre  poids,  viendra  reprendre  la  position  indiquée  dans  la  figure  ; 
si  alors  on  presse  la  poire,  le  liquide,  s'échappant  tout  autour  de  la 
tige  <?D,  viendra  former  la  goutte  à  l'extrémité  c.  On  voit  qu'avec 
cet  instrument  on  pourra  aller  chercher  le  liquide  jusqu'au  fond 
du  vase.  Il  fonctionne  aussi  bien  avec  Téther^  le  laudanum  ou  le 
chloroforme  qu'avec  Peau.  On  peut  l'ajuster  sur  un  flacon  soit  à 
l'émeri,  soit  avec  un  bouchon  de  caoutchouc  pu  de  liège. 


CHIMIE 


Dosage  du  tannins 

Par  MM.  A.  Muxtz  el  Bauspagheb. 

La  détermination  exacte  du  tannin  a  une  importance  considé* 
rable,  et  Ton  a  souvent  eu  à  regretter  qu'il  n'existât  aucun  procédé 
permettant  de  déterminer,  avec  une  certitude  absolue,  l'une  des 
matières  premières  d'une  grande  industrie.  En  effet,  les  méthodes 
actuellement  en  usage  donnent  des  résultats  plus  ou  moins  certains, 
le  tannin  se .  trouvant  toujours  mélangé  avec  des  matières  qui 
peuvent  prendre  part  à  la  réaction  ou  la  masquer.  L'un  de  nous  a 
montré  (1)  que  celui  des  procédés  qui^  au  premier  abord,  paraît  le 
plus  rigoureux^  et  qui  consiste  à  fixer  le  tannin  sur  de  la  peau  qu'on 
pèse  avant  et  après  l'absorption,  n'est  pas  susceptible  d'application, 
les  chances  d'erreur  étant  beaucoup  trop  considérables. 

L>a  méthode  que  nous  proposons  donne  directement  en  poids  la 

(\)  Annak$  de  Chimie  et  de  Physique,  4«  série/ 1.  XX. 
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quantité  de  tanninf  quelque  complexe  que  soit  le  milieu  dans  laquri 
il  se  trouve. 

Une  solution  de  tannin^  filtrée  par  pression  ou  aspiration  à  trayers 
un  morceau  de  peau,  lui  abandonne  tout  son  tannin  ;  la  totalité  des 
autres  matières  dissoutes  traverse  le  tissu  animal*  Noua  nous 
sommes  assurés,  par  des  expérienees  directes^  que  lea  matières  qui 
peuvent  accompagner  le  tannin,  telles  que  les  matières  suorétit 
gommeuses,  etc.,  ainsi  que  les  sels  h  acides  organique»  de  la 
potasse,  de  la  chaux,  de  la  magnésiet  ne  sont  pas  retenues  par  la 
peau. 

En  évaporant  i  sec  des  quantités  égales  de  solution  non  filtrée  et 
de  solution  filtrée  et  retranchant  le  poids  du  second  résidu  du  poids 
du  premier,  on  a  le  poids  exact  de  la  matière  tannante  absorbable 
par  la  peau. 

Voici  une  application  au  dosage  du  tannin  dans  une  éoorce  de 
chône  :  50  grammes  d'écorce,  broyée  au  moulin  à  café,  ont  été 
placés  dans  une  allonge;  on  a  épuisé  avec  de  Teau  cbaudei  do 
manière  à  recueillir  ^50  centimètres  cubes  de  liquide  ;  le  tan  a  été 
alors  complètement  épuisé.  Un  morceau  de  peau  épilée,  ramollie 
dans  Teau,  a  été  tendu  sur  un  petit  tambour  en  zinc,  d'environ 
6  centimètres  de  diamètre,  et  attaché  au  moyen  d'un  fil  de  cuivre. 
La  face  opposée  du  tambour  porte  un  fond  muni  d'un  tube  auquel 
on  adapte  un  tube  de  caoutchouc  de  1",5  à  2  mètres  do  longueur 
et  terminé  par  un  entonnoir.  On  a  versé  la  solution  de  tannin  par 
Tentonnoir,  de  manière  à  en  remplir  tout  Tappareil.  Sous  la  pres- 
sion de  la  colonne  de  liquide^  la  filtration  s'est  opérée  ;  on  a  rejeté 
les  4  ou  5  premiers  cantimètres  cubes,  qui  sont  formés  par  une  eau 
albumineuse  chassée  de  la  peau  par  déplacement.  Après  avoir 
recueilli  par  cette  filtration  une  certaine  quantité  de  liquide,  on  a 
évaporé  25  centimètres  cubes  de  la  solution  filtrée  et  autant  de  la 
solution  primitive  ;  on  a  desséché  k  100  degrés  ;  on  a  obtenu  : 

PekU  du  tanain  et  de  la  mâtlëre  étrangère Ot,405 

Pf  ida  df  la  mati^  étrangèra 0  ^175 


■*•" 


D^  poids  du  (aiiniii  eoDteno  dans  25  centimètres  cubes  de  la  solution.    0c,390 

On  en  déduit,  par  un  calcul  très-simple,  que  100  d*écorce  conte- 
naient 5,80  de  tannin. 

Ce  procédé  s^applique  à  toutes  les  matières  tannières  sans  restric- 
tion. Nous  Tavons  simplifié^  pour  pouvoir  le  mettre  entre  les  mains 
des  industriels,  en  remplaçant  l'évaporation  à  sec  par  )a  pri99  das 
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densités  des  liquides,  filtré  et  non  filtré,  au  moyen  de  densimètros 
appropriés.  Nous  exposerons  cette  modification  dans  une  prochaine 
note. 


0e  rinflaenoe  des  antieeptlqnee  enr  le  douige  4e  Taréo 

et  du  sucre  f 

Par  M.  S.  GoTTONj  pharmacien* 

Dans  un  travail  précédent  (Bulletin  de  la  Société  chimique  de 
Parisy  janvier  1874),  en  signalant  des  couleurs  nouvelles  dérivées 
du  phénate  d^ammoniaque,  jUndiquais  le  brome  et  les  hypobro- 
mites  comme  des  réactifs  très-sensibles,  propres  à  distinguer  le 
pbénate  d'ammoniaque  du  phénate  d*aniline. 

Le  phénate  d'ammoniaque  prends  en  effet,  une  belle  coloration 
bleue,  sous  Tinfluence  de  ces  deux  réactifs,  et  rien  de  semblable  ne 
se  présente  avec  le  phénate  d'aniline. 

En  cherchant  depuis  à  établir  expérimentalement  dans  quelles 
conditions  de  stabilité  se  soude  la  molécule  phénol  avec  la  molécule 
ammoniaque  pour  former  un  corps  nouveau^  jouissant  des  prin- 
cipales propriétés  des  acides',  je  fus  conduit  à  chercher  comment  se 
comporte  Thypobromite  de  soude,  en  présence  du  phénol,  sur  les 
corps  capables  de  donner  de  l'ammoniaque  dans  leur  décompo- 
sition, et  Turée  attira  tout  d'abord  mon  attention,  tant  à  cause  de 
son  importance  physiologique  que  de  l'actualité  de  son  dosage. 

Les  mêmes  essais  furent  répétés  en  présence  de  quelques  corps 
dits  antiseptiques  y  et  il  résulte  de  mes  expériences  que  ces  corps 
peuvent  être  divisés  en  trois  catégories,  selon  : 

1°  Qu'ils  empêchent  la  décomposition  de  Turée; 

2?  Qu'ils  la  ralentissent  ^ 

3°  Qu'ils  l'activent. 

A  la  première  catégorie  appartiennent  les  antiseptiques  facilement 
oxydables^  tels  que  l'acide  sulfureux,  les  sulfites  et  les  hypo- 
sulfites,  etc.  L'iode  se  comporte  de  même.  Le  dégagement  d'azote 
ue  commence  qu'après  la  transformation  complète  de  ces  corps. 

Parmi  les  substances  organiques,  l'acide  phénique  parait  tenir  le 
premier  rang.  Ce  corps,  ajouté  à  de  l'urine,  à  une  solution  d'urée, 
ou  même  à  une  solution  d'ammouiaque,  empêche  le  dégagement 
de  l'azote  sous  l'influence  de  l'hypobromite  de  soude.  L'action  de 
ce  dernier  ne  reprend  son  cours  que  lorsque  le  phénol  a  subi  uu 
certain  degré  d'oxydation,  sans  cependant  quHl  soit  possible  de  faire 
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disparaître  son  odeur  d*une  manière  complèle.  De  celte  façon^  une 
forte  proportion  d'hypobromite  se  trouve  annulée. 

Le  chloral,  que  M.  Personne  a  signalé  dernièrement  comme  un 
antiseptique  des  plus  puissants^  se  comporte  différemment.  Il  n'an- 
nule pas  Taction  de  Thypobromite)  mais  il  la  ralentit  d'une  manière 
étonnante.  La  moindre  trace  d^hypobromito  ajoutée  au  mélange 
dégagera  de  Tazote-,  mais^  pour  arriver  à  la  décomposition  complète 
de  Turéo^  il  faudra  beaucoup  plus  d'hypobromite,  comma  si  le 
chloral  et  l'urée,  offrant  une  môme  force  de  résistance,  étaient 
attaqués  simultanément. 

En  agissant  par  exemple  sur  une  urine  type  capable  de  laisser 
dégager  5  centimètres  cubes  d'azote  par  centimètre  cube  d'urine 
avec  7  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée  dliypobromite,  celte 
urine,  dans  les  mêmes  conditions,  ne  dégagera  plus  que  2  centimè- 
tres cubes  et  demi  d'azote  environ,  après  addition  de  1  gramme  de 
cbloral  (je  n'entends  point  donner  aujourd'hui  des  chiffres  rigoureux^ 
ce  travail  n'étant  pas  achevé);  le  dégagement  de  gaz  est  sensiblement 
terminé  au  bout  de  quinze  minutes. 

En  remplaçant  Teau  par  de  Falcool  à  93  degrés  dans  le  dosage 
de  Turée ,  les  phénomènes  qui  se  passent  sont  du  môme  ordre 
qu'avec  le  cbloral,  mais  cependant  un  peu  différents.  7  centimètres 
cubes  de  liqueur  d'hypobromite  dégageront  d'abord  rapidement 
2^,4  d'azote;  puis  la  réaction  se  ralentira  et  le  dégagement  de  gaz 
se  continuera  lentement  pendant  plus  de  deux  heures,  pour  donner 
en  tout  3", 5  d'azote. 

A  la  troisième  catégorie  correspondent  les  corps  saturés  d'oxygène 
ou  oxydants,  tels  que  le  bichromate  de  potasse  ;  son  addition  à 
l'urine  permet  à  Thypobromite  de  décomposer  l'urée  en  quelques 
secondes. 

La  manière  d*agir  des  antiseptiques  sur  le  dosage  de  l'urée 
m'avait  fait  supposer  que  ces  corps  influenceraient  d'une  manière 
quelconque  le  dosage  ou  Tessai  du  glucose.  J'ai  donc  comparé  les 
résultats  obtenus  avec  la  liqueur  de  Bareswill  et  avec  le  procédé 
d'essai  au  bismuth  de  Bœttgor. 

L'acide  phénique  en  petite  quantité  n'empêche  pas  la  réduction 
du  sous-nitrate  de  bismuth  en  présence  du  glucose  et  de  la  potasse  ; 
mais  un  excès  de  phénol  paralyse  cette  réduction  et  s'oppose  même 
à  la  coloration  du  glucose  par  la  potasse  à  chaud. 

L'acide  phénique,  même  en  petite  quantité,  retarde  aussi  la 
réduction  de  la  liqueur  cupro-potassique  ;  il  se  forme  d'abord  un 
précipité  marron  ;  néanmoins,  par  une  ébullition  suffisamment 
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t^roloogée,  il  sera  toujours  facilo  d'obtonir  de  loxyde  rouge  de 
cuivre. 

Le  bichromate  de  potasse,  ou  fournissant  de  l'oxygène  au  sucre, 
préserve  de  la  réduction  le  sous-nitrate  de  bismuth  et  la  liqueur 
de  Bareswill. 

Certains  corps  très-oxydables,  tels  que  les  hypophosphites,  retard- 
dent  la  coloration  du  glucose  par  la  potasse  à  chaud  et  semblent 
au  contraire  activer  la  réduction  du  bismuth  et  du  cuivre  ;  ce  qui 
s'explique  aisément.  L'hypophosphite  attire  sur  lui  Toxygène  que 
la  potasse  tend  à  fixer  sur  le  sucre  pour  le  brunir  ;  mais,  en  présence 
du  sous-nitrate  de  bismuth,  Toxygène  de  ce  dernier  est  doublement 
sollicité  et  par  Thypophosphite  et  par  le  sucre. 
.  Les  byposulfîtes  activent  aussi  la  réduction  du  bismuth,  et  se 
comportent  différemment  que  les  hypophosphites  avec  la  liqueur 
cupro- potassique.  L'ébullition  d'un  hyposulfite  avec  la  liqueur  do 
Bareswill  n^amène  pas  de  modification  de  la  teinte  bleue  ;  mais  une 
addition  de  glucose  décolore  rapidement  le  liquide  sans  produire  de 
précipité  tout  d'abord  ;  et  en  prolongeant  Tébullition,  on  obtient  un 
dépôt  noir  qui  parait  être  en  partie  du  sulfure  de  cuivre.  Cette 
réaction  peut  servir  de  base  à  un  nouveau  procédé  de  dosage  très- 
sensible  du  glucose.  J'y  reviendrai  sous  peu. 

Le  chloral  ajouté  à  un  mél^ge  alcalin  de  glycose  et  de  sous^ 
nitrate  de  bismuth  est  d*ahord  rapidement  détruit  à  chaud.  On  sait 
qu'en  présence  des  alcalis  ce  corps  se  dédouble  en  chloroforme  et 
acide  formique. 

La  réduction  du  bismuth  est  empêchée  tant  que  le  dédoublement 
du  chloral  n'est  pas  complet  ;  une  fois  terminé,  la  réduction  du 
bismuth  est  très-rapide  à  la  condition  qu'il  y  aura  un  excès  do 
potasse. 

La  chloral  du  commerce  réduit  lui-même  le  bismuth  avec  presque 
autant  d'intensité  que  le  glucose. 

La  liqueur  cupro-potassique  sera  au  contraire  préservée  de  toute 
réduction  par  un  excès  de  chloral  -,  le  mélange  restera  limpide  et 
bleu  verd&tre,  quelle  que  soit  la  quantité  du  glucose  ajouté.  De 
faibles  doses  n'empêchent  pas  la  réduction. 

Ces  dernières  observations  sur  l'action  du  chloral,  qui,  à  une 
époque  peu  reculée,  n'auraient  eu  aucune  importance,  en  acquièrent 
aujourd'hui  que  ce  corps  s'administre  si  fréquemment.  Des  expé- 
riences sont  commencées  pour  s'assurer  jusqu'à  quel  point  il  faudrait 
tenir  compte  de  la  réduction  du  sous-nitrato  de  bismuth  parles 
urines  des  malades  soumis  à  ce  genre  de  traitement. 
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Je  lermiiierai  en  signalant  on  noQTel  antiseptîqae  aussi  poissant 
que  beancoop  d'antres. 

Ajant  en  à  rechereher  les  produits  de  la  fermentation  du  bois  de 
campéche  employé  dans  Tindastrie,  je  me  snis  aperçu  qne  la  fer- 
mentation n'est  pas  possible  dans  une  infosion  de  ce  bois.  Le 
ferment  alcoolique  est  complètement  paralysé. 

Une  orine  en  yoîe  de  décomposition  additionnée  4e  copeaux  de 
ce  bois  a  perdu  subitement  son  odeur,  et  trente-cinq  jours  après 
présentait  encore  des  cristaux  d'urée. 

La  facilité  d'oxydation  de  Thématoxyline  semble  donner  la  clef 
de  cette  propriété  antiputride.  Le  bois  de  campéche  agit  à  Tinverse 
du  permanganate  de  potasse  et  du  bichromate  de  la  même  base  : 
au  lieu  de  brûleries  corps  arec  lesquels  il  est  en  contact,  il  les  pré- 
serve en  se  brûlant  lui-même.  {Lyon  méd.) 


De  r»etlo«  da  ehloral  sar  le  sanut 

Par  VU.  V.  Felts  et  E.  Rittbb. 

Les  expériences  dont  nous  présentons  aujourd'hui  les  résultats 
nous  permettent  d'énoncer  les  conclusions  suivantes  : 

1^  Une  solution  de  chloral  (titrée  au  cinquième),  injectée  dans 
les  veines  d'un  chien,  amène  la  mort  de  Tanimal  dès  que  la  dose 
dépasse  25  centigrammes  par  kilogramme.  La  température  baisse 
de  quelques  dixièmes  de  degré,  rarement  de  1  degré.  La  respiration, 
accélérée  un  instant,  ne  tarde  pas  à  se  ralentir,  à  devenir  tétanie 
forme  et  à  s'arrêter  :  coïncident  «avec  ces  phénomènes  du  tremblot- 
tement  des  muscles  respiratoires  une  grande  pâleur  des  muqueuses, 
quelques  convulsions  du  globe  oculaire  et  une  grande  dilatation 
de  la  pupille.  Les  battements  du  cœur  augmentent  de  fréquence, 
deviennent  irréguliers  et  cessent  un  instant  après  la  respiration.  La 
Aensibilité  consciente  disparaît  avant  la  sensibilité  réflexe  ;  cette 
dernière  est  suivie  de  Tatonie  muisculaire.  On  ne  retrouve  aucune 
lésion  dans  le  sang  ni  dans  les  viscères  ;  la  mort  parait  être  due  à 
Taotion  du  chloral  sur  le  centre  nerveux  qui  tient  sous  sa  dépen- 
dance la  respiration. 

8*  Les  effets  produits  sont  différents  lorsqu'on  n'injecté  à  l'animal 
que  la  dose  de  chloral  nécessaire  pour  l'anesthésie  et  qu'on  le 
maintient  dans  cet  état  par  Tinjection  successive  de  nouvelles  quan- 
tités dès  que  la  sensibilité  réflexe  parait  se  rétablir.  La  mort  arrive 
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fittalemeiii  après  viiig^quatre  ou  trente  heures  au  plus.  La  dose  de 
cUoral  nécessaire  pour  maintenir  l'anesthésie  Ta  toujours  en  dimi* 
xiuant  et  l'intervalle  dea  injections  s'espace  de  plus  en  plus  ;  quatre 
ou  cinq  heures  avant  la  mort,  toute  injection  devient  inutile.  Le 
nombre  des  inspirations  et  des  aspirations  diminue  lentement,  et 
progressivement  finit  par  s'abaisser  à  cinq  ou  Bit  par  minute.  Les  bat- 
tements du  cœur  s'accélèrent  à  mesure  que  la  respiration  diminue; 
le  pouls^  petit»  faible  et  filiforme^  eesse  d*ôtre  perçu  alors  que  les 
bruits  du  cœur  persistent^  La  tension  artérielle,  à  Thémodynamo- 
mètre^  tombe  de  15  k  8*  5»  et  mime  1  centimètre. 

La  température  ne  baisse  que  de  1  à  6  degrés  pendant  les  sif  pre-- 
miàres  heures  i  elle  fléchit  rapidement  à  partir  de  ce  moment  : 
nous  Tavons  vue  atteindre  17  degrés,  odais  presque  toujours  la  mort 
arrive  entre  U  et  88  degrés. 

La  salive  s*écoulo  abondamment  pendant  les  premières  heures  ; 
elle  tarit  dès  que  la  température  et  la  tension  s^abaissent  no- 
tablement! Les  urines  et  les  selles  sont  escrétées  de  temps  en 
temps» 

Lee  urines  contiennent  de  Thémoglobino  en  solution  facilement 
reconnaissable  au  spectroscope.  La  recherche  des  matières  colo- 
rantes de  la  bile  par  les  méthodes  les  plus  délicates  a  toujours  con- 
duit è  un  résultat  négatif <  Dans  deux  cas  nous  avons  trouvé  de  la 
glycose,  qui  réduisait  la  liqueur  de  Bareswill,  brunissait  par  la  po- 
laase  et  fermentait  aloooliquement  avec  la  lerûre  de  bière.  Les  uri- 
nes sont  toujours  restées  acides< 

La  couleur  rouge  des  urines  coïncidait  fréquemment  avec  des 
taches  ecchymotiques  de  la  muqueuse  digestive.  Les  poumons,  le 
foie  et  les  reins,  toujours  hypérémiés,  ne  présentaient  jamais  d'in- 
farctus. . 

Les  altérations  du  sang  sont  profondes  :  les  globules,  déformés, 
ont  perdu  leur  élasticité  ;  le  plasma  présente  une  teinte  rouge  qui 
augmente  de  plus  en  plus.  Le  champ  dtt  microscope  se  recouvre  ra- 
pidement de  cristauK  d'hémoglobine.  Disons  de  suite  que  nous 
n'avons  jamais  rien  observé  de  semblable  après  la  section  des  pneu- 
mogastriques^ quoique  cette  opération  entraine  à  sa  suite  quelques 
phénomènes  semblables  à  ceux  que  nous  observons  pendant  la  chlo- 
ralisation.  L'altération  du  sang  se  traduit  encore  par  l'analysa  des 
gaz  du  sang  faite  aux  diverses  périodes  de  la  chloralisation  et  par  la 
capacité  d'absorption  de  ce  liquide  pour  Toxygène  avec  lequel  on 
Tagite.  Sans  insister  sur  ces  divers  pointSi  nous  nous  eontaoierons 
de  dire  aujourd'hui  que  le  sang  artériel  d'Utt  ebien^  êfftté  aref  lie 
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Toxygène,  en  dégagea  250  centimètres  cubes  poar  1000  avant  la 
chloralisatioD)  et  175  seulement  avant  la  mort  (1). 

S""  L'action  toxique  du  chloral  se  manifeste  parfois  après  le  réveil 
de  TanimaU  lorsque  la  chloralisation  s'est  prolongée  pendant  une 
dizaine  d'heures  et  que  la  temp^ature  s'est  abaissée  à  30  degrés. 
Les  altérations  du  sang  et  des  urines  sont  alors  les  mêmes  que  celles 
que  nous  venons  de  décrire. 

Le  réveil  de  l'animal  est  d'autant  plus  rapide  que  la  température 
et  la  pression  ont  moins  baissé.  La  sensibilité  réflexe  et  consciente 
reparaissent  en  premier  lieu;  il  faut  une^ou  deux  heures  pour  que 
.  les  mouvements  ataxiques  se  régularisent. 

Nous  avons  constaté,  en  étudiant  les  produits  de  la  respiration, 
que  la  majeure  partie  du  chloral  est  exhalée  sans  être  transformée. 
Le  produit  do  condensation,  un  peu  laiteux,  n'avait  pas  la  moindre 
odeur  de  chloroforme^  mais  réduisait  à  chaud  une  solution  ammo« 
niacale  d'azotate  d^argent  ;  ce  caractère  est  commun  au  chloral  et 
au  chloroforme  ;  mais  une  solution  de  ce  dernier  corps,  qui  produi- 
rait une  réduction  au  même  degré  que  notre  liquide  de  condensa- 
tion, posséderait  une  odeur  et  une  saveur  de  chloroforme  manifestes. 
Le  produit  condensé  verdit  du  reste  le  mélange  de  bichromate  de 
potassium  et  d'acide  sulfurique  ;  ce  caractère  n'appartient  pas  au 
chloroforme,  mais  au  chloral.  Nous  avons  pu  nous  assurer  égale- 
ment de  la  présence  d'une  autre  substance  organique,  mais  la  pe- 
tite quantité  que  nous  avons  pu  en  isoler  jusqu'à  présent  ne  nous  a 
pas  permis  d'en  entreprendre  l'analyse. 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉMULATION  * 

Pour  les  sciences  pharmaceutiques. 

PU  eaeheté 

déposé  le 6  mai  1875,  par  M.  Galippe,  et  ouvert,  sur  sa  demande, 
dans  la  séance  du  7  juillet  1874. 

Paris^  le  5  mai  1873. 
Monsieur  le  président^ 

J'ai  l'honneur  de  proposer  de  préparer  la  cantharidine  avec 
Téther  acétique.  Je  m'appuie  jusqu'à  ce  jour  sur  huit  dosages  dif- 

(1)  Nous  n*avons  pu  constater  sur  les  cadavres  de  nos  animaux  Taction  antisep- 
tique que  l'on  attribue  an  cbloral. 
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férents  faits  comparalivornenl  avec  le  chloroforme.  Les  résultats 
avantageux  que  j'ai  obtenus  m'ont  engagé  à  poursuivre  ces  re- 
cherches. Je  me  contente  aujourd'hui  de  faire  remarquer  que 
réther  acétique  coûte  moitié  moins  que  le  chloroforme,  et 
que,  eu  égard  à  la  densité,  un  poids  d^éther  acétique  épuise  plus 
complètement  une  quantité  donnée  de  canlharides  qu'un  môme 
poids  de  chloroforme. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  président,  l'hommage  de  mes  sen- 
timents respectueux. 

GâL[PP£, 

interne  en  pharmacie. 


Extrait  des  procès-verbaux  des  séances  du  iQ  juin  au  7  juillet  1874. 

Séance  du  16  juin. 
Présidence  de  M.  Prvkier,  vice-président. 

Correspondance,  —  M.  Gérardiu,  interne  à  Thôpitai  temporaire  de  la  rue 
de  Sèvres,  prie  la  Société  de  l'inscrire  comme  candidat  au  titre  de  membre 
titulaire.  Sa  demande  est  appuyée  par  MM.  Bougarel  et  Beauregard. 

La  correspondance  imprimée  comprend,  outre  les  jo<irnaux  que  la  So- 
ciété reçoit  habituellement^  une  brochure  adressée  par  M.  Caries,  membre 
correspondant  à  Bordeaux,  el  intitulée  :  Sur  la  coloration  artificielle  des  vins 
ei  sur  qwlques  moyens  de  la  déceler. 

Communications,  —r  !<>  M.  Yvon  rend  eomple  de  quelques  expériences 
qu'il  a  faites  sur  Taclion  qu'exerce  le  chloral  tant  sur  le  sang  contenu  dans 
les  vaisseaux  que  sur  le  sang  récemment  extrait  de  la  veine.  Il  se  réserve 
de  continuer  ces  recherches  et  de  les  publier  ultérieurement. 

2«  L'auteur  donne'de  nouveaux  détails  sur  la  composition  de  l'urine  de 
chat  et  du  lait  de  truie.  Il  a  trouvé  au  premier  de  ces  liquides  une  densité 
égale  à  1 053  ;  le  résidu  solide  obtenu  par  Tévaporation  dans  le  vide  s'est 
élevé  à  168  grammes  pour  1000  grammes  d'urine;  et  sur  cette  quantité^ 
82 grammes  doivent  être  attribués  aux  matériaux  azotés.  Ce  résidu  incinéré 
a  fourni  les  réactions  des  acides  phosphorique  et  chlorhydrique  ;  l'acide 
sulfurique  n'a  pu  y  être  constaté. 

M.  Yvon  a  également  entrepris  l'étude  spectroscopique  de  la  lueur  phos- 
phorescente produite  par  le  lampyre  commun,  mais  ses  résultats  ne  pour- 
ront être  publiés  que  plus  tard. 

30  M.  Beauregard  communique  à  la  Société  des  observations  anatomo- 
physiologiques  faites  par  lui  sur  la  membrane  nuctilante  de  l'œil  des 
oiseaux.  11  a  vu  que,  pendant  la  mise  en  action  des  muscles  pyramidal  el 
externe^  le  nerf  optique  est  protégé  par  un  tendon  qui  lui  forme  enveloppe. 

4°  M.  Prunier  donne  quelques  détails  sur  la  synthèse  du  propylacétylène 
qu'il  a  tenté  de  réaliser.  En  chauffant  un  mélange  a  volumes  égaux  de  pro- 
pylène  et  d'acétylène  à  une  température  voisine  du  rouge  sombre,  il  y  a 


MM  AÉPBRTOIRB  DE  PHARMAGifi. 

en  condensâlion  oo  an  corps  liquide  bouillant  fers  30  degrés.  L'atttear  a  pa 
préparer  des  bromures  de  ce  composé,  mais  la  quantité  de  produits  ob- 
tenue  était  trop  faible  pour  permettre  une  étude  complète.  M.  Pruoier  se 
réserve  de  reprendre  ses  expériences  sur  une  plus  grande  échelle. 

Ttavaux,  —  M.  fieauregard  analyse  le  Btdklin  de  la  Soeiéié  Mmique, 
A  propos  d*un  mémoire  contenu  dans  ce  recueil,  M,  Mussal  rappelle  les 
principaux  faits  d'un  travail  publié  par  M.  Dehérain  sur  Texhalation  aqueuse 
dans  les  végétaux. 

Commission.  —  L'examen  de  la  candidature  présentée  au  début  de  la 
séance  est  renvoyé  à  une  commission  composée  de  MM.  Sergent,  Tvon  et 
Avisard. 

Séance  du  7  jailUt. 
Présidence  de  M.  PaorncR,  vice-présideol. 

Correspondance.  —  H.  Marchand,  membre  titulaire  de  la  Société,  phar- 
macien à  Fécamp,  demande  et  obtient  Tautorlsation  de  passer  dans  la  classe 
des  membres  correspondants, 

y.  Battandier^  interne  â  THôtel-Dieu,  prie  la  Société  de  Tioscrire  comme 
candidat  au  titre  de  membre  titulaire  ;  sa  demande  est  appuyée  par  MM.  Lex- 
treit  et  Beauregard. 

La  correspondance  imprimée  comprend  la  suite  des  journaux  que  la  ^- 
ciété  reçoit  habituellement. 

Communications,  —  M.  Galippe  demande  l^ouverture  d*un  pli  cacheté 
déposé  par  lui  en  séance  le  6  mai  1873.  Il  est  donné  lecture  de  ce  docu- 
ment (i),  dans  lequel  M.  Galippe  propose  l'emploi  de  Téther  acétique  pour 
l'extraction  de  la  cantharidirie.  L'auteur  expose  ensuite  les  principaux  ré- 
sultats d'expériences  qu'il  a  exécutées  louchant  Taction  physiologique  des 
cantharides  administrées  tant  à  l'extérieur  que  par  les  voies digesti vos.  Uu  des 
phénomènes  les  plus  remarquables  de  cette  action,  et»  ipii  n'a  pas  encore 
été  signalé,  consiste  dans  la  dilatation  de  la  pupille;  Tauteur  Ta  coiislatée 
tant  chez  Thomme  que  sur  les  animaux.  Toutes  les  fois  que  les  doses  ont 
été  suffisantes  pour  amener  la  mort  des  chiens  mis  en  expérience,  Texa- 
men  nécroscopîque  a  montré  une  congestion  considérable  tles  reins  et  du 
foie.  ' 

Trat^atix.— Divers  numéros  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences 
sont  analysés  par  MM.  Avisard  et  Sergent.  Ce  dernier  signale  en  particu- 
lier à  la  Société  un  travail  de  M.  Crolns  sur  la  pn'ipftralion  â  rétnl  de 
pureté  du  fer  réduit  par  Thydrogéne.  L'auteur  {ail  remarquer  que  las  ini 
puretés  du  fer  réduit  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce  proviennent  des 
matières  premières  qui  servent  à  sa  préparation.  Eu  effets  le  fer  et  l'acide 
chlorhydrique  qui  doit  le  dissoudre  contiennent  Tun  du  soufre,  du  phos- 
phore et  de  l'arsenic,  l'autre  de  l'arsenic  et  de  l'acide  suîfuriqne.  I)e  plus, 
le  carbonate  de  soude  employé  â  la  précipitation  du  chlorure  ferrique  ren- 
ferme toujours  des  sulfates;  il  en  est  de  même  de  l'eau  ordinaire  qui  sert 

(1)  Nous  en  donnons  le  texte  p.  528. 
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aux  lavages  de  l'oxyde.  Le  produit  obtenu  contiendra  donc  du  sulfure  de 
fer.  L'auteur^  pour  arriver  à  n'employer  que  du  gaz  pur  et  sec  cl  à  éliminer 
les  sulfates,  propose  les  moyens  suivants  :  l'hydrogène  sera  préparé  par 
le  procédé  de  MM.  Dumas  et  Boussingault  ;  le  chlorure  de  fer  sera  débar- 
rassé des  sulfates  par  le  chlorure  de  baryum^  redissous  dans  Teau  pure  et 
précipité, par  Tammoniaque  du  commerce,  qui  est  A  peu  prés  exempte  de 
sulfates.  On  évitera^  en  outre,  de  cette  façon,  les  lavages  toujours  diffi- 
ciles de  l'oxyde,  puisque  le  chlorhydrate  d^ammoniaque  formé  pendant  la 
réaction  sera  éliminé  par  la  chaleur. 

Pour  essayer  le  produit,  on  emploiera  de  préférence  l'acide  oxalique,  qu'il 
est  facile  de  se  procurer  dans  un  grand  état  de  pureté. 

Election.  —  Après  la  lecture  du  rapport  de  la  Commission  des  candi- 
datures, la  Société  procède  au  vote  sur  l'admission  de  M.  Gérardin.  M.  6é- 
rardin,  ayant  réuni  l'unanimité  des  suffrages  exprimés,  est  proclamé  mem- 
bre tUulMre  de  la  Société. 

Commission,  —  La  candidature  présentée  au  début  de  la  séance  est  ren- 
voyée à  Texamen  d'une  commission  formée  de  MM,  Sergent,  Teillout  et 
Délugin. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Exlmlls  des  JournAïuL  anglais  i 

Par  M.  L.  Dvribs. 

La  tanille.  --"  Une  grande  partie  de  la  vanille  du  commerce  vient  de 
Mexico  et  du  Venezuela,  et  principalement  de  Vera-Gruz,  où,  suivant  Uum- 
boldt,  on  en  exportait  de  son  temps  pour  40000  dollars.  On  la  cultive 
maintenant  à  Misantla,  24  lieues  nord-ouest  de  Vera-Gruz.  Celle  cul- 
ture est  extrêmement  facile.  La  plante  ne  donne  des  fruits  qu'au  bout  de 
trois  ans.  Les  cultivateurs  reconnaissent  cinq  variétés  de  vanille.  Ils  ap- 
pellent l'une  d'elles  vanille  de  cochon^  parce  qu'elle  exhale  pendiint  la 
dessiccation  une  odeur  désagréable.  La  récolte  commence  en  décembre, 
lorsque  le  fruit  prend  une  teinte  d'un  gris  jaunâtre.  On  donne  â  la  vanille 
raspectque  nous  lui  connaissons  par  deux  procédés.  Le  premier  consiste  à 
laisser  sécher  les  gousses  au  soleil  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  perdu  leur  cou- 
leur verte.  A  cette  6n,  on  les  étale  sur  des  paillassons  recouverts  d'une 
étoffe  de  laine  et  déjà  depuis  quelques  instants  au  soleiL  Après  quelques 
heures  d'exposition  on  enveloppe  les  gousses  dans  des  couvertures  de  laine, 
puis  le  lendemain  on  les  expose  de  nouveau  de  la  même  façon'au  soleil.  Au 
bout  de  douze  heures,  les  gousses  prennent  une  teinte  café.  Après  deux 
mois  environ  d'exposition  journalière*  on  les  réunit  en  paquets  de  cin- 
quante gousses  qu*on  enferme  dans  des  boites  d'étain.  On  connaît  einq 
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qualités  de  vanille.  U  plus  estimée  est  la  vanille  dite  primiera;  les  gousses 
ont  24  cenlimclresde  longueur  et  sont  grosses  en  proportion.  La  seconde  qua- 
lité est  nommée  chicaprima  :  gousses  plus  courtes  que  les  gousses  primiera; 
deux  gousses  de  cette  sorte  équivalent  i  une  gousse  de  primiera.  La  troi- 
sième qualité  est  dite  sacate  et  la  quatrième  vesaoale,  ;  quatre  gousses  de 
cette  dernière  équivalent  é  une  gousse  de  primiera.  La  cinquième  et  la 
moins  estimée  est  la  qualité  appelée  hasura  :  gousses  trés-petiles  et  tache- 
tées. Dans  le  second  procédé,  on  immerge  les  gousses  pendant  quelques 
minutes  dons  l'eau  bouillante  pour  les  blanchir,  puis  on  les  expose  au 
soleil  pendant  quelques  heures  ;  certains  cultivateurs  les  font  ressuer  dans 
des  couvertures  de  laine.  Le  lendemain  on  les  enduit  légèrement  dMiuile  à 
Taide  d'une  plume  ou  des  doigts,  et  on  les  enveloppe  dans  du  coton  pour 
empêcher  la  déhiscence  des  valves.  Pendant  la  dessiccation,  les  gousses 
laissent  suinter  un  liquide  visqueux,  dont  on  les  débarrasse  en  les  com- 
primant à  plusieurs  reprises  entre  les  doigts.  Les  gousses,  en  séchant,  de- 
viennent brunes,  ridées,  molles,  et  perdent  les  trois  quarts  de  leur  volume 
primitif.  Dans  cet  état  on  les  enduit  encore  une  fois  d'huile,  mnis  en  cvi- . 
tant  avec  soin  d'en  employer  un  excès  pour  ne  rien  leur  faire  perdre  de 
leur  parfum  délicieux. 

Il  paraît  qu'en  Amérique  les  médecins  espagnols  emploient  quelquefois 
la  vanille  comme  antidote  des  poisons  et  contre  la  morsure  des  animaux 
venimeux  et  dans  quelques  autres  cas.  Au  Pérou,  on  emploie,  sous  le  nom  de 
baume  de  vanille^  le  liquide  qui  exsude  des  gousses  de  vanille  arrivées  à 
leur  complète  maturité. 

La  vanilla  chica  de  Panama  est  fournie  par  une  autre  orchidée,  une  es- 
pèce du  genre  sobralia.  Le  suc  exprimé  du  vanilla  claviculata,  natif  des 
montagnes  boisées  des  Antilles,  est  employé  pour  les  blessures  récentes; 
aussi  les  Français  l'ont-ils,  depuis,  à  Saint-Domingue,  appelé  liane  à  bles- 
sures. (The  Journal  of  applied  Science,  1874.) 

Colombo  d^Amérique  (frasera  Walterij.^^M,  6.-W.  Kennedy,  de  Potts- 
ville,  a  trouvé  que  cette  racine  ne  contenait  pas,  ainsi  qu'il  le  pensait,  de 
la  berbérine,  mais  un  principe  amer  cristallisé,  soluble  dans  l'alcool  el 
dans  l'eau,  insoluble  dans  l'éther,  neutre  aux  papiers  réactifs,  non  préci- 
pitable  par  l'acide  tannique,  et  quMl  considère  comme  étant  du  gentio- 
picrin,  ou,  comme  il  préfère  rappeler,  du  gentianin»  Elle  contient  aussi  de 
l'acide  gentisique,  que  M.  Kennedy  a  obtenu  en  cristaux  aiguillés  d'un  jaune 
pâle.  Cet  acide  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  et 
rougit  le  papier  de  tournesol.  En  présence  de  ces  résultats,  l'auteur  de  la 
note  pense  que  cette  racine  ne  doit  plus  être  appelée  co/om6o,  mais  bien 
gentiane  d'Amérique,  (Trans,  Amer.  Pharm.  Assoc,  1873,  p.  635.) 

Orseillb.— M.  Wilder  s'étonne  qu'on  n'ait  jamais  songé  à  employer  l'or- 
seille  (Ucanora  tartarea)  pour  colorer  les  élixirs,  etc.,  d  la  place  de  la  co- 
chenille. Il  est  vrai  que  la  solution  alcoolique  d'orseille  en  présence  d'une 
grande  quantité  d'eau  prend  une  teinte  bleuâtre,  mais  il  est  facile  de  faire 
reparaître  la  magnifique  couleur  rouge-carmin  à  Taide  de  quelques  gouttes 
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d'un  acide  étendu  (évilet*  un  excès  d'acide,  qui  donnerait  à  la  liqueur  une 
teinie  rouge-brique).  L'orseille  n'est  nullement  décomposée  par  les  sels  de 
protoxyde  ou  de  peroxyde  de  fer.  (The  Pharm,  Journ,,  1874.) 

Falsification  de  la  racine  de  parbira  brava.  —  M.  John  a!oss  a  trouvé 
récemment  dans  une  balle  de  racine  de  pareira  brava  (chondodendron  tO" 
menlosum)  une  substance  de  texture  beaucoup  moins  compacte  que  celle  de 
la  véritable  racine  de  pareira,  et  en  même  temps  plus  légère  et  plus  pâle, 
évidemment  fournie  par  une  tige,  car  le  plus  grand  nombre  des  fragments 
portaient  une  écorce  à  surface  tachetée  de  blanc  par  des  lichens  microsco- 
piques et  quelques  touffes  vertes  de  mousse.  Cette  tige  possède  une  saveur 
douce  nauséeuse,  faiblement  amére,  tandis  que  la  racine  de  pareira  brava, 
au  contraire,  est  extrêmement  amére.  M.  Moss  s'est  assuré  par  compa- 
raison avec  des  échantillons  types  que  cette  tige  n'était  autre  que  celle  du 
chondodendron  tomeniosum,  (The  pharm,  Journ.,  1874.) 

pRODLXTioN  DE  LA  RHUBARBE  EN  Chine.  —  La  meilleure  rhubarbe  est  en- 
core la  rhubarbe  qui  provient  de  la  province  de  Kansuh  ;  mais  un  des  prin- 
cipaux marchés  pour  la  vente  de  celte  drogue  est,  paraît-il^  Sanyiian^dans 
la  province  de  Shensî^  où  la  rhubarbe  croît  en  abondance.  M.  Ilugues, 
consul  à  ilankow,  prétend  que  la  majeure  partie  de  la  rhubarbe  apportée 
dans  ce  port  est  expédiée  de  la  province  de  Szechuau,  et  qu'elle  est  de 
très-mauvaise  qualité,  car  elle  ne  se  vend  ordinairement  que  de  5  à  8  taels 
le  picul  (25  à  40  centimes  la  livre  anglaise  de  453  grammes),  tandis  que  la 
rhubarbe  de  la  province  de  Shensi  se  vend  de  15  h  50  taels  le  picul  (75cen- 
times  à  2  fr.  50  la  livre). 

La  mauvaise  qualité  de  la  rhubarbe  du  Szechuan  lient  sans  doute  au 
climat  chaud  et  humide  de  cette  province.  La  rhubarbe  se  récolte  dans  les 
dislricls  montagneux  des  provinces  de  Kansuh  et  Szechuan.  Dans  la  pre- 
miére  de  ces  deux  provinces,  la  racine,  après  avoir  été  grallée  et  mondée, 
est  séchée  à  l'ombre,  tandis  que  dans  le  Szechuan  elle  est  séchée  au  soleil  ; 
la  dessiccation  est  plus  rapide^  mais  la  racine  y  perd  beaucoup  de  sa  com- 
pacité. 

M.  Hugues  a  obtenu  des  marchands  chinois  les  renseignements  suivants 
sur  les  lieux  de  production  de  la  rhubarbe,  ainsi  que  sur  les  qualités  et  les 
prix  de  celle  substance  : 

Province  de  Kansuh,  Sining,  valeur  moyenne,  80  laels  le  picul.  Même 
province,  Liang-Chow,  presque  aussi  bonne,  75  taels. 

Province  de  Szechuan,  Mien-dhow^  30  pour  100  moins  bonne,  55  taels. 

Province  de  Kansuh,  Kiai-Ghow^  50  pour  100  moins  bonne. 
.  Même  province  et  frontière  du  nord-ouest  du  Szechuan,  60  pour  100 
moins  bonne  ;  la  sorte  de  bonne  apparence  se^cote  40  taels,  la  sorte  com- 
mune, 20  laels. 

Province  de  Szechuan,  Kuan-Uien^  60  pour  100  moins  bonne,  première 
qualité,  30  taels;  qualité  ordinaire,  20  taels;  et  qualité  tout  à  fait  infé- 
rieure, 5  â  8  taels  le  picul.  « 

Les  rhubarbes  de  Sining  et  de  Liang-Ghow  ne  sont  plus  apportées  main; 


1 


ti3é  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

teaaul  à  llankow^  et  \\  est  probable  qu'elles  sonl  expédiées  en  Russie  fia 
Kiacbla.  Une  Irès-pelile  partie  de  la  rhubarbe  de  Mien-Chow  arrive  à  Han- 
kow,  dont  le  marché  est  approvisionné  des  produits  des  autres  districts.  Il 
a  été  expédié,  en  1872,  de  Hankow  de  la  rhubarbe  pour  une  valeur  de 
20600  livres  sterling  (515000  francs).  (The  Journal  of  applM  Science, 
4874.) 


Extraits  des  lonrnanx  allemands  i 

Par  M.  GuicHARD. 

nÉACTiON  DE  u  bgrbérihb  (A.  Rlunge,  de  Strasbourg^  Schweiz.  Wochen- 
êchrifl,  1874,  p.  247).  —  Dans  un  article  écrit  eu  français,  Tanteur  établit 
une  nouvelle  réaction  de  la  berbérine  beaucoup  plus  sensible  que  les  réac- 
tions connues.  On  rend  fortement  acide  par  Tacîde  sulfurique  ou  chlor- 
hydriqne  la  solution  aqueuse  ;  on  y  ajoute  de  Teau  de  chlore.  Dans  une  so- 
lution an  dix-millième,  il  se  produit  une  zone  rouge  vif  au  point  de 
conlAct  des  liquides;  en  agitant,  la  couleur  se  répand  dans  toute  la  masse. 
Elle  persiste  assez  longtemps  si  Ton  n'a  pas  employé  trop  d'eau  chlorée.  Une 
solution  au  deux-cent-cinquanle-millième  donne  encore- une  teinte  rosée. 

Le  pouvoir  colorant  jaune  delà  berbérine  est  déjti  une  réaction  sensible 
au  deux-cent-milliéme. 

Pour  rechercher  la  berbérine  dans  les  végétaux,  l'auteur  en  fait  bouillir 
un  fragment  dans  Teau,  additionnée  d*acide  sulfurique,  et  ajoute  de  Tean  de 
chlore.  Il  a  trouvé  de  la  berbérine  dans  le  berberis  vulgaris  (racine),  ber- 
béridées;  hydrastis  canadensU^  L.  (racine),  ren  on  enlacées  ;  jateorrhitza 
palmata^  Miers  (racine  de  Colombo),  ménispermées  ;  coptû  tecta  (racine), 
renonculacées  (7  .i  8  pour  100)  ;  eoptis  irifolia,  Salisbnry  (voir  Répertoire, 
t.  Il,  1874,  p.  152)  ;  pareira  ftrat^a  jaune  (ménisçermée  de  l'Amérique  mé- 
fiàiomle);  xanthoccylonochroxylorif  D.  G.  (écorce  jaune  de  tachueto  et  sans 
doute  d.ins  d*autres  xanlhoxylées)  ;  geoffrea  jamaicensis,  Murray  (écoree), 
cés^lpinées (jamaîcine  ou  berbérine)  ;  thalictrumflavum^L,,  renonculacées 
(rhizome),  et  sans  doute  dans  le  foliosum;  tkalioêrum  glaueum  (feuilles). 

Il  n'en  a  pas  trouvé  dans  la  racine  de  ioddalia  aceuteata,  Persoon,  r»- 
tacées,  bien  qu'on  en  ait  signalé  ;  de  même  dans  la  racine  de  podophyllum 
peUatum,  berbéridées. 

La  brucine  donne  aussi  une  coloration  rouge  avec  le  chlore,  mais  elle 
est  trèsfugace  et  la  solution  de  brucine  est  incolore. 

Recherches  chimiqurs  sur  une  préparation  des  fruits  du  marronnier 
d'Inde  (Render,  à  Coblentz^  Archiv  der  Pharm»,  aoât  1874,  p.  |121).  — 
Cette  préparation  était  destinée  à  la  préparation  de  la  colle.  (Tétait  une 
poudre  fine  blanche  verdâtre,  sans  odeur,  dUine  saveur  amére.  On  l'a  agitée 
avec  de  Feau  distillée  et  chauffée,  on  a  obtenu  une  colle  j^one  grisâtre  qui, 
étendue  d'eau  et  filtrée,  s'est  colorée  en  bleu  foncé  par  l'iode;  la  solutiot 
deFehling  a  été  réduite  par  la  chaleur  ;  évaporée  au  bain*marie^  la  solution 
aqueuse  laisse  une  masse  gommeuse  qui  ne  se  dissout  pas  dans  Talcool  i 
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84ceiuiémGs  \  dissous  dans  Peau,  ce  résidt)  donne  avec  le  sulfate  de  fer  up 
précipité  verî  sale. 

Une  partie  de  la  poudre  traitée  par  Téiber  abandonne  une  trace  d'buîle 
grasse  jaunâti'e  dont  le  goût  rappelé  Tbuile  de  pavot. 

t}ne  autre  partiede  la  poudre,  incinérée  dans  une  capsule  de  platine,  laisse 
un  résidu  blanc  dans  lequel  on  retrouve  du  chlorure  et  du  sulfate  de  potas* 
sium.  Sous  le  microscope»  la  poudre  montre  des  globutos  d'amidon  que 
Fiode  colore  eq  bleu, 

Celte  préparation  est  donc  formée  d'amidon^  sucre  de  fécule,  dexlrine, 
tannin,  bnile  grasse  et  sels  de  potassium.  Son  emploi  comme  coUe  n'est 
pas  à  recommander»  aussi  bien  k  cause  de  sa  faiblesse  agglutiaaiive  que  do 
prix  plus  élevé  en  comparaison  de  l'amidou  des  céréales  et  de  la  pomme 
de  terre. 

Dans  le  midi  de  la  France,  le  fruit  du  marronnier  d'Inde  est  converti  en 
amidon.  Le  produit  est  16  à  i7  pour  iOO.  Pour  le  faire  entrer  dansTali- 
iiienlalion,  il  doit  être  privé  de  son  principe  amer  par  une  solution  de  soude 
et  par  le  lavage  à  Peau.  Le  produit  n'est  presque  pas  introduit  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre. 


VARIÉTÉS 


Sur  un  appareil  de  préparation  oontiume  duohlore  &  fiB»oid, 

par  M.  A.  Mermet.  -^  Ori  peut  utiliser,  pour  obtenir  du  chlore  k  froid,  la 
réaction  qui  s'opère  quand  on  met  en  présence  le  chlorure  de  chaux  com« 
mercial  et  Taçide  chlorbydrique»  et  s'en  servir  soit  pour  produire  le  gai  A 
volonté,  soit  pour  arrêter  instantanément  le  dégagement. 

On  met  à  profit  pour  cela  l'appareil  de  M,  De  ville.  On  dispose  sur  une 
planche  à  poigaces  deux  flacons  à  tubulure  inférieure  d'une  capacité  de 
2  litres;  les  tubulures  sont  réunies  par  un  gros  tube  en  caoutchouc  ;  c#lui« 
ci  coiffe  le  verre  et  permet  d'éviter  remploi  du  liège,  L'un  des  flacons  cdn« 
tient  un  mélange  de  3  volumes  d'acide  chlorbydrique  ordinaire  et  de  i  vo^^ 
lume  d'eau,  l'autre  renferme  le  chlorure  de  chaux  qu'on  place  sur  «ne 
couche  de  verre  cassé. 

Le  chlorure  de  chaux  ne  peut  être  employé  sous  une  forme  quelconque; 
celui  du  commerce  se  tasse,  et  le  dégagement  du  chlore  s'arrête.  Après 
diffcreots  essais,  j'ai  été  amené  à  choisir  la  forme  de  boulettes  obtenues  m 
faisant  avec  Teau  et  le  cblornre  de  chaux  une  bouillie  épaisse  qu'on  roule  i 
la  main  en  masses  ovoïdes  du  volume  d'une  noix.  On  laisse  ces  masses  é 
Tair  pendant  quelques  heures;  elles  absorbent  superficiellement  l'acide 
carbonique,  et  s'agrègent  assez  pour  qu'on  puisse  les  employer  sans  qu'elles 
se  déforment, 

Le  flacon  à  chlorure  do  chaos  esl  fermé  avoc  un  bouchon  de  caoïileliMw 
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que  traverse  un  tube  à  robinet  de  verre.  Quand  on  ouvre  ce  dernier^  l'acide 
s'élève  dans  le  flacon,  attaque  les  boulelles  et  les  dissout  aussi  régulière-* 
ment  que  s'il  avait  affaire  â  des  morceaux  de  marbre  ;  le  chlore  gazeux  est 
dirigé  dans  un  flacon  laveur,  une  éprouvette  desséchante^  etc. 

On  sait  combien  sont  utiles  les  appareils  qui  dégagent  à  froid  les  gaz  car- 
bonique, sulfhydrique,  hydrogène^  etc.  Un  appareil  qui  permet  d*avoir  du 
chlore  en  tournant  simplement  un  robinet  rendra  les  mêmes  services  par- 
tout, et  spécialement  dans  les  usines  où  on  analyse  constamment  àe^  mé- 
langes de  chlorures,  bromures^  lodures. 

Gel  appareil  fonctionne  depuis  plusieurs  mois  pour  les  leçons  de  TËcole 
centrale,  et  les  bons  résultats  qu'il  a  fournis  me  permettent  de  le  recom- 
mander. 

Le  chlore  ainsi  préparé  peut  contenir  de  petites  quantités  d'acide  carbo- 
nique; on  pourra  Ten  débarrasser  en  le  faisant  passer  dans  un  flacon  conte- 
nant des  boulettes  de  chlorure  de  chaux  solide.  {Bull.  Soc,  ch.) 

Analyse  d'un  vert  anglais,  par  M.  Le  Moine,  pharmacien  principal 
de  la  marine.  —  Appelé  récemment  A  donner  mon  avis  sur  une  substance 
verte  présentée  en  recette  comme  vert  anglais,  j'ai  constaté  que  cette 
matière^  projetée  sur  un  charbon  ardent,  ne  donnait  lieu  à  aucune  vapeur, 
qu'on  ne  sentait  alors  aucune  odeur,  et  qu'il  restait  sur  le  charbon  une 
matière  jaune. 

Cinq  grammes  de  cette  matière  verte  ont  clé  chauffés  à  une  température 
modérée^  dans  un  cornet  en  biscuit.  La  couleur  verte  a  passé  rapidement 
au  jaune,  et  il  est  reslé  un  résidu  pesant  4s%95.  Les  acides  ne  produisant 
pas  la  moindre  effervescence  dans  leur  contact  avec  celte  substance  avant  de 
la  soumettre  à  l'action  du  feu,  il  ne  s'y  trouve  donc  pas  de  carbonates^  dont 
la  décomposition  par  la  chaleur  aurait  pu  amener  une  diminution  de  poids, 
et  je  ne  puis  attribuer  cette  perte  qu'à  Thumidité  que  devait  contenir  la 
matière  verte,  qui  n'avait  pas  été  soumise  à  une  dessiccation  préalable. 

Voulant  me  rendre  compte  d'une  manière  plus  certaine  de  la  température 
à  laquelle  a  lieu  le  changement  de  couleur  du  vert  au  jaune,  j'ai  mis  dans 
une  cloche  courbe  une  petite  quantité  de  matière  ;  la  cloche  plongeait  dans 
un  bain  d'huile  d'olive^  dans  lequel  plongeail  également  un  thermomètre  à 
mercure  gradué  jusque  270  degrés.  La  température  de  l'huile  ayant  élé 
élevée  à  ce  point,  je  n*ai  remarqué  aucun  changement  dans  la  couleur,  et 
j'ai  dû  enlever  le  thermomètre^  le  mercure  étant  rendu  au  haut  de  Téchelle; 
mais  j'ai  continué  ù  chauffer.  Quelques  instants  après,  le  changement  avait 
lieu.  Comme  Thuile  était  loin  de  son  point  d'ébullition  (320  degrés),  je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  disant  que  c'est  vers  290  degrés  qu'a  lieu  la 
décomposition  de  la  matière  verte. 

Arrosée  d'une  solution  de  potasse,  la  matière  verte  se  décolore  instan- 
tanément. 

Le  résidu  de  la  calcination  de  la  matière  verte^  traité  par  l'eau  distillée 
bouillante^  donne  une  liqueur  dans  laquelle  l'azotate  de  baryte  produit  un 
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précipité  blanc  insoluble  dans  Tacide  azotique;  l'oialate  d'ammoniaque 
produit  dans  la  même  liqueur  un  précipité  blanc  que  l'acide  azotique  dissout. 

Si  l'on  traite  par  l'eau  bouillante  la  matière  verte,  sans  lui  avoir  fait  subir 
Faction  du  feu,  les  mêmes  réactions  se  produisent.  Il  existe  donc  du  sulfate 
de  chaux  dans  cette  matière. 

Le  résidu  de  la  calcination  de  5  grammes  de  matière  verte  est  traité  par 
Tacide  azotique  à  chaud.  Après  plusieurs  traitements  successifs,  il  reste  une 
poudre  blanche  qui,  lavée  et  desséchée,  pèse  4s,60^  soit  92  pour  100. 

La  solution  acide  est  jaune^  et  donne  les  réactions  suivantes  : 

Potasse Précipité  rouge  brun. 

Ammoniaque — 

Cyanure  ferroso-potassique.  .  Précipité  bleu. 

Acide  tannique Coloration  brune. 

Sulfocyanure  potassique.  .   .  Coloration  rouge  de  sang. 

Cette  liqueur,  évaporée  à  siccité  et  reprise  par  l'eau,  est  essayée  dans  un 
appareil  de  Marsh  :  aucune  tache  n'est  obtenue.  Ainsi  donc^  pas  de  réactions 
du  cuivre,  pas  de  réactions  de  Tacide  arsénieux  ;  mais,  en  revanche^  toutes 

les  réactions  du  fer. 
La  pondre  blanche  obtenue  par  suite  du  traitement  par  l'acide  azotique, 

mélangée  à  dn  charbon  et  à  quelques  gouttes  d'huile,  est  fortement  calcinée. 

Le  produit  de  la  calcination  est  arrosé  d'une  petite  quantité  d'eau^  puis 

additionné  d'acide  azotique.  Il  y  a  un  dégagement  d'acide  sulfhydrique. 

Après  addition  d'eau  bouillante  et  filtration^  la  liqueur  a  donné  les  réactions 

suivantes  : 

Potasse Précipité  blanc. 

Ammoniaque Rien. 

Carbonate  sodique Précipité  blanc. 

Sulfate  sodique — 

Ghromate  potassique Précipité  jaune. 

lodure  potassique.  .  .  .  •  .  Rien. 

Sttlfbydrate  ammonique  ...  — 

La  poudre  blanche,  qui  est  restée  comme  résidu  du  traitement  par  l'acide 
azotique,  est  donc  du  sulfate  de  baryte,  sans  mélange  de  sulfate  de  plomb. 

II  résulte  de  tous  ces  essais  que  notre  prétendu  vert  anglais  est  un  mé«- 
lange  d'une  grande  quantité  de  sulfate  de  baryte,  de  sulfate  de  chaux,  et 
d'un  composé  de  fer  particulier,  cyanure  tert,  résultant  de  la  réaction  du 
cyanure  bleu  sur  une  matière  jaune  (oxyde  de  fer  hydraté).  Il  m'a,  d'ailleurs, 
été  très-facile  de  reproduire  la  couleur  verte  en  triturant  dans  un  mortier 
avec  quelques  fragments  de  bleu  de  Prusse,  la  matière  jaune  provenant  de  la 
décomposition,  par  la  chaleur,  de  la  matière  verte.  La  couleur  que  j'ai  ainsi 
obtenue  élait  exactement  semblable  à  celle  que  j'avais  à  examiner. 

Or,  la  couleur  dite  vert  anglais  étant  un  arsénite  de  cuivre  (vert  de 
Scheele),  mélangé  à  des  proportions  variables  de  sulfate  de  baryte,  de 
sulfate  de  plomb  ou^de  sulfate  de  chaux,  il  s'ensuit  que  la  couleur  que  j'ai 


9 


1^  nÉPBRTOIRE  DB  PUÀRMAGIE. 

^zimiDée  d«  «e  ripproehe  da  viri  anghii  que  par  les  matières  étrangères 
qui  y  80Qt  méUDgées;  maïs  elle  D*a  cerUineraent  pas  la  solidité  dn  veri 
anglaù. 

6ur  ces  conclusions,  la  matiâre  a  été  rebutée.        (Areh,  méd.  nav.) 

Ilepro4lictloii,  par  la  pbotosraphie,  de  diverses  cristal- 
lisatlons  telles  qa^OQ  les  volt  au  microscope,  par  M.  J.  Girard.  ~ 
J*ni  eq  Thonneur  d'adresier  à  rAcadômie  quelques  épreuves  de  reproduc- 
tions photographiques  de  diiïérents  sysldmes  cristalliDS.  J'ai  opéré  d'abord 
sur  le  sel  ammoniac  avec  un  grossissement  de  douze  diapiètres,  pois  sur 
des  arborescences  de  bichromate  de  potasse. 

Il  y  a  avantagea  opérer  par  transparence  lorsque  cela  çst  possible,  parce 
qu  on  peut  ainsi  obleuir  une  plus  grande  inlensilé  lumineuse. 

Je  me  suis  servi  d'un  appareil  composé  d'une  coulisse  métallique,  fixée 
à  une  tablette  qui  porte  la  chambre  noire.  Cette  coulisse  horizontale  com- 
prend difTéreotes  pièces  montées  sur  tige  à  vis,  pour  être  plus  ou  moios 
éloignées  les  unes  des  autres  et  en  même  temps  de  la  chambre  noire.  Ce 
sont  ;  1«  un  objectif  d'environ  i  centimètre  de  diamètre^  combiné  ponr 
donner  un  grossissement  variable  entre  huit  et  douze  diamètres  ;  f^  une 
pince  à  ressort  servant  de  porte-objet,  destinée  d  tenir  dans  une  posiiioD 
fixe  les  lamelles  de  verre  sur  lesquelles  on  fait  cristalliser  les  sels  des  expé- 
riences ;  3»  une  lame  de  verre  bleu»cobalt,  dont  le  but  est  de  donner  une 
lumière  monochrome^  favorable  A  l'impression  photographique  ;  <4<*  un  mi- 
roir plan,  mobile  comme  toutes  les  pièces  précédentes,  qui  réiléchil  la 
lumière  solaire  dans  raxe;[optique  de  tout  le  système. 

Le  temps  de  pose  est  soumis  à  des  alternatives  qui  variçnl  depuis  Tio' 
stantanêité  jusqu'à  deux  ou  trqis  minutes,  selon  la  triQgpjfence  des  cris- 
taux. Quand  on  veut  obtenir  un  certain  reliçf,  pqur  niif^ux  mellre  en 
évidence  les  saillies,  on  fait  usage  de  la  lumièrq  pbjiqwe,  §n  Replaçant  lécè- 
remenl  le  miroir  tiq  soi)  a^0r  Quoique  les  hrillAPU  çffQlK  de  polarisalion 
soient  sans  utilité  apparente  ^n  photographia,  il^  pf imettenl^  dans  cer- 
taines circonstances,  de  détacher  les  cristaux  sur  un  fend  noir,  procède 
qui  fait  bien  mieux  ressortir  les  détails  délicats,  impossibles  n  fçprod'lirc 
avec  la  lumière  directe.  L*appareil  de  polarisation  <^e  coippose  d^  (j^P^ 
pièces,  le  polariseur  et  l'analyseur  ;  la  première  de  ces  deux  pièces  se  pli»ce 
devant  l'objectif,  et  la  seconde  entre  la  chambre  noire  et  robjcçlif. 

On  prépare  les  cristaux  A  reproduire,  en  r^^pandanl  upe  couche  de  la  so- 
lution saline  sur  une  lame  de  verre  de  dimension  moyenne,  en  ayant  soin 
de  la  placer  bien  de  niveau,  quand  on  l'abandonne  à  la  dessiccation,  popr 
que  les  cristaux  aient  tous  la  même  épaisseur.  Il  est  bon  dç  préparer  des 
solutions  A  différents  degrés  de  concentration,  afln  de  pouvoir  choisir^  pour 
la  reproduction^  les  échantillons  qui  offrent  le  caractère  le  mieux  défiqi* 

Ammoniaque  contre  les  virus.  —  On  a  vanté  depqis  loDgteipps 
^ammoniaque  et  certains  composés  ammoniacaux  dans  |e  traitement  de 
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di?fir$i6S  qualadies  viri^lanU9  et  pour  eombattre  les  tcciéents  des  piqftres 
venimeuses. 

Nous  trouvons  dan9  la  chroniquo  scientifique  du  T$mp8  le  compte  rendu 
d'expériences  faites  par  M.  Colin,  professeur  é  l'Ecole  vélérinaire  d'Alfort, 
inembre  de  TAcad^ie  de  médecine^  dans  le  but  de  vérifier  ce  que  ces 
assertions  pouvaient  avoir  de  fondé.  Il  a  employé  l'ammoniaque  soit  en 
injectionj»  intra^veineiises  ou  intraoceliulaires,  soit  en  applications  locales 
sur  des  plaies  pu  des  piqûr^s  faites  avec  des  instruments  imprégnés  de  virus 
charbonneux,  L'habile  expérimentateur  a  d'abord  recherché  à  quelles  doses 
l'ammonjaque  adfninistrée  à  l'intérieur  peut  devenir  toxique. 

Sur  trois  lapinSy  l'ammopiaque,  éteqdue  au  dixième,  a  été  injectée  daus 
les  veines,  à  des  doses  variables  de  50  centigrammes  à  i  gramme.  Les  iroi« 
animaux  ont  suryécn,  bien  que  le  dernier,  qui  avait  reçu  t  gramme  d'am^ 
moniaque^  eût  présenté  des  symptômes  d'asphyxie  et  de  violentes  eon? 
vulsions. 

Chez  deux  chevaux,  l'ammoniaque  a  été  injectée,  dans  les  veines,  à  ja 
dose  de  \0  à  15  grammes  étendue  dans  trois  fois  son  poids  d'eau  ;  elle  u'a 
pas  été  toxique  non  plus  chez  ces  deux  animaux. 

Un  lapin  a  reçu^  dans  le  tissu  cellulaire^  i  gramme  d'ammoniaijue  ai^ 
dixième;  il  s'est  produit  un  amaigrissement  très-rapide,  le  poil  est  deveiip 
sec  et  l'animal  est  mort  en  trois  semaines. 

L'ammoniaque  a  été  essayée  en  applications  locales,  chez  des  lapins  et 
des  rats  inoculés  avec  du  virus  charbonneux. 

Trots  lapins  ont  été  ainsi  cautérisés  à  l'ammoniaquei  trois  minutes,  deux 
minutes  et  demie  et  une  minute  après  l'inoculation  ;  tous  les  trois  sont 
morts  du  premier  au  second  jour. 

Cinq  rats  ont  été  cautérisés  à  l'ammoniaque  cinq  minutes,  quatre  mi* 
fiutes,  trois  minutes,  deux  minutes  et  une  minute  après  qu'on  eut  déposé 
UB  peu  du  même  virus  sur  la  peau  dénudée  ;  ils  sont  tous  morts,  excepté  le 
troisième,  dans  un  temps  très-court,  et  leur  sang,  comme  celui  des  lapi)}s 
préeédents,  a  été  trouvé  diffluent^  plein  de  bactéries  ;  eu  un  mot,  Tammo* 
niaque  n'avait  nullement  entravé  l'évolution  de  la  maladie  charbonneuse. 

M,  Colin  a  fait  également  une  série  de  six  expériences  sur  l'acétate  d'am- 
moniaque administré  à  Tintérieur  chez  des  animaux  inoculés  avec  du  virus 
charbonneux.  Ces  expériences  lui  ont  donné  des  résultats  xompiélemeut 
négatifs.  Sans  vouloir  généraliser  ces  résultats,  M.  Colin,  en  s'en  tenant  à 
ce  qui  concerne  les  plaies  et  les  maladies  charbonneuses^  croit  pouvoir 
conclure  : 

i^  Que  Tammoniaque  mise  en  contact  avec  les  piqûres  ou  plaies  char- 
bonneuses ne  neutralise  pas  le  virus  charbonneux,  même  dans  les  cas  où 
elle  est  employée  au  moment  de  l'inoculation  ; 

8«  Que  Paeétate  d*ammoniaque^  ce  médicament  si  vanté,  administré  à 
l'intérieur,  ne  neutralise  pas  davantage  le  virus  charbonneux  qui  a  pénétré 
dans  le  système  circulatoire,  quoiqu'on  le  donne  à  forte  dose  à  plusieurs 
reprises,  même  immédiatement  après  l'introduction  de  la  matière  virulente. 
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Préparation  des  suppositoires  composés.  —  M.  Taillasson, 
pharmacien^  nous  adresse  le  procédé  suivant  de  préparation  qu'il  emploie 
depuis  vingt  ans  et  qui  lui  donne  d'excellents  résultats;  ce  procédé  est  le 
même  que  celui  proposé  par  M.  Phollides,  pharmacien  à  Bocharest,  et  com- 
muniqué  à  la  Société  de  pharmacie  dans  sa  séance  du  !•'  juillet  (voir  ce 
recueil,  p.  400). 

Mélanges  avec  soin^  dans  un  mortier  à  pilules,  le  beurre  de  cacao  et  la 
substance  médicamenteuse,  de  façon  à  obtenir  une  masse  parfaitement 
homogène  que  vous  roulez  en  suppositoire  à  la  main  au  lieu  de  rouler  eo 
cylindre  allongé  pour  faire  les  pilules.  Au  bout  de  quelque  temps  de  pra- 
tique, rélève  arrive  â  préparer,  par  ce  mode  de  faire,  des  suppositoires,  qui, 
pour  la  forme,  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  obtenus  par  fusion  du  beurre  de 
cacao,  et  qui  leur  sont  préférables  en  ce  quMls  sont  plus  résistants  et  que  le 
médicament  actif  est  intimement  mélangé. 

De  la  coloration  artificielle  de  quelques  sels,  par  M.  Charles 
Ménière^  d'Angers.  —  L  haLiuiiio  que  les  vétérinaires  des  campagnes  pren- 
nent de  colorer  artificiellement  certains  sels,  et  peut-être  même  certaines 
préparations  à  leur  usage,  est  une  habitude  détestable  ;  il  n'y  a  pas  de 
fraude  â  proprement  parler,  mais  il  y  a  là  une  intention  bien  marquée  de 
donner  une  substance  dans  des  conditions  anormales,  afin  de  tromper 
l'acheteur  et  de  vendre  à  un  prix  fabuleux  une  substance  achetée  à  un  prix 
modeste. 

Entre  autres,  je  citerai  le  sulfate  de  magnésie,  le  carbonate  de  magnésie, 
que  les  vétérinaires  livrent  à  leurs  clients  avec  une  surtaxe  fabuleuse  :  ainsi 
tel  vétérinaire  a  dans  son  armoire  du  sulfate  de  magnésie  blanc,  du  sulfate 
de  magnésie  rouge,  d'autres  fois  jaune! 

Le  sulfate  rouge  est  mélangé  avec  du  carbonate  de  fer,  le  jaune  est 
chargé  de  curcuma.  Aussi  le  client,  peu  instruit  comme  il  arrive  souvent, 
est  tout  étonné  de  voir  les  mêmes  effets  obtenus  dans  des  circonstances 
différentes^  bien  que  le  prix  soit  différent  ;  il  devient  facile  au  vétérinaire 
de  vendre  alors  à  des  prix  élevés  un  sel  purgatif  que  le  client  pourrait  se 
procurer  dans  toutes  les  pharmacies  à  un  prix  très-bas,  en  achetant  sim- 
plement du  sulfate  de  magnésie. 

11  en  est  de  même  du  carbonate  de  magnésie  rouge  et  jaune  ;  de  couleur 
différente,  on  rencontre  du  sulfate  de  zinc  additionné  à  un  sel  de  fer  ou  cOf 
loré  par  une  matière  végétale,  telle  que  la  noix  de  galle. 

En  agissant  ainsi,  le  vendeur  a  une  intention  bien  arrêtée  de  cacher  la 
nature  du  sel  qu'il  vend,  de  le  faire  payer  à  des  prix  différents,  puis  d'em- 
pêcher son  concurrent,  son  voisin,  dans  la  même  localité,  de  fournir  le 
même  produit. 

En  faisant  ainsi,  on  fait  un  acte  déloyal  que  l'autorité  pourrait  peut- 
être  faire  cesser  ;  il  est  bon  toutefois  d'appeler  l'attention  de  qui  de  droit 
sur  de  pareils  mélanges,  car  bien  des  vétérinaires  les  font  aujourd'hui,  et  il 
doit  arriver  que  par  suite  d'un  mélange  de  deui  sels,  on  produise  un  sel 
double  ayant  des  propriétés  toutes  différentes. 
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Nouveau  fébrifuge.  —  M.  Gloesener,  pharmacien  é  Grand-Beng 
(Hainaut),  a  informé  TAcadémie  royale  de  médecine,  lors  de  sa  séance  du 
27  juin^  qu'il  a  découvert  dans  une  plante  indigène,  le  séneçon  (senecio 
arvensis),  une  prc^riété  fébrifuge  supérieure  à  celle  du  quinquina  et  de  ses 
dérivés.  Il  afGrme  que  cette  plante  a  été  employée  avec  succès  dans  les  cas 
de  fièvre  intermittente.  En  voici  le  mode  de  préparation  et  d'adminis- 
tration : 

Herbes  fraîches  entières  de  séneçon  (moins  les  racines)^  50  grammes. 

Eau  commune^  550  grammes. 

Faire  bouillir  dix  minutes  et  passer. 

.A  prendre  en  trois  fois  de  deux  en  deux  heures  après  Taccés. 

Après  trois  doses  semblables  données  en  trois  jours,  assure  M.  Gloesener^ 
on  obtient  des  cures  radicales.  {Le  Scalpel.) 

Exposition  d'aliments.  —  Une  exposition  de  tous  les  aliments  so- 
lides et  liquides,  indigènes  et  exotiques,  vient  de  s'ouvrir  à  South-- 
Kensington  (Londres).  11  est  difficile^  dit  le  journal  le  Globe^  d'imaginer 
quelque  chose  de  plus  complet  et  de  plus  intéressant  :  tout  ce  qui  se 
mange  et  ce  qui  se  boit,  de  la  république  Argentine  au  Japon  et  du  cap  de 
Bonne-Espérance  au  Groenland^  s'y  trouve  représenté.  Mais  lÂ  où  un  véri- 
table bût  pratique  est  atteint,  c'est  dans  la  partie  de  l'exposition  consacrée 
à  toutes  les  altérations,  plus  ou  moins  nuisibles,  que  l'on  fait  subir  aux 
denrées  alimentaires. 

Plusieurs  chimistes  de  premier  ordre  ont  consacré  leurs  veilles  à  dés 
recherches  qui  ont  donné  des  résultats  incroyables  ;  on  voit^  par  exemple, 
du  chocolat  où  il  n'est  jamais  entré  un  atome  de  cacao  ;  du  café  qui  est  tout 
autre  chose  que  la  fève  pulvérisée  ûncoffea  arabica^  et  du  thé  dont  la  ma- 
tière première  n'a  jamais  été  importée  en  Angleterre,  attendu  qu'elle  y 
croît  naturellement  sous  forme  de  feuilles  de  mauve,  de  verveine^  etc.  Les 
conserves  de  viande,  celles  de  cornichons^  etc.,  etc.,  au  vinaigre,  connues 
sous  le  nom  de  pickles,  le  beurre  salé,  sont  surtout  Tobjet  des  contrefaçons 
les  plus  effrontées. 

Le  docteur  Frankland,  le  professeur  Huxley  et  M.  Bell  continuent  leurs 
recherches  savantes  sur  ce  sujet  si  intéressant  pour  l'économie  domestique, 
et  font  chaque  jour  de  nouvelles  découvertes,  au  grand  désespoir  des  indus- 
triels trop  peu  scrupuleux  dont  les  secrets  manufacturiers  sont  ainsi  dé- 
voilés. Une  grande  pancarte,  placée  auprès  de  chaque  produit,  donne  tous 
les  détails  fournis  par  l'analyse  chimique  sur  les  altérations  dont  ces 
diverises  substances  alimentaires  ont  été  l'objet. 

Cette  curieuse  collection  se  complète  chaque  jour.  Hier  encore  arrivaient 
à  South-Kensington  douze  caisses  contenant  toutes  les  espèces  de  poissons 
comestibles  de  la  colonie  anglaise  de  Victoria  (Australie). 

Crémation.  —  On  écrit  de  Dresde  à  la  Presse,  de  Paris  : 
«  On  fait  en  ce  moment  a  la  verrerie  Siemens  de  notre  ville  des  essais  de 
crémation  de  cadavres. 
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«  A  eMefTetroD  â  tné  tfois  montonst  el  on  les  a  incinérés  le  14  aofit,  4 
quatre  heores  du  soir.  Un  public  nombreut  a  assisté  d  l'eipél-iéncé  ;  flu 
nonibre  des  aMîsianU  on  a  remarqué  H.  Oûnther,  lé  directeur  du  senrice 
de  santé  de  laSaxe>  et  un  grand  nâtûbtn  de  médecins  militaires. 

c  Le  tourneau  avait  été  chaufTé  k  1  000  degrés.  On  plaça  les  trôitf  ca- 
HdTres  sur  une  plaoehe  et  là  plariehé  fut  poussée  lur  le  gril.  A  pelite  ta 
planche  eut-elle  glissé  sur  le  gril  que  les  flammes  en  jaillirent  et  entourèrent 
les  cadavres.  On  ferma  rapidement  le  fAtfrnéan,  on  boucha  les  fentes  àtec 
(le  la  terre  glaise,  et  un  courant  de  gaz  fut  introduit  dans  le  fourneail. 

a  Une  petite  ouverture  pratiquée  dans  le  foiir  permit  d^observer  le  phé- 
nomène de  la  crémation;  On  vit  lés  chairs  rougir^  lés  parties  grasses  noir- 
cir rapidement.  On  ne  sentit  pas  la  moindre  niauvaise  odeur.  Trois  quarts 
d'heure  s'étant  écoulés,  toutes  les  chairs  étaient  brûlées,  â  Texception  da 
foie  et  du  cœur  ;  la  carcasse  était  encore  reconnaissable.  Soixante-treize 
minutes  après  te  commencennent  de  la  crémation,  tes  os  étaient  également 
réduits  en  cendres  ;  on  y  trouva  des  cendres  d'une  blancheur  éclatante  et  de 
petites  parties  osseuses  de  la  couleur  de  TallMtre.  Le  poids  du  résicfu 
élait  de  2  kilogrammes  et  demi;  le  feu  avait  dévoré  80  kilogrammes. 

Conférence  sanitaire  internationale  &  Vienne.  —  Une  confé- 
rence sanitaire  internationale  est  en  ce  moment  réunie  à  Vienne.  Il  s'agit 
de  délibérer  sur  les  mesures  les  plus  efficaces  é  prendre  en  cas  de  choléra. 
On  compte,  parmi  les  membres  de  la  réunion,  des  médecins  d'Autriche,  de 
Hongrie,  de  ("rance,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Belgique,  d'Egypte,  de 
Grèce,  d'Italie,  de  Norwége,  de  Hollande,  de  Portugal,  de  Perse,  de  Rou- 
manie, de  Russie,  de  Serbie,  de  Suède,  de  Suisse  et  de  Turquie.  Les  délibé- 
rations ont  lieu  en  langue  allemande  et  en  langue  française  ;  les  comptes 
rendus  seront  également  bilingues.  La  science  médicale  française  est  repré- 
sentée par  M.  le  docteur  Fauvel,  dont  les  journaux  allemands  nous  signident 
la  présence,  ainsi  que  celle  de  M.  le  baron  de  Ring. 

Le  programme  porte  une  série  de  onze  questions  sur  ie  choléra.  Plu* 
sieurs  de  ces  questions  ont  déjà  été  traitées  et  ont  donné  lieu  i  des  débats 
animés  et  intéressants.  Ainsi,  é  propos  de  la  question  n<^2  :  L'homme  sert-il 
de  véhicule  au  choléra  et  peut-il  le  transporter  d'un  lieu  à  un  autre?  le 
docteur  Petterkofer  (Bavière)  a  soutenu  cette  thèse,  fondée,  a-t-ilditj  sur 
ses  propres  observations  et  ses  expériences,  savoir  :  que  le  choléra  pouvait 
cire  apporté  non  seulement  par  cleâ  personnes  atteintes,  mais  encore  par 
des  gens  non  atteints  ou  en  bonne  santé.  Il  a  insisté  surtout  sur  ce  point, 
que  la  localité  joue  ici  un  rôle  des  plus  importants.  A  l'appui  de  son  pre- 
mier dire,  il  a  cité  les  villes  de  Munich,  de  Spire  et  d'Heilbronui  envabiei 
par  le  choléra  au  printemps  dernier  ;  rien  n'a  prouvé  que  le  choléra  y  eût 
été  apporté. 

Le  docteur  Dràsche  (Autriche)  a  soutenu  ^uè  lès  exemples  eiléiti  et  d'après 
lesquels  on  n'avait  pu  prouver  que  le  eholéra  eût  été  apporté^  n'étaiebt  pas 
concluants  contre  le  fait  de  l'mtroduction.  Dans  des  milUerf  de  eaii|  oetta 
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introduction  est  iliie>  daas  Une  localité,  à  un  seul  indltidU  $  db  le  éofl^tate  ; 
mais»  en  beaucoup  d'euti^eS)  la  preuve  est  eairémemetlt  difficile,  SlHôh  im- 
possible. Quant  à  la  possibilité  de  l'apport  de  la  maladie  par  des  gens  hbn 
atteints  et  bien  portantB>  il  n'a  été  feit>  jusqii'itU  aUoune  observation  (JUi  la 
justifie» 

M.  Schleisner  (Danemark)  a  eiprimé  la  même  opitiioil,  se  fondâtitsut"  les 
observations  qu'il  a  recueillies  dans  de  nombreux  ports  de  mer. 

Le  docteur  Sehender  (Sviss^  a  Miuteiiu  également  que  rintt^duetiôh  de 
la  maladie  peut  avoir  lieu  par  des  persotines  atteintes,  siinsqu'dta  puisse  611 
obtenir  la  preuve,  il  dte^  notamment,  Tépidémie  de  Zurich,  du  ce  n'est 
que  le  hasard  qui  a  fait  découvrir  comment  le  mAl  avait  été  hpporté. 

La  réunion  a  été  unaiiime  a  répondre  affiriuativettient  à  la  question  :  1^1 
les  objets  usuels  veuant  des  lieux  infectés^  et  surtout  ceux  à  l'usage  des 
cholériques,  peuvent  apporter  et  transmettre  le  choléra  ?  On  a  été  p\}\i  di- 
visé sur  le  point  suivant»  à  savoir  :  Si  le  choléra  pouvait  être  transUiis  par 
les  substances  alimentaires  et  par  les  animaux  vivants?  Les UUs  ont  ditonî, 
les  autres  non  ;  enfin  on  s^est^pronoincé  pour  la  possibilité  éventuelle  de  ce 
mode  de  propagation. 

Les  questions  relatives  é  la  tfansmissibilité  du  mal  par  les  cadavres  des  eho- 
lériques  ont  été  résolues  affirmativement  â  Punanimité.  Une  cotniUnnicâtioU 
venue  de  Perse^  relative  aux  mesures  hygiéniques  prises  en  te  phys  toUtre 
le  iléau^est  arrivée  par  le  télégraphe  pendant  1^  séànbe. 

De  même  pour  la  propagation  du  mal  par  la  voie  de  Tair  :  ce  point  a  été 
adopté)  mais  avec  eertaines  restrictions. 

La  question  relative  au  temps  que  tiure  Tiueiibation  de  là  ihâlàdie  ft  été 
plus  débattue.  Le  même  docteur  Petterkofer,  de  Munich^  cité  plus  haut,  a 
allégué  des  faits  empruntés  à  la  dernière  épidémie  en  celte  ville^  et  d'après 
lesquels  la  période  dMncubation  pourrait  aller  jusqu'à  quinze  jours.  Le  doc- 
leur  Drasche  Atômbiiiitl  éelte  t)pinion,  en  se  basant  sur  ses  propres  obser* 
valions  pendant  l'épidémie  de  Vienne.  MM.  Semola  (Italie),  Souza  (Por- 
tugal),  Schleisner ,  Kieruft  (Suède) ,  se  sont  ralliés  à  cet  avis,  que 
MM.  Orphanidés  (Grèce),  Zehender  et  Béclin  (Roumanie)  n'ont  admis  qu^en 
de  certaines  limites.  Finalement^  la  majorité  s'est  prononcée  dans  le  même 
sens  que  la  conférence  de  Gonstantinople,  à  savoir  :  pour  une  période  d'in- 
cubation relativement  très-courte.  (Un,  méd.) 

Concours.  —  Le  28  septembre  prochain^  à  deux  heures^  un  concours 
sera  ouvert  à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger^  pour  la  place  de 
pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  Mustapha  (près  Alger)^  par  suite  du  décès 
de  notre  regretté  collaborateur  P.  Chardon.  Traitement  fixe  :  2400  francs  ; 
logement  et  indemnité  de  600  francs,  en  remplacement  de  vivres. 

—  Les  2  et  5  novembre  prochains,  un  concours  s'ouvrira  à  Alger  pour  l'at- 
tribution de  trois  places  d'élèves  internes  en  pharmacie  dans  les  hôpitaux 
de  cette  ville. 

Les  candidats  doivent  justifier  : 
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io  De  deux  ans  de  stage  au  moins  dans  une  officine; 

2«  D'une  inscription  an  moins  devant  une  Ecole  supérieure  ou  prépa- 
ratoire de  pliarmacie. 

Les  candidats  dcTront  se  faire  inscrire,  personnellement  ou  par  écrit,  à 
la  préfecture  d'Alger  (Assistance  publique),  Un  plus  tard  le  20  octobre  1874, 
et  produire  leur  acte  de  naissance  et  un  certificat  de  moralité. 

Suppléants  daaft  les  éooles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie.  —  Sont  maintenus  dans  leurs  fonctions  de  suppléants  prêt 
les  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  ci-après  désignées  : 

Ecole  d* Alger.  —  Pour  une  période  de  six  années  :  M.  Deschamps^  sup- 
pléant de  chimie^  de  pharmacie  et  d'histoire  naturelle. 

Ecole  d^Arras.  —  Pour  une  période  de  six  années  :  M.  Segard,  suppléant 
de  pharmacie. 

Ecole  de  Besançon.  —  Pour  une  période  de  quatre  années  :  M.  Faivre, 
suppléant  de  thérapeutique  et  matière  médicale. 

Ecole  de  Caen.  —  Pour  une  période  de  six  années  :  M.  Charbonnier,  sup- 
pléant de  chimie  et  de  pharmacie. 

Ecole  d§  Dijon.  —  Pour  une  année  :  M.  Giraud,  suppléant  de  chimie  et 
de  pharmacie. 

Ecole  de  Grenoble.  —  Pour  une  période  de  trois  années  :  M.  Giroud, 
suppléant  de  chimie  et  de  pharmacie. 

Distinctions  honorifiques,  r-  M^  Fontaine^  pharmacien  en  chef  de 
ta  manne  k  Toulon,  est  nommé  officier  de  Tinstruction  publique. 


Le  directeur  gérant  :  Adrian. 
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PHARMACIE 


Snr  les  préparations  de  foagère  mAle* 
De  leur  eCBeaelté  eerCaine  dans  le  traitement  da  tienia: 

Par  H.  L.  Kirn,  pharmacien  à  Asniëres ,  ex-interne  des  hôpitaux  civils 

de  Strasbourg  (1). 

Extrait  éthéré  de  fougère  mâle.  —  «  Le  rhizome  de  fougère 
«i  mâle  renferme  une  matière  oléo-résineuse,  que  Ton  en  retire  par 
«  l'éther.  Telle  qu'on  la  trouve  généralement  en  France,  cette 
«  matière,  connue  sous  le  nom  à'huik  éthérée  de  fougère  mâley  est 
«  épaisse,  noire  ou  brune,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  très-dés- 
u  agréables  et  d'une  inertie  à  peu  près  complète.  Celle  que  Ton 
«  prépare  à  Genève  est  au  contraire  le  plus  souvent  verte,  Irèsaro- 
((  matique  et  d'une  grande  efficacité.  »  (Cauvet,  Histoire  naturelle 
médicale,  t.  I.) 

Voici  comment  doit  se  préparer  l'extrait  de  fougère  mâle: 

On  introduit  une  certaine  quantité  de  poudre,  obtenue  comme  je 
viens  de  l'indiquer  (1  partie  pour  3  d'éther  environ),  dans  un  appa- 
reil à  déplacement  servant  pour  les  teintures  éthérées  et  connu  sous 
le  nom  ^appareil  de  Guibourt. 

On  épuise  cette  poudre  avec  de  Téther  absolu  d'uae  densité 
de  0,720  à  15  degrés^  complètement  privé  d'alcool  et  d'eau.  On  dis- 
tille les  liqueurs  obtenues  en  prenant  les  précautions  d'usage,  et  le 
résidu  est  porté  au  bain-marie  pour  y  être  évaporé  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  perdu  toute  trace  d'éther. 

L'extrait  que  l'on  obtiendra  en  suivant  ces  indications  aura  la 
consistance  d'une  huile  épaisse  d'une  couleur  vert  foncé.  Il  aura  une 
odeur  fortement  aromatique  et  toitf  à  fait  caractéristique.  Ce  sera 
là  l'extrait  vraiment  officinal,  le  seul  dont  les  effets  seront  constants 
et  qui  ne  différera  en  rien  de  celui  qu'on  prépare  à  Genève. 
Le  rendement  sera  de  9,5  à  10,5  pour  100. 
Si,  d'un  autre  côté,  on  a  opéré  d'après  le  Codex,  par  exemple, 
n'ayant  aucune  indication  précise^  on  se  servira^  comme  on  le  fait 
toujours,  d'éther  du  commerce  à  0,756  de  densité^  qui  donnera  un 
extrait  (Tune  couleur  brune^  d^une  consistance  poisseuse^  presque  dé- 

(1)  Suite  et  fin. 
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pourvu  de  Todeur  aromatique  sut  generis  qui  caractérise  le  pre- 
mier produit  et  d'une  efficacité  douteuse. 

Le  rendement,  dans  ce  cas,  sera  augmenté  d'une  façon  sensible 
et  pourra  s'élever  jusqu'à  17  pour  100. 

Voilà  l'extrait  que  Ton  trouve  aujourd'hui  dans  les  pharmacies. 
Croit-on  qu'une  comparaison  soit  possible»  ot  no  tombe-t-il  pas  soas 
le  sens  que  la  première  préparation,  entourée  de  tous  les  «oins  dé- 
crits, aura  une  valeur  incontostahle  que  l'on  chercherait  vainement 
dans  la  seconde  ? 

Disons  encore  que  la  différence  de  rendement  n'a  pour  cause  que 
la  pureté  de  l'éther  employé  dans  le  premier  cas.  En  effet,  en  se 
servant  d'élher  ordinaire  d'une  densité  do  0,756,  qui  contient  de 
Peau  et  de  Talcool,  les  matières  gommeuses  et  résinoïdos  contenues 
dans  la  fougère  sont  dissoutes  et  entrent  dans  la  composition  du 
produit  sans  rien  ajouter  à  sa  valeur^  puisque  le  principe  tanifuge 
réside  dans  le  mélange  d'huile  grasse  et  d'huile  volatils  solubles 
dans  réther  seulement. 

L'eitrait  obtenu  ^  on  prendra  les  précautions  déjà  recommandées 
pour  la  poudre  :  on  le  renfermera  dans  des  flacons  exactement 
bouchés  à  Témeri  et  recouverts  de  baudruche  ;  on  les  tiendra  dans 
un  endroit  frais. 

Au  bout  de  quelque  temps,  on  remarquera  que  le  produit  s*est 
séparé  en  deux  couches  distinctes.  A  la  partie  supérieure  du  flacon 
surnagera  une  huile  verte  très-liquide,  tandis  qu'au  fond  on  trou- 
vera un  dépôt  brun  très-épais.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aui 
éléments  constitutifs  de  ces  deux  produits  distincts  Tua  de  l'autre; 
notons  seulement  que  les  analyses  de  Luck^  de  Major  (de  Genève)  et 
de  Morin  (de  Rouen)  nous  apprennent  que  la  partie  fluide,  contient: 
liuile  volatile,  huile  grasse,  principe  colorant  vert. 

La  ûlicine  de  Trommsdorf  ou  acide  filicique  de  Luck  constitue 
la  partie  épaisse  joint  aux  acides  gallique,  acétique,  tanniquei  à  de 
l'amidon,  etc. 

Ce  qu'il  nous  importe  desavoir,  c'est  qu'isolé  aucun  des  d^ux 
produits  n^a  d^action ,  et  que  dans  le  mélange  intime  seul  de  ces 
divers  principes  réside  la  propriété  tœnifuge* 

Tous  les  auteurs  sont  d'ailleurs  d'accord  sur  ce  point,  que  Texpé- 
rionce  n'a  pas  démenti. 

tl  faudra  donc  avoir  soin  do  bien  a^ter  le  flacon  contenant  Tex^ 
Irait  éthéré  do  fougère  mâle  chaque  fois  que  l'on  sera  appelé  à 
s^'en  servir. 
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deuxième;  partie. 

ConMératiùm  iur  lei  dive^ê  nmifugûs.  «^  Mùde  â administration  de 
Pexirait  ithéré  de  fougirê  mâle.»*^  Maintenant  que  nous  avons  donné 
les  renseignements  nécessaires  pour  arrif  er  à  obtenir  une  prépara- 
tion constante  dans  sa  forme,  quil  nous  soit  permis  d*a]outer  quel- 
ques mots  sur  le  mode  d^administration  du  médicament  et  sur  les 
effets  que  Ton  sera  en  droit  d'en  attendre. 

Les  tisnifuges  cités  encore  dans  quelques  auteurs  ne  sont  plus 
guère  en  usage  de  nos  jours  :  Je  veux  parler  des  remèdes  composés 
de  Bremseff>  de  Matthieu,  etc.,  qui  consistaient  à  faire  usage  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  et  en  alternant,  d*électuaires  vermifuges 
et  de  poudres  purgatives. 

Le  teenifuge  de  Schmidt  mérite  cependant  une  mention  spéciale 
pour  la  (Singularité  des  moyens  employés.  Le  premier  jour,  on  pre- 
nait par  cuillerées  de  deux  en  dent  heures  une  potion  purgative  ;  on 
observait  une  diète  à  peu  près  complète  pendant  la  journée  et  le 
soir  on  mangeait  une  salade  composée  de  hareng,  de  jambon  cru 
haché,  d'oignon,  d'huile  et  de  sucve  en  abondance.  Le  lendemain  on 
faisait  prendre  au  malade^  toutes  les  heures,  dix  pilules  dans  la  con- 
fection desquelles  entraient  plu»  de  deu2e  substances  ;  une  demi- 
heure  après  la  première  dose  de  pilules  on  donnait  une  cuillerée 
d'huile  de  ripini  et  dans  la  journée  du  calé  bien  sucré.  Malgré  tout 
cela,  ou  plutôt  à  cause  do  tout  cela^  le  ver  n'était  pas  toujours  ex- 
pulsé, (Dorvault,  Officine^édii^  1867.) 

Les  taenifuges  qui  aujourd'hui  peuvent  entrer  en  ligne  avec  la  fou- 
gère mâle  sont  :  le  kousso,  le  saorla,  le  kamala^  le  tatzé,  etc. ,  toutes 
plantes  originaires  d'AbyssiniS)  et  enfin,  sans  compter  les  semences 
de  citrouille,  récorcelrakhe  ûvl sèche  de  racine  de  grenadier.  Je  ne 
parierai  pas  d»  leur  valeur  parfaitement  contestable  et  st  souvent 
contestée,  mais  je  veux  m'arrôter  à  leur  mode  d'administration  et 
prouver  que,  de  oe  (sôté  encore,  là  fougère  mâle  doit  être  employée 
de  préférenee^ 

L'écorco  de  raoi»  de  grenadier  se  fait  bouillir  à  raison  de  64gram- 
mes  par  760  grammes  d'eau  pour  faire  réduiire  \  500  grammes 
(Dorvaulti  iœ*  eiê.).  Cette  quantité  de  liquide  doit  être  prise  en 
trois  fois  t  d^uiie  arawrtume  repoussante,  ce  médicament  est  désa- 
gréable à  avalar  eijdi^ioile  à  supporter.  11  cause  souvent  de  la  diar- 
rhée, des  vomissements  et  parfois  des  accidents  plus  graves  (Son^ 
boiraui  Tmité  é$  pluirnume,  t*  I).  Ajoutons  encore,  point  essentiel, 
qu'il  u'#st  pas  rare  da  le  ^oir  manquer  son  effet. 
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Quant  aux  plantes  originaires  d'Abyssinie,  celle  qui  parait  jouir  de 
la  plus  grande  faveur,  c'est  le  kousso,  quoique  les  semences  de 
saorialuisoientde  beaucoup  préférables  comme  efficacité  (Soubei- 
ran,  loc.  cit.).  Le  koosso,  tel  qu'on  doit  le  prendre,  constitue,  à  mon 
avis,  le  médicament  le  plus  répugnant  qui  soit  connu.  Il  s'agit,  en 
effets  de  délayer  15^20^  quelquefois  30  grammes  de  poudre  de  flears 
de  kousso  dans  un  verre  d'eau  tiède,  et  de  boire  ce  breuvage  nauséa- 
bond en  une  fois.  Vomissements,  coliques,  effet  incertain  comme  ci- 
dessus.  Ten  appelle  à  tous  les  malades  qui  ont  eu  recours  à  cet  agent 
une  première  fois,  pour  savoir  si  un  seul  a  eu  Thorrible  courage  de 
recommencer  l'expérience.  Les  semences  de  saoria,  quoique  d'une 
ingestion  plus  facile,  exigent  cependant  encore  une  forte  dose  de 
bonne  volonté  de  la  part  du  malade,  car  on  conseille  de  prendre 
environ  40  grammes  de  ce  médicament  dans  une  purée  de  pois  ou 
de  lentilles,  et  tous  les  estomacs  ne  sont  pas  faits  pour  accepter  sans 
protestation^  le  matin  à  jeuo^  un  mets  de  cette  nature. 

Pour  le  kamala,  on  suit  la  même  méthode  que  pour  le  kousso. 
Enfin,  qu'on  veuille  bien  ne  pas  oublier  que,  dans  l'emploi  de  ees 
divers  tœ^ifuges,  une  quantité  plus  ou  moins  forte  d'huile  de 
ricin  est  toujours  nécessaire,  ce  qui  ajoute  encore  à  la  répulsion 
toute  naturelle  des  personnes  qui  seraient  tentées  d'y  avoir  re- 
cours. 

L'extrait  éthéré  de  fougère  mâle  tel  que  nous  le  préparons,  peut 
se  prescrire  à  la  dose  de  2^,5  à  3^,5  pour  les  enfants  ;  chez  les 
adultes,  la  dose  sera  de  6  grammes  et  pourra  être  portée  à  8  gram- 
mes sans  inconvénient  ni  danger. 

La  meilleure,  manière  d'administrer  le  médicament  consistera  à 
mélanger  à  6  grammes  d'extrait  éthéré,  par  exemple,  une  égale 
quantité  de  poudre  fraîche  de  fougère,  et  à  diviser  la  masse  en  bols 
allongés  de  1  gramme  environ,  que  l'on  entourera  d'une  mince  cou- 
che de  gélatine. 

Sans  préparation  aucune,  sans  diète  lactée,  sans  régime  spé- 
cial la  veille,  le  malade  prendra  le  matin  à  jeun  deux  de  ces  cap- 
sules de  cinq  en  cinq  minutes  ;  quelques  heures  (deux  ou  trois]  après 
l'ingestion  des  dernières,  il  rendra  le  ver  sans  coliques  ni  tranchées 
dans  une  des  selles  plus  ou  moins  nombreuses  produites  par  l'effet 
du  médicament.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  excessivement  rares  que 
Ton  sera  obligé  d'avoir  recours  à  un  purgatif  pour  venir  en  aide  au 
toenifuge. 

La  fougère  mâle  ainsi  présentée  sera  prise  sans  aucune  difficulté 
par  les  personnes  des  deux  sexes^  voire  même  par  les  enfants.  Son 
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innocuité  sera  parfaite  ;  dans  aucun  cas  son  ingestion  ne  sera  suivie  de 
vomissements  ou  de  symptômes  gastriques  plus  graves. 

Il  suffira,  je  pense,  d'avoir  relaté  la  répugnance  presque  insur- 
montable éprouvée  par  les  malades  qui  ont  fait  usage  des  tœnifu- 
ges  exotiques,  les  accidents  qui  souvent  accompagnent  leur  inges- 
tion^ leur  efficacité  incertaine  dans  beaucoup  de  cas,  pour  convaincre 
les  personnes  sans  parti  pris  de  la  supériorité  incontestable  des  pré- 
parations de  fougère  mftle. 

Je  ne  suis  pas  le  premier  à  venir  tenter  un  effort  dans  le  but  de 
réintroduire  dans  la  thérapeutique  un  médicament  injustement 
tombé  dans  l'oubli.  Avant  moi,  et  d'après  les  conseils  de  notre  re- 
gretté maître  M.  Hepp,  mon  savant  ami  le  docteur  Jobert  avait 
choisi  comme  sujet  de  sa  thèse  inaugurale  (Strasbourg,  1869)  :  De 
rétiologie  du  tœnia  mediocanellata  :  de  Pefficacité  des  préparations  de 
fougère  mâle  dans  le  traitement  des  tœnias. 

Je  remercie  mon  ancien  collègue  aux  hôpitaux  de  "Strasbourg  de 
m'avoir  permis  de  reprendre  le  môme  sujet  en  le  développant  au 
point  de  vue  pharmaceutique,  que  lui  n'avait  fait  qu'effleurer. 
.  Pour  terminer,  je  ne  pourrai  mieux  faire  que  de  reproduire, 
comme  preuves  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  avancé,  les  observations 
recueillies  à  Strasbourg  en  1869,  par  les  soins  de  notre  pharmacien 
en  chef  et  de  quelques-uns  des  éminents  professeurs  de  la  Faculté 
de  médecine  d'alors  :  je  veux  parler  de  MM.  les  professeurs  JUirtz^ 
membre  de  l'Académie  de  médecine  ;  Feltz,  Gross,  etc.,  aujourd'hui 
professeurs  à  Nancy. 

Je  ferai  suivre  ces  observations  de  celles  qui  me  sont  person- 
nelles. Depuis  que  je  suis  fixé  à  Asnières  (1872),  l'extrait  éthéré  de 
fougère  mftle  que  je  prépare  a  été  expérimenté  plusieurs  fois  sous 
les  bienveillants  auspices  dé  MM.  les  docteurs  A.  Bastin  et  E.  Mar- 
chai, et  les  résultats  obtenus  m'ont  déterminé  à  publier  au  sujet  de 
cette  préparation  les  quelques  indications  essentielles  que  mes  con- 
frères s'empresseront  de  suivre,  s'ils  sont  désireux  d'obtenir  un 
produit  pur  et  d'une  efficacité  certaine  dans  le  traitement  du  bo- 
THRiocÉFHÂLE^  commo  daus  celui  des  tjenias  solium  (Strasbourg)  et 
mediocanellata  (1). 

(1)  Le  caractère  médical  de  ces  observations  et  lear  étendae  ne  nous  perloeUent 
pas  de  les  insérer  dans  ce  recaeil.  Mais  Tauteur  de  cet  intéressant  travail  les  pu- 
bliera dans  une  brochure  eu  ce  moment  sous  presse.  ifiéd.) 


\ 
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CHIMIE 


Par  M»  Paul  CâiiHaim. 

Gr&ce  à  une  trace  d'acide  cyanhjrclrique,  les  matières  albumi- 
qoïdes  en  solution  ou  en  macération  dans  Peau  peuvent  se  conser- 
ver indéfiniment.  Cette  propriété  nous  a  permis^  au  laboratoire  de 
chimie  biologique  de  la  Faculté  de  Paris,  d'étudier  les  matières 
atbuminoïdes  par  les  temps  les  plus  favorables  au  développement 
de  la  putréfaction. 

L'acide  cyanbydrique,  que  nous  avons  utilisé  dans  ce  but  de 
conservation,  a  été  préparé  à  Taide  de  l'appareil  Gautier,  auquel 
son  auteur  a  eu  constadiment  recours  ces  dernières  années,  dans 
^accomplissement  de  ses  mémorables  travaux  sur  les  nitriles  et  les 
carbylamines. 

Nous  le  publions  avec  l'assurance  de  son  utilité  en  pharmacie. 

Comme  réaction,  rien  de  nouveau  :  Pessina,  depuis  longtemps,  a 
préparé  Pacide  cyanbydrique  diaprés  l'équation  suivante  : 

«(Fe"Cy«)E»4'3S0*H> 
=  6GHAï+Fe"K«(Fe"Cy«)-h5S0*K«. 

Donc  simple  question  d'appareil. 

Il  99  compose  d'un  ballon  A  {voir  la  figure)^  d'une  capacité  de 
500  grammes  pour  \t%  proportions  indiquées  ci-dessoua.  De  ce  bal* 
Ion,  muni  d'un  tube  de  sûretéi  patt  un  tube  abducteur  B  à  direc- 
tion ascensionnelle^  pour  permettre  à  la  vapeur  d'eau  entraînée  de 
retomber  dans l9  ballon.  Ce  tube^  de  75  centimètres  de  long,  dé- 
bouche dans  un  autre  C  (2  oentimèlrea  de  diamètre,  75  eentimètres 
de  long)t  à  direction  verUoale>  chargé  de  chlorure  de  oaloium  foodo. 
Un  flacon  Di  contedant  également  des  fragments  do  chlorure  de 
calcium^  reçoit  ce  dernier  tube^  et  donne  naissanee  è  xm  autre  % 
deux  fois  recourbé,  qui  se  rend  dans  un  récipient  à  long  col  en- 
touré de  glace  et  de  sel  marin. 

Voiei  les  pT«poi^ttotts  déinittvëmeni  adoptées  par  l'atiteur: 

Sable  silUnm».  .  <  .  i  »  i  .  t  •  »    iO 

Cyanure  jaune  pulvérisé 100 

Eau 140 

Acide  sulforiqae,  06  degrés 80 
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On  met  dans  le  ballon  le  mélange  de  sable  et  de  cyanure,  sur 
lequel  on  verso  le  mélange  d'eau  et  d'aoMe  sulfurique,  fait  quel- 
que temps  auparavant  pour  qu'il  refroidisse.  On  agite  et  l'on  bou-' 
ehe.  L'appareil  mQnt4>  on  chauffe  au  bain  de  sable  jusqu'à  ce  que 


le  haut  de  la  colonne  à  chlorure  commence  à  g'hydraier.  L'opéra- 
tion est  alors  terminée.  Si  on  opère  en  hiver,  on  entoure  le  flacon  D 
d'un  bain  d'eau  chaude  pour  chasser  Taciçle  qui  aurait  pu  se  con- 
denser dans  le  flacon.  L*été  cette  disposition  est  superflue, 

Une  pesée  permet  de  se  rendre  compte  de  l'acide  çyauhydriqué 
contenu  dans  le  récipient  F  préalablement  taré.  Replongeant  alors 
ce  dernier  dans  le  mélange  réfrigérant,  on  additionne  Tacide  d'eau 
distillée  refroidie  à  0  degré,  dans  la  proportion  de  9  parties  d'eau 
pour  1  d'acide  (suîv.  Codex). 

Dans  ces  conditions  on  est  complètement  à  l'abri  de  tout  dégage- 
ment délétère,  et  la  préparation  de  l'acide  médicinal  peut  entrer 
dans  le  courant  des  opérations  pharmaceutiques. 


ll«  Faetion  de  Téther  sur  le  bioxyde  de  enivre»  pour  le 
tmlisféniiev  en  protoxyde  et  en  enivre  métaHiquet 

Par  M.  ÂQg.  GvERouT. 

On  mit  puisque  c'est  sur  ça  parincipe  que  repose  l'aaalyse  orga- 
nique élémentaire,  que  l'oxyde  de  cuivre  chauffé  au  rouge  avec  les 
matières  organiques  les  brûle  et  transforme  leur  carbone  et  leur 
hydrogène  en  acide  carbonique  et  m  ew  ;  maia  ou  n'a  encore  qu« 
peu  de  donnée»  sur  r^ation  qu'ej^erçe  ^^^t  o^yde  à  uue  température 
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moins  élevée  sur  les  composés  organiques.  L'objet  de  cette  note  est 
de  faire  connaître  cette  action  dans  le  cas  d'un  des  corps  organiques 
les  plus  employés  en  chimie,  l'éther  ordinaire. 

Dans  des  expériences  exécutées,  pour  M.  Becquerel,  dans  le  but 
d'étudier  rinfluence  de  la  chaleur  et  de  la  pression  sur  la  constitution 
moléculaire  de  la  malachite^  nous  eûmes,  il  y  a  quelque  temps, 
Toccasion  de  chauffer  en  vase  clos^  à  une  température  de  280  de- 
grés, de  la  malachite  préparée  artificiellement  (2CuO,CO'+HO) 
avec  de  Téther  ordinaire.  Le  tube  de  verre  où  se  trouvait  le  mé- 
lange était  renfermé  lui- môme  dans  un  tube  en  fer.  I^orsque, 
après  refroidissement,  on  ouvrit  le  tube  de  fer^  il  se  produisit  une 
explosion,  et  le  tube  fut  projeté  hors  de  Tappareil;  il  n'était  brisé 
qu'à  sa  partie  supérieure,  et  Ton  retrouva  dans  l'autre  portion  de  ce 
tube  la  matière  solide  qui  y  avait  été  introduite.  La  malachite  avait 
été  transformée  en  une  substance  rouge  que  Ton  reconnut  être  du 
protoxyde  de  cuivre;  quant  à  Téther^il  s'était  volatilisé,  mais  le  tube 
était  imprégné  d'une  odeur  bien  nette  d'aldéhyde  et  d'acide  acétique. 
Il  était  évident,  d'après  les  détails  que  nous  venons  de  donner,  que 
la  malachite;  sous  rinfluence  de  la  chaleur^  avait  été  décomposée 
en  CuO  et  CO*  :  l'oxyde  de  cuivre  à  l'état  naissant  avait  été  réduit 
par  Téther  en  Poxydant  ;  l'acide  carbonique  mis  en  liberté  avait 
produit  un  excès  de  pression  auquel  était  due  l'explosion  du  tube. 

Cette  observation  nous  engagea  à  chercher  quelle  serait^  daus  les 
mêmes  conditions^  l'action  de  l'oxyde  de  cuivre  sur  Téther. 

Nos  expériences  nous  ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

1^  Quand  on  chauffe  en  vase  clos^  à  une  température  d'environ 
280  degrés,  de  l'éther  anhydre  avec  du  bioxyde  de  cuivre  noir 
obtenu  par  précipitation  et  desséché  dans  le  vide  sulfurique,  cet 
oxyde  se  transforme  en  une  masse  jaune.  Cette  masse  jaune,  traitée 
par  l'acide  chlorhydrique  étendu^  lui  cède  une  petite  quantité  do 
protoxyde  de  cuivre  hydraté,  et  il  reste  du  cuivre  métallique  for- 
mant la  majeure  partie  du  produit.  La  presque  totalité  du  bioxyde 
de  cuivre  se  trouve  donc  réduite  à  l'état  métallique  par  l'éther. 

Quant  au  liquide,  au  moment  où  l'on  ouvre  le  tube^  il  laisse 
dégager,  à  la  température  du  laboratoire  (23  degrés),  des  vapeurs 
d'aldéhyde  dont,  comme  on  sait,  le  point  d'ébullition  est  21  degrés. 
Soumis  ensuite  à  la  distillation  fractionnée,  il  se  divise  en  éther  et 
en  une  faible  proportion  d'acide  acétique.  Ces  deux  produits,  aldé- 
hyde et  acide  acétique^  sont  d'ailleurs  ceux  qui  se  produisent  le 
plus  généralement  par  Toxydation  de  l'éther  ; 

2*  Quand  on  opère  avec  de  l'oxyde  noir  de  cuivre  précipité  con* 
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tenant  encore  une  certaine  quantité  d*eau,  la  réaction  est  différente. 
Au  lieu  de  cuivre  métallique  on  trouve  dans  le  tube  du  protoxyde 
anhydre,  dont  la  couleur  est  légèrement  modifiée,  soit  par  la  pré- 
sence d'une  petite  quantité  d'oxyde  hydraté,  soit  par  le  liquide 
organique  dont  il  est  imprégné  ;  desséché  à  Tair,  il  reprend  sa 
couleur  rouge  et  peut  se  dissoudre  aisément  dans  Facide  chlorhy- 
drique.  Il  contient  aussi  quelquefois  une  petite  quantité  de  cuivre 
métallique. 

Dans  ce  cas  le  liquide  renferme  les  mêmes  produits  que.  précé- 
demment, mais  Tacide  acétique  y  est  en  moins  grande  quantité  ; 

3°  La  réduction  du  bioxyde  de  cuivre  soit  à  Tétat  de  protoxyde, 
soit  à  Fétat  de  métal,  n'a  pas  lieu^  même  en  présence  de  Teau, 
avec  Toxyde  de  cuivre  obtenu  par  la  voie  sèche.  Le  grand  état  de 
division  dans  lequel  se  trouve  Toxyde  précipité  semble  donc  faciliter 
la  réaction. 

En  résumé,  on  voit  que  Téther  peut,  dans  les  conditions  où  nous 
nous  sommes  placé,  agir  comme  un  réducteur  énergique  sur  le 
bioxyde  de  cuivre.  L'intensité  de  son  action  dépend  de  l'état  d'hy- 
dratation de  cet  oxyde  et  aussi  de  son  état  moléculaire. 

Cette  décomposition  de  l'oxyde  de  cuivre  peut  être  rapprochée  de 
Faction  réductrice  qu'exercent,  à  une  température  moins  élevée 
pourtant,  certains  composés  organiques  sur  les  solutions  cupri- 
ques (1), 

Aelion  de  Taelde  nitrique  sur  la  paraffine; 
produits  divers  qol  en  résultent  i 

Par  M.  A. -G.  Pouchkt. 

Soumise  à  Faction  de  Facide  nitrique  fumant  à  47  degrés  B.,  ou 
d'un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  nitrique  fumant,  la  pia- 
raffine  s'oxyde  et  se  transforme  en  un  liquide  huileux,  coloré  légè- 
rement en  vert  jàun&tre,  que  M.  P.  Champion  a  nommé  acide 
paraffiniqucy  et  auquel  il  attribue  la  formule  C"H*®AzO*\ 

...  De  quelque  fagon  qu'on  ait  effectué  Fattaque^  pourvu  que 
Ton  ait  eu  soin  de  ne  pas  dépasser  110^  lorsqu'on  s'arrête  au  mo- 
ment où  la  paraffine  a  pris  une  consistance  butyreuse,  les  produits 
formés  sont  sensiblement  les  mêmes.  Ces  produits  se  divisent  en 
deux  parties  :  I.  Composés  solubles  dans  les  eaux  mères  et  les  eaux 
de  lavage  ;  IL  Composés  insolubles. 

(1]  Ces  expériences  ont  été  faites  au  laboratoire  de  physique  appliquée,  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle. 

T.  11.  XOUV,  SÉRIE.  36 
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I.  Les  composés  solubles  dans  les  eaux  mères  et  les  eaui  de  la- 
vage sont  formés  par  la  série  des  acides  gras  qui  prennent  naissance 
dans  Toxydation  des  graisses  par  Tacide  azotiqae.  L'acide  caproï- 
que  domine  ;  viennent  ensuite  les  acides  butyrique^  caprylique,  ca- 
prlque^  etc.  Ces  acides  se  retrouvent  surtout  dans  les  eauK  de 
lavage,  accompagnés  d'acide  subérique,  valérianique,  œnanthy- 

lique,  etc. 

Les  eaux  mères  acides,  séparées  des  eaux  de  lavage  et  évaporées 
à  une  très«douce  chaleur,  laissent  cristalliser  une  quantité  assez 
considérable  d'acide  subérique  et  une  irès-faible  quantité  d'un  acide 
particulier,  déliquescent,  soluble  dans  Teau  et  l'alcool,  cristallisant 
masses  radiées^ offrant  au  microscope  Taspect  de  barbes  de  plumes, 
et  dont  le  sel  de  baryte  est  insoluble  dans  Teau. 

La  partie  incristallisablo  des  eaux  mères  se  compose  des  dérivés 
nitrés  des  acides  gras  volatils,  parmi  lesquels  les  acides  nitroca- 
prylîque  et  nitrocaprique  paraissent  dominer.  On  peut  les  séparer 
au  moyen  de  leur  sel  de  baryte  qui  est  visqueux  et  insoluble  dans 
Teau^  des  acides  nitropropionique  et  nifrovalérianique  dont  les  sels 
de  baryte  sont  solubles/ mais  incristallisables.  Ces  acides  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  gouttes  huileuses,  épaisses,  plus  ou  moins 
colorées  en  rouge  jaunfttre  ou  en  jaune  verdâtre,  insolubles  dans 
Teau,  et  se  décomposant  par  la  chaleur  avec  dégagement  de  va- 
peurs nitreuses.  Les  acides  succinique,  adipiquo  et  pimélique  pâ* 
raissent  exister  également,  bien  qu'en  petite  quantité  dans  les  eaux 
mères. 

Quand  Tattaquo  de  la  paraffine  a  été  opérée  avec  de  l'acide  nitro- 
sulfurique,  les  eaux  mères  se  oharbonnent  pendant  Tévaporation  et 
laissent  dégager  un  mélange  d'acide  sulfureux  et  de  vapeurs  des 
acides  gras  ainsi  que  de  leurs  produits  de  décomposition.  On  peut 
isoler  seulement  Tacîde  subérique  et  Tacide  particulier  dont  j'ai 
parlé  plus  haut. 

II.  Le  produit  insoluble  daûsTeau,  et  débarrassé  par  des  lavages 
de  l'acide  qUi  le  rond  impur,  est  celui  sur  lequel  j*aî  porté  tout  par- 
ticulièrement mon  attention.  Je  Val  trouvé  compose  d*un  acide  gras 
nouveau,  auquel  je  donne  le  nom  A'aeide  para/unique,  et  qui  est 
maintenu  en  émulsion,  sinon  on  solution,  par  les  acides  gras  vola- 
tils et  leurs  dérivés  nitrés.  A  l'appui  de  ce  fait,  je  citerai,  entre  autres 
expériences,  l'essai  suivant  : 

Si  Ton  soumet  ce  produit  brut  à  une  ébuîlition  prolongée  avec  de 
Veau,  la  vapeur  entraîne  les  acides  gras  volatils  et  décompose  leurs 
dérivés  nitrés.  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  reste  dans  la  Corttttc 


•J 
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de  Tacide  paraffinique  solide,  ei  si  Tdn  a  condensé  les  yapeuri 
d'eau,  on  peut  y  reoonoattre  les  acides  gras  volatilâ.  Dans  ces  oon«« 
ditionsi  une  certaine  quantité  d'aolde  parafSnique  est  altérée,  et  la 
masse  se  colore  en  noir. 

D'après  MM.  Gill  et  Mensel,  la  paraffine  Oltydôe  par  Taôidô  ni- 
trique étendu  d'une  fois  et  demie  son  rôlutné  d'eau  donne  de  Taeide 
cérotique  et  le  mélange  d'acides  graë  volatils  dont  j*ai  parlé  plus 
haut.  Je  n'ai  jamais  observé  la  formation  d'aoide  cérotique;  mais 
toujours  celle  de  l'adde  paraffinique,  si  Ton  a  le  âoin^  comme  je 
l'ai  indiqué,  de  ne  pas  opérer  à  une  température  trop  élevée  et 
d'employer  de  Taoide  fumant.  L*acidô  parafflniquene  peut,  du  reste, 
prendre  naissance  en  présence  d'acide  nitrique  étendu,  car  la  pa>- 
raffine  ne  s'attaque  alor^  qu  à  l'ébuUition  du  mélange  et  l'acide  est 

détruit. 

Un  mélange  de  bichromate  de  potasse  ou  de  peroxyde  de  man- 
ganèse et  diacide  sulfurique  attaque  la  paraffine  beaucoup  plus 
lentement,  en  fournissant  les  mêmcâ  produits. 

Le  moment  le  plus  a?antageut  pôur  obtenir  la  plus  grande  quan- 
tité d'acide  paraffinique  est  celui  où  la  paraffine  a  pris  une  consis'- 
tancè  de  beurre  mou,  6ans  être  encore  entiërem^t  fluide.  Le 
produit  obtenu  di^ns  cès  conditions  exhale  une  forte  odeur  d'alcôols 
de  la  série  grasse. 

Le  produit  brut,  soumis  à  la  distillation»  commence  à  bouillir 
de  90  à  100  degrés  ;  il  se  décompose  et  se  colore  peu  è  péUi  &  mor- 
sure de  rélévaiion  de  la  température.  Vers  150  degrés^  les  acides 
nitrés  se  décomposent  avCô  lumière  et  dégagement  de  vapeurâ  ni- 
treuses.  La  masse  se  charbonne. 

Pour  séparer  Taoide  paraffinique  des  aètdeà  gras  qui  le  Retien- 
nent, j'ai  employé  la  méthode  suivante  :  Le  produit  bVûl  de  TaCliôn 

de  Taeido  asotiquo  sur  la  paraffine  a  été  saponifié  par  quatre  fois 
son  poidide  potasse  oaustique.  Après  douée  heures  d'ébuUition,  il 
s'est  séparé  une  petite  quantité  de  paraffine  non  attaquée^  dont  le 
point  d'ébullition  s'était  élevé  de  43  à  45,5.  Le  savort  formait  une 
solution  limpide^  eolorée  en  rouge  orangé  par  une  matière  étran- 
.  gère  dont  il  est  difficile  de  se  débarrasser.  Le  savôn  a  été  précipité 
par  le  sel  marin»  Ce  saton»  redissous  dans  l'eau  après  plusieurs 
lavages,  a  été  traité  dans  une  cornue  paf  un  OKoès  diacide  tartrique 
et  le  liquide  soumis  à  la  distillation  dans  le  but  de  séparer  les  àCi*- 
des  volatils. 

II  a  été  obtenu  ainsi  un  liquide  distillé  acide,  surnagé  par  des 
gouttes  huileuses.  Ce  liquide,  saturé  par  la  baryte  et  évaporé^  a  laissé 
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cristalliser  les  sels  de  baryte  des  divers  acides  qui  se  produisent  lors 
de  Toiydation  des  corps  gras  par  l'acide  azotique.  La  majeure  par- 
lie  de  ces  sels  était  constituée  par  du  caproate,  caprate  et  butyrate 
barytique,  et^  au  dernier  moment  de  Tévaporation^  Todeur  du  valé- 
rianate  de  baryte  était  très-nette. 

Dans  la  cornue  s'est  séparé  Tacide  paraffinique  à  l'état  solide, 
fortement  coloré  en  brun  noirâtre  par  des  impuretés  provenant  de 
la  décomposition  des  acides  gras  nitrés  et  d'une  partie  de  Tacide 
paraffinique  lui-même  par  une  longue  ébuUition  au  sein  de  la  li- 
queur acide.  L'éther  le  dissout  et  le  laisse  déposer  avec  sa  colora- 
tion. Il  se  dépose  en  grains  cristallins  de  ses  solutions  alcooliques 
ou  éthérées,  et  des  cristallisations  réitérées  dans  l'alcool  concentré 
et  chaud  le  décolorent  entièrement  et  l'abandonnent  à  Tétat  de 
pureté. 

Un  procédé  de  purification  plus  rapide  et  plus  économique  con- 
siste à  dissoudre  l'acide  paraffinique  séparé  par  distillation  dans 
une  lessive  étendue  de  potasse  ou  de  soude  caustique.  On  le  préci- 
pite ensuite  par  l'acide  sulfurique  très-étendu,  et  deux  ou  trois 
cristallisations  dans  l'alcool,  l'amènent  à  un  état  dé  pureté  parfaite. 

Propriétés,  —  L'acide  paraffinique  pur  est  solide,  d'un  blanc 
légèrement  jaun&tre^  d'une  densité  plus  faible  que  celle  de  l'eau  : 
son  odeur  un  peu  forte  rappelle  celle  de  la  cire.  Il  se  colore  quand 
on  le  fond  et  se  décompose  facilement  sous  l'influence  de  la  chaleur 
en  fournissant  des  produits  hydrocarbonés  d'une  composition  très- 
inconstante.  A  une  douce  chaleur,  et  au  contact  d'un  corps  en  igni- 
tion,  il  brûle  avec  une  flamme  éclairante  et  fuligineuse. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau,  assez  soluble  dans  l'alcool  étendu, 
très-soluble  dans  l'alcool  concentré^  l'éther,  le  chloroforme,  la  ben- 
zine, le  pétrole,  etc. 

La  solution  dans  l'alcool  étant  abandonnée  à  une  évaporation 
très-lente,  le  laisse  cristalliser  sous  forme  de  paillettes  nacrées  et 
brillantes.  Cette  solution  alcoolique  rougit  franchement  la  teinture 
du  tournesol. 

L'eau  ajoutée  en  excès  ne  la  précipite  pas  complètement  de  sa 
solution  alcoolique.  Il  se  produit  une  liqueur  trouble  qui,  aban- 
donnée au  repos,  finit  par  s'éclaircir  et  retient  toujours  une  petite 
quantité  d'acide  paraffinique  en  dissolution.  Cette  liqueur  rougit  la 
teinture  de  tournesol. 

Cet  acide  est  peu  stable.  Une  faible  élévation  de  température  au* 
dessus  de  son  point  de  fusion  le  décompose  en  produits  hydrocar- 
bonés  qui  distillent  et  en  un  résidu  charbonneux  fixe.  Il  fond  entre  45 
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et  47  degrés. .  Chauffé  jusqu'au  rouge  avec  de  la  chaux  potas- 
sée^ Tacide  paraffinique  se  décompose  en  séries  d'hydrocarbures 
C^W^  et  C2«H2«+^  bouillant  depuis  50  jusqu'à  300  degrés  et  au- 
dessus.  De  la  paraffine  se  trouve  régénérée. 

L'acide  sulfurique,  même  étendu,  le  charbonne  à  chaud,  et  l'a- 
cide concentré  à  froid. 

L'acide  nitrique,  à  chaud^  le  transforme  en  acide  subérique  et 
dérivés  nitrés  (acide  nitrocaprylique,  etc.). 

C'est  un  acide  monobasique.  $a  formule^  déduite  de  Panalyse 
élémentaire  et  de  celle  des  sels  de  baryte,  plomb  et  argent,  est 

C«H*'0»,  HO. 

Les  sels  alcalins  sont  déliquescents  et  incristallisables,  solubles 
dans  Talcool  et  l'éther.  On  les  prépare  directement  en  saturant 
Facide  par  les  alcalis.  Un  excès  d'eau  les  décompose  en  bisel  qui 
se  précipite. 

Les  sels  de  baryte,  de  strontiane,  de  chaux  et  de  magnésie  sont 
des  précipités  blanc  jaunâtre^  caséeux,  facilement  fusibles.  On  les 
obtient  par  double  décomposition. 

Les  sels  métalliques  sont  colorés  : 

Sel  de  protoxyde  de  fer  précipité vert  brunâtre. 

Sel  de  peroxyde  de  fer  précipité brun  rougeâtre. 

Sel  de  cuivre  précipité.  .  » vert  foncé* 

Sel  de  mercure  précipité blanc. 

Sel  de  plomb  précipité blanc. 

Sel  d'argent  précipité .  blanc. 

La  composition  de  l'acide  paraffinique  permet  d'assigner,  d'une 
façon  certaine,  à  la  paraffine,  la  formule  C**H'^,  et  de  la  regarder 
comme  un  composé  nettement  défini  et  non  comme  un  mélange 
de  différents  carbures  d'hydrogène. 


De  la  passivité  du  fer  i 

Par  M.  P.  Rbghom. 

Pour  reproduire  d'une  manière  assurée  les  phénomènes  si  capri- 
cieux de  la  passivité,  je  me  sers  de  fils  de  fer  ou  de  tiges  de  fleuret 
dont  la  surface  est  protégée,  sur  une  certaine  longueur,  par  un  tube 
de  verre  ou  une  couche  de  mastic.  L'extrémité  libre  sur  une  lon- 
gueur de  2  ou  3  centimètres,  doit  être  plongée  tout  entière  dans 
l'acide. 

L  Un  courant  électrique  entrant  par  le  fer  dans  un  acide  azotique 
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qaeloonqiie  le  rend  passif,  avec  dégagement  d'oxygèoe  presque 
pur,  Uot  qu9  dure  le  couraot  \  après  rupture  du  courant,  le  fer 
reste  passif.  Le  courant  iortant  par  le  fer  détruit  la  passivité,  et  ce 
changement  d'état  peut  se  rf^produire  indéfiniment, 

ie  fer  fonctionnant  comme  électrode  positive  dans  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'eau  dégage  de  Toxygènc,  est  faiblement  atta* 
qué^  et  devient  passif  pour  Tacide  azotique*  Un  renversement  de 
sens  du  courant  détruit  la  passivité, 

II.  On  arrêie  l'attaque  du  fer  par  Tacide  a^otiquci  en  le  touchaot 
ou  mieiii  en  le  frottant  dans  Taeide  azotique  avee  un  corps  l>on 
conducteur  et  non  attaqué  par  Taçide,  tel  que  platine,  or,  charbon 

bon  conduoteuTt  Cette  action  du  charbon  e^iplique  pourquoi  Tacier 
fit  la  fonte  deviennent  passifs  d'eui(-m$mes,  ^'expérience  réussit 
d'autant  mieux  que  la  surface  de  contact  est  plus  grande,  et  que  la 

surface  totale  du  corps  non  attaqué  est  plus  considérable,  En  outre, 

plus  Tacide  est  concentréj  plus  la  passivité  s*obtient  facilemeQt(l). 

III.  I^e  contact  d'un  métal  attaqué  par  Tacide  détruit,  comme  oa 

le  sait,  la  passivité.  Si  donc  on  met  en  contact  un  fil  de  fer  passif 
et  un  fil  actif,  l'effet  final  sera  ou  Tattaque  ou  la  passivité  des  deux 
fils.  On  peut  réunir  dans  une  seule  expérience  ces  deux  résultats 
contraire^  :  on  enfonce  Textrémlté  d'un  morceau  de  fleuret,  dont 
toute  la  surface  est  ^  découvert,  dans  de  Taçide  azotique  sur  une 
longueur  de  2  ou  3  centimètres.  Aprî^s  une  courte  attaque,  la  par- 
tie plongée  devient  passive  et  se  recouvre  d'un  dépôt  noir  contenant 
du  carbone.  Cela  fait,  si  l'on  enfonce  brusquement  le  fleuret  sur  une 

nouvelle  longueur  de  3  ou  4  centimètres,  l'attaque  commence  par 

en  haut,  se  propage  jusqu'à  la  partie  inférieure,  et,  lorsque  la  pas- 
sivité s'est  de  nouvpau  produite,  on  trouve  chargée  du  dépôt  mt 

toute  la  longueur  immergée.  Dao^  ce  premier  pas,  la  portion  aQtivp 
détruit  la  passivité  de  l'extrémité.  Si,  au  contraire,  on  avait  enfoncé 
lentement  le  fleuret  dans  Tacide,  il  serait  resté  passif,  sans  que  la 
partie  nouvellement  immergée  eût  subi  la  moindre  attaque,  comme 
on  le  reconnaît  à  soii  aspect  nettement  brillant.  Ici  l^extrémité  pas- 
sive communique  son  état  à  l'autre  portion. 

IV.  On  peut  laver  dans  Teau,  sans  détruire  la  pasgivitéi  Vextré- 
mité  d'un  ûl^  pourvu  qu'an  aU  imn  çle  nepa^  en  foncier  le  fil  ^(if^  P6<^^ 
juiQu^ûu  eks^uê  du  fm»iiç  pr^t§ç(eur,  On  peut  môme  gratter  d§P^ 

(1)  I^çri^que  Iq  liquide  contient  environ  moins  4^  20  pour  \00  d'acide  anliydre, 
le  contact  du  platine  n'empêche  pas  Taltaque  du  fer.  Lorsque  le  liquide  contient 
plus  de  10  et  moins  de  30  pour  100  d'acide  anhydre,  le  fer  cesse  d'être  passif  lors- 
qu'on le  sépare  du  platine. 
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Teau  le  fil  aveo  un  autre  fil  passif,  ou  avec  Textrémité  d'un  tube  dé 
verre  bien  propre,  sans  qu'il  y  ait  changement  d'état,  et  cette  expé^ 
rience  détruit  sans  retour  TexpUcation  de  la  passivité  par  la  forma*- 
tion  d'un  dépôt  insoluble. 

Y.  J'ai  essayé  l'action  d'autres  liquides,  après  avoir  lavé  chaque 
fois  le  fer  passif  dans  l'eau  pure,  et  j'ai  vérifié  cette  proposition 
déjà  connue  ;  Les  corpB  oxydants  ^ont  san9  action  sur  le  fer  passif. 
Les  corps  désoxydants  détruisent  la  passivité* 

yi«  On  peut  reconnaître  que  les  actions  de  contact  se  réduisent  à 
des  actions  électriques  au  moyen  des  expériences  suivantes  c 

V  On  relie  enserable  un  fll  de  fer  et  un  fll  de  platine  terminé  en 
spirale.  On  plonge  l'extrémité  libre  du  far  dans  Taoide,  et,  quand 
Tattaque  est  commencée,  on  introduit  la  spirale  de  platiné  dans  le 
môme  verre,  ou  dans  un  autre  verre  contenant  de  Tacide  et  mis  en 
communication  avec  le  premier  par  un  pont  de  platine.  Au  bout 
d'un  instant,  le  fer  devient  passif.  La  même  expérience  réussit  en  re- 
liant au  fer,  au  lieu  de  platine,  du  oharbon  conducteur. 

2°  Au  contraire,  on  relie  un  fil  de  fer  ou  un  fil  de  cuivre.  On 
plonge  dans  Tacide  Textrémitô  libre  du  fer,  et  on  la  rend  passive 
en  la  frottant  avec  du  platine  ou  avec  de  l'Acier  passif.  Cela  fait, 
on  introduit  rextrémité  du  fil  de  cuivre  dans  le  même  verre,  ou 
dans  un  autre  verre  disposé  comme  ci-deasus,  et  aussitôt  le  fer  est 
attaqué. 

3*"  Ou  plonge  dans  un  môme  verre  plein  d  acide,  ou  dans  deux 
verres  réunis  par  un  ppnt  de  platine,  les  deux  extrémités  de  deux 
fils  de  fer  réunis  extérieurement  par  un  conducteur.  Si  l'on  frotte 
alors  dans  le  liquide  un  seul  fil  avec  du  platine,  tous  les  deux  deviens 
nent  passifs  ;  si  l'on  touche  un  fil  avec  du  cuivre,  tous  les  deux  de* 
viennent  actifs.  Ces  expériences  sont  plus  délicates  que  les  précé- 
dentes, à  cause  de  la  résistanee  électrique  du  liquide. 

VII.  La  passivité  peut  être  détruite  d'une  autre  façon,  qui  met 
on  évidence  le  rôle  de  l'électricité,  On  relie  le  fil  d'un  galvanomè- 
tre, d'une  part,  à  une  spirale  de  platine  ou  de  cuivre  qu'on  fait 
plonger  dans  un  liquide  conducteur  et  ne  détruisant  pas  la  passivité; 
par  exemple,  une  solution  d'azotate  de  potasse;  et,  d'autre  part,  à 
un  fil  de  fer  protégé  par  du  mastic,  comme  je  l'ai  expliqué.  Cela 
fait,  si  l'on  ferme  le  circuit  en  introduisant  le  fer  dans  l'azotate, 
Taiguille  du  galvanomètre  indique  un  courant  immédiat  et  perma- 
nent qui  va  du  galvanomètre  au  fer.  On  obtient  ce  même  résultat, 
facile  à  prévoir,  si,  après  avoir  rendu  le  fer  passif  et  l'avoir  bien 
lavé  dans  l'eau,  on  l'immerge  un  instant  dans  un  liquide  qui  détruit 
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la  passivité  :  par  exemple,  dans  une  solution  de  sel  marin.  Mais  si 
Ton  ferme  le  circuit  après  avoir  lavé  le  fer  passif  dans  Teau  ou  dans 
un  liquide  sans  action  sur  la  passivité^  on  aperçoit  un  petit  mouve- 
ment  de  recul  de  l'aiguille,  indiquant  un  premier  courant  de  très- 
courte  durée,  allant  du  fer  au  platine  par  le  galvanomètre  ;  puis 
TaiguiUe  est  lancée  dans  le  sens  contraire  et  indique  un  courant 
permanent  du  platine  au  fer.  Or  on  constate  qu'aussitôt  cet  effet 
produit  le  fer  est  redevenu  actif* 

VII[.  Toutes  ces  expériences  me  semblent  légitimer  les  conclu- 
sions suivantes:  V  la  plupart  des  causes  qui  produisent  la  passivité 
du  fer  peuvent  se  réduire  à  une  force  voltaïque  portant  l'oxygène 
sur  le  fer  et  le  polarisant  à  la  surface  de  ce  métal  ;  2""  la  plupart 
des  causes  qui  détruisent  la  passivité  du  fer  peuvent  se  réduire,  ou 
à  une  force  voltaïque  de  sens  contraire^  ou  à  un  courant  dû  à  la  po- 
larisation de  Foxygène  et  par  lequel  elle  s'épuise,  ou  enfin  à  une 
absorption  du  gaz  polarisé  par  un  corps  avide  d'oxygène.  J'espère 
montrer  bientôt  que  ces  phénomènes  de  passivité  soni  plus  géné- 
raux qu'on  ne  le  pense. 

IX.  On  s'explique  maintenant  deux  précautions  expérimentales 
sur  lesquelles  j'ai  insisté  :  1^  il  faut  protéger  par  une  couche  im- 
perméable la  portion  du  fil  qui  ne  plonge  pas  dans  Tacide,  sans 
quoi  les  vapeurs  acides  mettent  cette  portion  dans  un  état  qui  s'op- 
pose à  la  passivité  de  la  partie  immergée  ;  2°  lorsqu'on  lave  dans 
Teau  l'extrémité  passive,  il  ne  faut  pas  immerger  le  métal  au-des- 
sus du  mastic,  sans  quoi  la  passivité  est  aussitôt  détruite,  car  on 
ferme  un  circuit  par  lequel  la  polarisation  s'épuise. 

La  plupart  de  ces  expériences  ont  été  faites  avec  l'acide  azotique 
marquant  35  degrés  B. 


HISTOIRE  NATURaiE  MÉDICALE 


La  vanille* 


En  donnant  un  résumé  des  rapports  communiqués  à  la  com- 
mission de  géographie  commerciale  par  l'exposition  permanente 
des  colonies^  le  Journal  officiel  a  signalé  l'importance  qu'avait 
prise  la  culture  de  la  vanille  dans  notre  colonie  de  la  Réunion.  La 
librairie  de  la  Revue  maritime  et  coloniale  vient  de  publier  à  ce 
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sujet  une  élude  fort  complète  et  fort  intéressante  de  M.  Delteil, 
pharmacien  de  la  marine^  membre  de  la  chambre  d'agriculture  de 
la  Réunion  et  du  comité  d'exposition  permanente  coloniale. 

La  vanille,  originaire  de  TAmérique  tropicale,  où  elle  crott  spon- 
tanément en  beaucoup  de  lieux,  4ire  son  nom  de  Tespagnol  vai^ 
nilia,  petite  gaîne,  en  raison  de  la  forme  allongée  de  son  fruit.  EUe 
appartient  à  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Âréthusées  ;  on  en 
trouve  différentes  espèces  commerciales  au  Mexique,  à  la  Guyane 
et  à  Surinam,  à  Bahia,  au  Brésil  et  au  Pérou.  Il  en  existe  deux  va- 
riétés à  la  Réunion,  connues  sous  le  liom  de  grande  et  petite  vanille^ 
toutes  deux  acclimatées  à  la  suite  d'importation.  La  première  est 
peu  cultivée;  la  seconde  est  une  plante  sarmenteuse  qui  peut  at- 
teindre des  centaines  de  mètres  de  hauteur  quand  elle  trouve  des 
tuteurs  propres  à  son  ascension.  Les  fleurs,  d'un  blanc  verdâtre, 
au  nombre  de  quinze  à  vingt  par  grappe,  sont  composées  d'un 
calice  pétaloïde  et  d'organes  reproducteurs  séparés  l'un  de  Fautre 
par  une  membrane  spéciale  qui,  en  mettant  obstacle  à  leur  rap- 
prochement, rend  la  fécondation  très-difficile. 

Pour  que  cette  fécondation  se  produise^  il  faut  que  la  membrane 
soit  déchirée  soit  par  un  insecte,  soit  par  un  accident  quelconque; 
La  plante  serait  donc  à  peu  près  stérile  si  une  opération  artificielle, 
qui  consiste  à  mettre  Tanthère  en  communication  avec  le  stigmate, 
ne  permettait  de  multiplier  autant  qu'on  le  veut  le  nombre  des 
gousses.  Quand  la  fécondation  est  opérée^  le  fruit  se  présente  sous 
la  forme  d'une  capsule  charnue,  verte  avant  son  entière  maturité, 
longue  de  15  à  25  centimètres.  Cette  capsule  passe  peu  à  peu* du 
vert  au  jaune^  puis  au  brun-chocolat,  et  s'ouvre  en  deux  valves  ;  à 
l'état  de  complète  maturité,  elle  peut  rester  plusieurs  mois  sur  la 
tige  sans  s'en  détacher,  et  dégage  une  odeur  des  plus  suaves,  qui  se 
perçoit  à  une  assez  grande  distance.  Les  graines  sont  en  quantité 
innombrable,  mais  presque  toujours  stériles  dans  les  vanilles  cul- 
tivées. La  reproduction  se  fait  par  bouture,  et  est  d'autant  plus 
facile,  que  la  plante  détache  un  grand  nombre  de  racines  aériennes. 
La  plupart  des  vanilliers  de  la  Réunion  proviennent  des  boutures 
d'un  vanillier  du  Mexique  que  Ton  cultivait  en  serres  chaudes  au 
Muséum  de  Paris.  Elles  ont  été  transportées  en  1822  par  M.  Mar- 
chant sur  un  navire  de  commerce.  '- 

Pour  que  le  parfum  des  gousses  ne  s'exhale  pas  trop  rapidement, 
il  faut  éviter  qu'elles  ne  s'ouvrent.  Le  plus  souvent  on  les  cueille 
avant  leur  dessiccation,  pour  les  faire  sécher  au  soleil  sur  des  claies. 
Malheureusement  tous  les  climats  no  se  prêtent  pas  à  cette  prôpa- 
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ration  ;  à  la  Réuniooi  par  e^^mple,  la  plupart  des  gousses  coupées 
g^altèrant  et  perdent  d9  leur  qualité.  Pour  obvier  à  cet  incouvé- 
nient;  lA,  Loupy,  cultivateur  à  Saint*André,  imagina  en  1851  de 
les  plonger  à  deux  ou  trois  reprises  dans  de  Teau  presque  bouillante. 
Ce  procédé  donna  les  meilleurs  résultats,  Les  gousses  sont  ensuite 
égouttéeSi  séchées,  redressées,  triées  en  trois  catégories,  mesurées, 
empaquetées  par  paquet  de  cinquante  et  emballées  dans  des  bottes 
en  fer^^blanc  do  différentes  grandeurs,  D'après  M,  Delteil,  on  pour- 
rait apprécier  la  vanille  d'après  le  poids  des  paquets  de  cinquante 
gousses  ;  le  paquet  de  première  qualité  pèse  de  300  à  3â0  grammes  \ 
celui  de  deuxième  qualité  de  250  k  270  ;  celui  de  troisième  qualitéi 
de  70  à  150  grammeSf  La  belle  vanille  est  généralement  couleur 
chocolat  foncé,  et  son  épidcrme  doit  être  très«lisse  ;  il  y  a  cependant 
des  vanilles  de  qualités  supérieures  qui  sont  rougeàtres, 

La  culture  de  la  vanille  h  la  Réunion  a  eu,  dans  ces  derniers 
temps,  à  souffrir  de  différentes  atteintes  auxquelles  on  a  cherché 
remède*  La  première  est  Tépuisement  du  sol,  qui  s'opère  en  uae 
vingtaine  d'années.  La  vanille  emprunte  au  sol  en  sels  alcalins 
(potasse,  phospbatOj  chaux  et  magnésie)  le  double  de  ce  que  lui 
enlève  la  canne  h  sucre»  La  seconde  est  la  maladie  qui  est  venue 
pourrir  et  dessécher  les  lianes  du  vanillier,  maladie  qui  fait  des  pro« 
grès  rapide»,  et  que  M.  Delteil  attribue  aux  opérations  artificielles 
de  fécondation,  non  moins  qu'à  Tépuisement  du  sol  et  h,  Tinvasion 
parasitaire  d'un  vibrion,  le  bacterium  putredini$.  Il  faut  ajouter  à 
ces  causes  le  manque  de  soin  dans  la  récolte  et  daus  la  préparation 
des  gousses.  Pour  y  remédier,  M.  Delteil  propose  de  cultiver  des 
liaqes  vigoureuses  sur  lesquelles  on  s'abstiendrait  d'opérer  la  féoon' 
dation  artificiellcj  afin  d'en  obtenir  des  boutures  régénérées  \  do  nci 
féconder  que  deui^  fleurs  par  grappe  sur  les  vanilliers  cultivés  en 
vue  du  produite  de  renouveler  les  vanilleriesf  ainsi  ménagées  tous 
l^i  quinj^e  ans,  et  tous  les  sept  ans  quand  on  féconde  toutes  \^ 
Aeursi  5  fun^er  les  vanilles  deux  fois  par  an  avec  des  composta 
formés  de  terreau,  de  cendres,  d'un  peu  de  chaux  et  de  seU  marins, 

La  production  de  la  vanille  à  la  Réunion  n'était»  en  1851,  que 
da  30  kilogrammes  à  50^  francs  ;  •  en  1861,  elle  était  de  15773  ki- 
logrammes ^  UO  francs;  en  1872,  elle  a  été  de  U  000  kilogrammes 
à  160  francs.  Un  hectare  peut  produire  une  récpU^  de  30  000  francs, 
et  il  en  est  qui  produisent  actuellement  une  récolte  plus  que 
double. 

La  vanille  de  la  Réunion  est  pure  de  toute  sophistication  ;  le 
seul  défaut  qu'on  lui  connaisse  est  d'ôtre  parfois  mal  préparée,  ce 
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qui  fait  que  les  gousses  se  pourrissent  avant  d'arriver  en  Europe. 
Les  vanilles  do  Tétranger  sont  sfouvent  falsifiées;  ïnais  un  œil 
exercé  peut  aisémeut  reconnaître  les  fraudes,  pour  la  plupart  gros- 
sièriSj  sur  lesquelles  upus  jugeons  inutile  d^nsister. 


-»^«|«|5^HHiÇ8B^»**T' 


BULIETIN  DE  ÏA  SOÇlÉTt  D'EMULATION 

Pour  les  seiences  pharn^aceuliques. 


SUR  L  HYOSCYAMINE  ; 

Par  M.  P,  Thpudt. 
(Extrait.)  -*  Lu  à  la  séance  du  âl  juillet  1874. 

Après  avoir  vainement  essayé  k  plusieurs  reprises  de  faire  de 
rbyoscyamine  cristallisée  par  les  prooédôs  décrits  par  les  auteurs 
allemande,  je  me  suis  adressé  au  procédé  de  Stass  perfectionné  par 
H.  Duquesnel  dans  ses  recherches  sur  Taconitine  cristallisée.  Je  ne 
fus  point  plus  heureux  que  précédemment.  C'est  alors  quej^essayai 
remploi  de  Tiodure  de  potassium  ioduré  dont  M.  Boucfaardat  s'était 
déjà  servi  pour  Teitractiou  de  certains  alcaloïdes. 

Je  choisis>  comme  tous  mes  prédécesseurs,  les  semences  do  jus- 
quiame  pour  extraire  rbyoscyamine.  Mais  ces  graines  contenant 
une  grande  quantité  d'huile  fixe,  il  fallait  Téliminer  au  début  pour 
qu'elle  ne  nous  gênât  pas  dans  les  opérations  subséquentes.  Comme 
moyen  d'élimination,  j'avais  h  choisir  entre  Téther  et  le  sulfure  de 
carbone  ;  Tétber,  outre  Thuile  fixe,  s'empsrail  d'une  certaine  quan- 
tité d'alcaloïde,  ce  que  j'ai  pu  constater  par  un  traitement  à  Teau 
acidulée,  J'eus  recours  alors  au  sulfure  de  carbone  qui,  lui,  se 
chargeait  de  toute  l'bttile,  sans  toucher  h  ralcaloïde.  C'est  à  Tap- 
pareil  de  M.  Cloêz  que  j'eus  recours  dans  cette  circonstanoe. 

Xes  graines  broyées  au  moulin,  puis  débarrassées  de  leur  huile 
par  le  traitement  précédent,  sont  mises  k  sécher  au  soleil  ou  à  iine 
température  de  30  à  35  degréi,  pour  ehfisser  l'excès  de  sulfure  de 

carbone.  Elles  sont  alors  devenues  très-friables;  on  les  pulvérise, 
puis  on  les  mélange  avec  2  à  3  pour  100  d'acide  lartrique  pulvérisé. 
On  les  met  alors  digérer  pendant  deux  jours  à  une  température 
de  10  à  15  degrés.  Après  deux  digestions  semblables,  on  filtre  et  on 
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exprime  le  marc  à  la  presse  ;  les  liqueurs  réunies,  on  les  précipite 
par  riodure  de  potassium  ioduré  en  excès  (1). 

Le  précipité  est  recueilli  sur  un  filtre,  puis  lavé  à  Ûeau  distillée. 
Il  s'agit  maintenant  de  le  décomposer  et  de  mettre  Talcaloïde  en  11* 
berté.  Dans  cette  circonstance^  M.  Bouchardat  père  avait  eu  recours 
au  zinc^  mais  ce  procédé  nous  parut  long  et  pénible.  C'est  alors  que, 
nous  inspirant  d'une  idée  de  M.  Bouchardat  fils,  nous  nous  sommes 
servi  de  Pacide  sulfureux  ;  sous  l'influence  de  cet  agents  la  combi- 
naison iodée  se  trouve  transformée  en  sulfate  d'alcaloïde  et  en  acide 
iodhydrique  et  devient  presque  incolore.  La  solution  d'acide  sulfu- 
reux pouvant  être  aussi  concentrée  que  l'on  veut,  on  a  l'avantage 
de  n'avoir  à  employer  qu'une  petite  quantité  d'eau  ;  la  liqueur  res- 
tante est  alors  traitée  par  de  la  magnésie  calcinée,  base  très-faibZe^ 
qui  malgré  son  excès  ne  peut  altérer  l'alcaloïde.  La  masse,  séchée  à 
basse  température,  toujours  30  à  35  degrés,  est  reprise  par  deTalcooI 
à  95  degrés.  L'alcool  est  distillé  dans  le  vide,  le  résidu  qu'on  ob- 
tient se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  légèrement  colorée.  On 
la  traite  par  du  chloroforme  pur  et  sec  pour  séparer  une  certaine 
quantité  d'iodure  de  magnésium  que  l'alcool  a  entraîné.  Le  résidu 
chloroformique  ne  présente  alors  que  quelques  petits  cristaux  en- 
chevêtrés dans  une  masse  visqueuse.  On  la  traite  par  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  en  ayant  soin  de  mettre  le  moins  d'eau  possible.  On 
agité  avec  le  chloroforme  pour  enlever  ce  qui  reste  d'impuretés^ 
puis  on  ajoute  à  la  liqueur  filtrée  un  léger  excès  d'une  solution  de 
potasse;,  on  agite  avec  du  chloroforme,  on  décante  rapidement;  on 
répète  deux  fois  ce  traitement  dans  les  mêmes  conditions  que  pré- 
cédemment, on  fait  évaporer  le  chloroforme  dans  une  capsule  ou 
un  verre  de  montre^  et  on  trouve  pour  résidu  l'alcaloïde  sous  forme 
d'aiguilles  soyeuses  incolores,  groupées  en  étoiles,  tandis  que  sur 
lé  fond,  on  remarque  une  masse  visqueuse,  incolore,  alcaline  aussi, 
et  jouissant  des  mêmes  propriétés  que  les  cristaux. 

Après  avoir  enlevé  les  cristaux  déposés  sur  les  parois,  nous  avons 
voulu  les  faire  recristalliser  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther, 
mais  le  résultat  n'a  point  répondu  à  notre  attente  et  les  cristaux  se 
sont  transformés  en  une  matière  visqueuse  incolore^  que  nous  n'a- 
vons pu  faire  cristalliser  ensuite.  Heureusement  nous  avions  eu  la 
pensée  d'examiner  quelques-unes  des  principales  propriétés  de  ce 

(i)  Voici  la  formule  que  M.  Bouchardat  employait  à  cet  effet  : 

Iode 7g,50 

lodure  de  potassium  ......    15  grammes. 

Eau  distillée •  .   .  250      — 
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corps^  nous  allons  les  énumérer  :  disons  d'abord  qu'il  ne  ressemble 
en  rien  à  ce  que  nous  livre  le  commerce  sous  le  nom  d'hyoscya-- 
mine;  à  ce  sujet  je  me  permettrai  une  observation  :  toutes  les  fois 
que  j'ai  opéré  sur  la  graine  et  que  j'ai  obtenu  un  alcaloïde^  jamais 
je  n'ai  perçu  cette  odeur  que  Ton  rencontre  dans  les  produits  com- 
merciaux, tandis  qu'en  opérant  sur  la  feuille  j'ai  trouvé  un  corps 
dont  l'odeur  rappelait  Thyoscyamine  du  commerce.  II  y  aurait  là 
un  point  intéressant  à  éclaircir  ;  il  se  pourrait,  en  effet,  qu'il  y  eût 
dans  la  jusquiame  deux  alcaloïdes  parfaitement  distincts  et  siégeant 
dans  des  parties  différentes  dé  la  plante. 

Revenons  aux  caractères  du  corps  que  nous  avons  isolé  :  son  odeur 
est  faibfe,  sa  saveur  acre  et  piquante;  il  possède  une  réaction  fran- 
chement alcaline  et  forme  avec  les  acides  des  sels  cristallisables. 
Avec  l'acide  sulfurique  nous  aivohs  obtenu  un  sulfate  parfaitement 
cristallisé;  avec  l'hyoscyamine  du  commerce,  nous  n'avons  jamais 
pu  obtenir  de  combinaisons  cristallines.  Il  est  assez  soluble  dans 
l'eau  qu'il  rend  alcaline,  très-soluble  dans  l'alcool,  Téther  et  le 
chloroforme^  qui  est  son  meilleur  dissolvant.  La  benzine  le  dissout, 
mais  moins  franchement  que  ces  derniers  corps. 

Le  réactif  de  Bouchardat  (iodure  de  potassium  ioduré)  donne  un 
précipité  brun  chocolat  ; 

Celui  de  Valser  (iodhydrargyrate  de  potassium)^  un  précipité 
blanc  verdâtre  en  solution  acide  et  non  alcoolique.  L'iodo-bismu- 
thure  de  potassium  donne  aussi  un  précipité  jaune  orangé  en  solu- 
tion acide  et  non  alcoolique.  Le  tannin  donne  aussi  un  précipité 
grisâtre^  mais  les  solutions  doivent  être  plus  concentrées  que  précé- 
demment :  placé  sur  une  lame  de  platine,  il  fond  d'abord  en  un  li- 
quide brunâtre  qui  se  volatilise  complètement  sans  laisser  de  résidu, 
il  fond  à  90  degrés.  Une  des  propriétés  saillantes  do  ce  corps  est  son 
pouvoir  mydriatique  ;  comme  l'atropine  il  dilate  la  pupille  et  ses 
effets  persistent  quelquefois  plus  de  quarante-huit  heures.  Le  sulfate 
neutre  d'ésérine  n'a  qu'une  action  momentanée  sur  l'œil  où  a  été 
placée  rhyoscyamine. 

Si  nous  rapprochons  ces  propriétés  de  celles  que  nous  connais- 
sons à  l'atropine,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  constater  que 
ces  deux  corps  se  ressemblent  beaucoup  :  même  pouvoir  mydria- 
tique, même  difficulté  de  cristallisation^  même  transformation  sous 
des  causes  diverses  en  une  masse  vitreuse  à  peine  colorée,  même 
point  de  fusion.  Dans  quelque  temps,  quand  il  m'aura  été  permis 
de  préparer  une  plus  grande  quantité  de  ce  corps,  J'achèverai 
rélude  de  ses  propriétés  et  t&cherai  d'établir  par  une  série  d'expé- 
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rienoes  comparatives  les  points  qui  pourraient  encore  le  rapprocher 
de  Tatropine.  

Stm  t'ËIl^POMANB  ; 

Par  M.  îvo». 

(Lu  à  la  Fénnre  duâl  juillet  1874.) 

On  désigne  sous  le  nom  i'hippomanes  des  corps  libres  ou  pédi- 
cules de  forme  variable,  ovoïdale  ou  aplatie^  qui  flottent  dans  le 
liquide  allantoïdien  ou  sont  suspendus  à  la  face  interne  de  rallan- 
toïde  de  la  jument.  L'analyse  de  ces  corps  connus  de  toute  anti- 
quité n'a  pas  encore  été  faite  d'une  façon  complète  ;  du  moins  je 
n'ai  pu  retrouver  aucun  document  à  ce  sujet.  Je  dois  à  Tobligeance 
de  M.  le  professeur  Goubaux  un  lrè»>beau  spécimen  pesant  47  gram- 
mes et  c'est  sur  lui  que  j'ai  fait  l'analyse  suivante  : 

L'hippomane  présente  un  aspect  analogue  au  gluten^  mais  un  peu 
plus  foncé)  il  est  presque  aussi  élastique  que  cette  substance.  L'exa- 
men microscopique  y  nlontre  la  présence  d'une  grande  quantité  de 
sels  cristallisés,  dont  la  majeure  partie  est  formée  de  phosphate 
ammoniaco*magnésien;  on  y  voit  aussi  quelques  octaèdres  d'ôxalate 
de  chaux^  mais  en  petit  nombre  relativement. 

Traitée  par  l'acide  acétique,  Cette  substance  donne  lieu  k  un  déga- 
gement d'acide  carboniquo^  et  l'examen  des  cendres  fait  reconnaître 
Texistence  de  la  chaux.  Cette  base  n'existe  donc  pas  seulement  à 
rétat  d'oxalate^  mais  en  grande  partie  à  Tétat  de  oarbonate< 

J'ai  divisé  la  matière  en  fragments  aussi  petite  qUé  possible  et 
j'ai  déterminé  la  perte  d'eau  en  la  maintenant  dani  l'étave  à  esu 
bouillante»  jusqu'à  oe  que  le  poids  ne  variAt  plus.  La  quantité  d'eau 
ainsi  trouvée  fut  de  79^36  pour  100 }  par  différeneo,  j'ai  (Mi  le  poidfi 
des  matériaux  solides^  Soit  20,74  pour  100.  Par  inoinération)  j'ai  pu 
faire  la  part  des  matériaux  organiques  el  minéraux»  J'ai  reconati 
que  cette  dernière  portion  était  constituée  par  de  la  ehàUx,  de  la 
magnésie,  de  l'acide  phosphorique^  en  plus  des  traois  de  feri  Le 
dosage  de  ces  diverses  substances  a  été  fait  par  des  procédés  appro- 
priés. J'ai  également  déterminé  au  moyen  du  ohloroforme  la  quan^ 
tité  de  matières  grasses,  dont  rexisteUce  avait  été  déjà  signalée^ 
,    Voici  le  résultat  de  cette  analyse  : 

Bau; ^,460 

Malien  aiiftsla  «  .  .  «  ^  .  «  »  .  .  .  i      iO,1*tO 
Corps  gras ^ 1,040 

A  reporter.  ......     .      91,670 
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Report.   .   .   .  91,670 

Chaux. 3,592 

Magnésie.  .  é  » <   .  1,425 

Acide  phosphorique 2,550 

Ammoniaque,  acides  non  dosés,  pertes  .  .  0,783 


fa> 


100,000 

Il  s'agit  maintdnant  de  raisonner  cette  analyse  : 

La  magnésie  et  Tacide  phosphorique  existent,  comme  je  Tai  dit^ 
à  Tétat  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  ;  en  le  reconstituant  au 
moyen  des  équivalents,  on  obtient  8«,73  de  ce  sel  cristallisé  ;  il  con- 
tient alors  12  équivalents  d'eau  :  2MgO,AzH*0,PhO»,12Aq. 

Par  son  séjour  à  Pétuve  il  en  a  perdu  10  équivalents. 

Or  ces  10  équivalents  représentent  ici  3^^,07,  d*où  sur  les  79^,26 
d*eau  perdue  parla  substance,  il  n'y  en  a  que  79^26 — 3,07  ou  76,19 
qui  appartiennent  à  la  matière  organique. 

D'autre  part,  en  incinérant  la  matière  desséchée  pour  avoir  le 
poids  dos  cendres,  on  a  dégagé  l'ammoniaque  et  le  reste  do  Teatî 
du  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Si  Ton  en  tient  compte  on 
trouve  qu'il  faut  ainsi  ajouter  aux  cendres  1b,56;  or,  8^^33+18,56 
=  9k,89. 

Si  du  poids  des  matériaux  solides,  20^,74,  nous  retranchons  ce 
nouveau  chiffre  98,89,  il  nous  reste  seulement  108,85,  d'oîi  il  faut 
retirer  encore  l8,64  pour  la  matière  grasse.  En  somme,  le  poids  de 
la  matière  animale  proprement  dite  se  trouve  réduit  à  98,21 . 

Voici  dès  lors  l'analyse  raisonnée  de  ThippoMâne  : 

Eau 76,19 

Matière  animale.  ••..••.•«.«  i  «  *  .  .  9|81 

Maliëre  grasse ...».•  i|6i 

rhanv    1   Carbonate.  J  ^  _û 

'^^'"'-   1   Oxalale.      \ ^'^^ 

IftMgo i,m  \ 
PhO»  ....  «    2,530   I      g  ^5 
AiH^O 0,926   I        ' 
12  Aq 3,844   ) 

Pertes^  acides  non  dosés  .  .  « •  •  <       0,30 

100,00 

La  quantité  de  sels  est  tellement  considérabld,  que  par  la  dessic- 
cation Thippomane  se  couvre  d'une  sorte  d'efflorssoence  blanche, 
très-brillante,  qui  est  constituée  par  des  cristaux  très-fins  et  trbs- 
nets. 


<i>*M> 
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Séance  du  21  juillet  1874. 
Présidence  de  M.  âvisard,  membre  honoraire. 

Correspondance.  -*  MM.  Thibaut  (David),  pharmacien  à  Lille,  et  Barbota 
pharmacien  à  Saint-Servan^  demandent  et  obtiennent  Tautorisalion  de 
passer  dans  la  classe  des  membres  cotrespondanls, 

M.  Thibaut  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  la  thèse  qu'il  vient  de 
soutenir  à  TEcole  de  pharmacie^  sur  la  jusquiame  et  Thyoscyamine  (1). 

La  correspondance  imprimée  contient,  en  outre^  la  suite  des  journaux 
que  la  Société  reçoit  habituelloment. 

Communications,  —  !•  M.  Yvon  lit  un  travail  sur  la  composition  chi- 
mique des  hippomanes  (2).  . 

2<*  L'auteur  entretient  ensuite  la  Société  des  recherches  qu'il  a  continuées 
sur  la  composition  de  Turine  de  chat,  et  sur  les  injections  veineuses  de 
chloral.  chez  les  animaux.  Il  a  obtenu,  dans  c«  dernier  cas,  des  résultats 
très- varia  blés  qui  seront  résumés  ultérieurement. 

3°  M.  Galippe  expose  la  suite  de  ses  recherches  sur  Taction  physiolo- 
gique des  cantharidiens  et  en  particulier  de  la  cantharidîne  pure.  L'auteur 
se  propose  de  continuer  ses  expériences. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  Journaiix  anglais  i 

Par  M.  L.  Duriez. 

Procédé  pour  l'analyse  des  SATONS,par  A.  Sienier  {American  Journal  of 
Pharmacyj  1874,  p.  353).  -<  (Ce  procédé  est  en  partie  basé  sur  celui  de 
Mofût). 

Dans  Vanalyse  des  savons  les  produits  à  rechercher  sont  :  alcali  libre 
ou  combiné  ;  acides  gras  (dont  on  doit  déterminer  le  point  de  fusion)  ;  gly- 
cérine; carbonate  ;  résine;  sels  et  matière  colorante;  eau. 

Procédé.  —  a.  On  compose  avec  soin  un  échantillon  moyen. 

h.  On  fait  digérer  au  bain-marie  10  grammes  de  cet  échantillon,  avec 
5  ou  6  onces  d'alcool,  on  filtre  et  on  lave  le  résidu  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'alcool  bouillant^  on  le  traite  ensuite  comme  il  suit  (I)  et  la  liqueur 
alcoolique  comme  (II). 

(I).  Résidu.  (Carbonates,  autres  sels,  matière  colorante,  etc.) 

On  le  sèche  à  iÛO  degrés  dans  une  étuve,  on  le  pèse,  on  le  fait  ensuite 

(1)  Voir,  p.  563,  un  extrait  de  ce  travail  fourni  par  Tauteur. 

(2)  Voir  ce  travail  in  extenso^  p.  566. 
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digérer  avec  de  l'eau  chaude,  on  filtre  et  on  dose  volumétriquement  le 
carbonate  de  soude  au  moyen  d*une  liqueur  normale  titrée  d'acide  oxa- 
lique. Chaque  centimètre  cube  de  la  «olution  correspond  à  53  milli- 
grammes de  Na*CQ'.  Incidemment,  on  note  s'il  se  forme  un  précipité.  Le 
poids  des  sels  et  des  matières  étrangères  (qu'on  peut,  si  on  veut,  analyser 
ultérieurement)  s'obtient  en  soustrayant  le  poids  trouvé  de  cafbonate  de 
soude  du  poids  total  du  résidu  insoluble  dans  l'alcool. 

(II).  Liqueur  altoolique  (solution  alcoolique  de  savon  et  alcali  libre). 

On  fait  traverser  cette  liqueur  par  un  courant  de  gaz  acide  carbonique, 
tant  qu'il  se  forme  un  précipité;  on  filtre,  on  dissout  le  précipité  dans  l'eau, 
et  on  dose  la  soude  ou  la  potasse,  comme  précédemment,  avec  la  liqueur 
titrée  d'acide  oxalique.  Chaque  centimètre  cube  correspond  n  31  milli- 
j»rammes  de  soude  libre  ou  à  47  milligrammes  de  potasse  libre.  Pas  de  pré- 
cipité indique  l'absence  d'alcali  libre. 

On  ajoute  à  la  liqueur  filtrée  ou  à  la  solution  alcoolique,  lorsqu'il  ne 
s'est  pas  formé  de  précipité,  environ!  once  d'eau;  on  chauffe  au  bain- 
marie  pour  chasser  l'alcool,  on  verse  alors  dans  la  solution  aqueuse  ainsi 
obtenue  la  liqueur  oxalique  titrée  jusqu'à  ce  qu'elle  rougisse  le  papier  de 
tournesol.  Chaque  centimètre  cube  exigé  répond  â  31  milligrammes  de 
soude  combinée  ou  d  47  milligrammes  de  potasse  combinée. 

On  additionne  alors  la  liqueur  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
pour  séparer  les  acides  gras.  On  facilite  cette  séparation  en  ajoutant 
10  grammes  de  cire  d'abeilles  anhydre.  On  chauffe  ce  mélange  au  bain- 
marie,  jusqu'à  ce  quMl  se  forme  à  la  surface  du  liquide  un  stratum.  On 
hisse  refroidir,  le  stratum  se  solidifie,  on  l'enlève,  on  le  sèche,  on  le  pèse, 
et  la  différence  entre  le  poids  trouvé  et  celui  de  la  cire  employée  repré- 
sente le  poids  des  acides  gras  et  de  la  résine. 

c.  (I).  On  prélève  dans  l'échantillon  moyen  40  grammes  de  savon,  qu'on 
dissout  dans  l'eau,  et  on  ajoute  fl'SO^  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  précipiter, 
puis  on  abandonne  le  tout  dans  un  endroit  frais  ;  les  acides  gras  surnagent, 
on  les  recueille,  on  les  sèche  et  on  les  pèse. 

(II).  On  fait  digérer  les  acides  gras  (en  agitant  constamment)  dans  un  mé- 
lange de  parties  égales  d^eau  et  d'alcool  jusqu'à  ce  que,  après  refroidis- 
sement, le  liquide  qui  surnage  les  acides  gras  cesse  d'être  laiteux.  On  pèse 
alors  le  stratum  graisseux,  et  en  soustrayant  son.  poids  du  poids  ci-dessus 
on  obtient  approximativement  le  poids  de  la  résine  contenue  dans  40  gram- 
mes de  savon. 

(III).  On  détermine  le  point  de  fusion  des  acides  gras  : 

d.  On  dissout  10  grammes  de  l'échantillon  dans  l'alcool  ;  à  cette  solution 
on  ajoute,  jusqu'à  cessation  du  précipité,  une  solution  alcoolique  d'acide 
sulfurique,  puis  on  filtre.  A  la  liqueur  filtrée,  on  ajoute  du  carbonate  de 
baryte  ;  on  filtre  de  nouveau,  et  on  évapore  pour  chasser  tout  l'alcool  ;  le 
résidu  sucré  est  pesé  comme  glycérine. 

e.  La  différence  du  poids  entre  10  grammes  de  savon  et  les  poids  réunis 
du  carbonate,  des  sels,  de  la  matière  étrangère,  de  l'alcali  (libre),  de  l'alcali 
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(combiné),  iw  acides  gras,  de  la  résine  et  de  la  glycérine,  représente  le 
poids  de  Teau  conlenue  dans  les  10  grammes  de  saTan* 

L'Yaupon  ou  tes  de  u  Caroline,  par  M.  fl.-M.  Smilh  [The  Joum,  of 
upplied  Seimœ).  -^  Vyaupon  est  le  nom  indien  des  feuillea  de  Tllex  cas- 
aine.  L'yaapon  mélangé  avec  les  feuilles  d'autres  espèces'  de  la  même  fa- 
mille {ilepD  vomitaria^  ^tlo»  et  ileoo  Dahoon),  formait  la  base  de  la  faoïeuse 
liqueur  noire  des  Indiens^  qui  l'employaient  comme  médicament  et  dans 
certaines  cérémonies  religieuses  pour  purifier  leur  corps.  Elle  agissait 
comme  émétique,  non  A  cause  de  la  présence  d'un  principe  aôlif  parti- 
culier,  mais  par  suite  de  Tingestion  fréquemment  répétée  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  grandes  quantités  de  ce  liquide.  On  sait  que  Tinfusion  con< 
centrée  de  thé  noir  produit  quelquefois  le  mémo  effet,  dans  des  circon- 
stances semblables.  L'ilex  cassine  croît  le  long  des  côtes  du  sud  des  Etats- 
Unis,  depuis  la  Floride  jusqu'à  la  Caroline  du  Nord;  il  ne  se  rencontre  pas 
dans  l'intérieur  des  terres,  M.  Smith  en  a  reçu  pour  Tanalyser  un  échan- 
tillon du  poids  d'une  demi^livre  environ,  composé  de  feuilles  sèches  brisées 
et  de  débris  de  pétioles. 

D'après  les  analyses  de  M.  Smith  les  feuilles  de  l'Uex  cassine  contiennent  : 

Huile  volatile 0,0H 

Cire  et  graissa 0^466 

Réfiqe 3,404 

Chlorophylle , 2,491 

Caféine  (théine) 0,122 

Acide  tanoique 2,409 

Maliëre  colorante^  etc.^  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'eau.  .  4,844 

Matière  extractive,  insoluble  dans  l'alcool  (gomme,  pectine,  etc.)  .  .  8,244 

Matière  extractive,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau 10,149 

Amidon,  pectose,  tannin,  etc.,  soluble  dans  l'eau  bouillante  addit. 

d*acide  chlorhydrlqae : 15,277 

Matière  azotée,  insoluble  dans  l'eau  (prebablement  légumine  oom* 

biné  avec  acide  tannique) 8,188 

Matière  ligneuse 54,854 

Humidité , 7,595 

Cendres 3,935 


101,989 


Azote 1,302 

L'huile  volatile  possède  une  odeur  très-agréable,  légèrement  tabacée,  te- 
nant aussi  de  celle  du  thé  ;  elle  est  soluble  dans  l'eau.  Une  quantité  infini- 
tésimale d'essence  suffit  pour  donner  un  parfum  agréable  à  une  quantité 
d'eau  considérable.  La  forte  proportion  de  résine  est  due  probablement  à 
l'oxydation  d'une  partie  de  l'huile  volatile.  La  quantité  de  caféine  (alca- 
loïde du  thé  et  du  café)  contenue  dau^les  feuilles  de  Tilux  cassine  n'est  pas 
considérable^  elle  est  à  peu  pris  égale  é^  celle  qui  se  tiouvq  dans  le  thé  du 
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Paraguay  {ilex  Paraguay msis)^  qui  en  ooptient,  suivant  $l6nhouae(1), 
13  oentigrammes,  pour  lOO^  tandis  que  le  thé  ordinaire  de  Chine  en  r^n- 
ferrn^  de  ^«S  à  6  pour  100.  La  quantité  d'acide  tannique  qui  figure  ci- 
dessus  est  celle  qui  se  trouve  dissoute  par  Téther,  uno  portion  reste  dans 
le  résidu  insoluble^  probablement  combiné  avec  la  légumine* 

L'yaupoB  est  employé  par  certains  habitants  du  sud  des  £tats*Uois, 
comme  stimulant  et  comme  substitut  des  boissons  enivrantes  ;  00  4it 
même  qu'il  est  recherché  des  buveurs  désireux  de  sa  corriger  de  leur  pas- 
sion pour  les  liqueurs  fortes» 


Extraits  des»  journaux  allemands; 

Par  M.  GuiçHAfj). 

Essai  de  l'opium  (Arnoldi,  Archiv  der  Pharmacie,  août  1874,  p.  177J. 
—  0.  Arnoldi  emploie  le  procédé  suivant  :  500  grains  d'opium  sec  sont 
délayés  avec  90  grammes  d*eau  distillée  ;  après  vingt-quatre  heures,  le 
liquide  est  versé  sur  un  filtre,  pesé  d'abord;  le  résidu  est  encore  traité  par 
90  grammes  d'eau  et  jeté  sur  le  même  filtre  après  vingt- quatre  heures,  et 
on  lave  jusqu'à  ce  que'le  liquide  qui  s'écoule  ne  soit  plus  coloré  et  n'ait  plus 
de  goût  amer.  Le  résidu  sur  le  filtre,  desséché,  ne  doit  pas  peser  plus  de 
200  grammes  pour  du  bon  optum.  Le  liquide  filtré  est  évaporé  au  bain- 
marie  à  150  grammes,  filtré  après  refroidissement  et  traité  parai  grammes 
environ  de  charbon  animal  (lavé  à  Tacide  chlorhydrique  et  Teau)  ;  on  agile, 
on  filtre,  on  lave  le  charbon,  et  on  précipite  par  un  faible  excès  d'ammo- 
niaque. La  morphine  impure  se  précipite,  on  agite  constamment  pour  qu'elle 
se  dépose  en  poudre  et  non  cristallisée  :  cette  dernière  serait  plus  difficile 
B  purifier.  Le  liquide  trouble  est  porté  dans  un  endroit  chaud,  l'ammo- 
niaque en  excès  se  dégage  et  le  précipité  se  dépose  bleu.  On  le  réunit  sur 
un  filtre  taré,  on  lave  et  on  pèse.  Le  bon  opium  doit  contenir  14  à  19  pour 
iOO  de  morphine  impure  et  10  à  13,5  pour  100  de  morphine  pure. 

Sur  un  nouveau  principe  du  benjoin  de  Sumatra  (Albert  Theegarten,  N. 
Repertorium  fur  Pharmacie,  1874,  p.  435).  —  D'après  Unverdorben,  le  ben- 
join contient  trois  résines,  qui  ont  M  étudiées  avec  grand  soin  par  Van 
der  Vliet. 

Outre  ces  trois  résines  et  l'acide  benzoïque,  l'auteur  a  trouvé  encore  un 
élément  volatil. 

Su  distillant,  avec  de  Peau  ou  une  solution  de  soude,  du  benjoin  de  Siam, 
l'auteur  n^a  pas  obtenu  ce  corps^  mais  deux  échantillons  de  benjoin  de 
Sumatra  ont  donné  une  huile  essentielle  d'une  odeur  de  naphtaline  et  en 
même  temps  de  benzine. 

(1)  Plus  réeeokmentM.  PlZEaro  {Zeit9chrift  d.  aUg,  Œsterr.  ApothêkerverHns, 
mai  1873)  a  analysé  trois  échantillons  de  maté  qui  contenaient  :  caféine,  0,48, 
0,62,  1,15. 
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Celle  haile  est  incolore,  insoluble  dans  Teao,  soluble  dans  l'alcool  fort  et 
réther^  plus  légère  que  l*eau^  elle  reste  liquide^  même  quand  elle  est  for- 
tement refroidie.  L'acide  nitrique  fumant  la  dissout  en  se  colorant  en  rouge, 
l'eau  en  sépare  une  matière  colorante  jaune. 

Uauteur  considère  ce  carbure  comme  faisant  partie  de  la  série  C^fl**-^. 
Il  le  considère  comme  tout  é  fait  identique  avec  le  styrol  C^fl*  retiré  du 
styrax  liquide. 

Dans  un  article  précédent,  j'ai  montré,  après  Kolbe  et  Laulermaun^quele 
benjoin  de  Sumatra  contient  de  Tacide  cinnamique.  L^existence  du  styrol 
n'est  donc  pas  anormale,  car  ce  carbure  a  avec  Tacide  cinnamique  les 
mêmes  relalions  que  la  benzine  avec  l'acide  beuzoîque.  C'fl^O*  donne 
C«e«,  C'HW  donne  C'A». 

Sur  le  mastix-ankathi  di  l'Orient  (X.  Landerer^  N.  Repertorium  fur 
Pharmacie f  1874,  p.  437).  —  De  Vatraotytilis  gummifera  coule  une  ma- 
tière gommeuse  qu'on  recueille  en  Grèce  et  qu'on  emploie  pour  mâcher. 
On  la  nomme  mastix-ankathi,  pour  indiquer  qu'on  le  retire  d'une  car- 
duacée  qu'on  désigne  généralement  sous  le  nom  d'ankalhia;  on  réunit  les 
petites  gouttes  en  une  grosse  boule^  et  on  l'emploie  non-seulement  pour 
remplacer  la  glu  pour  les  oiseaux,  mais  malheureusement  pour  falsifier  le 
mastic  véritable,  auquel  on  mêle  les  morceaux,  après  les  avoir  roulés  dans 
la  poudre  de  mastic.  La  fraude  n'est  pas  facile  à  reconnaître  à  l'apparence, 
mais  ou  la  reconnaît  par  l'alcool^  dans  lequel  ce  faux  mastic,  formé  de 
bassorine^  est  insoluble. 

C'est  la  plante  nommée  par  les  anciens  yia-iLouXém  Xeuxoç,  elle  était  ainsi 
appelée,  par  Dioscoride,  parce  que  les  feuilles  et  les  fleurs  sont  nuancées 
de  plusieurs  couleurs  11  l'appelle  aussi  to^os,  iœia,  plante  â  vernis  et  à  glu, 
et  il  indique  déjà  que  Télément  gommeux  qui  en  exsude  était  employé  par 
les  femmes  comme  mastic. 

La  racine  est  soupçonnée  depuis  quelques  années,  parce  qu'on  l'emploie 
dans  l'île  de  Mycone  comme  poison. 
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Des  principaux  champignons  comestibles  et  vénéneux  de  la  Flore  limotisine, 
suivi  d'un  Précis  des  moyens  à  employer  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  les 
champignons,  par  Adrien  Tarrade,  pharmacien;  2»  édition,  revue  et  aug- 
mentée (1). 

S'il  est  peu  d'aliments  plus  agréables  et  plus  nourrissants  que  les  cham- 
ignons,  il  n'y  a  peut-être  aucun  groupe  de  végétaux  qui  renferme  autant 


pignons, 
(1)  Paris,  in-18,  J.-B.  Bailliëre  et  fils,  1874. 
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et  de  si  redoutables  ennemis.  11  est  donc  de  la  dernière  importance  que 
chacun  apprenne  â  distinguer  facilement  les  bonnes  des  mauvaises  espèces. 
Sans  doute,  les  éléments  de  cette  distinction  résident  surtout  dans  les 
données  de  la  science;  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  les  moyens  à 
employer  dans  ce  sens  sont  d'une  application  assez  difficile  et  qu'ils  ne 
sont  pas  encore  à  la  portée  de  tous.  D'où  la  nécessité,  en  attendant  que  les 
progrès  de  Tinslruction  populaire  soient  venus  combler  cette  lacune,  de 
fournir  aux  populations  de  nos  villes  et  surtout  de  nos  campagnes,  des 
indications  précises^  bien  qu'un  peu  empiriques^  tirées  des  caractères  exté- 
rieurs les  plus  faciles  à  saisir,  et  capables  de  leur  servir  de  guide  dans  le 
choix  des  champignons  qn^elles  rencontrent  sous  leurs  pas  en  si  grande 
abondance.  C'est  ce  qu*a  tenté  de  faire  l'auteur  du  livre  que  nous  signalons 
â  Tatlention  de  nos  lecteurs. 

Après  une  courte  introduction,  il  débute  par  un  chapitre  où  sont  exposés 
en  quelques  pages  les  points  principaux  de  l'organisation  des  champignons, 
ainsi  que  des  considérations  sur  Tinanité  et  le  danger  des  indications 
générales  accréditées  dans  le  public  pour  la  distinction  des  bonnes  et  des 
mauvaises  espèces^ indications  souvent  basées  sur  lepréjugé,la  superstition  et 
Terreur.  L'auteur  rappelle  ensuite  les  moyens  généraux  qui  ont  été  proposés 
par  les  auteurs  les  plus  accrédités  pour  prévenir  les  empoisonnements.  Les 
deux  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  Ténumération  et  â  la  description 
des  champignons  comestibles  et  vénéneux  qui  se  rencontrent  le  plus  fré- 
quemment dans  la  contrée  que  Tauleur  a  prise  pour  champ  de  ses  recherches. 
Ces  descriptions,  dont  on  a  écarté  avec  soin  les  termes  scientifiques  trop 
spéciaux,  sont  accompagnées  de  six  plauches  en  chromo-lithographie  exécu- 
tées avec  assez  de  soin  pour  aider  beaucoup  à  la  compréhension  du  texte. 
Enfin  quelques  indications  sommaires  sur  les  premiers  soins  à  donner  aux 
malades,  en  cas  d'accident,  terminent  ce  petit  volume. 

Ce  n'est  point  là  un  livre  de  science  pure,  mais  bien  plutôt,  comme  le  dit 
l'auteur  lui-même,  une  sorte  de  manuel  populaire  destiné  à  combattre  les 
préjugés  qui  existent  dans  beaucoup  de  contrées  sur  l'usage  alimentaire  des 
champignons,  tout  comme  à  mettre  le  public  en  garde  contre  une  trop 
grande  assurance  dans  le  choix  des  espèces,  assurance  que  nombre  de  mai- 
heureux  payent  trop  souvent  de  leur  vie.  Conçu  dans  une  bonne  pensée,  écrit 
dans  un  langage  clair  et  concis,  d'un  prix  accessible  à  tous,  ce  petit  traité 
se  recommande  à  l'attention  générale,  et  il  est  à  désirer  que  l'exemple  de 
M.  Tarrade  soit  suivi,  de  façon  à  ce  que  chaque  région  devienne  le  sujet  de 
semblables  travaux,  auxquels  l'hygiène  et  l'alimentation  publiques  ont 
beaucoup  à  gagner.  M. 
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FalBlfloation  da  beurre.  —  Voîcl,  é  ce  sujet,  quelques  renseigne  > 
mtûU  fournis  par  M.  Neymott  Ridy  A  la  Société  des  médecins  allachés  au 
bureau  d'hygiène  : 

On  falsiBe  d^abord  le  beurre  en  y  introduisant  une  certaine  quantité  â*eau, 
ait  nfnyen  d'âspersions  et  de  battages  répétés  lorsqu'il  est  encore  semi- 
solide,  après  avoir  été  chauffé  à  100  degrés  ;  par  ce  procédé,  on  peut 
Introduire  dans  le  beurre  jusqu'à  20  pour  100  d>au. 

130  échaiitiltoris  de  beurre  achetés  chet  divers  marchands  du  comté  de 
Kent  ont  donné  les  résultats  suivants  au  point  de  vue.  de  Teau  :  7  échan- 
tillons contenaient  7  à  9  pour  100  d'eau  ;  21,  de  9  à  iO  pour  100;  34,  de  10 
i  42  pour  100  ;  42,  de  14  Â  17  pour  100;  18,  24  pour  100,  et  9,  plu»  de 
29  pour  lOOi  L'eau  peut  donc  jouer  un  rôle  important  dans  la  falsification. 
Il  est  donc  nécessaire,  lorsque  Ton  fait  des  analyses  de  beurres,  de  désigner 
la  quantité  d'eau  contenue  dans  ces  beurres  dès  qu'elle  dépasse  10po\ir  100. 

On  falsifie  aussi  4e  beurre  en  employant  le  sel  en  excès.  Ainsi,  à  l'ana- 
lyse, 12  échantillons  ont  fourni  92  pour  100  de  sel  ;  sur  27  échantillons, 
2  ont  donné  moins  de  3  pour  100  de  sel;  2  autres,  3  et  4  pour  100  de  sel; 
3,  de  4à  5  pour  100;  4,  de  5*  6  pour  100;  10,  de 6 à  7  pour  100; 2,  de 
7  â  8  pour  100 ,  et  1 ,  de  8  à  9  pour  100  ;  2  sont  arrivés  A  10  pour  100  et  A 
17  pour  100.  Au-dessus  de7  pour  100 commence  la  fraude,  suivant  le  doc- 
leur  Meymolt. 

La  falsiticaiion  la  plus  usuelle  est  pratiquée  avec  du  saindouïc,  de  la  moelle 
etd^autres  corps  gras,  mais  le  mélange  n'est  jamais  intime,  parce  qu'il  ne 
peut  pas  avoir  lieu  à  chaud.  Les  graisses  ne  sont  pas  constituées  comme  le 
beurre,  car  elles  contienheni  de  la  stéarine,  de  l'olélhe,  de  la  marga- 
rine, etc.  ;  par  conséquent,  lorsque  Ton  veut  les  découvrir  dans  le  beurre, 
il  faut  noter  le  point  de  fusion  et  de  solidification  du  mélange. 

Le  beurre  fond  en  moyenne  A  24  degrés  centigrades  et  se  solidifie  â  en- 
viron 17.  La  graisse  de  cuisine  fond  é  25  degrés  et  se  solidifie  A  18.  La 
moelle  fond  à  28  degrés  et  se  solidifie  A  24. 

Le  goût  sert  aussi  A  découvrir  h  fraude.  On  peut  retfouveip  le  goût  du 
beurre  alors  même  qne  cel«i*cl  a  été  falsifié  sur  «ne  grande  échelle.  Le 
beurre  pur,  mis  surit  langue,  fond  rapidement,  sans  produire  aucune 
sensation  de  granulation  ;  lorsque  des  graisses  y  ont  été  Introduites,  il  fond 
plus  lentement,  et  il  se  produit,  au  moment  de  la  fnsfon  des  dernières 
1  parties,  une  sensation  de  granulation.  L^odeur  de  la  graisse  de  cuisine  se 

constate  assez  facilement,  mais  il  n'eâ  fi&l  pas  de  même  de  celle  du 
{  saindoux. 

I  D'autre  part,  le  bon  beurre  est  presque  toujours  d'un  beau  jaune  bien 

uniforme^  tandis  que  le  beurre  falsifié  est  plus  pâle  et  présente  des  mar- 
,  brures  résultant  de  son  mélange  imparfait  avec  les  graisses. 
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Le  beurre  sur  lequel  on  voit  des  stries^  de  peliles  marbrurôB»  piut  pres- 
que toujours  ê(re considéré  comme  suspect*  Lorsque  l'on  passe  rspidament 
un  couteau  sur  du  beurre  pur,  on  obtient  une  surface  lisse,  qui  praod  un 
aspect  grenu  lorsqu'il  y  q  eu  des  mélanges. 

La  réunion  des  médecins  aliachés  au  bureau  d*bygiône  a  fortement  insisté 
pour  que  les  nouvelles  imitations  de  beurre  qui  saproduiseol  sur  le  marché 
soient  désignées  sous  un  nom  spécial,  et  que  la  dénomination  de  beurre 
soit  exclusivement  réservée  au  produit  obtenu  par  le  battage  ou  le  barattage 
du  lait»  Il  a  même  été  question,  dansce  pays  de  liberté»  de  poursuites  A  %%er* 
cer  contre  ceux  qui,  à  l'aide  d'un  changement  de  nom  ou  d'étiquette^eesaye*- 
raient  de  {aire  passer  pour  du  beurre  véritable  de  la  margarine  ou  toute 
autre  préparation  de  m4me  nature* 

L'essence  de  roses.— S'il  y  a  un  pays  bien  fait  pour  inspirer  les  poètes 
orientaux,  c'est  assurément  la  vallée  de  Kexanllk,  située  au  sud  des  monts 
Balkans,  dans  la  Roumélie,  Jamais  on  n*a  rêvé  décor  de  féerie  plus  printa* 
nier.  Aussi  loin  que  s'étend  la  vue>  on  ne  découvre  que  des  rosiers  sakli 
couverts^e  fleurs.  La  terre  en  est  Jonchée }  les  rochers  disparaissent  sous 
les  bouquets.  On  dirait  une  magnifique  Fête-Dieu  naturelle. 

Bien  avant  la  conquête  d'Andrinople  par  Amurat  !«',  nu  quatorliéme 
siècle,  les  roses  de  Ketanlik  étaient  déjA  célèbres,  et  les  essences  qu*on  en 
tirait  rivalisaieiit  avec  celles  de  Perse  et  d*Egypte.  Aujourd'hui  encore  c'est 
la  distillerie  de  Thulle  de  rose  qui  fait  vivre  les  habitants  de  cette  vallée. 

Voici  quelques  détails  sur  la  culture  de  la  ileur  et  sur  la  fabrication  de 
l'essence. 

LBt  rosec  roses  elles  rosée  blanches  de  Ghio  pouisent  naturellement  sur 
le  versant  des  monts  Balkans^  ou  a  été  obligé  cependant,  pour  développer 
la  production,  de  faire  des  planlatious  aouvelles.  Il  est  facile  de  se  pro- 
curer, à  Eexanlik  ou  au  village  de  Carlova,  trois  cents  touffes  pour 
11  francs.  Trois  ans  après  leur  mise  en  terre  les  rosiers  cornmencenl  d 
produire,  et  pendant  dix  ans  il  n^est  plus  nécessaire  de  les  renouveler.  Les 
arbustes  poussent  à  leur  guise.  On  se  borne  à  enlever  les  branches  mortes; 
mais  on  ne  les  taille  jamais. 

C'est  au  milieu  du  mois  de  mal  que  les  fleure  paraissent  et  que  ta  vallée 
devient  admirable  à  voir.  Pendant  trois  semaines,  on  procède  à  la  récolte. 
Il  faut  que  les  fleurs  cueillies  le  malin  soient  travaillées  le  jour  même,  si 
Ton  ne  veut  rien  perdre  de  leur  parfum.  A  cet  effet,  on  les  met  à  distiller 
pendant  deux  heures  dans  Teau;  puis  on  les  retire  et  l'on  fait  de  nouveau 
distiller  l'eau  parfumée.  L'essence,  plus  légère,  apparaît  bientôt  à  la  surface 
du  liquide,  et  il  est  facile  de  la  recueillir  avec  une  cuiller. 

Il  faut  26  kilogrammes  de  roses,  ou  environ  130000  fleurs,  pour  produire 
30  grammes  d'huile. 

Quand  on  saura  que  la  production  de  Kezanlik  est  évaluée  à  2  000  kilo- 
grammes d'essence,  on  pourra  se  faire  une  idée  du  nombre  de  rosiers  qui 
croissent  dans  la  vallée. 
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Un  kilogramme  d'essence  vaut  en  moyenne  i  000  francs. 

Pour  le  travail  de  la  cu^lette  et  de  la  distillation,  on  emploie  surtout 
des  femmes  et  des  enfants  dont  le  salaire  est  de  SO  centimes  par  jour. 

G*est  vers  le  15  juin  que  les  huiles  nouvelles  apparaissent  sur  le  marché 
et  sont  expédiées  dans  les  ports  voisins.  Souvent  les  négociants  chargés  de  ' 

vendre  ce  parfum  précieux  le  falsifient  en  y  mêlant  des  odeurs  beaucoup 
plus  communes.  Une  des  fraudes  les  pins  fréquentes  consiste  à  ajouter  à 
l'essence  de  roses  un  tiers  ou  un  cinquième  d'huile  de  géranium  d'Ânatolie. 
Cette  dernière  falsification  est  maintenant  passée  en  usage  dans  le  com- 
merce. 

L'industrie  élégante  que  nous  venons  de  décrire  fait  la  richesse  des  ha- 
bitants de  Rexanliky  qui  sont  au  nombre  de  12000,  dont  8000  Bulgares  et 
4000  mahométans. 

Elections.— L'Académie  de  médecine  vient  de  procéder  à  l'élection  d'un 
membre  dans  la  quatrième  section  des  correspondants  nationaux  (physique 
et  chimie  médicales,  pharmacie).  La  commission  a  présenté  les  candidats 
dans  l'ordre  suivant  aux  suffrages  de  l'Académie  :  En  première  ligne, 
M.  Roux  (de  Rochefort);  en  deuxième  ligne,  M.  Glénard  (de  Lyon)  ;  en  troi- 
sième ligne,  M.  Jacquemin  (de  Nancy).  Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nom- 
bre des  votants  étant  de  31  et  la  majorité  absolue  de  16  :  M.  Roux  obtient 
31  voîx^  et  M.  Glénard,  1  voix.  En  conséquence  M.  Roux^  ayant  obtenu  la 
majorité  absolue  des  suffrages  est  nommé  membre  correspondant. 

Recensement  des  pharmaciens.  —  L'administration  de  la  Seine 
vient  de  publier  la  liste  de  tous  les  pharmaciens  du  ressort  de  la  préfec- 
ture de  police  :  618  sont  â  Paris,  98  dans  la  banlieue  ;  total,  716. 

Nominations.  —  Au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  — 
M.  Peyremol  (Etienne-Joseph-Ëmile),  pharmacien  professeur  de  la  marine. 

Au  grade  de  chevalier,  —  M.  Louvière  (Gabriel -Marie-Désiré),  phar- 
macien de  3<»  classe  de  la  marine.  —  M.  Ceisson  (Alexandre -Paulin), 
pharmacien-major  de  2«  classe  •  à  Thôpilal  militaire  de  Versailles.  — 
M.  Ulrich  (Jules-Edouard),  pharmacien- major  de  â«  classe  à  l'hôpital  mili- 
taire de  la  Rochelle  ; 


Le  directeur  gérant  :  Adriân. 
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De  l'emploi  des  halles  de  houille  dans  la  préparation 

des  alealoldes  ; 

Par  MM.  6.  Boiradx  et  Ë.  Léger  (t). 

Dans  un  rapport  fait  à  rAcadémie  de  médecine  sur  Taconitineet 
la  digitaline  cristallisées^  M.  Boudet  s'exprimait  ainsi  : 

«  En  France^  vous  le  savez,  les  droits  sur  les  alcools,  qui  étaient 
déjà  considérables  avant  la  guerre^  sont  devenus  énormes  et  Tin- 
fluence  de  ces  droits  est  telle,  que  la  fabrication  des  alcaloïdes^  dont 
la  découverte  toute  française  est  une  de  nos  gloires  nationales^  est 
devenue  la  proie  de  Tétranger  et  qu'elle  disparaîtra  bientôt  de  notre 
pays,  s'il  n'est  porté  un  prompt  remède  à  cette  situation  déplorable 
soit  par  une  exonération  exceptionnelle  des  droits  pour  les  alcools 
destinés  à  la  préparation  des  alcaloïdes,  soit  par  la  découverte  d'un 
procédé  qui  permettra  de  les  obtenir  sans  employer  d'alcool.  » 

On  voit,  par  ces  éloquentes  paroles,  que  ce  n'est  pas  par  infé^ 
riorité  scientifique,  mais  par  une  impossibilité  purement  matérielle 
que  nous  ne  pouvons  soutenir  la  concurrence  de  l'étranger.  Nous 
ne  pensons  pas,  comme  le  désirerait  M.  Boudet,  qu'il  soit  possible 
d'enlever  en  faveur  de  l'industrie  les  droits  qui  pèsent  sur  l'alcool, 
droits  qui  n'existent  pas  en  Allemagne.  Dans  cet  état  de  choses» 
pour  répondre  aux  desiderata  du  savant  académicien,  il  ne  restait 

(1)  Commencé  par  M.  Boiraux,  interne  des  hôpitaux,  préparateur  à  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Paris  et  membre  de  la  Société  d'émulation  pour  les  sciences  pharma- 
ceutiques^ ce  travail  devait  faire  l'objet  d'une  thèse  destinée  à  être  présentée  à 
TEcole  de  pharmacie.  Âpres  bien  des  efforts  et  un  travail  de  deux  années,  M.  Bol' 
raux  entrevoyait  avec  plaisir  la  un  de  son  œuvre,  quand,  frappé  subitement  par  la 
mort,  il  laissa  inachevé  le  travail  qui  devait  terminer  ses  études.  Intime  ami  et 
ancien  collaborateur  de  M.  Boiraux,  je  me  trouvai,  à  sa  mort,  en  possession  de  ses 
notes;  j'avais  assisté  à  toutes  ses  expériences,  il  m'était  donc  facile  de  poursuivre 
ses  recherches.  Laissant  de  côté  de  nombreuses  notes  bibliographiques  que  me 
laissa  mon  ami,  je  me  suis  borné  à  décrire  avec  détails  les  procédés  qu'il  em- 
ployait pour  préparer  un  certain  nombre  d'alcaloïdes.  J'ai  cherché  aussi  à  com- 
pléter ce  travail  en  étendant  l'emploi  des  huiles  de  houille  à  la  préparation  de 
quelques  autres  produits.  Tel  est  le  travail  que  je  livre  aujourd'hui  à  la  publicité  ; 
je  sais  qu'il  est  loin  d'être  complet,  mais  je  m'estimerais  fort  heureux  si  je  pouvais, 
en  tournant  l'attention  des  chimistes  de  ce  côté,  contribuer  à  rendre  à  l'industrie 
française  une  fabrication  que  l'étranger  lui  a  enlevée  depuis  longtemps.  E.  Legeb. 
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qu'une  voie  :  tourner  la  difficulté  en  laissant  de  côté  ralcool  et  ses 
dérivés,  en  cherchant  des  procédés  nouveaux. 

Dans  ce  travail  nous  nous  sommes  appliqués  à  trouver  des  pro- 
cédés simples  et  économiques  pour  la  préparation  d'un  certain 
nombre  d'alcaloïdes  et  de  principes  immédiats.  Après  bien  des  es- 
sais infructueuK,  nous  avons  trouvé  dans  l'emploi  dea^produita  dis- 
tillés de  la  houille,  improprement  connus  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  benzine,  des  agents  de  dissolution  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer;  ces  produits  dissolvent  un  grand  nombre  d'alcaloïdes; 
ils  ont  cet  avantage  immense  sur  l'alcool,  d^étre  sans  action  sur 
Textractif  et  do  donner  du  premier  coup  des  solutions  trëi«pett 
colorées,  et  par  conséquent  des  alcaloïdes  presque  purs,  sans  avoir 
recours  aux  cristallisations  répétées  et  à  remploi  du  charbon  ani- 
mal. Nous  allons  examiner  successivement  les  divers  moyens  que 
nous  avons  employés;  nos  procédés  sont  des  plus  simples,  très-' 
faciles  à  exécuter,  même  en  opérant  sur  de  petites  quantités  de 
substances. 

Les  corps  qui  se  dissolvent  dans  la  benzine  ne  sont  pas  tous  sus^* 
ceptibles  de  se  déposer  sous  forme  de  cristaut,  par  évaporation  du 
véhicule  ;  et,  môme  pour  ceux  qui  jouissent  de  cotte  propriété,  il  y  a 
souvent  avantage  à  les  faire  passer  dans  une  liquôur  aeide  et  à  les 
précipiter  ensuite;  on  sépare  ainsi  certaines  matières  grasses  et 
résineuses  et  le  produit  est  d'une  blancheur  parfaite.  Un  certain 
nombre  d'alcaloïdes^  tels  que  la  strychnine  et  la  ctnûhonine^  sont 
insolubles  ou  Uès-peu  solubles;  la  solubilité  de  ces  corps  varie  sui« 
vaut  la  nature  des  benzines  employées. 

Dans  la  préparation  du  dulfate  de  quinine,  on  emploie  excltuil« 
vement  les  huiles  lourdes,  c'est-à-dire  celles  qui  passent  les  der- 
nières à  la  distillation  ;  outre  la  question  d'économie,  elles  ont  un 
pouvoir  dissolvant  considérable,  bien  supérieur  aux  produits  légers. 
Nous  avons  cherché  ce  qui  pouvait  occasionner  cette  différence  et 
nous  avons  trouvé  qu'elle  était  due  uniquement  à  la  présence  de 
Tacide  pbénique.     " 

Ce  fait  une  fois  connu,  nous  nous  sommes  demandé  si,  en  addi« 

tlonnant  la  benzine  ordinaire  d'acide  phénique,  nous  ne  pourrions 
pas,  avec  ce  véhicule,  dissoudre  des  corps  jusque-là  rebelles  :  l'ex« 
périence  a  pleinement  contlrmé  nos  prévisions  ;  en  igoutant  uU 
Vingtième  seulement,  nous  avons  pu  dissoudre  en  grande  quantité 
et  à  froid  la  strychnine  et  la  cinchonine  *,  la  morphine  a  résisté, 
mais  un  procédé  nouveau  n^offrirait  aucun  avantage  sur  celui  dd 
Orégory. 
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Nous  avons  employé  dans  nos  recherche^  :  1^  ieâ  benzines  bouillant 
d«  &0  d«grés  à  109  degrés,  connues  dans  le  commerce  sou«  le  notn 
de  àenzoi;  3*  la  benzine  ordinaire,  bouillant  de  80  degrés  à  ISO  de- 
grés ;  3*  la  précédente  phéniquée,  dans  lei^  proportions  de  5  d'acide 
pour  95  de  benzine.  Ces  principes  posés,  nous  allons  passer  à  la 
description  des  procédés  employés  pour  la  préparation  de  claque 
corps  en  particulier. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  de  sécher  ayec  le  plus  grand 
soin  lesmatiàres  (poudres  végétales  oU  précipités)  qui  doivent  subir 
l'action  de  la  bentine  ;  c'est  une  condition  de  succès  très-impor- 
tante. On  comprend  on  eiïet  que  la  benzine  ne  pourra  mouiller 
et,  à  plus  forte  raison,  dissoudre  une  substance  déjà  imprégnée 
d'eau  (1). 

L'atropine  est  certainement  un  des  alcaloïdes  dont  la  préparaiîoa 
offre  le  plus  do  difficultés  ;  en  effet,  cette  substance  si  altérable  el| 
par  conséquent^  si  difficile  à  manier,  peut  être  détruite  par  tesréao- 
tifs  énergiques  qu'on  emploie  à  son  extraction  ;  en  effet,  si  on 
laisse  le  contact  se  prolonger  trop  longtemps,  si  les  réactifs  sool 
employés  en  excès,  si  enfin  on  opère  à  une  température  trop  4ie^ 
yée,  on  arrive,  après  des  manipulations  longues  et  difficiles)  à  uà 
résultat  complètement  négatif.  C'est  afij;)  de  mettre  nos  confrères  à 
l'abri  de  pareilles  déceptions  que  nous  allons  décrire  notre  procédé 
dans  ses  moindres  détails. 

Toutes  les  parties  de  là  belladone  sont  très-actives  et  pourraiMt^ 
à  la  rigueur,  servir  indistinctement  k  Textraction  de  Tatropiae. 
Runge  {Ann.  phys,  et  ch.^  XXVII^  p.  32)  employait  les  feuilles  ei4ie 
débarrassait  d'une  partie  de  Textractif  au  moyen  du  sous-acétate 
de  plomb,  et  en  dernier  ressort  faisait  cmtaiUser  l'atropine  dans 
l'alcool.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  reconnu  que  les  racines 
étaient  beaucoup  plus  actives  que  les  feuilles,  et  que^.  de  plus,  elles 
offraient  Pavanlage  de  donner  beaucoup  moins  d'extractif.  A  Peau  et 
à  Talcool  on  substitua  le  cîiloroforme  et  i'éther  (procédé  Rabour- 
din,  Codex).  M«  Lefort^  dans  un  mémoire  intéressant  publié  en  1872, 
démontra  que  si  les  racines  de  belladone  sont  quelquefois  plus 
riches  en  atropine  que  les  feuilles^  cette  richesse  va  s*affaiblissant 

(1)  En  BOUS  remetUnt  son  «anuscrit,  M.  Léger  a  nis  sous  ms  yeux  dts  édiMi- 
tillons  remarquables  des  produits  qu'il  a  obtenus  par  ses  procédés  «ssejiticU*^ 
ment  pratiques  ;  aussi  n'atons-nous  pas  brésilé  à  publier  son  travail  in  extensOé 
coimiiiifotts  qvLt  aos  eoafHsres  n'hésiteront  pas  à  en  faire  V  application.     XHéd*) 
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avec  rage,  et  presque  toules  celles  qui  se  trouvent  dans  le  com- 
merce sont  dans  ce  cas.  C'est  pour  remédier  à  cet  inconvénient  que 
M.  Lofort  préconisa  de  nouveau  l'emploi  des  feuilles»  Dans  le  pro-. 
cédé  que  nous  allons  décrire,  nous  employons  l'extrait  aqueuic  des 
feuilles  sèches  ;  notre  dissolvant  est  le  benzol.  Voici  comment  nous 
opérons  : 

Extrait  aqueux  de  belladone 500  grammes. 

Lessive  des  savonniers 125       — 

Benzol • 4  litres. 

Eau  distillée Q.  S. 

Uextr&it  étant  placé  dans  une  capsule  de  porcelaine  plongeant 
dans  de  Teau  froide,  on  ajoute  peu  à  peu  la  soude  caustique  ea 
agitant  de  façon  à  bien  mélanger  Textrait  avec  la  liqueur  alcaline. 
Aussitôt  après  cette  addition,  la  matière  se  liquéûe  en  s^échauiïant  ; 
c'est  pour  éviter  cet  eiïet,  autant  que  possible,  que  nous  recom^ 
mandons  de  refroidir  la  capsule.  On  ajoute  enfin  de  Teau  distillée 
en  quantité  suffisante  pour  donner  au  mélange  la  consistance  d'un 
sirop  épais  ;  on  le  verse  alors  par  parties  dans  un  flacon  de  3  litres 
de  capacité  contenant  2  litres  de  benzol,  en  ayant  soin  d'agiter 
fortement  après  chaque  addition.  Quand  tout  a  été  introduit^  on 
laisse  reposer  pendant  un  quart  d'heure  ;  le  liquide  se  sépare  en 
deux  couches  parfaitement  distinctes  :  à  la  surface,  le  benzol  chargé 
d'atropine  ;  au  fond,  la  solution  d'extrait.  On  décante  la  première 
couche,  puis  on  verse^  comme  précédemment,  et  en  prenant  les 
mômes  précautions,  la  solution  d'extrait  dans  un  autre  flacon  de 
3  litres  de  capacité  contenant  le  reste  du  benzol.  On  réunit  les  deux 
produits,  qui  renferment  en  solution  toute  Tatropine  \  on  les  agite 
pendant  cinq  minutes  avec  le  mélange  suivant  : 

Acide  sulfurique 5  grammes. 

Eau  distillée 75       — 

On  laisse  déposer,  et  la  liqueur  est  séparée  au  moyen  d'un  enton- 
noir ;  on  agite  une  deuxième  fois  le  benzol  avec- 
Acide  sulfurique  .....*«...    2  grammes. 
Eau  distillée 25       — 

Les  deux  solutions  aqfueuses  sont  réunies  :  elles  contiennent  toute 
Tatropine  à  l'état  de  sulfate.  Ou  les  introduit  dans  im  flacon  de 
300  grammes  de  capacité  ;  on  y  verse  goutte  à  goutte  de  la  soude 
caustique  jusqu'à  cessation  de  précipité  ;  alors  on  agite  fortement 
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pendant  dix  rainules  avec  100  grammes  de  benxol  bieii  rectifié. 
L'atropine  que  la  soude  avait  mise  en  liberté  passe  en  grande 
partie  dans  le  benzol  ;  on  décante  et  Pon  agite  une  seconde  fois  là 
liqueur  alcaline  avec  50  grammes  de  nouveau  benzol.  Après  ce 
second  traitement,  l'atropine  a  quitté  la  liqueur  alcaline,  qui  est 
devenue  limpide  ;  on  peut  faciliter  la  réaction  en  plaçant  le  mélange 
dans  un  bain-marie  dont  la  température  ne  dépasse  pas  50  degrés; 
par  ces  différents  traitements  on  arrive  à  faire  passer  dans  150  gram*- 
mes  de  liquide  l'atropine  contenue  dans  500  grammes  d'extrait.  On 
filtre  au  papier  blanc,  puis  on  évapore  au  bain-marie  dans  une  petite 
cornue  de  verre,  jusqu'à  réduction  de  moitié  ;  le  résidu,  versé  dans 
une  capsule,  ne  tarde  pas  à  laisser  déposer  Tatropine  sous  forme  de 
longues  aiguilles  soyeuses  parfaitement  blanches.  Lorsque  la  cris- 
tallisation a  lieu  sur  une  large  surface,  c'est-à-dire  si  la  couche  de 
liquide  n*a  que  quelques  millimètres  d'épaisseur,  on  obtient  des 
groupements  d'aiguilles  en  étoiles  du  plus  bel  effet. 

Notre  procédé  ainsi  décrit,  qu'il  nous  soit  permis  d'entrer  dans 
certains  détails  très-importants,  qui,  placés  au  milieu  de  la  descrip- 
tion des  opérations,  auraient  pu  nuire  à  la  clarté  de  l'exposition. 

L'extrait  de  belladone  que  nous  employons  n'est  préparé  que  par 
simple  macération  dans  l'eau  froide.  Les  feuilles  entières  sont  mises 
en  contact  avec  l'eau  pendant  deux  jours  ;  on  les  jette  sur  un  tamis 
et  le  résidu  est  lavé  avec  de  nouvelle  eau  jusqu'à  ce  qu'elle  passe 
incolore  ;  la  colature  passée  à  la  chausse  est  évaporée  à  la  méthode 
ordinaire  ;  comme  on  le  voit,  nous  nous  gardons  bien  d'exprimer 
la  substance  et  surtout  de  la  traiter  par  la  chaleur,  et  cela  dans  le 
but  de  dissoudre  le  moins  possible  de  matières  mucilagineuses,  qui, 
dans  le  traitement  de  l'extrait  par  le  benzol,  formeraient  une  espèce 
d'émulsion  gélatineuse  qui  se  maintient  des  mois  entiers.  Lorsqu'on 
opérera  le  mélange  d'extrait  et  de  soude  caustique,  il  faudra  obser- 
ver avec  le  plus  grand  soin  la  consistance  du  mélange,  car,  si  celui- 
ci  était  trop  épais,  le  benzol  agirait  mal  sur  lui,  et  s'il  était  trop 
liquide,  la  séparation  se  ferait  difficilement.  Nous  recommandons 
de  verser  V extrait  dans  le  benzol  ei  non  celui-ci  dans  celui-là,  comme 
on  serait  tenté  de  le  faire  ;  c'est  le  seul  moyen  d'éviter  ces  émul- 
sions  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Si  on  a  soin  de  verser  l'ex- 
trait alcalin  par  petites  portions  en  se  plaçant  à  une  certaine  hau- 
teur, de  manière  à  ce  qu'il  coule  en  mince  filet  dans  le  benzol,  on 
aura  écarté  complètement  la  difficulté  et  assuré  le  succès  de  l'opé- 
ration^ car  la  séparation  des  deux  liquides  se  fera  toujours  très-vite 
et  d'une  manière  complète.  Lorsque  nous  soumettons  l'extrait 
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BodiqM  à  nn  iiovTeaii  traitement,  nous  ne  venons  pas  le  hensol 
sor  l'extrait,  mais  bien  relirait,  comme  la  première  fois,  dans  le 
benzol  placé  dans  nn  aalre  flacon  ;  dans  cette  seconde  opération,  il 
fint  bien  se  garder  de  rincer  le  flacon  d'extrait  arec  nn  pen  d'ean  el 
de  la  rerser  dans  le  benzol  :  ce  serait  nn  moyen  infaillible  d'émaU 
sionner  toute  la  masse  ;  40  grammes  ajoutés  aux  doses  ci*dessiis 
nous  ont  donné  ce  résultat.  La  quantité  de  benzol  que  nous  em  * 
ployons  pourra  paraître  excessive  si  on  la  compare  à  la  quantité 
d'atropine  contenuedans  500  grammesd'exlrail(environ3grammes), 
ear,  d'après  nos  propres  expériences,  1  gramme  d'atropine  pure  se 
dissont  à  froid  dans  50  grammes  de  benzol.  Nous  agissons  ainsi 
pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  la  petite  quantité  dô  principe 
actif  disséminé  dans  une  masse  considérable  de  matière  insoluble  ; 
et  la  seconde^  c'est  qu'il  faut,  pour  éviter  Témulsion,  qu'il  y  ait  un 
certain  rapport  entre  le  volume  de  la  solution  extractive  et  le  véhi- 
cule extracteur  ;  les  doses  que  nous  indiquons  nous  ont  toujours 
réussi.  Du  reste,  le  même  benzol  peut  servir  à  plusieurs  traitements 
successifs  sans  avoir  besoin  d'être  rectifié. 

L'atropine  est,  de  tous  les  alcaloïdes,  celui  qui  passe  le  plus  faci- 
lement d'un  dissolvant  dans  un  autre  ;  ainsi  le  benzol  Tenlève com- 
plètement aux  liqueurs  alcalines  et  Teau  acidulée  lui  ftiil  quitter  en 
totalité  ce  dernier  dissolvant  ;  nous  aurons  roceasion,  dans  la  suite, 
de  montrer  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  plusieurs  autres 
corps. 

Ce  procédé,  quij  au  premier  abords  parait  compliqué^  est  cepen- 
dant d'une  rapide  exécution,  car  il  ne  repose  que  sur  de  simples 
mélanges  ;  è  la  fin  seulement,  et  encore  sur  de  petites  quantités,  on 
fait  intervenir  l'action  de  la  chaleur  ;  en  moins  de  trois  heures  nous 
avons  préparé  8  grammes  d'atropine  parfaitement  blanche* 

SAirrONINE. 

Semen-contra  entier «...     1  kilogramme. 

Chaux  éteinte  en  poudre 500  grammes. 

Eau 10  kilogrammes. 

On  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  le  semen-oontra  dans 
une  bassine  de  cuivre  avec  5  litres  d'eau  et  250  grammes  de  chaux; 
on  jette  le  tout  sur  une  toile  et  Ton  exprime  fortement;  on  fait  une 
deuxième  décoction  avec  3  litres  d'eau  et  1 50  grammes  de  chaux; 
enfin  une  troisième^  avec  %  litres  d'eau  et  100  grammes  de  chaux  ; 
après  ces  trois  opérations  le  semen-contra  est  épuisé,  Le  produit 
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dei  CQlatQrM  réunies  est  un  liquide  fortement  ooloré  eu  jauue  par 
uue  résine  particulière  au  semen-coutra  et  rendu  trouble  par  de 
la  cbaux  en  suspension  ;  oe  liquide  est  alors  additionné  d'aoide  sul^^ 
furiquejusqu'à  réaction  franchement  acide  ;  on  laisse  déposer  pen- 
dant vingt'quatre  heures,  et^  après  ce  laps  de  temps,  on  recueille 
le  précipité  sur  un  filtre  ;  il  se  compose  de  sulfate  de  chaux  et  de 
•antonine  \  après  dessiccation,  son  poids  est  d'environ  500  grammes. 
Le  précipité  calcaire,  finement  pulvérisé,  est  introduit  dans  un  ma* 
Iras  d'une  capacité  de  2  litres  avec  1  litre  de  benzine  \  on  chauffe 
nu  bain-marie  pendant  une  demi* heure,  jusqu'il  la  température  de 
80  degrés  environ  ;  de  temps  en  temps  on  agite  le  mélange  et  Ton  verse 
le  tout  sur  un  Sltro  ;  le  marc  est  lavé  par  un  demi-litre  de  bcn^inp 
qu'on  a  également  fait  chauffer.  La  liqueur  est  colorée  en  jaune  par 
la  résine,  on  la  remet  au  bain-^marie  dans  lo  matras  avec  20  gram- 
mes de  noir  animal  pulvérisé  ;  après  quinze  minutes  elle  est  com- 
plètement décolorée.  On  enlève  Tappareil  du  feu  et  on  laisse  le 
matras  quelque  temps  dans  le  bain-marie  pour  donner  au  noir 
animal  le  temps  de  se  déposer  ;  on  y^vs^  la  liqueur  sur  un  fiUre 
asse^^rand  pour  que  lafiltration  s'effectue  rapidement|  aûn  d'em- 
pêcher la  santonine  de  se  déposer  sur  le  filtre  i  la  liqueur  aban- 
donne, par  le  refroidissementi  presque  toute  la  santonine  9n  cris- 
taux incolores.  Par  la  concentration  des  eaux  mères,  on  obtient  le 
reste  du  produit  ;  mais  il  est  préférable  de  conserver  la  benzine 
pour  des  opérations  subséquentes. 

La  cbaus  éteinte  que  nous  employons  est  obtenue  en  faisant 

déliter  la  chaux  caustique  au  moyen  de  l'eau  employée  en  quan- 
tité strictement  nécessaire  pour  obtenir  l'hydrate  CaO,HO.  La  chaux 
est  le  seul  alcali  qui  convienne  h  cette  préparation  \  h  soude  et  la 
potasse  ont  une  action  tolloment  énergiquci  qu'elles  dissolvent  com- 
plètement le  semen-contra.  La  chaux  a  encore  un  avantage  :  elle 
forme  avec  l'acide  sulfurique  un  sel  insoluble  qui,  englobant  la 
matière  résineuse  et  la  santonine,  permet  d'obtenir  une  poudre  fine 
facile  h  traiter;  il  faut  employer  le  semeu-contra  entier  et  non  en 
poudre,  car  celle-ci,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  se  gonûo  et 
forme  un  magma  dont  il  est  impossible  d'obtenir  du  liquide, 

Le  repos  do  vingt-quatre  heures  que  nous  recommandons  après 
avoir  traité  la  colature  par  l'acide  sulfurique  a  pour  but  do  per- 
mettre à  la  santonine  de  se  déposer,  car  le  santoninate  de  chau^t 
n'est  pas  instantanément  décomposé  par  les  acides  ;  la  santonine  ne 
ae  précipite  que  peu  à  peu»  On  remarqua  surtout  cette  particularité 
lorsqu'elle  Mt  mélangée  ayeo  U  ré^ioe  Si  l'au  dissout  de  la  aanto  - 
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nine  pure  à  la  température  de  l'ébullitiou  dans  du  sucrate  de  chaux 
et  si  Ton  sature  la  liqueur  par  de  Pacide  chlorhydrique,  on  remarque 
que  la  précipitation  se  fait  très-lentement  ;  le  précipité,  séché  sur 
un  filtre,  se  présente  en  plaques  nacrées  remarquables  par  leur  légè- 
reté ;  tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  conduits  à  abandonner  nos 
liqueurs  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures. 

La  solubilité  de  la  santonine  pure  dans  la  benzine  est  très-faible  à 
froid  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  quand  ce  corps  est  mélangé  avec 
la  résine  jaune;  celle-ci  augmente  considérablement  sa  solubilité.  En 
voici  la  preuve  :  si  on  distille  la  solution  jaune  de  santonine  obtenue 
précédemment  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  à  150  grammes,  les 
cristaux  seront  plusieurs  jours  à  se  déposer  ;  mais  si  on  la  fait  chauf- 
fer avec  du  noir  animal,  celui-ci  s'empare  de  la  résine  et  on  observe 
alors  un  fait  assez  curieux  :  plus  on  chauffe,  plus  il  se  dépose  de 
santonine,  et,  lorsque  Ton  approche  de  50  à  60  degrés,  le  liquide 
se  prend  en  masse  ;  voilà  pourquoi,  dans  notre  procédé,  on  obtient 
presque  toute  la  santonine  d'un  seul  coup  sans  évaporer. 

Tout  porte  à  croire,  d'après  ce  qui  précède,  qu'une  partie  de  la 
santonine  est  combinée  dans  le  semen-contra  à  la  résine  jaune  ; 
nous  disons  une  partie,  car,  en  traitant  le  semen-contra  directement 
par  la  benzine,  on  lui  enlève  une  petite  quantité  de  santonine. 

(A  suivre.) 


Moyen  de  reeonnaitre  les  aeides  minéraux  dans  le  Tinal^^s 

Par  M.  Strohl^  docteur  ^  sciences. 

Ce  moyen  est  fondé  sur  l'insolubilité  de  Toxalate  de  chaux  dans 
l'acide  acétique  étendu  et  le  vinaigre  et  la  solubilité  du  même  sel 
dans  les  acides  minéraux  étendus. 

Le  réactif  que  nous  proposons  pour  déceler  les  acides  minéraux 
dans  le  vinaigre  est^  par  conséquent,  Toxalate  de  chaux.  Mais, 
comme  les  réactifs  sont  généralement  d'autant  plus  sensibles <[u'ils 
sont  plus  fraîchement  préparés  et  qu'ils  se  rapprochent  davantage 
de  l'état  naissant,  on  a  songé  à  ne  produire  l'oxalate  de  chaux  qu'au 
moment  même  où  il  doit  agir,  en  versant  dans  le  liquide  à  essayer 
des  quantités  déterminées  d'oxalate  d'ammoniaque  et  de  chlorure 
de  calcium  en  solution.  Comme,  de  plus,  il  faut  d'autant  plus 
d'acide  qu'il  y  a  d'oxalate  de  chaux  à  dissoudre,  et  que^  par  suite, 
le  degré  de  sensibilité  de  la  méthode  diminue  avec  la  quantité  de 
réactif  ajoutée,  et  pour  éviter  un  excès  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
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deux  sels,  les  deux  solutions  des  réactifs  ont  dû  être  préparées  de 
manière  à  remplir  les  conditions  suivantes  : 

l""  De  se  neutraliser  exactement  en  volumes  égaux  ; 

20  D'être  assez  étendues  pour  ne  produire  qu'un  trouble,  mais 
un  trouble  très-apparent,  dans  un  vinaigre  exempt  d'acides  mi- 
néraux. 

Préparation  du  réactif.  —  Par  une  série  de  tâtonnements  on  est 
arrivé  à  trouver  qu'un  cinquième  d*équi valent  de  chaque  sel  dis- 
sous dans  une  quantité  suffisante  d'eau  pour  produire  1  litre,  don- 
nait des  solutions  remplissant  les  conditions  exigées  ;  c'est-à-dire 
qu'un  demi-centimètre  cube  de  la  solution  d'oxalate  d'ammoniaque 
et  un  demi-centimètre  cube  de  la  solution  de  chlorure  de  calcium 
ajoutés  à  50  centimètres  cubes  de  vinaigre  exempt  d'acides  miné- 
raux, donnaient  un  trouble  très-apparent  après  agitation. 

Préparation  des  liqueurs  acides  titrées.  —  Le  réactif  une  fois  pré- 
paré dans  les  meilleures  conditions  à  la  fois  de  netteté  et  de  sensi- 
bilité, il  a  fallu  faire  des  liqueurs  acides  d'un  titre  connu  pour  les 
acides  minéraux  ordinairement  employés  à  la  sophistication  du 
vinaigre.  On  a  fait  des  solutions  renfermant  par  centimètre  cube 
2  centigrammes  d'acide  anhydre. 

Pour  cela  on  a  opéré  comme  il  suit  : 

On  a  déterminé  la  densité  des  différents  acides  purs  que  nous 
avions  à  notre  disposition  et  qui  devaient  nous  servir  dans  nos  ex- 
périences, et  l'on  a  cherché  dans  les  tables  établies  par  Biueau, 
Otto  et  Ure  à  quelle  quantité  d'acide  anhydre  pour  100  ils  répon- 
daient. Supposons  qu'on  ait  trouvé  pour  l'acide  sulfUrique  une 
densité  égale  à  1,841  ;  en  consultant  les  tables,  on  trouve  que 
100  grammes  de  cet  acide  renferment  80  grammes  d'acide  anhydre 
SO'.  Comme  on  veut  avoir  une  liqueur  telle  que  1  centimètre  cube 
renferme  2  centigrammes  d'acide  anhydre,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  telle  que  100  centimètres  cubes  renferment  2  grammes  de 
SO',  on  établit  la  proportion  ; 

100  :  â;  :  :  80  : 2, 

et  Ton  trouve  ; 

100x2    „  ^ 

c'est-à-dire  la  quantité  renfermant  2«,5  SO^ 

On  prend  donc  2^,50  de  l'acide  dont  on  a  déterminé  la  densité  et 
on  les  mélange  avec  une  quantité  d'eau  distillée  suffisante  pour  faire 
100  centimètres  cubes. 
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On  ôpèrd  éxact6mônt  dé  la  même  mtaihté  potir  faire  Idd  autres 
mélanges  acides. 

Détermination  de  la  limite  de  êensibilité  pour  les  différents  acides. 
—  On  introduit  50  centimètres  cube^  de  rinaigre  dans  un  terre  à 
réaction,  puis  on  ajoute  1  demi-centimëtro  cube  de  chacune  dés 
solutions,  formant  par  leur  combinaison  Toxalato  de  chaux  ;  on  ob- 
tient ainsi  un  trouble  très-apparent  après  agitation.  On  ajoute 
ensuite  au  vinaigre  la  liqueur  acide  titrée  avec  une  burette  divisée 
en  dixièmes  de  centimètre  cube,  jusqu'à  disparition  complète  du 
itouble,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  vinaigre  ait  repris  la  limpidité 
qu'il  avait  avant  Taddilion  du  réactif.  On  emploie  ainsi  un  certain 
volume  du  mélange  acide.  Supposons  qu'il  ait  fallu  6  centimètres 
cubes.  On  répète  Texpérience  ;  seulement,  au  lieu  d'ajouter  l'acide 
après  Toxalate  de  chaux,  on  l'ajoute  avant  et  en  plus  petite  quan- 
tité ;  ainsi  l'on  ajoute,  par  exemple,  4  centimètres  cubes  à  46  cen- 
timètres cubes  de  vinaigre,  on  mélange  exactement,  on  ajoute  le 
réactif  et  Ton  agile  de  nouveau.  Si  le  trouble  disparaît  immédia- 
tement, 4  centimètres  cubes  étaient  trop  et  Ton  répète  Fexpé- 
rfence  avêc  une  quantité  de  liqueur  acide  moindre,  etc.  Si  au  con- 
traire le  trouble  ne  disparaît  pas  par  Taddltion  de  4  centimètres 
cubes,  on  emploie  dans  une  nouvelle  expérience  une  quantité  plus 

forte. 

En  opérant  ainsi,  Ton  arrive  à  la  dernière  limite  de  sensibilité 
pour  chacun  des  acides.  Ainsi  pour  l'acide  nitrique  on  avait  trouvé 
d'abord  6''%6,  et  en  opérant  comme  nous  l'avons  indiqué,  la  limite 
s'est  abaissée  à  5  centimètres  cubes. 

On  a  trouvé  de  cette  manière  pour 

L'acide  cblorhydriqaft ^%B 

—      taitrique 5««,0 

»*-      sulfuriqiie S~,5 

I^ôur  chacun  de  ces  mélanges  acides,  1  centimètre  cube  corres- 
pond à  2  centigrammes  d'acide  anhydre.  Donc 

5  centigrammes  d'acide  cfalorbydrftjue  anhydre  .  .      HGI 

iO  — -  —      nitrique  —        .   .      AïO* 

7  —  —      sulfurique  —        .  .      SO' 

contenus  dans  50  centimètres  ôubea  de  Vinaigre  suffisent  pour  em- 
pêcher le  liquide  de  se  troubler  par  l'addition  de  l'oxalate  de  chaux. 
,   En  d'autres  termes, 


5  ottniigrainnM  de  HCl 
10         —  A2O»      \  anhydres 

Et    7         —  SO^ 


} 
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peûvètit  éito  recorinuâ  dâni^  60  cêritifâètres  cubes  de  vinaigre,  el 
enmuitiplîahtles  termes  du  Rapport  pat  26,  c'est-à-dire  en  prenant 
1  litre  do  vinaigre^  on  peut  dire  que  1  gramme  d'acide  clilorhy- 
driqtië,  2  grammes  d'âcidé  nitfiqué  et  1«^4  d'acide  sulfurique  an- 
hydres peuvent  ôti*é  reconnus  datis  1  litre  dé  vinaigre. 

Enfin,  éomctie  il  peut  être  Inléi^essaiit  de  savoir  quelle  est  la 
limite  de  sensibilité  pour  les  acides  du  commerce,  nous  allons  cal- 
culer èette  limite  d'aptes  le^  lablèâ  citées  plus  haut,  et  nous  trou- 
vons pour  i 

10  Acide  chlorhydrique  du  commerce,  d=l,i74      I8,0x2,8os±ï2g,85 
2o    —     nîlrique  —         d=l,350      2g,0x*2,2  =48,40 

30    —    éulfurlqué  —        d==l,843     lMxi,i2=lg,71 

Résumé.  —  D'après  ce  qui  précède,  nous  pouvons  donc  dire  que, 
pour  reconnaître  la  présence  d'un  acide  minéral  dans  un  viDaigre« 
il  suffit  d'en  prendre  50  centimètres  cubes,  d'ajouter  avec  une  pi- 
pette un  demi-centimètre  cube  de  chacune  des  solutions  d'oxalate 
d'ammoniaque  et  de  chlorure  de  calcium  renfermant  un  cinquième 
d'équivalent  de  sel  par  litre,  c'est-à-dire  soixante  et  onze  cinquièmes 
pour  l'oxalate  et  cinquante- cinq  cinquièmes  pour  lo  chlorure  do 
calcium  fondu. 

Si  après  agitation  le  trouble  ne  disparaît  pas  complètement,  le 
vinaigre  contient  par  litre  moins  de  2«,85  d'acide  chlorhydrique, 

—  —  48,40      —    nitrique, 

—  —  1*,70      —    sulfurique. 

Si  le  trouble  disparaît  complètement,  le  vinaigre  renferme  au 
moins  une  quantité  d'acide  représentée  par  ces  mêmes  nombres. 

{J.ph,  etch.) 

Uïkt  OM  aéttMi  toxi^^é  pftvtionlière  éxérèée  ft  disiiliiêe 
,  pM*  le  eelelii^ae  d'àniomne  an  moment  de  la  flovaisenf 

Par  M.  Is,  Pierre. 

En  parcourant,  ées  jours  derniers,  les  plates-bandes  d'un  fleu- 
rîsle-pépiniér'istô  de  Caen,  je  ûi'afrôtai  devant  une  petite  planché 
de  colchique  d'automne  eh  pleine  fleur,  destiné  à  ôlré  cultivé  en 
boi'dufé  Tannée  pféchàine.  Les  pistils  dé  ce?  fleurs  et  les  fïlels  de 
leurs  étamincs  me  paraissant  d^un  roUge  vif  comparable  aux  pistils 
du  safran  [crocus  SàiivuÈ),  j'y  portai  la  main  pour  examiner  les 
fleots  de  plus  près.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  de  voir,  au 
bout  de  quelques  se6ôàdës,  riiéÉ  doigts  changer  dé  ôouleuf  et 
pirendféf  U  teinté  jaûûé  Vêfdâtrô  livide  cafacCérlsCiqûé  des  èàdavfés 
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humains  qui  commencent  à  se  décomposer.  Au  bout  d'une  dizaine 
de  secondes»  la  peau  des  doigts  avait  repris  sa  couleur  naturelle^ 

Comme  la  coloration  s'était  étendue  sur  toute  la  longueur  des 
doigts^  et  même  au  delà,  je  me  demandai  sMl  y  avait  eu  absorptioii 
par  contact  par  Textrémité  des  doigts,  ou  action  produite  à  distance. 
J'étendis  les  doigts  au-dessus  d'une  grosse  touffe  de  fleurs,  à  2  ou 
3  centimètres  des  anthères,  et  en  évitant  soigneusement  tout  con- 
tact ;  le  môme  phénomène  se  reproduisit  avec  la  môme  rapidité, 
c'est-à-dire  en  quelques  secondes  (huit  ou  dix  secondes),  et  dis- 
parut ensuite  avec  la  môme  rapidité  lorsqu'on  éloigna  la  main;  la 
môme  expérience,  répétée  successivement  une  vingtaine  de  fois, 
par  le  pépiniériste,  par  mon  appariteur  et  par  moi-môme,  donna 
constamment  les  mêmes  résultats. 

J'emportai  à  mon  laboratoire,  pour  les  examiner  plus  à  T^ise^ 
deux  grosses  touffes  de  colchique,  enlevées  en  mottes  et  mises  en 
pots.  Le  lendemain^  après  vingt-quatre  heures^  je  répétai  la  même 
expérience^  mais  la  réussite  était  moins  assurée  que  la  veille. 

En  comparant  les  fleurs  capables  de  produire  le  phénomène  et 
celles  qui  semblaient  avoir  perdu  cette  faculté^  je  reconnus  que  les 
fleurs  devenues  inactives  commençaient  à  se  flétrir,  et  que  les  pis- 
tils et  les  filets  des  étamines  avaient  une  couleur  beaucoup  plus 
pâle  que  la  veille  et  que  ceux  des  autres  fleurs  moins  avancées. 

Il  est  donc  présumable  que  c'est  principalement  pendant  ou  aux 
approches  de  Tacte  de  la  fécondation  que  la  fleur  du  colchique 
possède  au  plus  haut  degré  la  propriété  dont  il  est  ici  question. 

Quelle  est,  dans  la  fleur,  la  matière  active  capable  de  produire 
une  telle  action,  et  de  disparaître  aussi  rapidement  ?  Ce  ne  peut 
être  une  matière  solide,  une  matière  pulvérulente  pollinique  ;  car 
la  coloration  produite  serait  beaucoup  plus  longtemps  persis- 
tante. Ce  doit  donc  être  une  matière  extrêmement  volatile,  une 
essence  quelconque,  dont  Tétude  est  probablement  encore  à  faire. 

Jusqu'ici  je  n'ai  signalé  que  les  phénomènes  apparents  super- 
ficiels, mais  je  n'ai  pas  abordé  les  phénomènes  organo-physio- 
logiques,  beaucoup  plus  complexes  ;  le  temps  m'a  manqué.  Il  m'a 
semblé,  après  avoir  répété  un  certain  nombre  de  fois  de  suite  Tex- 
périence  (sans  contact),  que  j'éprouvais  dans  Torgane  du  goût  une 
sensation  vireuse,  sans  avoir  porté  la  main  à  la  bouche.  Mon  appa- 
riteur, en  répétant  toujours  sur  le  même  doigt  l'expérience  un 
assez  grand  nombre  de  fois,  a  éprouvé  dans  ce  doigt  ua  engour« 
dissement  qui  a  persisté  pendant  plusieurs  heures. 

Je  me  proposais  d'étudier  la  nature  de  cette  singulière  substance;^ 
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si  active,  qui  doit  probablement  jouer  un  rôle  assez  important  dans 
les  accidents  attribués  au  colchique  frais,  comparés  à  l'innocuité  du 
colchique  fané  ou  desséché  ;  mais  le  peu  de  durée  d'activité  de  la 
fleur,  et  par  suite  la  difficulté  de  m'en  procurer  instantanément 
une  quantité  suffisante,  pris,  comme  je  l'étais,  à  Timproviste,  tout 
cela  m'a  obligé  à  différer  jusqu'à  la  saison  prochaine  les  études 
chimiques  et  physiologiques  que  je  me  proposais  de  faire. 

Cette  action  de  certains  principes  de  la  fleur  du  colchique  m'a 
rappelé  que,  dans  leGàtinais,  où  le  safran  est  cultivé  sur  une  assez 
grande  échelle  ,  certaines  personnes,  particulièrement  parmi  les 
femmes  et  les  enfants,  ne  peuvent  se  livrer  à  l'épluchage  de  la 
fleur  de  cette  plante  sans  en  éprouver  des  phénomènes  d'intoxica- 
tion spéciaux,  qui  se  traduisent  extérieurement  par  de  l'enflure  ou 
de  la  bouffissure.  Comme  notre  colchique  actif,  là  fleur  du  safran 
est  alors  aussi  fraîche  que  possible,  pour  avoir  son  maximum  de 
qualité. 
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lia  cannelle  dite  de  Paéfatg  f 

Par  M.  Paul  GAZESEnvE.  '' 

Sous  le  nom  de  cannelle  de  Padang,  des  commissionnaires  de 
Marseille  ont  fait  offrir,  il  y  a  quelque  temps,  aux  maisons  de  dro- 
guerie de  Lyon,  un  mélange  d'écorces  aromatiques^  sur  lequel  je 
crois  devoir  appeler  l'attention,  pour  conjurer  toute  méprise  à  leur 
endroit. 

Ce  produit,  d'un  prix  inférieur,  offre  assez  bien,  à  première  vue, 
l'aspect  de  Técorce  de  quinquina  maracaybo,  fournie  par  lecm- 
chona  cordifolia  (Mutis  et  Humb.),  au  point  que  des  esprits  dé- 
loyaux auraient  pu  le  faire  passer  pour  telle  à  la  douane^  et  éviter 
ainsi  la  taxe  élevée  qui  frappe  les  cannelles  à  leur  entrée  sur  le 
marché  français.  Mais  un  examen  attentif  permet  de  distinguer  la- 
dite cannelle  et  de  l'écorce  de  quinquina  cordifolia  plat,  et  de  la 
bonne  et  véritable  cannelle. 

Celte  cannelle  de  Padang,  prise  au  hasard  dans  l'emballage,  m'a 
paru  un  mélange  de  deux  écorces  d'aspect  et  de  nature  très-diffé- 
rents. L'une  d'elles,  comme  le  quinquina,  offre  une  cassure  fibreuse. 
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mais  préseqte  une  teinta  moins  jaune,  surtout  h  h  partie  iqteim^ 
dpnt  la  surface  est  comme  brillante,  L'épiderme  manque.  Vépai^r 
seur  de  l'écorce  est  do  3  à  4  millimètres  environ*  Sa,  largeur^  y^^ 
riable,  ne  dépasse  guère  4  centimètres,  Sa  forme  est  plate  ou  fai? 
blement  incurvée,  Quelques  morceaux,  légèrement  odprantç  et 
sapidesj  rappellent  de  loin  la  cannelle  de  Ceylan;  d'autres  morr 
ceaux  sont  complètement  inodores  et  insipides. 

J'ai  trouvé  Tei^plication  de  cette  richesse  inconstante  en  principes 
aromatiques  en  examinant  des  écorces  complète^  dans  leur  épais* 
seur.  A  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  couche  subéreuse,  on 
constate  en  eiïet  que  le  prosenchyme  est  complètement  dépourvu 
d'odeur  et  de  saveur.  Les  couches  libérJQnnes  les  plus  internes  satis- 
font au  contraire  le  goût  et  Todor^t.  Il  suffit  donc  que  des  coupes 
superficielles  qient  été  pratiquée^  sur  Técorce,  lors  de  sa  répolte, 
pour  rencontrer  un  mélange  de  parties  complètement  inertes  et 
d'autres  rappelant  les  qualités  de  la  vraie  cannelle. 

J'ajouterai  que  cette  écorce  doit  sans  hésitation  être  identifiée  à 
la  cannelle  mate  des  auteurs,  qui  provient  du  tronc  du  cannellier 
de  Ceylan,  ou  des  grosses  branches  de  Tarbre  abattu^  lorsqu'il  est 
trop  vieux  pour  fournir  Técorce  des  jeunes  rameaux. 

A  côté  de  cette  première  écorce  j*ai  rencontré,  dans  la  proportion 
d'un  tiers  environ,  une  autre  écorce  de  provenance  toute  différente, 
sans  nul  doute.  En  morceaux  d'un  demi-centimètre  d'épaisseur,  et 
d'une  largeur  variant  de  2  à  3  centimètres,  elle  offre  une  couche 
épidermique  noire-grisâtre,  et  une  partie  interne  d'un  gris  sale.  En 
enlevant  la  surface,  au  contraire,  un  parfum  Irès-pronpncé  s'ex- 
hale, qui  rappelle  h  la  fois  la  noix  muscade  çt  le  citron.  La  saveur 
est  piquante.  La  cassure,  fibreuse  dans  les  parties  internes,  e§t 
nette  dans  les  couches  eiternes,  très-riches  en  matière  incruslanlçi, 

Si  maintenant  il  m'est  permis  d'inférer  quelque  conclusion  d^ 
ces  caractères  organoleptiques,  je  suis  tenté  de  rapporter  cette 
écorce  à  quelque  arbre  appartenant  soit  aux  laurinées,  seit  à  la  fa- 
mille voisine  des  myristicées.  Toutefois  on  ne  peut  faire  que  des 
conjectures  sur  un  produit  inconnu  jusqu'en  ce  jour  dans  lai  dro- 
guerie, et  sur  lequel  on  n'a  pu  me  donner  aucun  renseignement 
précis. 

Dans  tous  les  cas,  nous  avons  affaire  1^  à  un  mélange  d'écorces 
parfaitement  distinctes,  que  l'épicerie,  à  titre  d'épices,  pourrait  peutr 
être  exploiter  indiscrètement. 

Toujours  est-il  que  la  droguerie  pharmaceutique  doit  rejeter 
cette  prétendue  cannelle^  dont  elle  n'a  qvte  Uixe,  L'art  seul  de$  fal- 
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siQqations  peut  utiliser  co  produit»  Il  est  donc  utile  d'ôtre  préveuu» 
afin  <}e  ne  pas  accueillir  aveuglément  une  4rogfue  qu'une  dénoipi- 
nation  trompeuse  peut  faire  accepter,  «lu  préjudice  de?  prépa» 

rations  médicamenteuses. 


BmUTIN  DE  U  SOCIÉTÉ  D'ÉMUUTION 

Poor  les  seteneet  pharmaceutiques. 


SUR  LE  LAIT  DF  TRUIE; 

Par  M.  Ivoi  (t). 

Le  lait  de  truie  a  été  jusqu'ici  assez  peu  étudié,  et  les  divers  au- 
teurs qui  en  ont  donné  des  analyses  ne  mentionnent  aucune  des 
dlfflcullés  qu*ils  ont  pu  rencontrer  lorsqu'il  s'est  agi  de  se  procurer 
ce  produit.  Pour  moi  ces  difOcultés  ont  été  telles,  que  je  n'ai  jamais 
pu  obtenir  plus  de  2  grammes  do  lait  à  chaque  fois.  Ces  difficultés 
proviennent  soit  des  habitudes  de  l'animal^  soit  surtout  de  son  peu 
de  patience  et  de  sa  méchanceté;  ce  n'est  guère  que  par  surprise 
que  j'ai  pu  lui  dérober  ces  quelques  gouttes  de  lait  ;  la  force  ne 
m'a  jamais  réussi.  On  peut  cependant  rencontrer  des  animaux  plus 
faciles,  et  au  dire  de  quelques  éleveurs,  on  en  voit  qui  se  laissent 
traire  comme  des  vaches  et  abandonnent  leur  lait  sans  difficulté. 

En  raison  de  la  petite  quantité  de  lait  dont  je  pouvais  disposer  à 
chaque  fois,  j'ai  dû  faire  un  grand  nombre  d'essais,  et  dans  quel- 
ques cas  recourir  à  des  artifices  particuliers.  Ce  genre  d'analyse 
offrira  du  moins  l'avantage  de  représenter  avec  préoisioiv  la  com- 
position moyenne  du  lait  pendant  un  temps  assez  long  :  mes  expé- 
riences, en  effet,  ont  duré  près  d'un  mois. 

Le  lait  était  recueilli  de  préférence  le  matin  de  six  à  dix  heures, 
Panimal  qui  le  fournissait  allaitait  depuis  trois  semaines  environ. 
Chaque  échantillon  me  servait  immédiatement  à  doser  un  seul  élé- 
ment, et  cette  détermination  était  répétée  plusieurs  fois. 

Le  dosage  de  l'eau  a  été  effectué  par  évaporation  dans  le  vide  en 
présence  de  l'acide  sulfurique,  et  le  résidu  incinéré  a  fait  connaître 
la  quantité  de  matériaux  organiques  et  la  quantité  de  sels. 

Le  beurre  a  été  déterminé  au  moyen  do  l'éther  :  le  résidu  de 

(1)  Communiqué  à  la  séance  du  21  juillet. 
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révaporation  a  été  fondu  et  exposé  dans  le  vide  avant  d'être  pesé. 

La  caséine  seule  a  été  déterminée  par  différence  ;  je  n'ai  pu  la 
doser  directement,  à  cause  de  la  faible  quantité  de  lait  dont  je 
disposais. 

Le  sucre  de  lait  a  été  dosé  au  moyen  de  la  liqueur  cupro-potas- 
si  que,  mais  en  prenant  les  précautions  que  je  vais  indiquer  : 

J'ai  commencé  par  titrer  la  liqueur  cuivreuse  avec  une  solution 
de  lactose  très-étendue  et  renfermant  1  gramme  pour  100.  Dans  ces 
conditions,  une  division  de  la  burette  représentait  un  milligramme 
de  glucose.  J'ai  pris  alors  une  quantité  déterminée  de  liqueur  cupro- 
potassique,  5  centimètres  cubes,  et  après  Tavoir  portée  à  PébuUition^ 
j'y  versais  d'une  seule  fois  tout  le  lait  que  j'avais  pu  recueillir,  et 
dont  je  prenais  par  différence  le  poids  exact.  Cette  quantité  de  lait 
était  insuffisante  pour  décolorer  la  liqueur  ;  alors  je  finissais  Topé- 
ration  au  moyen  de  la  solution  titrée  de  glucose,  et  par  différence 
je  connaissais  la  quantité  de  liqueur  qui  avait  été  réduite  par  le 
sucre  de  lait  de  truie.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  faire  directement  ce 
dosage,  qui  eût  été  impossible  sans  cette  précaution. 

Le  lait  de  truie  offre  un  aspect  particulier;  il  est  beawoup  plus 
opaque  et  d'un  blanc  plus  mat  que  celui  des  autres  mammifères» 
et,  pour  me  servir  d'une  expression  vulgaire,  il  couvre  mieux.  Si  on 
l'étalé  sur  la  paroi  interne  d'un  vase  en  verre,  il  y  forme  une  cou- 
che très-opaque,  et  interceptant  en  grande  partie  la  lumière. 

Du  1*'  au  4  juin  j'ai  pu  doser  tous  les  éléments  constituants,  et  la 
comparaison  de  tous  les  résultats  me  permet  de  donner  la  moyenne 
suivante  : 

Eau 824,55 

!  Beurre ;  •       92;34\ 
^"^y? tn*o^!    175,45 
Caserne 50,93  & 
Sels  minéraux.. 15^25/ 

1000,00" 

Cette  analyse  diffère  notablement  de  celle  qui  a  été  donnée  par 
MM.  Becquerel  et  Vernois  {Du  lait  chez  la  femme  dans  tétat  de  santé 
et  de  maladie).  Voici  leur  résultat  : 

Eau 854,90 

Beurre 19,50\ 

,.^     J Caséine,  maliëres  extractives.  .  .   .      84,50 (     ..kj^ 
Malieres  soudes  ^g^^^^'_  ■ ^'^J    14^,10 

Sels  par  incinération. i0,90; 

1000,00 
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.  Cette  différence  paratt  tenir  au  moment  de  la  lactation  où  le  lait 
a  été  recueilli. 

Ainsi,  quelques  jours  plus  tard,  le  10  juin,  }*ai  fait  de  nouvelles 
déterminations  et  ai  obtenu  : 

Eau 837,00 

Matières  solides 163,00 

Beurre 59,38 

Plus  tard  encore^  le  20  juin,  j'ai  eu  : 

Eau 857,14 

Matières  solides 142,86 

Beurre 43»56 

Sels 11,66 

Cette  dernière  analyse  se  rapproche  assez  de  celle  faite  par 
MM.  Becquerel  et  Vemois. 

J'ai  également  eu  occasion  de  rocueillir  Turine  de  la  même  truie* 
Cette  [urine  est  trouble  et  d'une  odeur  sui  generis,  fade  ot  désa- 
gréable. Au  moment  môme  de  rémission  elle  est  à  peine  acide,  et 
ne  contient  qu'une  faible  quantité  d*urée  :  88,25.  par  litre.  Je  n'ai  pu 
doser  l'acide  urique,  tellement  la  quantité  en  est  faible. 

Cette  urine  est  remarquable  en  ce  qu'elle  tient  pour  ainsi  dire  le 
milieu  pour  la  composition  entre  celle  des  carnivores  ^et  celle  de» 
herbivores.  Elle  est,  en  effet,  trouble  et  très-peu  acide,  et  d'autre 
part  elle  contient  de  Turée  en  faible  quantité. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  TEcole  d'Âlfort. 


SUR   UriE  PRETENDUE   COMBINAISON   DU   CAMPHRE 
ET  DE  l'acide  PHÉNIQUE  ; 

Par  M.  Yvon(1). 

Sous  le  nom  de  phénol  camphré,  M.  Buffalini  {Gaz.  med,  liai. 
Lomb.y  novembre  1873)  indique  la  préparation  suivante  : 

On  dissout  dans  Talcool  parties  égales  d'acide  phénique  et  de 
camphre,  et  on  laisse  reposer.  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  appa- 
raît à  la  surface  de  la  solution  une  couche  d'un  liquide  jaunâtre, 
huileux,  non  miscible  àTeau.  L'auteur  considère  comme  une  com- 

(I  )  GomiDuniqué  ï  la  séance  du  21  juillet. 
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binaiioii  eUmique  nouyelle  ee  liquide,  qu'on  sépare  fa^lMiml  par 
décantation,  et  l'appelle  phénol  camphré.  Il  est  insoluble  dans  l'eni» 
soluble  dans  l'alcool  et  Télher.  Il  jouit,  dit-il,  des  mêmes  pro- 
priétés thérapeutiques  que  Tacide  phéoique,  maisest  plus  facile  à 
manier  et  moins  toxique  {Union  pharm.). 

Cet  article^  qui  nous  est  revenu  par  les  journaux  anglais  (London 
Med,)^  m'engage  à  faire  connaître  quelques  essais  faits  sur  le  même 
sujet,  et  qui  m'ont  conduit  à  une  conclusion  tout  opposée. 

A  la  suite  d'expériences  entreprises  dans  un  autre  but^  j'arais  été 
conduit  à  rechercher  s'il  n'existait  pas  une  combinaison  entre  le  phé- 
nol et  le  camphre,  et  dans  quelles  proportions  cette  combinaison 
pouvait  avoir  lieu. 

J'ai  placé  équivalents  égaux  de  camphre  en  poudre  et  d'acide 
phénique  cristallisé  dans  une  cornue  en  verro^  aûn  de  soumettre  le 
tout  à  la  distillation.  Immédiatement  les  deux  corps  seront  liquéfiés 
avec  un  abaissement  de  température  considérable.  J'ai  pu  ensuite 
constater  qu'un  mélange  de  camphre  et  d'acide  phénique  (5  grammes 
de  chaque)  faisait  descendre  le  thermomètre  de  + 19,5  à  +  13. 
Ce  phénomène  indiquait  déjà  qu'il  n^y  avait  pas  de  combinaison 
entre  les  deux  corps. 

J'ai  continué  et  procédé  à  la  distillation  :  le  camphre,  on  le  sait, 
fond  à  175  degrés  et  bout  vers  204;  l'acide  phénique  fond  vers  35 
et  bout  de  187  à  188. 

La  marche  de  l'opération  a  été  très-régulière.  De  96  à  97  degrés 
il  a  passé  quelques  gouttes  d'un  liquide  incolore  qui  était  évidem^ 
ment  de  l'eau,  puis  le  thermomètre  s'est  élevé  brusquement  à 
195  degrés^  et  tout  le  liquide  a  distillé  de  185  à  188. 

Voulant  rectifier  ce  liquide,  je  l'ai  distillé  de  nouveau,  et  tout  a 
passé  de  196  à  199. 

J^ai  obtenu  ainsi  un  liquide  incolore,  visqueux,  n'oiïrant  pas  une 
odeur  trop  désagréable,  mais  rappelant  à  la  fois  celle  du  camphre 
et  de  Tacide  phénique. 

Dans  mes  premiers  essais,  je  n'avais  pas  remarqué  l'abaissement 
de  température  qui  se  produit  par  le  mélange  des  substances  et, 
en  voyant  la  constance  du  point  d'ébuUition,  J'avais  songé  àuoe 
combinaison. 

Voulant  connaître  si  le  liquide  distillé  pouvait  cristalliser,  je  l'ai 
soumis  à  Taclion  d'un  mélange  réfrigérant.  J'ai  abaissé  sa  tempé- 
rature jusqu'à -*  11,  sans  rien  changer  à  son  état,  et  je  n'ai  été 
frappé  que  de  la  mauvaise  conductibilité  de  ce  liquide. 

Je  n'en  avais  que  45  grammes  à  ma  disposition,  et  cette  faible 
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qU4Dtitié,  exposée  à  Taif  dans  m  petit  ballon  à  parois  minces^  a  mis 
treize  minutes  pour  remonter  de  —  10  à  0^  quinse  minutes  4e 
0  à  +  5  et  quarante-deux  minutes  de  +  5  à  + 10,  lar  température 
eitérieure  étant  de  12  degrés. 

Ce  liquide  n'est  pas  miscible  à  l'eau;  il  tombe  auTond  en  goutte- 
lettes^ comme  le  fait  le  chloroforme.  I!  se  mêle  en  toute  proportion 
à  Talcool  et  à  l'élher. 

Si  Ton  agite  fortement  une  petite  quantité  de  ce  liquide  avec 
beaucoup  d'eau,  cette  dernière  dissout  l'acide  phénique  et  le 
camphre  se  sépare.  Le  môme  effet  se  produit,  mais  plus  lentement, 
si  dans  un  verre  plein  d'eau  on  laisse  tomber  une  ou  deux  gouttes 
du  liquide  en  question  ;  on  trouve  le  lendemain  un  globule  de 
camphre  précipité,  tout  le  phénol  s'est  diffusé  dans  Teau. 

Cette  séparation  a  lieu  instantanément  si  l'on  ajoute  à  l'eau  un 
peu  de  potasse  ou  de  sonde  caustique,  qui  se  combinent  avec  lé 
phénol. 

Exposée  à  la  lumière  diffuse,  cette  prétendue  combinaison  sq 
comporte  comme  le  phénol  ;  elle  prend  peu  à  peu  une  teinte  rose 
qui  se  fonce  de  plus  en  plus. 

Enfîn  le  point  d'ébullilion  n'est  réellement  pas  constant  :  en  effet, 
dans. la  première  distillation  tout  a  passé  de  185  à  188,  et  dans  la 
rectification,  de  196  à  199.  Cette  différence  indique  un  changement 
qui  s'opère  dans  la  composition  du  liquide  distillé. 

Nous  n^avons  là  aucun  des  caractères  de  la  combinaison  chi- 
miquéj  et  tout  au  contraire  indique  une  simple  dissolution  des  deux 
corps  l'un  dans  l'autre.  Le  liquide  qui  en  résulte  n'offre  point  de 
propriétés  spéciales  ;  son  action  sur  la  peau  est  aussi  énergique  qift 
celle  de  l'acide  phénique  pur,  et  probabletnent  ses  effets  toxique^ 
sont  les  mêmes. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


British  pharmuoeatical  Conférence» 

Présidence  de  M.  T.-B.  Grotbs,  F.  G.  S. 

Séance  du  6  août  1874. 

11  est  d*abord  procédé  à  la  réception  des  délégués  représentant  les  asso* 
ciatipos  de  ilull,  Colchester,  Loed9,  Uverpool^  Noltingham,  Manchester, 
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Midland-Countiès,  Dundee,  Brighton,  Bristol,  Bradford,  Glasgow^  Scar- 
borougK»  etc.,  etc. 

Le  coloneN.-W.  Fornet»  de  Philadelphie,  présent  â  la  séance,  prend 
'ensuite  la  parole  et,  dans  une  courte  allocution,  annonce  â  la  Conféreoce 
que,  venu  «u  Europe  pour  prendre  un  peu  de  repos,  il  a  été  chargé  par  son 
gouvernement  d'inviter  l'Angleterre,  cette  sœur  ainée  de  rAmérique^  etdif^ 
férentes  nations  du  continent,  à  prendre  part  à  l'exposition  qui  aura  lieu  à 
Philadelphie  «n  4876,  à  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis.  Quoique  jeune  encore,  l'Amérique  espère  pouvoir  y 
donner  des  preuves  satisfaisantes  de  ses  progrès  de  toute  sorte,  et  elle  con- 
vie les  autres  pays  â  lui  envoyer  des  spécimens  de  leurii  productions  artis- 
tiques, scientifiques  et  industrielles,  de  nature  à  stimuler  Témulation  de  ses 
joationaux  et  ù  faire  du  4  juillet  1876  une  imposante  manifestation  paci- 
fique. 

Après  la  lecture  et  Papprobation  du  rapport  de  M.  F.-B.  Berger  sur  les 
«des  du  comité  et  l'emploi  des  fonds  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
ïe  président,  M.  T.-B.  Groves,  prononce  un  discours  dans  lequel  il  passe ^n 
revue  les  diverses  questions  à  l'ordre  du  jour  parmi  les  pharmaciens  de  la 
trrande-Bretagne  ;  après  avoir  manifesté  le  regret  que  les  ressources  de 
TEcole  de  pharmacie  de  Londres  ne  lui  permettent  pas  d'avoir, comme  celle 
de  Paris,  un  état-major  de  douze  professeurs,  il  termine  en  rappelant  la 
discussion  soulevée  il  y  a  peu  de  temps  devant  l'Académie  de  médecine,  et, 
citant  différents  passages  du  discours  de  M.  Dumas,  entre  autres  celui  où 
l'illustre  professeur  rappelle  les  services  rendus  à  la  science  par  des  phar- 
maciens. Rouelle,  Baume,  les  deux  Pelletier,  Bobiquet,  Serullas,  Sou- 
beiran,  Pelouze,  Balard,  il  exprime  Tespoir  que  la  transformation  com- 
mencée il  y  a  quelques  années  dans  la  Grande-Bretagne  suivra  sa  marche 
régulière,  et  qu'un  jour  viendra  où  les  pharmaciens  de  toute  TËurope  pour- 
]ynt  marcher  de  pair. 

Après  un  vole  unanime  de  remercîments  au  président,  M.  le  docteur  J.-E. 
t>EyRU  lit  une  note  sur  V Essai  pharmaceutique  des  quingiùnas.  Il  rappelle 
d'abord  que,  quelque  nombreuses  que  soient  les  publications  sur  ce  sujet, 
il  y  existe  encore  bien  des  lacunes;  nous  connaissons,  par  exemple,  assez 
bien  les  principaux  agents  thérapeutiques  contenus  dans  les  bons  quinquinas  : 
1°  les  divers  alcaloïdes;  2°  Tacide  cincholannique ;  3o  l'acide ktnovique ^ 
mais  nous  ne  savons  que  bien  imparfaitement  à|  quel  état  ils  existent 
dans  l'écorce,  et  de  là  résulte  le  peu  de  valeur  de  certaines  préparations, 
surtout  de  celles  où  l'eau  est  employée  comme  véhicule. 

Les  divers  procédés  d'analyse  indiqués  demandent  généralement  beaucoup 
de  temps,  et  ne  servent  à  déterminer  que  les  alcaloïdes  ;  mais  si  le  mé- 
decin, en  employant  une  préparation  de  quinquina,  n'avait  en  vue  que  les 
alcaloïdes,  il  ferait  mieux  de  les  prescrire  isolément,  et  son  intention  est 
évidemment  de  faire  prendre  en  même  temps  les  autres  substances  actives, 
dont  l'acide  cinchotannique  est  la  principale. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  les  quinquinas  de  Tlnde,  Fauteur 'a 
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eu  occasion  de  constater  qu'il  est  facile  de  doser  en  même  temps  les  pro- 
portions relatives  d'acide  cinchotannique  et  d*alcaloïdes,  en  épuisant  par 
Peau  le  quinquina  pulvérisé  et  essayant  ensuite  le  liquide  obtenu,  une  partie 
par  l'acide  chlorhydrique  concentré^  et  l'autre  partie  par.  l'eau  de  chaux 
filtrée. 

En  faisant  des  essais  comparatifs,  M.  le  docteur  de  Vrij  est  arrivé  à  con- 
clure que  les  quinquinas  de  l'Inde  sont  en  général  beaucoup  plus  propres; 
aux  usages  pharmaceutiques  que  ceux  d* Amérique. 

Dans  la  discussion  qui  suit  la  lecture  de  cette  note»  M.  BRouGsroify 
chargé  de  la  direction  des  plantations  de  quinquinas  dans  l'Inde,  ditqu«, 
en  soumettant  à  une  très-forte  pression  des  écorces  fraîches  die  ein^ 
chona  succiruhra,  il  a  obtenu  une  certaine  quantité  de  suc,  et  qit'il  a  pu 
constater  qu'un  cinquième  de  la  quantité  d'alcaloïdes  existe  à  l'état  de^ 
quinates  solubles,  et  le  surplus,  quatre  cinquièmes,  à  Pétafc  de  tannâtes, 
insolubles. 

Sur  une  question  du  président,  M.  firoughton  ajoute  qise  dans  Plnde  le» 
quinquinas  sont  employés  verts,  mais  on  n'en  extrait  pas  de  sulfate  de  qui- 
nine :  les  divers  alcaloïdes  sont  précipités  ensemble  et  utilisés  sous  cetter 
forme. 

La  raison  est  que  le  cinchona  succirubra,  le  plus  commun  dans  les  cul"- 
ture  sanglaises,  ne  contient  que  très-peu  de  quinine  et  beaucoup  de  cincbo^- 
nidine/,et  il  a  été  constaté  par  des  expériences  nombreuses,  quelque  chose 
comme  quatre  mille,  que  la  cinchonidine    est  presque,  pour  ne  pas  dire,: 
tout  à  fait,  égale  à  la  quinine  comme  fébrifuge. 

M.  DE  Vrij  dit  que,  d'après  lui,  la  seule  forme  pharmaceutique  sou&îa>^ 
quelle  devrait  être  employé  le  quinquina,  est  l'extrait  alcoolitîXie  préparé^ 
non  pas  avec  lecalisaya,  supérieur  à  tous  les  autres  pour  la  prépawitiow 
de  la  quinine,  mais  avec  le  quinquina  rouge  de  l'Inde,  beaucoup  plus- riche 
en  alcaloïdes  autres  que  la  quinine  et  en  acide  cinchotannique  :  iLiipu  ré-- 
comment  observer  les  bons  effets  de  celte  préparation  sur  une  personne  tie; 
sa  famille. 

M.  Û.  Hanbury  lit  ensuite  un  mémoire  du  professeur  Flucki^eR'  swr^lV 
Stéaroptène  de  l'huile  volatile  de  muscades. 

D'après  Gmelin  (Handbook  ofChemistry^  vol.  XIV,  p.  389),  Thuile  volatile* 
de  muscades  déposerait  une  sorte  de  camphre  ;  cette  substance,  signalée* 
d'abord  (1821)  par  John,  de  Berlin,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  raym-^ 
ticine^  serait  soluble  dans  Teau,  et  la  solution  semi.  tantôt  acidcy tantôt 
alcaline. 

Bleyiet  Mulder  (1839)  ont, également  mentionné  ce  produit,. auquel' Mulder 
a  donné  la  formule  C*«fl8W. 

En  1864,  Gloez  a  de  nouveau  étudié  l'huile  volatile  de  muscades  ;  le  doc- 
teur Schacht  en  1862  et  Koller  en  1865  ont  étudié  le  beurre  de  muscades  ; 
aucun  de  ces  chimistes  n'a  mentionné  de  stéaropténes. 

Le  professeur  Fliickiger  a  reçu  de  MM.  flerrings  et  G»,  de  Londres,  une 
substance!  cristalline  que  ces  messieurs,  distillant  une  grande  quantité  de 


5S8  RtPERTOmS  Dfi  raÀRifAâlB. 

muscades,  virêol  se  rassembler  avec  l'huile  tolatilé  à  la  surface  de  Peau,  le 
troisième  jour  de  la  dislillalion. 

Ces  crislauiy  lavés  à  i*alcool  froid  et  purifiés  par  plusieurs  cristallisations 
dans  Talcool  bouillant^  sont  sous  forme  d*écailles  incolores,  larges,  brîN 
lanles,  insolubles  dans  Teau,  solubles  dans  Talcool.  Ils  fondent  à5io,S;  la 
solution  alcoolique  rougit  le  tournesol  d*une  façon  lente,  mais  pertnanente; 
ils  se  dissolvent  facilement  dans  les  solutions  alcalines  caustiques,  dont  l'ad- 
dition d*un  acide  les  sépare  a  Tétat  prlmilif. 

De  ces  fails  et  des  chiffres  obtenus  par  Tanalyse^  le  professeur  Plûckrger 
conclut  que  celte  subslance  est  Tacidc  myrîslique,  D^1!*^0^  qui,  à  Tétatde 
trimyristicate  de  glycérine,  constitue  en  grande  partie  la  matière  grasse  de 
la  muscade  ;  cet  acide  aurait  été  entraîné  par  la  vapeur  d*eau  dans  le  cours 
de  la  distillation. 

L'auteur  a  préparé  avec  cet  acide  du  myristicate  de  soude  parfaitettiefnt 
cristallisé,  au  moyen  duquel  il  a  obtenu  ensuite  les  myristicates  de  baillé 
•t  d'argent. 

Après  cette  lecture,  il  y  a  une  suspension  d'une  heure,  et  les  membres  de 
la  Conférence  prennent  place  à  on  lunchêon  servi  dans  les  laboratoires  de 
TËcole  pratique. 

La  séance  est  reprise  à  deui  heures,  et  le  professeur  Atthed  Ht  un  tra- 
vail du  professeur  Flugkigsr  Sur  la  chimie  de  rélémi. 

Vers  l'année  1820,  Samuel  Bffup,  chimiste  distingué  de  Lausanne,  éli- 
mina un  échantillon  de  résine  apportée  de  Manille,  et  lui  trouva  «  un  peu  dé 
ressemblance  avec  rélémi  »;  il  en  Ht  l'analyse,  et  y  constata  la  présence 
d'une  résine  cristallisable  qu'il  appela  amyrine,  et  de  deux  produits  crlstal- 
lisables,  solubles  dans  Teau,  auxquels  il  donna  le  nom  de  bryoïdine  et  de 
bréidine, 

L'élémi  de  Manille,  qui  faisait  alors  sa  première  apparition,  est  main- 
tenant à  peu  prés  le  seul  qui  se  trouve  dans  le  commerce,  et  M.  D.  Han- 
bury,  ayant  eu  Tiiiver  dernier  à  en  distiller  une  certaine  quantité,  saisit 
cette  occasion  de  rechercher  la  bryoïdine  dans  le  liquide  de  la  cucurbite; 
il  réussit  parfaitement  à  l'obtenir  en  cristaux  incolores  par  un  procédé  qui 
est  décrit  dans  le  Traité  de  pharmacie  qu'il  va  publier  en  collaboration 
avec  le  professeur  Flûckiger  ;  ce  dernier  s'est  depuis  occupé  de  ce  sujet,  et 
il  a  adopté  comme  donnant  le  meilleur  résultat  le  procédé  suivant,  basé  sur 
la  solubilité  de  la  bryoïdine  dans  Talcool  faible. 

I  11  mit  dans  un  alambic  de  cuivre  4  kilogrammes  d'élémi  avec  20  kilo-^ 
grammes  d'alcool  à  22  degrés  centésimaux  (densité,  0,072),  et  il  chauffa  le 
tout  au  bain-marie  é  une  très-douce  chaleur  pendant  un  jour  ou  deux  : 
rhuile  essentielle  qui  distilla  fut  séparée,  et  l'alcool  reaversé  dans  la  coeur- 
bile.  Quand  cette  opération  fut  terminée,  Talambic  contenait  une  résme 
solide  et  une  solution  faiblement  alcoolique  ;  celle-ci  fut  séparée  et  donna 
par  une  évaporation  convenablement  menée  la  bryoïdine.  La  résine,  bouillie 
dans  une  grande  (|uanlîté  d'eau  pour  en  séparer  l'huile  essentielle,  fat 
ensuite  dissoute  à  chaud  dans  un  mélange  de  12  kilogrammes  d'alcoei  à 
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92  dê^és  et  dé  fi  kilogrAmiïiês  d'eau,  quijpar  le  refroidissement,  laissa  dé- 
poser Tamyrine  de  Baup  en  cristaux  blancs,  la  résine  amorphe  restant  en 
dissolution. 

Le  professeur  Flûckiger  n*a  trouvé  dans  Télëmi  qu'un  seul  principe  cris- 
tallisable,  soluble  dans  Teau,  et  il  pense  que  la  bréidine  signalée  par  Baup 
n'est  que  la  bryoïdine  cristallisée  différemment^ 

Âpres  avoir  étudié  Faction  de  la  chaleur,  des  dissolvants  et  des  acides  sur 
ce  produit,  Tauteur  en  a  fait  l'annlyse,  et  il  lui  parait  admissible  que  les 
divers  constituants  de  Télémi  pourraient  être  groupés  comme  suit  : 

Huile  essentielle CtoïIi« 

Résine  cristallisée  (élémine  ou  amyrine.).  2,'Gi<^Hi^)+H>0. 

Résine  amorphe 2,C»oin6)-i-2H*0 

Bryoïdine. 2(C»0Hi«)+5U2O 

liais  de  nouvelles  recherches  sont  encore  nécessaires  pour  admettre 
l'exactitude  de  cette  hypothèse. 

Le  professeur  Flâckiger  a  également  constaté  dans  Télcmi  la  présence 
d'un  principe  amer,  mais  sans  pouvoir  réussir  â  l'isoler. 

{A  suivre.)  Ë.  Gallois. 


Hmtgtém  |»harmaceiiUqH«  international  de  8aint<tPéteF«boa»gp(i). 

G^élaitlel®^  août  1874  (13  août  du  calendrier  romain)  que  devait  siéger 
à  Saint-Pétersbourg  le  quatrième  Congrès  pharmaceutique  international, 
ainsi  que  le  portaient  les  invitations  adressées  par  le  Comité  d'organisation 
â  toutes  les  Sociétés  de  pharmacie.  Les  questions  à  Tordre  du  jour  étaient 
les  suivantes: 

i°  Des  limites  de  la  responsabilité  des  élèves; 

^0  i)Q  l'organisation  des  commissions  d'inspection  des  officines; 

3°  De  la  nécessité  que  les  chaires  de  pharmacie  soient  confiées  à  des  phar- 
maciens; 

4°  Le  moment  est-il  venu  de  composer  une  pharmacopée  internationale? 

Voici  quel  était  le  programme  arrêté  pour  le  Congrès  : 

Mercredi  31  juillet  (12  août). -«  Matin,  réception  des  visiteurs.  Soir^ 
réunion  confraternelle. 

Jeudi  1"  août  (13).  —  Dix  heures  du  matin,  première  séance  du  Congrès, 
élection  du  bureau,  répartilion  des  menibresdu  Congrès  en  diverses  com- 
missions. <— Après-midi,  séance  des  commissions.  —  Soir,  réunion  confra- 
ternelle. 

Vendredi  2  août.(14).  •—  Dix  heures  du  matin,  conversation  scientifique. 

(1)  En  altendant  le  compte  rendu  du  délégué  de  la  Société  de  pharmacie,  nous 
avons  prié  notre  collaborateur  M.  Duriez  de  traduire  la  relation  de  ce  Congres 
d' après  un  journal  anglais  qui  avait  envoyé  un  correspondant  spécial  à  Saînt- 
Pélersbourg.  (Réd,) 
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—  Après-midi,  visile  à  llnstilut  des  mines,  aux  jardins  botanique  et  zoolo- 
gîque.  —  Soir,  réunion  dans  la  Bavaria. 

Samedis  août  (1S).^  Dix  heuresdu  matin, deuxième  séance  du  Congrès. 

—  Cinq  heures  de  l'après-midi,  banquet. 

Dimanche  A  août  (16).  —  Malin,  visite  des  monuments  remarquables  et 
excursion  en  bateau  à  vapeur  à  Péterhof  (le  Versailles  de  Saint-Pétersbourg). 

Lundi  T)  août  (17).  —  Dix  heures  du  matin^  conversation  scientifique  et 
réunion  des  commissions.  —  Après-midi,  excursion  à  Gzarskoe-Sselo  et 
Pawlowski. 

AtardiQ  août  (18).  —  Dix  heures  du  matin,  troisième  et  dernière  séance 
du  Congrès. 

Conformément  à  ce  programme,  la  session  du  quatrième  Congrès  phar- 
maceutique international  s'ouvrit  le  !•'  août.  M.  le  professeur  Trapp,  pré- 
sident de  la  Société  de  pharmacie  de  Saint-Pétersbourg,  rappela  dans  son 
allocution  que  l'usage  constant  dans  les  précédents  congrès  avait  été  de 
décerner  la  présidence  du  Congrès  à  un  pharmacien  et  invita  à  procédera 
l'élection  des  membres  du  bureau^  qui  fut  ainsi  composé  : 

Président.  —  Docteur  von  Waldheim,  de  Vienne; 

Vices-présidents.  -^  MM.  Madsen^  de  Copenhague,  et  Trapp^  de  Saint-Pé- 
tersbourg; 

Secrétaires.  —  MM.  Méhu,  de  la  Société  de  Paris;  Sutlon,  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Grande-Bretagne  ;  Janauscheck,  delà  Société  de  pharmacie 
de  Prague,  et  Rennard^  de  la  Société  de  pharmacie  de  Saint-Pélersboui'g. 

Douze  sociétés  étaient  représentées  par  dix-sept  membres. 

Le  Congrès  décide  â  l'unanimité  que  la  langue  allemande  sera  la  langue 
officielle  du  Congrès  et  procède  immédiatement  à  la  discussion  de  la  ques- 
tion 3,  les  questions  1,  2,  4  devant  être  préalablement  l'objet  des  délibéra- 
tions des  commiiisions.  Après  une  courte  discussion,  le  Congrès  déclare  que: 
a  II  est  très-désirable  que  dans  les  facultés  de  pharmacie  les  chaires  de  phar- 
macie soient  confiées  à  des  pharmaciens,  et  que  là  où  les  circonstances  le 
permettent,  il  soit  créé  deux  chaires,  l'une  pour  renseignement  de  la  ma- 
•tiére  médicale  et  l'autre  pour  l'enseignement  de  la  chimie  appliquée  à  la 
jïharmacie.  » 

Le  2  août  (ii)  les  membres  du  Congrès  s'entretiennent  de  différents  su- 
jets d'intérêt  scientifique.  Le  docteur  Janecek,  de  Prague,  expose  dans  vn 
long  discours  une  nouvelle  théorie  de  l'éleclrolyse  de  l'eau  et  ses  recherches 
sur  les  lois  électrolytiques.  11  se  propose  de  discuter,  dans  une  autre  occa- 
sion, les  lois  établies  par  Faraday. 

Le  magisler.  (1)  Masing,  de  Dorpat,  communique  à  la  réunion  ses  re* 
cherches  et  expériences  sur  les  résines  et  les  principes  amers  des  différeotes 
espèces  d'agaricum.  11  a  analysé  quatre  résines  qu'il  présente  aux  membres 
du  Congrès.  —  Les  visites  que  le  Congrès  doit  faire  le  même  jour  à  l'Institut 
des  mines,  aux  jardins  botanique  et  zoologique  font  ajourner  les  autres 
communications. 

(1)  Maître  d'arts. 
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Le  3  août  (15),  deuxième  séance  du  Congrès.  —  Lecture  du  protocole  et 
discours  de  M.  Jordan,  de  Saint-Pétersbourg^  sur  la  première  question  :  Dés 
limites  de  la  responsabilité  des  élèves.  Après  une  discussion  un  peu  longue,  le 
Congrès  déclare  que  :  «  Le  titulaire  d'une  pharmacie  est  responsable  de  Tau- 
thenticilé  des  drogues,  de  la  pureté  des  préparations  chimiques  et  pharma- 
ceutiques, des  erreurs  qui  peuvent  se  produire  par  suite  de  Tinobservation 
des  lois,  des  infractions  faites,  â  sa  connaissance,  par  un  élève  aux  lois  du 
conseil  médical  ;  et  qu'ici  commence  la  seule  responsabilité  de  Télève  pour 
les  erreurs  qu'il  pourrait  commettre;  que  le  titulaire  ou,  en  sou  absence, 
son  représentant,  est  aussi  responsable  de  Tapprenti.  j» 

Le  dimanche,  après  une  visite  à  l'église  Isaac  et  â  l'Ermitage,  une  excur- 
sion à  Péterhof  termina  la  journée. 

A  la  réunion  scientifique  du  5  août  (17),  M.  Pœhl,  de  Saint-Pétersbourg, 
parle  de  la  crémation  au  point  de  vue  de  la  chimie  légale.  Selon  ce  chimiste, 
l'analyse  spectrale  permettrait,  au  moyen  de  manipulations  spéciales,  d'éta* 
blir  si  la  mort  avait  été  déterminée  par  un  poison  métallique. 

M.  le  docteur  Godeffroy,  de  Vienne,  lit  une  note  sur  «  quelques  nouveaux 
chlorures  doubles  des  terres  alcalines,  et  spécialement  d'antimoine,  bis- 
muth et  étain.  »  Il  résulterait  de  ses  expériences  que  des  combinaisons  ana- 
logues présentent  des  différences  matérielles  qui  permettent  d'utiliser  ces 
combinaisons  pour  la  recherche  du  calcium  (?)  et  du  rubidium. 

Le  docteur  von  Waldheim  fait  connaître  une  nouvelle  méthode  de  con- 
version des  anciens  poids  médicinaux  en  grammes  ;  il  se  propose  d'écrire 
une  note  à  ce  sujet.  Cette  communication  a  donné  lieu  à  une  discussion  i 
laquelle  les  docteurs  Schulz,  de  Moscou,  et  Martenson,  de  Saint-Pétersbourg, 
ont  pris  une  part  importante. 

M.  Dragendorff,  de  Dorpat,  lit  une  note  du  magister  Gûnther  sur  Facide 
gallique  du  bablah  (acacia  Baboleh),  qui  donne  identiquement  les  mêmes 
réactions  que  l'acide  gallique  de  la  noix  de  galle,  des  myrobolans,  du  divi- 
divi  et  autres  substances. 

M.  Mann,  de  Saint-Pétersbourg,  soumet  au  Congrès  des  pipettes  et  des 
burettes  de  son  invention,  des  crayons  pour  écrire  sur  le  verre,  et  expose 
ensuite  quelques  résultats  obtenus  dans  la  fabrication  du  coton-poudre. 

M.  Dragendorff  communique  le  résultat  de  ses  recherches  sur  Taloès  et 
ses  principes  actifs.  D'après  ce  chimiste,  le  principe  actif  drastique  ne 
réside  ni  dans  les  différentes  modifications  de  l'aloîne,  ni  dans  la  résine,  ni 
dans  l'oxy-aloïne,  mais  bien  dans  un  corps  isomère  amorphe  qu'on  obtient 
en  faisant  bouillir  Taloine  dans  Teau.  Ce  corps  amorphe,  étftot  le  seul  prin- 
cipe de  Taloès  qui  soit  précipitable  par  l'acide  tannique,  peut  servir  de 
base  pour  l'estimation  qualitative  des  différentes  sortes  d'aloés. 

A  la  dernière  séance,  le  6  août  (18),  le  Congrès  aborda  les  questions  2 
et  4.  A  la  question  2  le  Congrès  répond  :  ce  L'inspection  des  officines 
devrait  être  faite  par  deux  inspecteurs  de  santé,  dûment  comraissionnés 
par  l'Ëtat,  dont  un  devrait  être  un  pharmacien  exerçant,  élu  par  ses  con- 
frères, et  auquel  incomberait  particulièrement  le  soin  d'examiner  les  médi- 
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oamenUetréUt  général  de  rof&oine>  avec  faculté  d*«pp«l,  en  ca^d^disseo- 
timent,  devant  un  comité  composé  d'un  nombre  égal  de  pharmaciens  et 
de  médecins,  a 

A  la  question  4,  )e  Congrès,  après  une  diacuision  approfondie  du  doc* 
teur  GodefRror,  répond  :  «  Le  quatrième  Congrès  pharmaceutique  inter^ 
national  eat  d'a?ls  qne  le  moment  est  venu  de  publier  une  îpharmaoopée 
internationale  indépendamment  des  pharmacopées  nationales;  ei  désire  voir 
adopter,  lors  de  la  composition  de  nouvelles  pharmacopées  nationales,  les 
principes  généraux  et  les  préparations  de  la  pharmacopée  internationale,  a 

On  vole  alors  des  remercimenis  d  Is  Société  de  pharmacie  de  Vm%  pour 
son  travail  sur  la  pharmacopée  internalionalei  et  en  nomme  une  commis- 
sion, dont  le  siège  central  sera  à  Saint-Pétersbourg,  pour  étudier  l'œuvre 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

Le  président,  docteur  von  Waldheim,  annonce  que  quelques  sociétés 
américaines  expriment  le  désir  que  le  prochain  Congrès  ail  lieu  à  Phiia* 
delphie;  M.  Greenish,  de  Londres,  propose  qu'il  se  tienne  à  Londres.  Le 
Congrès  ne  se  prononce  pas,  il  demande  aeulement  que  le  cinquièn^e  con- 
grès pharmaceutique  international  tienne  sa  session  dans  Tune  des  cinq 
années  qui  vont  suivre, 

'  Le  président  résume  alors  rœnvre  du  présent  Congrès,  et  en  quelque! 
mots  remercie  le  comité  d'organisation  de  son  aèleet  de  son  aimable  récep- 
tion, et  Onalement  déclare  close  la  session  du  Congrès. 

U*  Kymenthal,  de  Moscou,  propose,  au  nom  de  tous  les  déléguée  pré*' 
sents,  un  vote  cordial  de  remercimenis  au  président  pour  l'admirable  (açQu 
dont  il  a  présidé  les  délibérations  du  Congrès. 

(The  Chemist  and  Druggist,  sept.  1874.)  Traduit  par  E.  Dmiiss* 


VARIÉTÉS 


Poteries  vernies  (1).  —  Nouveaux  perfectionnements  apportés  é  'a 
fabrication  des  poteries  communes^  afin  d'éviter  les  intoxications  qui  résul- 
taient de  remploi^  pour  les  vernis^  de  composés  plombeux,  —  M.  Constan- 
tin, pharmacien-chimiste  à  Brest,  avait  déjà  présenté,  en  1872,  à  la  So- 
ciété d'encouragement  de  Paris  pour  rindnstrie  nationale,  le  résultat  de 
ses  recherches  sur  ce  sujet.  Il  remplaçait  le  vernis  piQmbeux,  dont  on  se 
sert  ordinairement,  par  du  silicate  de  soude  additionné  desilc](  en  poudre 
uni  avec  une  quantité  déterminée  et  restreinte  de  minium. 

Le  rapport  favorable  du  comité  des  arts  chimiques  à  ce  sujet  contenait 
quelques  réserves  sur  Tlntroduction  du  minium  dans  celte  glaçure,  et  le 
conseil  avait  engagé  M.  Constantin  à  poursuivre  ses  travaux  dans  le  but 

(^)  Voir  oe  reeuaU,  p.  218. 


RÉPSaXOIRB  m  PHARMACIE.  MS 

de  substituer  aux  gUQures  nouvell^a  eu  usagQ  dans  leg  fabriques  de  Lan<« 
iiUU>  près  de  Bre&t,  un  vernis  qui  fut  eomplétement  exempi  de  plomb.  Au«» 
jourd'bui  le  problème  est  résolu.  Le  nouveau  vernis  de  M.  CoutlanUn  est 
dur  et  iuallérable  au  même  degré  que  le  verre;  il  ne  contient  aucune  par« 
celle  de  composé  piombeus>  et  son  emploi  doit  éviter  à  tout  jamais  les 
intoxications  causées  par  l'usage  des  poteries  communes. 

Les 'Procédés  déjà  signalés  ne  sont  pas  modifiés»  mais  le  vernis  est  Qom« 
posé  d'après  l'une  des  deux  formules  suivantes  :  \^  iûO  parties  de  silicate 
de  soude  à  50  degrés,  15  parties  de  quarts  en  poudre»  15  parties  de  craie 
de  Meudon;  2°  iOO  parties  de  silicate  de  soude  à  ëO  degrés,  15  parties  de 
quartz  en  poudrOi  15  parties  de  craie  de  Meudon  et  10  partiei  de  borax.  Ce 
dernier  élément  cause  une  certaine  augmentation  dans  la  dépense,  mais  il 
rend  le  verre  plus  fusible  et  ajoute  au  brillant  et  à  la  dureté  de  la  glaçure. 
La  première  formule  exige  que  la  poterie  soit  cuite  à  un  feu  plus  vif»  et  celle 
de  Lannilis,  sous  l'influence  de  cette  température  élevée,  prend  Taspectdu 
grés  cérame.  Ces  glaçures  peuvent  d'ailleurs  recevoir  la  coloration  en  vert 
par  le  cuivre,  et  en  brun  ou  en  violet  par  le  manganèse, 

Inflstmmatioii  de  la  po^d^e-coto^,  ^  Depuis  un  certain  temps  déjà 
le  professeur  Abel  conduit  à  Tarsenal  de  Woolwicb  des  expériences  fbrt  iii« 
téressantes  sur  la  poudre^oton.  Tout  dernièrement,  il  a  obtenu  des  ré* 
sultats  remarquables  et  tout  à  fait  nouveaux. 

Tout  d'abord,  il  a  constaté  que  Texplosion  de  la  poudre^QOlon  est  en 
quelque  sorte  sympathique,  c'est-à-dire  qu'elle  varie  selon  la  manière  dont 
elle  est  déterminée. 

Si  la  poudre-coton  disposée  en  forme  de  câble  est  enfiaromée  par  une 
étincelle,  elle  brûle  lentement  et  sans  flamme  ;  si  elle  est  allumée  par  une 
flamme,  elle  brûlera  rapidement;  si  c'est  au  moyen  d'une  poudre  fulmi* 
Hante  que  Ton  provoque  l'explosion  delà  poudre-coton,  celle«ci  agit  avec 
une  violence  terrible. 

Toutes  les  poudres  fulminantes  ne  peuvent  pas  déterminer  Tinflam** 
mation  du  coton-poudre  ;  il  semble  qu'il  faille  pour  cela  une  certaine 
forme  de  vibrations.  Le  fulminate  de  mercure,  la  poudre  ordinaire,  les  cap- 
sules à  percussion,  paraissent  être  les  meilleurs  agents  d'explosion  du 
coton^poudre. 

Si  un  certain  nombre  de  gâteaux  de  poudre-coton  comprimée  sont  rangés 
sur  une  ligne  et  que  l'explosion  soit  provoquée  à  une  extrémité  à  l'aide  du 
fulminate,  les  détonations  se  suivent  tout  le  long  de  la  ligne  avec  une  mer* 
veilleuse  rapidité  ;  cette  vitesse  mesurée  au  cbronoscope  électrique  est  d'en- 
viron SO  000  pieds  ou  près  de  4  milles  à  la  seconde.  Quand  on  réfléchit 
qu'une  balle  ne  parcourt  que  1300  pieds  et  que  le  son  n'en  parcourt  que 
1  090  par  seconde,  on  peut  à  peine  se  rendre  compte  de  cette  vitesse. 
Seules  la  vitesse  des  planètes  et  celle  de  la  lumière  peuvent  lui  être  com- 
parées. 

Un  autre  fait  non  moins  remarquable,  observé  par  le  professeur  Abel,  est 
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le  suivant  :  A  raide  de  la  poudre  fulminante^  la  pondre-coton  monillée 
peot  être  enflammée  aussi  facilement  que  si  elle  était  sèche.  Jusqu'à  pré- 
sent on  avait  considéré  la  poudre-coton  mouillée  comme  inexplosible,  et 
cela  est  vrai  pour  ce  qui  regarde  rinilammalion  à  Taide  d'une  flamme.  Si 
Ton  jette  de  la  poudre-coton  mouillée  sur  un  feu,  elle  agit  comme  une  cou- 
verture mouillée,  elle  Téteint  ;  mais  elle  éclate  instantanément^  fût-elle 
trempée,  sous  l'influence  de  l'explosion  du  fulminate  de  mercure.  Une  cer- 
taine quantité  de  poudre-coton  enfermée  dans  un  fliet  ordinaire  fera  explo- 
sion sous  l'eau  avec  autant  de  violence  que  si  elle  était  enfermée  dans  une 
boîte  étanche. 

Ce  fait  ouvre  un  champ  nouveau  aux  constructeurs  de  torpilles  sous- 
marines. 

La  chute  des  feuilles.  —  Le  phénomène  de  la  chute  des  feuilles, 
tout  commun  qu'il  est,  n'est  pas  moins  difficile  à  expliquer  d'une  manière 
satisfaisante.  Voici,  dit  le  Garden,  auquel  nous  empruntons  ces  observa- 
tions, les  fails^  autant  qu'on  peut  les  constater  ;  ils  sont  extrêmement  inté- 
ressants et  instructifs. 

La  nature  semble  avoir  tout  préparé  pour  cette  séparation  dès  le  moment 
où  la  feuille  naît  au  printemps.  Quand  elle  s'ouvre  à  l'atmosphère,  le  pé- 
tiole n'est  qn'une  continuation  de  la  tige.  Mais  à  mesure  que  la  feuille  et  la 
tige  se  développent,  il  se  fait  à  la  base  une  interruption  entre  les  tissus  fi- 
breux et  cellulaire  de  manière  à  former  graduellement  une  sorte  d'arti- 
culation plus  ou  moins  complète. 

Cette  articulation  se  produit  par  la  continuation  de  croissance  de  la  tige 
après  que  la  feuille  a  atteint  son  développement,  ce  qui  a  lieu  généralement 
en  quelques  semaines.  Le  développement  de  la  feuille  étant  complet,  la 
base  de  son  pétiole  ne  peut  plus  s'adapter  exactement  au  diamètre  de  la 
tige  qui  continue  â  s'accroître,  et  une  fracture  entre  cette  base  du  pétiole 
et  la  tige  devient  nécessaire.  La  séparation  commence  par  le  centre  et  se 
développe  jusqu'à  ce  que,  finalement,  elle  atteigne  les  faisceaux  de  fibres 
ligneuses  sur  lesquels  s'appuie  principalement  le  pétiole. 

Mais  en  même  temps  que  la  nature^  par  cette  séparation,  fait  une  plaie, 
elle  prend  des  dispositions  pour  la  guérir,  car  on  voit  l'épiderme  de  la  tige 
se  développer  sur  la  surface  de  la  blessure,  de  manière  que  quand  la  feuille 
se  détache,  Tarbre  ne  souffre  pas  des  effets  d'une  plaie  ouverte.  Les  précau- 
tions ainsi  prises,  la  feuille  est  expulsée  soit  par  le  développement  du  bou- 
ton qui  est  1  sa  base,  soit  par  le  vent,  soit  même  par  son  propre  poids. 
Aussi,  dès  que  les  brillantes  couleurs  des  feuilles  d'automne  commencent  à 
se  faner  et  que  tout  est  prêt  pour  la  séparation,  le  vent  fait  entendre  son 
glas  funèbre  ;  il  dépouille  la  cime  des  arbres  et  disperse  en  couches  épaisses 
les  feuilles  dans  la  campagne. 

La  chute  des  feuilles  est  donc  le  résultat  d'une  progression  vitale  qui 
commence  au  moment  de  la  formation  de  la  feuille  et  qui  se  termine  quand 
elle  n'est  plus  d'aucune  utilité  à  l'arbre  qui  l'a  portée.  11  faut  reconnaître 
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aussi  que  les  gelées  de  Tautomne,  en  contracUnl  soudainement  les  tiges  à 
la  base  du  pétiole,  accélèrent  la  chute  de  la  feuille.  Tout  le  monde  a  re- 
marqué dans  les  matinées  d'automne,  par  la  gelée,  que  le  moindre  souffle 
les  enlève  par  tourbillons. 

Les  feuilles  du  hêtre,  du  charme iBt  du  chêne  meurent  en  automne,  mais 
généralement  restent  attachées  aux  arbres  pendant  les  mois  d'hiver,  pourvu 
que  les  arbres  qui  les  portent  ne  soient  pas  exposés  à  des  vents  trop  vio- 
lents. Ces  feuilles,  quand  on  les  examine,  montrent  leur  continuité  avec  la 
tige  et  par  conséquent  n'ont  pas  l'articulation  ou  joint  dont  nous  avons 
parlé  et  qui  aide  si  puissamment  à  la  séparation  de  la  feuille.  Les  feuilles 
mortes^  dans  ces  espèces,  tombent  quand  les  nouvelles  feuilles  naissent  au 
printemps  ;  elles  sont  en  réalité  expulsées  par  l'expansion  de  la  tige  quand 
la  végétation  recommence. 

Les  feuilles  des  arbres  verts,  de  certains  arbrisseaux,  des  conifères,  tels 
que  les  pins,  ne  tombent  pas  à  l'automne,  mais  au  printemps,  quand  la  végé- 
tation renaît  ;  et  comme  cette  chute  annuelle  est  seulement  partielle  et  ne 
comprend  que  la  moitié  ou  le  tiers  des  feuilles  à  la  fois,  il  en  reste  tou- 
jours assez  pour  que  ces  arbres  conservent  une  perpétuelle  verdure.  Leur 
feuillage  se  compose  de  feuilles  qui  sont  restées  attachées  à  leur  tige  pen- 
dant une,  trois  ou  cinq  années. 

Moteurs  animés.  —  M.  Marey,  dont  tout  le  monde  connaît  les  belles 
et  ingénieuses  recherches  sur  le  vol  des  oiseaux,  a  présenté  à  TÂssociation 
française  pour  l'avancement  des  sciences  des  observations  très-intéres- 
santes sur  le  travail  des  moteurs  animés  ;  il  prouve^  au  moyen  d'un  instru- 
ment nouveau^  impossible  à  décrire  ici,  et  qui  semble  appelé  à  trouver  son 
emploi  dans  une  foule  de  recherches,  que  ce  mouvement  a  lieu  par  sac- 
cades, qu'il  en  résulte  des  chocs  et  par  suite  une  perte  de  travail. 

Pour  donner  une  application  de  cette  théorie,  il  cite  l'effort  pour  tirer  un 
chariot  derrière  soi.  Si  l'effort  se  transmet  par  une  courroie  rigide  ou.à  peu 
près  inextensible,  comme  le  cuir,  ce  mouvement  est  saccadé,  est  plus  dif- 
ficile que  s'il  se  transmet  par  une  courroie  élastique  ;  il  vaudrait  donc 
mieux,  par  exemple,  attacher  les  chevaux  aux  brancards  avec  des  traits  en 
caoutchouc. 

Autre  application  :  on  tire  toujours  avec  de  longues  cordes  les  bateaux 
sur  les  chemins  de  halage  ;  il  serait  impossible  ou  très-pénible  d'employer 
des  cordes  de  petite  longueur  ;  la  longueur  de  la  corde  qui  se  tend  et  se  dé- 
tend successivement,  par  lentes  oscillations,  fait  dans  ce  cas  le  même  effet 
que  l'élasticité  du  caoutchouc  ;  voilà  donc  trouvée  la  raison  d'un  fait  mal 
expliqué  jusqu'ici.  [Revue  scientifique.) 

Nouveau  moteur.  —  Une  curieuse  expérience  de  capillarité  a  été  faite 
il  y  a  quelques  mois  déjà  par  M.  Lippmann,  qui  a  récemment  utilisé  d'une 
manière  très-ingénieuse  la  propriété.qu'il  a  découverte.  Cette  expérience  est 
ainsi  décrite  par  le  Journal  of  the  Franklin  Institute  : 

Placez  dans  une  soucoupe  ou  un  verre  de  montre  un  globule  de  mercure 
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d'on  poiite  on  d«tii  d«  diamètre,  et  verset  dessus  titi  peu  d*e«u  acidulée 
avec  de  Tacide  aulfiirique  et  colorée  avec  du  bichromate  de  polassiom.  Si 
voua  touchea  taléralemeol  h  mercure  at«o  la  |ioliitt  d'une  aiguille,  toita 
remarquerez  que  le  globule  se  contractera  et  s'élolf^era  de  la  pointe  pour 
reprendre  sa  position  quand  IViîf  uUle  fiera  retirée.  Si  vous  rapprocliei  Tei- 
guiile^  le  même  phénomène  ae  reproduira.  Quai^d  le  globule  est  lai|[e,  Il 
etécuie  des  contorsion*  qui  étonnent  ceux  qui  no  sout  pas  daus  le  secrou 

G«  phéoomèno  s>spUqtio  par  eo  fait  que,  sous  rioflueuce  eombinéo  do 
fer  et  du  bichromate,  le  meroure  est  successivemenl  oxydé  et  désoxjiié* 
Cette  oxydatioo  ei  cette  désoxydailon  peâveni  être  aussi  bten  effectuées 
par  un  courant  électrique.  Le  globulo  se  contracte  ou  se  distond  t/êvtk 
qu*il  ost  mis  eu  communication  aveeTéleetroâo  taégatif  ou  avec  réle<^rode 
positif. 

C'est  sur  ce  mouvement  d'oscillatiou  du  globule  de  mercure  que  s'est 
basé  M.  Lippraann  pour  construire  un  nouveau  moteur.  Ce  moteur  est 
ainsi  disposé  : 

Dans  une  auge  en  verre  sont  placées  doux  petites  coupes  pleines  do  mer- 
cure; dans  chacune  de  ces  coupes  se  meut  un  piston  formé  d*unOiisceaude 
tubes  en  verre.  L'auge  ost  remplie  d*eau  acidulée,  et  los  deux  coupes  do 
mercure  sont  en  communication  avec  les  électrodes  d'uoe  batterie,  de  ^llo 
sorte  que  lorsque  le  mercure  se  contracte  dans  Tune  des  coupes,  il  se  dis- 
tend dans  Taulre.  Consèquemment,  quand  l'un  des  pîslons  s^ élève.  Vautre 
s^abaisse.  En  transformant  èe  mouvement  alternatif  des  pistons  en  un  mou- 
vement de  rotation,  on  obtient  une  machine  à  électro-capillarité  d'un  pou- 
voir de  quelques  centièmes  de  kilogrammètre.  Dans  l'appareil  construit 
par  M.  Lippmann,  le  volant  fait  cent  révolutions  à  la  minute. 

L^exlrême  faiblesse  du  courant  qui  est  nécessaire  pour  mettre  cet  appa- 
reil en  mouvement  a  donné  à  penser  qu'il  pourrait  être  employé  comme 
indicateur  des  courants  trop  faibles  pour  être  dénoncés  par  les  instruments 
ordinaires.  Dlilisé  de  cette  manière,  ce  serait  en  effet  un  électromètre  ex- 
trêmement sensible.  Peut-être  pourrait-il  être  appliqué  à  la  réception  des 
dépêches  envoyèels  par  les  cibles.  Celles-ci,  on  le  sait,  sont  lancées  au 
moyen  de  courants  lrès-faible§. 

Le  poison  de  Técôrce  de  manc6ne.  -^  La  commission  do  surveil- 
lance de  l'exposition  des  colonies  fait  faire  en  ce  moment  par  MM.  Gallois 
et  Sardy  des  expériences  sur  la  sève  de  Pécorce  de  mancône  {erylhrû* 
phïaum  gmneensé)  ou  bourane^  dont  une  population  de  la  basse  Séaé- 
gambie,  les  Ploups,  se  sert  pour  empoisonner  ses  flèches.  Les  promtôres 
expériences  ont  permis  de  constater  que  le  contact  immédiat  de  cet  extrait 
d'éOorce  avec  lo  sang  o  pour  offet  de  détermitier  do  f^tmà^  aitéiotk>ns 
éaos  les  globtks  et  de  caus^  la  mort  pur  aspkyxie.  La  poudre  do  l'étoiree 
osi^  eu  ouUO)  «0  violout  storaOtiatoire. 

Ces  recherches  ne  soot  ni  provoquées  ni  «oeomflles  ^ar  uo  sitopte 
attrait  de  OuHoSîié  ;  leur  premier  résultat  et  le  ptts  immédiat  sem  ^0  por- 
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meure  de  traiter  en  eonnaîMflnce  de  caaie  les  empoiiODnements  tràume* 
tiques  occâsioddés  par  les  flèches  enipoisonnéci  aveo  le  suo  de  mancônd. 
Ou  sait  en  outre  que  la  plupari  dei  poiaons  les  plus  tiolents  ont  trouvé^ 
comme  droguée ,  une  utilisation  dans  le  traitement  des  maladies  et  sont 
devenus  un  objet  de  commerce  assez  important.  Le  rapport  de  la  commis*» 
aion  oite  à  ce  sujet  les  beaui  travaux  de  M.  Claude  Bernard  sur  lé  Ourare^ 
poison  dans  lequel  les  Indien!  de  TAmérique  trempent  leurs  ilôohes  $  ee 
poison  est  employé  aujourd'hui  avec  elQcacité  dans  le  traitement  de  la  ter« 
rible  maladie  du  tétanos;  ceux  de  M.  Mann^qui^  en  étudiant  le  poisOfi 
d'épreuve  du  vieux  Oalabar,  a  fourni  aux  oculistes  un  puissant  antidote  do 
la  belladone;  enfin  ceux  du  docteur  Péliiciin  sur  Tonaye  «irophanihui  é\\ 
Gabon,  dont  l'action,  qui  s'exaroe  particulièrement  sur  lo  edsur^  est  troia 
fois  plus  active  que  Celle  de  la  digitaline.  (Journal  offlûiêL) 

La  métaline*  -^  La  tnèlaline,  tel  est  le  nom  donné  à  un  noufeau 
métal  anli-friciion  par  une  compagnie  américaine  qui  exploite  ce  procédé. 

La  base  de  ce  composé  e$t  un  alliage  blanc  et  brillant  que  l'on  réduit  en 
poudre  impalpable,  à  laquelle  on  ajoute  divers  ingrédients,  suivant  te  de- 
gré de  résistance  que  Ton  désire  réaliser.  Lorsque  le  mélange  a  été  opéré 
intimement,  on  soumet  cette  poudre  a  Une  compression  de  plusieurs  cen- 
taines d'atmosphères  et  on  la  livrée  prête  à  Templol^  sous  la  forme  de  petits 
cylindres. 

Le  coussinet  que  Ton  veut  garnir  de  cette  manière  est  percé  d'une  l^érie 
dé  trous  dans  lesquels  on  chasse  une  portion  de  cêâ  cylindres,  ()Uê  l^on 
affleure  ensuite. 

On  peut  aussi  remployer  sous  forme  de  lames  enchâssées  à  queue-d^aronde, 
comme  nous  le  faisons  pour  des  coussinets  garnis  de  lames  de  gaîac. 

D'après  le  Sdentifie  American,  ce  métal  anti-friction  dispense  complè- 
tement de  tout  graissage  \  tt  cite  plusieurs  machines  dont  les  portées  ou 
tes  coussinets  ont  été  ainsi  garnis  et  qui,  malgré  leur  gfande  Vitesse  de 
rolalion  et  Tabsence  absolue  de  tout  lubréÛant,  ^ùni  conservées  dans  un 
état  de  poli  remarquable.  Entre  antres,  Il  cite  le  pivot  d^une  meule  qui  fait 
8  000  révolutions  par  minute,  et  une  machine  de  15  chevaux  qui  fonctionne 
depuis  trois  ans  à  une  vitesse  de  450  tours. 

L*inventeur  de  cet  alliage  est  le  docteur  Stuart  Gwynne. 

(Revue  marilime  et  coloniale.) 

Société  des  pharmaciens  de  TEure.  —  La  Société  des  pharmaciens 
de  PËure  s'est  réunie  dimanche  dernier  à  Ëvreux,  dans  ramphithéétre  du 
Jardin  botanique,  sous  la  présidence  de  M.  Lepage,  de  Gisors.  L'assemblée 
était  nombreuse  et  comptait  des  membres  venus  des  divers  points  du  dépar- 
tement, 

Le  président  a  prononcé  une  allocution  qui  a  été  accueillie  par  des  ap- 
plaudissements unanimes. 

On  s'est  ensuite  occupé  des  moyens  à  employer  pour  empêcher  Texercice 
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illégal  de  la  pharmacie.  Après  discussion,  il  a  été  décidé  que  la  Société  prea* 
drait  toutes  les  mesures  qui  sont  en  son  pouvoir  pour  atteindre  ce  but. 

&J.  Lepage  a  fait  connaître  un  procédé  sûr  et  rapide  pour  constater  la 
bonne  qualité  des  deux  produits  pharmaceutiques  les  plus  importants^ 
Topium  et  le  quinquina. 

M,  Patrouillard,  de  Gisors^  a  donné  lecture  d'une  note  sur  la  falsification 
de  la  racine  de  polygala  par  celle  d'asclépiade;  d'une  autre  sur  la  sophisti- 
cation du  gingembre  blanc^  et  d'une  troisième  sur  un  procédé  facile  et  simple 
pour  déceler  la  présence  des  arséniates  dans  les  sels  alcalins  et  alcalino-ter- 
reux.  L^importance  de  cette  dernière  communication  n'échappera  à  personne 
si  on  se  rappelle  que  plusieurs  accidei^ts  très -regrettables  ont  eu  lieu  dans 
ces  dernières  années  par  Tusage  de  sels  alcalins  arsenicaux. 

La  séance  s'est  terminée  par  quelques  paroles  de  M.  Goquelin  de  Brionne« 
expliquant  un  nouveau  procédé  pour  obtenir  un  mellite  de  roses  rouges 
plus  rapide  et  d'une  plus  belle  couleur  que  celui  du  Codex. 

Nécrologie.  —  M.  Elie  de  Beaumont,  ancien  sénateur,  membre  de 
rinstitut,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  sciences,  inspecteur  gé- 
néral des  mines,  professeur  au  Collège  de  France,  grand- officier  de  la 
Légion  d'honneur,  etc.,  est  mort  le  22  septembre. 

Il  s'est  éteint  dans  son  château  de  Canon  (Calvados),  où  il  était  né  le 
25  septembre  4798. 

Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  Henri  IV,  il  entra  à  TEcole  poly- 
technique et  en  sortit  premier.  Puis  il  passa  deux  ans  à  l'Ecole  des  mines, 
pour  être  ensuite  envoyé  en  mission  et  voyager  pendant  huit  ans. 

Nommé  inspecteur  général  des  mines,  puis  élu  successivement  corres- 
pondant de  l'Académie  de  Berlin  (1827),  membre  de  la  Société  philoma- 
tique(l829),  associé  étranger  de  la  Société  royale  de  Londres  (1835), 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  en  remplacement  de  M.  Lelièvre,  le 
24  décembre  de  la  même  année,  il  devint  secrétaire  perpétuel  de  cette  Aca- 
démie à  la  mort  de  François  Arago. 

M.  Elie  de  Beaumonl  avait  consacré  quarante-deux  ans  de  sa  vie  à  l'éta- 
blissement d'une  carte  géologique  générale  de  la  France,  non  encore  ter- 
minée, et  dont  on  a  pu  voir  un  fragment  à  la  grande  exposition  de  1867.' 

La  France  perd  en  lui  une  de  ses  gloires  nationales  et  un  homme  de 
bien* 


Le  directeur  gérant  :  Adrian. 
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CHIMIE  -  PHARMACIE 


De  l'emploi  des  halles  de  houille  dans  la  préparation 

des  alcaloïdes  (1). 

Par  MM.  G.  Boiradx  et  E.  Lêgea. 

(Suite  et  fin.) 

YERATRINE  ET  DELPHINE. 

Semences  de  cévadille  pulvérisées.  .  .  .      500  grammes. 

Lessive  des  savonniers 160     — 

Eau  distillée 160      — 

On  humecte  la  poudre  de  cévadille  avec  la  lessive  des  savonniers 
étendue  d'eau.  Après  deux  jours  de  contact  dans  un  vase  fermée 
on  fait  sécher  le  mélange  à  Tétuve  ;  on  traite  ensuite  le  produit 
dans  un  appareil  à  déplacement  par  de  la  benzine  bouillante  pour 
obtenir  1  litre  et  demi  de  colature  ;  d'autre  part,  on  fait  une  solution 
de  5  grammes  d'acide  tartrique  dans  1  litre  et  demi  d*eau  ;  on  in- 
troduit cette  solution  dans  une  cornue  tubulée  en  même  temps  que 
la  colature  de  cévadille.  On  distille  au  bain  de  sable  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  reste  plus  que  500  à  600  grammes  d'un  liquide  presque  incolore 
contenant  la  vératrine  à  Tétat  de  tarlrate  ;  il  est  surmonté  d'une 
petite  quantité  d'huile  fixe  qui  a  échappé  à  l'action  de  la  soude  caus. 
tique.  Après  refroidissement,  on  filtre  sur  un  papier  blanc  mouillé 
jet  la  liqueur  limpide  est  précipitée  par  Tammoniaque.  La  vératrine 
se  dépose  parfaitement  blanche  ;  elle  forme  un  magma  très-abon- 
dant qui  retient  beaucoup  d'eau;  on  la  fait  égoutter  sur  une  toile; 
puis  sécher. 

On  obtient^  par  ce  procédé,  10  grammes  de  vératrine  pure  par 
kilogramme  de  semences;  en  opérant  exactement  de  la  môme  ma- 
nière avec  les  semences  de  staphisaigre,  on  préparera  aussi  faci- 
lement la  delphine. 

En  humectant  la  poudre  avec  la  liqueur  alcaline,  il  faut  avoir 
soin  de  remuer  simplement  le  mélange  avec  une  spatule  de  bois  et 
non  de  le  pister,  dans  un  mortier;  la  matière  s'agglomérerait  et  de- 
viendrait excessivement  dure  en  séchant,  ce  qui  nécessiterait  une 
deuxième  pulvérisation.  Nous  recommandons  de  laisser  la  masse 
en  contact  dans  un  vase  fermé  pour  empêcher  la  soude  de  se  carbo- 

(1)  Voir  le  dernier  numéro. 

T.  U.  NOUV,  3ÉIUB.  39 
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Dater  ;  elle  forme  ainsi^  avec  Thuile  fixe  que  renferme  la  cévadille 
en  grande  proportion^  un  savon  insoluble  dans  la  benzine  ;  la  soude 
employée  en  excès  se  transforme  à  l'air  en  carbonate,  sel  efflorescent 
qui  facilite  la  dessiccation  de  la  poudre.  La  soude  caustique  n'a  pas 
seulement  pour  but  de  se  débarrasser  de  la  matière  grasse  ;  elle 
dgit  encore  en  séparant  la  vératrine  de  sa  combinaison  dans  la 
cévadille. 

La  distillation  de  la  colature  avec  la  solution  acide  est  le  seul 
moyen  qui  permette  de  faire  passer  toute  la  vératriuQ  dans  un 
liquide  aqueux  ;  par  Tagitation,  comme  pour  l'atropine,  on  ne  Teu- 
lève  qu'imparfaitement. 

Lorsqu'on  distille  un  mélange  de  benzine  et  d'eau,  il  passe 
d'abord  beaucoup  plus  de  benzine  que  d'eau  ;  celle-ci  ne  bout 
môme  pas  au  commencement  de  l'opération,  la  benzine  seule  entre 
en  ébuliition,  puis,  la  température  s'élevant,  la  quantité  d'eau 
augmente  ;  on  peut  admettre  en  général  que  si  on  distille  des 
volumes  égaux  d'eau  et  de  benzine^  la  moitié  de  l'eau  restera  dans 
la  cornue. 

STRYCHNINE    ET   BRUCINE. 

Ces  deux  alcaloïdes  existent  dans  plusieurs  parties  de  différents 
strychnos,  noix  vomique,  fausse  angusture^  fève  Sami-Ignace^  etc. 
Mais  toutes  n'en  renferment  pas  des  proportions  semblables^  Técorce 
de  fausse  angusture,  par  exemple,  contient  surtout  de  la  brucine, 
tandis  que  dans  la  fève  Saint-Ignace  la  strychnine  domine  ;  dans 
la  noix  vomique,  les  deux  alcaloïdes  se  trouvent  à  peu  près  dans 
les  mômes  proportions  ;  aussi  cette  substance  est-elle  emplojiée  le 
plus  ordinairement  à  leur  extraction.  Mais  comme  la  fausse  angus- 
ture nous  a  donné  d'excellents  résultats  pour  la  brucine,  nous  décri- 
rons plus  loin  un  procédé  pour  l'extraire  de  cette  écorce  ;  donnons 
d'abord  le  moyen  d'obtenir  h  la  fois  les  deux  alcaloïdes  : 

I)9ix  yomiqa«  râpée 1,000 

Eau 14,000 

Acide  sulfurique 55 

On  traite  la  noix  vomique  par  trois  décoctions  successives  :  la 
première,  pendant  une  heure,  avec  6  litres  d*eaa.et  20  grammes 
d'acide  ;  la  deuxièoie,  avec  4  litres  d'eau  et  10  grammes  d'acide  ; 
la  troisième,  avec  4  litres  d'eau  et  5  grammes  d'acide  pendant  une 
demi«heure  chacune  ;  après  chaque  traitement,  le  marc  est  exprimé 
fortement.  Le  produit  des  trois  opérations  est  réduit,  par  évapora- 
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tioD,  à  4  litres  et  précipité  par  Q.  S.  de  lait  de  chani  ;  le  préci** 
pité  séché  est  traité  à  froid  dans  un  appareil  à  déplacement  pat  Q.S, 
de  benzine  pbéoiqttée  pour  obtenir  500  grammes  de  colature  que 
Ton  introduit  dans  une  cornue  avec  la  solution  suivante  : 

Âeide  tartrique 15  granomes. 

Eau  dislillée 1000       — 

On  distille  jusqu'à  disparition  complète  de  la  bemine  ;  il  reste 

dans  Tappareil  un  liquide  limpide  de  500  grammes  environ.  C'est 

une  solution  aqueuse  de  tartrate  de  strychnine  et  de  brucine  sur 

laquelle  nage  quelquefois  un  peu  de  matières  grasses  et  résineutes; 

on  filtre  et  on  précipite  par  Tammoniaque  ;  le  produit  lavé  et  séché 

est  une  poudre  blanche  qui  est  un  mélange  de  strychnine  et  de 

brucine.  Pour  les  séparer^  on  met  à  proût  la  solubilité  de  la  brucine 

et  rinsohibilité  complète  do  la  strychnine  dans  les  benzines  légères  ; 

à  cet  effet  on  introduit  le  mélange  des  deux  bases  dans  un  petit 

matrasavecQ.  S.  de  benzol  \  on  chauffe  au  bain-marie  pendant  un 

quart  d'heure  ;  on  décante  sur  un  filtre  ;  on  répète  le  traitement 

tant  que  quelques  gouttes  évaporées   sur  un  verre   de   montre 

donnent  un  résidu  se  colorant  en  rouge  par  l'acide  azotique  ;  deux 

ou  trois  traitenients  suffisent.  La  solution^  évaporée  convenablement 

dans  une  petite  cornue,  donnera,  par  le  refroidissement,  d'abondants 

cristaux  de  brucine. 

L'acide  sulfurique^  dans  cette  préparation,  a  non^seulement  pour 
but  de  faciliter  la  dissolution  des  alcaloïdes^  mais  il  permet  encore 
d'obtenir  un  précipité  pulvérulent  très-facile  è  séparer  au  moye^i 
du  filtre.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  emploie  Tacide  chïor- 
hydrique  ;  on  obtient  dans  ce  cas,  -avee  la  chaux,  un  précipité 
mucilagineux  qui  rend  presque  impossible  l'écoulement  du  liquide. 
Lorsqu'on  veut  obtenir  seulement  la  brucine,  il  faut  employer 
récorce  de  fausse  angusture  que  Ton  traite  de  la  manière  aui- 
vante  ; 

Eoorce  de  ûtosse  angnstan  coneassée.       i  000  gramniM. 

Eau ^ 14000      •• 

Acide  chlorhydrjque 120      — • 

Opérez  par  décoction  de  la  môme  manière  que  pour  la  noix  vo- 
mique,  en  employant,  pour  la  première  opération,  60  grammes 
d'acide  et  80  grammes  pour  chacune  des  deux  autres  ;  les  liqueurs 
réunies  sont  réduites  à  1  litre  et  précipitées  par  Q.  S.  de  lait  de 
chaux. 

Le  précipité see  pèse  enrifon  125  grammes;- on  le  chauffe  au 
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*bain-inarie  avec  500  grammes  de  benzine  et  Ton  jette  le  tout  sur 
un  filtre  ;  le  marc  est  lavé  avec  500  autres  grammes  de  benzine 
chaude,  et  la  colature  distillée  ayec  le  mélange  suivant  : 

Acide  taririqae 10  grammes. 

Eau 1500       — 

Après  refroidissement,  le  résidu  de  la  cornue,  précipité  par  Tarn- 
moniaque,  donne  la  brucine  pure. 

GANTHARIDINE. 

Nos  expériences  sur  Textraction  de  la  cantharidine  étaient  termi- 
nées quand  le  hasard  nous  fit  connaître  un  travail  intéressant  de 
M.  Lissonde  sur  ce  sujet  (Impr.  Parent,  1869).  Comme  notre  con- 
frère, nous  employons  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone,  préconisé 
par  M.  Mortreux.  Dans  le  mémoire  de  M.  Lissonde,  le  mode  de 
préparation  est  complètement  accessoire  ;  aussi  le  décrit-il  en  quel- 
ques mots  (p .  29)  : 

«  La  benzine  m*a  paru  atteindre  ce  but,  préférablement  aux 

autres  substances  que  j'ai  essayées,  en  la  substituant  d'ailleurs  au 
chloroforme.  Sans  rien  changer  dans  la  pratique,  on  arrive  à  un 
résultat  satisfaisant  ;  Faction  de  la  benzine  est  fortement  augmentée 
en  présence  des  matières  grasses  et  colorantes,  et  sa  volatilité  rend 
sa  distillation  au  bain-marie  aussi  simple  que  rapide.  » 

Comme  on  le  verra  plus  tard,  sur  ces  dernières  assertions  nos 
expériences  sont  en  complet  désaccord  avec  celles  de  notre  confrère. 
Voici  notre  procédé  : 

Gantharides  pulvérisées 500  grammes. 

Benzine  bouillante 2    litres. 

Sulfure  de  carbone Q.  S. 

On  introduit  la  poudre  dans  un  appareil  à  déplacement  ;  on 
chauffe  la  benzine  au  bain-marie  dans  un  matras  à  fond  plat  et  on 
la  verse  à  plusieurs  reprises  sur  la  poudre  de  cantharides.  La  lixivia- 
lion  se  fait  avec  une  régularité  parfaite  ;  la  liqueur  passe  avec  une 
teinte  brune  verdâtre  ;  lorsque  Técoulement  a  cessé,  on  change  de 
récipient  et  on  déplace  par  de  l'eau  la  benzine  qui  reste  dans  la 
poudre  ;  on  la  réunit  à  la  première  ;  on  filtre  et  on  distille  au  bain 
de  sable  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  dans  la.cornue  que  80  gram< 
mes  de  liquide  environ  que  Ton  verse  dans  une  capsule  de  porce- 
laine. Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  tout  est  pris  en  une  masse 
verdâtre  au  milieu  de  laquelle  rayonnent  les  aiguilles  brillantes  de 
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la  eantharidine  ;  on  la  jette  sur  un  filtre,  puis  on  la  lave  au  sulfure  * 
de  carbone  ;  une  petite  quantité  sufût  pour  entraîner  toute  la  ma- 
tière grasse  et  laisser  intacte  la  canlharidine,  qui  apparaît  en  longues 
et  belles  aiguilles  blanches  soyeuses  ;  une  exposition  de  quelques 
heures  à  Pair  suffît  pour  enlever  toute  trace  d'odeur. 

Cinq  cents  grammes  de  cantharides  du  commerce  dont  la  prove- 
nance nous  était  inconnue,  nous  ont  donné  2  grammes  de  eanthari- 
dine pure  ;  le  rendement,  comme  on  sait,  peut  varier  avec  le  lieu  d'ori- 
gine^  et  la  plus  ou  moins  grande  vétusté  des  cantharides.  C'est  ainsi 
que  des  cantharides  récoltées  par  nous  dans  le  département  du  Loiret 
nous  ont  donné  5  grammes  de  eantharidine  par  kilogramme.  Crai- 
gnant que  les  matières  grasses  et  colorantes  ne  soient  un  obstacle  à 
la  solubilité  de  la  eantharidine,  nous  avons  épuisé,  par  le  sulfure  de 
carbone,  jusqu'à  décoloration  complète  de  la  liqueur,  500  grammes 
de  cantharides  du  Loiret  ;  ces  cantharides  ainsi  traitées  nous  ont 
donné  du  premier  coup  de  la  eantharidine  blanche  (2s,50)  exacte- 
ment la  même  quantité  que  par  le  procédé  que  nous  venons  de 
décrire;  cette  dernière  expérience,  que  nous  avons  répétée  plu- 
sieurs fois,  infirme  donc  de  la  manière  la  plus  complète  les  asser- 
tions de  M.  Lissonde  à  ce  sujet. 

QUININE. 

La  quinine  est  certainement  Talcaloïde  qui  occupe  le  premier 
rang  dans  la  thérapeutique.  Pelletier  et  Caventou,  ses  inventeurs, 
employaient  pour  son  extraction  l'eau  acidulée,  la  chaux  et  l'alcool. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a  substitué  avec  avantage  à  l'alcool 
les  huiles  lourdes  de  schiste  et  de  pétrole,  et,  grâce  à  ces  procédés 
nouveaux,  le  sulfate  de  quinine  se  tient  à  des  prix  relativement  peu 
élevés.  Nous  allons  démontrer  qu'avec  les  huiles  de  houille  on  peut 
arriver  également  à  obtenir  un  produit  parfaitement  pur  et  dans 
d^excellentes  conditions. 

Quinquina  jaune  titrant  50 1 000  grammes. 

Eau 14000       — 

Acide  chlorhydrique 120       — 

Traitez  le  quinquina  par  décoction  avec  6  litres  d'eau  et 
60  grammes  d'acide  ;  après  une  heure  ou  deux  d'ébullition,  passez 
et  faites  avec  le  marc  deux  décoctions  d'une  heure  avec  30  grammes 
d'acide  et  4  litres  d'eau  ;  précipitez  le  produit  des  trois  colatures 
par  Q.  S.  de  lait  de  chaux  ;  faites  sécher  avec  soin  le  précipité,  qui 
pèsera  environ  150  grammes;  chauffez-le  au  bain-marie  avec  Q.S. 
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de  benzine  pour  obtenir  600  grammes  de  eolatnre  <|iie  rems  distille- 
rez dans  une  cornue  ayec  la  solution  suivante  : 

Acide  tartrique 30  grammes. 

Eaa  distillée 1000       — . 

De  façon  à  retirer  1  litre  environ  do  liquide  :  toute  la  benzine  est 
alori  éliminée;  fillrez,  la  liqueur  passe  à  peine  colorée;  son  vo- 
lume représente  environ  un  demi  «litre;  ajoutez'-y  de  Tammoniaque 
en  léger  expès,  il  se  forme  un  précipité  blanc  cailiebotté  de  quinine. 
On  verse  dessus  250  grammes  de  benzol ,  on  chauife  au  bain-marie 
en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps  ;  on  décante  et  Ton  éva-^ 
pore  le  benzol  dans  une  cornue  jusqu'à  réduction  de  moitié  ;  la 
liqueur,  abandonnée  à  elle-même,  laisse  déposer,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  de  volumiaeut  cristaux  de  quinine  qui  s'effleurissent 
rapidement  à  Tair. 

La  précipitation  de  la  quinine  n'est  pas  sans  présenter  quelques 
difficultés  quand  on  veut  Tobtenir  en  poudre  ;  elle  donne  presque 
toujours  une  masse  poisseuse  dont  la  dessiccation  est  tràs-difficile  ; 
on  évitera  cet  inconvénient  en  versant  peu  à  peu  la  solution  acide 
de  quinine  dans  un  mélange  de  50  grammes  d'ammoniaque  et  de 
250  grammes  d^eau  distillée  en  ayant  soin  d'agiter  légèrement. 

CINCHOIÏINE. 

Qttia^ttiaa  gris  buanuoo,  .......      i  kilogramme. 

£au I  .  -  .  .    14         — 

Acide  chlorliydrique.  .  .  , 120  grammes. 

Opérez  comme  pour  la  quinine.  Traiteis  le  précipité  calcaire  par 
la  benzine  bouillante  pour  lui  enlever  la  petite  quantité  de  quinine 
qu'il  contient  <  Déplacez-»le  ensuite  par  quantité  suffisante  de  ben* 
zine  phéaiquée  pour  obtenir  500  grammes  de  colature  que  vous 
introduirez  dans  une  cornue  avec  le  mélange  suivant  s 

Aoide  tarirf({tti 50  grammes^ 

Eau  distillée! 1  000       — 

La  benzine  et  l'acide  phénic[ue  passent  ônlièfemeût  à  la  distil- 
lation, il  reste  dans  la  cornue  une  solution  presqu'incobre  de  tar- 
trate  de  cinchonine  surmontée  d'une  couche  de  matière  résineuse. 
Après  refroidissement  on  filtre,  et  enfin  on  précipite  par  l'ammo- 
niaque en  observant  les  mômes  précautions  que  nous  avons  indi^ 
quées  pour  la  quinine  ;  la  oinohonine  obtenue  ainsi  est  oomplé* 
tement  blanche  i 
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NARCOTINB. 

La  narcotine  et  la  codéine  sont  les  seuls  alcaloïdes  de  Topium  qui 
soient  solubles  dans  la  benzine,  eux  seuls  peuvent  donc  être  ex- 
traits au  moyen  de  ce  liquide. 

Pour  préparer  la  narcotine,  on  fait  macérer  pendant  vingt-quatre 
heures  500  grammes  de  résidus  d'opium  provenant  de  la  prépa- 
ration de  l'extrait  dans  4  litres  d'eau  aiguisée  de  25  grammes  d'acide 
chlorhydrique  ;  on  passe  sur  une  toile  et  on  précipite  la  liqueur 
par  léger  excès  d'ammoniaque  ;  le  précipité  est  lavé  et  séché,  puis 
traité  à  la  chaleur  du  baln-marie  par  250  grammes  de  benzine  ;  la 
solution  filtrée  chaude  laisse  déposer  la  narcotine  par  le  refroidis- 
sement, une  deuxième  cristallisation  permet  de  Toblenir  complè- 
tement blanche. 

Le  précipité  que  donne  l'extrait  d'opium  repris  par  Teau  froide^ 
renferme  une  grande  quantité  de  narcotine  qui  peut  s'élever  jusque 
60  pour  100.  Si  l'on  traite  directement  ce  dépôt  par  la  benzine 
bouillante,  on  obtient  du  premier  coup  une  grande  quantité  de  nar- 
cotine pure. 

ACONITINE. 

Dans  un  appareil  à  déplacement  convenablement  disposé,  on 
épuise  par  de  Feau  bouillante,  contenant  1  pour  100  de  son  poids 
d'acide  tarlrique,  la  racine  d'aconit  grossièrement  pulvérisée.  On 
évapore  en  consistance  de  sirop  épais  auquel  on  ajoute  de  la  lessive 
des  savonniers  jusqu'à  ce  que  la  réaction  soit  fortement  alcafme  ; 
après  refroidissement^  le  mélange  est  versé  peu  à  peu  dans  du  ben- 
zol, comme  il  a  été  dit  pour  l'atropine  ;  le  benzol  agité  avec  un  peu 
d'eau  aiguisée  d'acide  tartrique^  cède  à  cette  dernière  l'aconiline 
que  Ton  précipite  par  Tammoniaque.  Lavée  et  séchée,  elle  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  poudre  blanche. 

,  GOUMÂAINE, 

La  coumarine,  principe  aromatique  du  mélilot  de  l'aspérule  odo- 
rante, etc.,  se  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  la  fève  tonka, 
et  principalement  à  sa  surface  ;  pour  l'obtenir,  Il  suffit  de  laver  à 
froid  avec  la  benzine  les  fèves  entières  dans  un  entonnoir  et  do  con- 
centrer convenablement  la  liqueur  ;  la  coumarine  se  dépose  en 
cristaux  blancs  volumineux. 
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De  raetion  des  liquides  alimentaires  ou  médieamenteax 
sur  les  Tases  en  élain  eontenant  du  plomb} 

Par  M.  F0BD08,  pharmacien  des  hôpitaux. 

Mes  recherches  sur  le  plomb  (1)  m^ont  conduit  à  m'occuper  des 
alliages  d'étain  et  de  plomb,  qui  sont  employés  journellement  à  la 
confection  des  vases  et  ustensiles  divers  et  à  Tétamage  des  vases 
culinaires.  Les  faits  que  j'ai  observés  et  les  conséquences  qui  en  dé- 
coulent, au  point  de  vue  de  Thygiène^  me  paraissent  avoir  une 
importance  telle,  que  je  crois  utile,  bien  que  mon  travail  ne  soit 
pas  encore  terminé^  d'en  communiquer^  dès  aujourd'hui,  une  partie. 

Les  expériences  que  je  vais  rapporter  me  semblent  concluantes  ; 
elles  ont  été  faites  avec  les  vases  en  étain  des  hôpitaux,  qui  con- 
tiennent 10  pour  100  de  plomb. 

1^  Dans  des  pots  d'étain,  munis  de  couvercles^  qui  sont  employés 
dans  les  pharmacies  pour  faire  des  infusions,  j'ai  introduit  de  Teau 
acidulée,  contenant  1  gramme  pour  100  d'acide  acétique  cristalli- 
sable.  Au  bout  de  quelques  jours^  j'ai  remarqué  sur  les  parois  in- 
ternes des  vases  un  léger  dépôt  blanc,  soiuble  dans  l'eau  acidulée  et 
communiquant  à  celle-ci  tous  les  caractères  d'une  solution  plom- 
bique  ;  en  effet,  la  liqueur  précipite  en  jaune  par  Fiodure  de  potas- 
sium,  en  blanc  par  l'acide  sulfurique^  et  en  noir  par  Thydrogène 
sulfuré.  Toutefois,  ce  dernier  caractère  n'a  pas  une  grande  impor- 
tance, parce  qu'il  existe  en  même  temps  dans  la  liqueur  un  sel 
d'étain  qui  précipite  également  en  noir  par  l'hydrogène  sulfuré. 

L'expérience  que  je  viens  de  citer  prouve  que  le  dépôt  blanc  ren- 
ferme un  sel  de  plomb.  Une  autre  preuve  de  la  présence  d'un  sel  de 
plomb  se  trouve  dans  ce  fait,  qu'en  essuyant  les  parois  des  vases 
avec  du  papier  mouillé  on  communique  à  celui-ci  la  propriété  d'être 
coloré  en  jaune  par  la  solution  d'iodure  de  potassium.  Enfin^  dans 
quelques  expériences,  j'ai  observé,  à  l'intérieur  des  vases,  des  cris- 
taux aiguillés  d'un  sel  de  plomb,  qui  est  sans  doute  de  l'acétate. 

Je  dois  dire  que  la  quantité  de  plomb  contenu  dans  le  liquide 
acétique  ne  va  pas  en  augmentant;  il  peut  même  arriver  que  la 
liqueur  cesse  de  précipiter  par  l'iodure  de  potassium,  lorsqu'elle 
est  restée  longtemps  en  contact  avec  Tétain,  parce  que  ce  dernier 
métal  jouit  de  la  propriété  de  précipiter  le  plomb  de  ses  solutions. 

J'ai  expérimenté,  sur  les  mêmes  vases  d'étain,  avec  du  vin  et  du 
vinaigre  :  ces  deux  liquides  n'ont  pas  tardé  à  devenir  plombifères, 

(i)  Voir  ce  recueil,  t.  I,  p.  707  et  709. 
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en  dissolvant  le  sel  de  plomb  qui  se  forme  sur  les  parois  des  vases^ 
mouillées  par  le  vin  ou  le  vinaigre,  et  exposées  au  contact  de  l'air. 
Les  vases  d'étain  présentent  un  autre  inconvénient  dans  leur  emploî 
pour  le  maniement  du  vin  rouge  :  ils  sont  attaqués  par  le  vin^  et  le 
sel  d'étain  produit,  précipitant  la  matière  colorante,  amène  assez 
rapidement  dans  le  liquide  un  trouble  plus  ou  moins  marqué  ; 

2"^  J^ai  mis^du  vin  rouge  dans  deux  gobelets  en  étain,  un  gobelet 
neuf  et  un  gobelet  ayant  déjà  servi;  le  vin,  après  vingt-quatre 
heures  de  contact,  m^a  donné,  dans  les  deux  cas,  une  quantité 
appréciable  de  plomb. 

Dans  cette  expérience^  la  présence  du  plomb  est  due  à  la  même 
cause  que  dans  le  cas  précédent,  c'est-à-dire  à  la  dissolution,  dans 
le  vin,  du  composé  plombique  qui  prend  naissance  dans  les  mômes 
circonstances; 

3*^  J'ai  examihé  de  la  limonade  tartrique  après  un  séjour  de  vingt- 
quatre  heures  dans  dés  pots  à  tisane  en  étain,  et  j'ai  pu  y  constater 
la  présence  du  plomb. 

II  résulte  de  ces  expériences  et  de  celles  qui  seront  consignées 
dans  mon  mémoire  que,  dans  les  alliages  d'étain  et  de  plomb,  le 
plomb  est  attaqué  en  môme  temps  que  l'étain,  ou  môme  avant^  en 
présence  de  Tair  et  des  liquides  acides  tels  que  vin,  vinaigre^  limo- 
nade, etc.  Il  peut  y  avoir  un  danger  sérieux  à  se  servir  de  ces  al- 
liages, soit  pour  la  fabrication  de  vases  destinés  à  contenir  des  bois- 
sons, soit  pour  rétamage  des  vases  et  ustensiles  de  cuisine. 


Note  sur  le  snlfoearbonate  de  baryte  t 

Par  M.  P.  Thenabd. 

L'intérêt  qu'ont  pris  les  sulfocarbonates,  depuis  que  M.  Dumas  a 
eu  Tingénieuse  idée  de  les  appliquer  à  la  destruction  du  phylloxéra, 
a  attiré  l'attention  sur  les  divers  modes  de  les  fabriquer.  Déjà  des 
efforts  heureux  ont  été  tentés,  et  voici  un  fait  qui  semble  promettre 
d'en  faciliter  la  préparation. 

Quand  on  agile,  pendant  quelques  minutes  seulement^  une  solu- 
tion de  sulfure  de  baryum  tant  soit  peu  concentrée  avec  du  sulfure 
de  carbone^  il  se  précipite  bientôt  une  poudre  jaune-serin,  cristal- 
line et  très-dense,  qui  n'est  que  du  snlfoearbonate  de  baryte  pur. 
L'opération  est  si  facile,  qu'il  est  inutile  d'insister  sur  les  détails  de 
puriGcation  ;  ils  se  réduisent  à  un  lavage  à  l'alcool^  pour  enlever 
Vexcès  do  sulfure  de  carbone,  et  à  la  dessiccation  dans  le  vide. 

T.  II.   NOUY.SÉRIE.  40 
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Mais,  ai  d^  l'expérience  de  laboratoire  on  veut  pamr  à  la  fabri^ 
cation  en  grand,  rien  n*est  encore  pltt9  simple  \  la  préparation  9e 
divine  en  quatre  opérations. 

Première  opération^  ^  Étant  données  dea  eaux  mères  de  sulfooar- 
bonate  de  baryte,  provenant  de  préparations  antérieures,  on  ;  verse 
une  solution  de  sulfure  de  baryum^  aussi  chaude  et  ooncentrée  que 
possible,  jusqu'à  ce  que  la  température  du  mélange  s'élève  de  15 
4 18  degrés  au-dessus  du  milieu  ambiant,  pourvu  toutefois  qu'elle 
ne  dépasse  pas  un  maximum  de  40  degrés. 

Deuxième  opération,  —  Étant  prélevée  une  certaine  quantité  de 
ce  mélange,  on  y  verse  une  dose  de  sulfure  de  carbone  un  peu  in- 
férieure h  celle  qu'il  pourrait  absorber»  et  Ton  agite  vigoureuse* 
ment  de  temps  à  autre  pendant  cinq  ou  six  heures,  ou  mieux  juaqu^è 
ce  que  Todeur  du  sulfure  de  carbone  se  soit  très-sensiblemeni  at* 
ténuée.  Tout  ce  qui  peut  se  produire  de  sulfocarbùnate  de  baryte 
avec  cette  dose  de  sulfure  da  carbone  a'étant  alors  produit»  on  verse 
le  tout  dans  Tun  des  vases  où  Ton  veut  accumuler  le  sulfoearbo^ 
nate  de  baryte  solide.  Celui-ci  se  précipitant  aveo  une  grande  rapi- 
dité et  se  tassant  assez  fortement^  rien  n'est  si  faoile,  vingt-quatre 
heures  après,  que  de  décanter  le  liquide  qui  le  submerge. 

Troisième  opération.  — On  prend  les  eaux  ainsi  décantées  et  on 
les  traite  par  une  nouvelle  dose  relativement  en  très^graud  excès  de 
sulfure  de  carbone.  L'agitation,  cette  fois,  doit  durer  de  dguae  à 
quinze  heures^  avec  des  temps  de  repos  comme  précédemment.  En 
raison  du  sulfure  de  baryum  resté  en  excès  dans  lesdites  eaux,  il  se 
précipite  une  nouvelle  quantité  de  sulfocarbonate  de  baryte,  d'un 
aspect  cristallin  des  mieux  marqués» 

Quand  ce  précipité  est  rassemblé  au  fond  du  vase,  ce  qui  se  pro- 
duit très-rapidement,  on  décante  les  eaux  qui  le  submergent,  en 
ayant  bien  soin  de  ne  pas  laisser  écouler  le  sulfure  de  carbone  dans 
lequel  baigne  le  sulfocarbonate»  Ces  eaux  sont  lea  eaux  mèrea  pro* 
prement  dites^  celles  dont  il  a  été  qu^tion  à  Topéiation  n^  1  « 

Quatrième  opération.  ~  Les  eaux  mères  dont  il  viwt  d'être  que»- 
tion  ayant  été  décantées,  on  les  remplace  par  le  liquide  de  Vopéra* 
tion  n""  1  (mélange  de  sulfure  de  baryum  et  d  eaux  mèrea  de  aulfo- 
carbonate)  et  Ton  agite  comme  dans  l'opération  n°  2»  tf  efiti-à-dir« 
jusqu'à  ce  que  tout  le  sulfure  de  carbone  ait  été  ab3orbé  i  ce  qui 
anive  toujours  si  la  dose  de  sulfure  de  carbone  mise  dans  Topération 
n"^  3  et  celle  du  sulfure  de  baryum  ont  été  bien  mesurées. 

Arrivé  à  Qe  point,  on  jette  toute  la  préparation  dans  l'un  dea  vases 
où  l'on  veut  accumuler  le  sulfocarbonate  solide,  mm  nou  plu9 
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dans  celui  où  l'on  a  yersé  la  préparation  précédente,  de  peur^  dé 
troubler  le  liquide  qui  est  à  la  surface  et  qui  va  immédiatement 
rentrer  en  fabrication.  Enfin  on  continue  toujours  ainsi,  oscillant 
indéfiniment  de  la  quatrième  opération  à  la  troisième,  et  de  la 
troisième  à  la  quatrième. 

Jusqu'ici  les  liquides  les  plus  concentrés  sur  lesquels  nous  ayons 
opéré  ne  commençaient  à  cristalliser  que  vers  70  degrés,  leur  tem- 
pérature en  sortant  du  filtre  étant  un  peu  supérieure  à  80  degrés. 

Voici  ce  qu'ils  nous  ont  donné  par  iître  : 

Sulfocarbonate  de  baryte  sec 389  grammes. 

Baryte  des  eaux  merea 37      — 

Sulfocarbonate  sec  représenté  par  cette  baryte.  .      41      — 

Ainsi,  en  supposant  que  les  eaux  mères  soient  inutilisables,  ce 
qui  est  loin  d'ôtre  exact,  les  pertes  maxima  ne  s'élèveraient  qu'à 

10  pour  100. 

Maintenant  il  nous  reste  à  examiner  ce  qu'on  peut  faire  du  sul» 
focarbonate  de  baryte  solide.  Est-il  directement  utilisable  ?  ou  doit- 
on  préalablement  le  transformer  en  sulfocarbonate  de  potasse  d'une 
part  et  en  sulfate  de  baryte  d'autre  part,  sulfate  de  baryte  qui  ren- 
trerait alors  en  fabrication  ? 

Le  sulfocarbonate  de  baryte  est,  comme  on  vient  de  le  voir,  très- 
peu  soluble  dans  l'eau  (1) }  le  sulfocarbonate  de  potasse  Test  au  con- 
traire beaucoup  :  les  pluies  l'entraîneront  donc  certainement  dans 
leis  profondeurs  du  sol  iatteintes  par  le  phylloxéra,  tandis  qu'à  cet 
égard  des  doutes  restent  du  côté  du  sulfocarbonate  de  baryte  ;  de 
plus,  si  la  potasse  est  utile,  n'a-t-on  pas  à  craindre  que,  même  à 
la  dose  employée,  la  baryte  ne  soit  nuisible  à  la  végétation  ? 

Il  est  donc  bon  de  se  préoccuper  de  la  transformation  du  sulfo- 
carbonate de  baryte  en  sulfocarbonate  de  potasse,  dont  la  solution 
devrait  avoir  une  densité  assez  grande  pour  qu^elIe  fût  utilement 
transportable  à  grande  distance. 

C*est  de  ce  côté  que  nous  allons  tourner  nos  efforts  :  déjà  nous 
sommes  en  train  d'installer  des  tonneaux  munis  de  boulets  broyeurs 
et  tournant  sur  leur  axe.  Avec  eux,  tout  en  rendant  les  moyens 
d'agitation  plus  faciles,  nous  espérons  pouvoir  opérer  sur  du  sulfure 
de  baryum  brut,  sans  passer  par  aucune  dissolution  ni  filtration 

(IJ  Le  sulfocarbonate  de  baryte  est  même  bien  moins  aoluble  qu'il  ne  paraU  ici. 

11  faut  en  effet  remarquer  que  les  41  grammes  par  litre  mentionnés  dans  l'expé* 
rience  ci-dessus  n'ont  été  calculés  qu'en  supposant  que  toute  la  baryte  accusée  par 
les  eaux  m^res  est  à  l'état  de  sulfocarbonate.  L'expérience  directe  n'a  donné  que 
l^grumnes  par  litre. 
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préalable.  Arriverons-nous,  en  ajoutant  du  sulfate  de  potasse  sec 
et  en  nous  aidant  de  lavages  méthodiques,  jusqu'au  sulfocarbonate 
de  potasse  concentré?  C'est  ce  que  Texpôrience  seule  peut  dire. 
Cependant,  au  cas  où,  dans  toutes  les  directions  que  nous  venons 
d'indiquer,  elle  se  montrerait  défavorable,  le  sulfure  de  baryum  res- 
terait un  agent  précieux  pour  préparer  le  sulfure  de  potassium, 
dont  la  production  industrielle  présente  jusqu'ici  de  si  sérieuses 
difficultés. 


De  la  eomliinaiBoii  directe  de  l'aeide  etaromlqne  avee  la  lalae 
et  la  soiet  et  de  ses  applieations  à  la  teinture  et  &  l'analyse 
du  Tin; 

Par  M.  E.  Jacqueihii. 

J'ai  reconnu  que  Tacide  chromique,  malgré  son  pouvoir  oxydant 
énergique,  possède  la  propriété  de  s'unir  directement  à  la  laine  et 
à  la  soie^  et  do  produire  avec  ces  fibres  d'origine  animale,  sans  les 
altérer,  une  combinaison  jaune  qui  résiste  aux  lavages  et  savon- 
nages :  celle  combinaison  m'a  paru  de  nature  à  être  utilisée  par 
l'industrie  de  la  teinture. 

Pour  obtenir  des  jaunes  purs  sur  laines  blanches,  je  passe  les 
laines  dans  un  bain  à  60  degrés  environ,  contenant  en  carbonate 
de  soude  à  peu  près  le  cmquicme  de  leur  poids,  aCn  d'enlever  les 
(dernières  traces  d'acide  sulfureux  ;  puis^  après  lavage,  je  les  intro- 
duis à  tiède  dans  un  bain  d'acide  chromique  composé^  par  kilo- 
gramme de  laine  à  teindre^  de  : 

fiichromale  de  potasse 60  grammes. 

Acide  sulfurique  à  66  degrés 60      — 

Eau 40  à  50  litres. 

Il  suffit  de  quelques  minutes,  à  30  degrés,  pour  obtenir  un  jaune« 
paille  de  fort  belle  nuance;  pour  atteindre  les  foncés,  je  maintiens 
les  écheveaux  en  les  tournant  pendant  vingt  minutes  à  une  tempé- 
rature qu'il  est  inutile  d'élever  au  delà  do  60  degrés  :  on  lave  ensuite 
à  grande  eau. 

Le  coton  ne  se  teint  pas  dans  les  mômes  conditions.  Aussi  le  pas- 
sage à  l'acide  chromique,  étendu  et  tiède^  d'un  tissu  de  laine  ou  de 
soie  blanche,  permeltrait-il,  après  lavage,  de  distinguer  les  fils 
d'origine  végétale  que  Ton  pourrait  faire  entrer  dans  les  étoffes  de 
prix  inférieur. 

L'acide  chromique  combiné  à  la  laine  conserve  quelques-unes 
de  ses  propriétés  caractéristiques  :  il  s'unit,  par  passage  à  froid,  à 
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l'oxyde  de  plomb  du  sous-acétate,  sans  abandonner  la  fibre  animale, 
et  en  formant  un  jaune  chromate  franc,  dont  la  nuance  diffère  du 
jaune  chromique  ;  il  est  réduit  par  l'acide  sulfureux  à  l'état  d*oxyde 
do  chrome  que  la  laine  retient,  tandis  que  la  solution  renferme  de 
Tacide  sulfurique. 

La  laine  chromique  n'agit  pas  sur  un  bain  de  cochenille  ;  elle 
absorbe  les  couleurs  de  Taniline  sans  les  modifier,  et  sans  que  la 
superposition  du  rouge  ou  du  bleu  sui*  le  jaune  paraisse  produire 
pour  les  foncés  une  nuance  bien  sensiblement  rabattue. 

Lorsque  l'on  fait  passer  la  laine  teinte  à  Tacide  chromique  dans 
un  bain  de  bois  jaune^  on  obtient  à  Tébullition  une  couleur  réséda 
solide.  Avec  la  garance,  elle  donne  une  couleur  que  je  ne  saurais 
mieux  désigner  que  par  l'expression  de  grenat-cachou. 

La  couleur  de  1  orseille  se  fixe  directement  sur  la  combinaison  de 
la  laine  avec  l'acide  chromique,  mais  la  nuance  orseille  me  semble 
un  peu  rabattue. 

Avec  le  bois  de  Brésil,  on  n'oblient  qu'une  teinte  lie  de  vin  fon- 
cée. Le  campêcbe  m'a  donné  du  brun,  au  lieu  du  noir  que  j'atten- 
dais, ce  qui  tient  à  ce  que  la  petite  quantité  d'acide  chromique  fixé 
sur  la  fibre  animale  est  incapable  de  modifier  une  proportion  suffi-, 
santé  d'hématine.  Un  mélange  de  campôche  et  de  brésil  produit  des 
gris  de  fer  qui  se  rapprochent  du  noir,  mais  qui  renferment  trop  de 
bleu:  en  variant  les  proportions,  on  arriverait  certainement  au 
noir.  En  ajoutant  d'ailleurs  du  fustet  au  bain  de  teinture  précédent, 
je  suis  parvenu  à  obtenir  des  noirs  supérieurs  au  noir  ordinaire 
campéche,  plus  francs,  sans  rougeur. 

La  laine  teinte  à  l'acide  chromique^  introduite  dans  un  vin  natu- 
rel, prend,  après  une  ébullition  prolongée,  une  nuance  brun  clair 
caractéristique,  toujours  la  même,  quelle  que  soit  la  provenance  du 
vin.  On  conçoit  dès  lors  qu'une  pareille  laine,  introduite  dans  un 
mélange  de  vin  naturel  et  d'eau  colorée  frauduleusement,  prenne, 
si  la  couleur  ajoutée  est  influencée  par  l'acide  chromique,  une 
teinte  qui,  bien  que  rabattue  par  la  fixation  du  pigment  naturel, 
ne  laisse  pas  hésiter  sur  la  nature  de  la  fraude.  La  cochenille  n'est 
pas  fixée  par  Tacide  chromique.  J'ai  pu  me  convaincre  ainsi  que 
l'introduction  des  gros  vin?  teinturiers  du  Midi  est  quelquefois  rem- 
placée par  celle  de  la  cochenille,  qui,  à  12  francs  le  kilogramme, 
permet  de  donner  la  couleur  du  vin  à  un  grand  nombre  d'hecto- 
litres d'eau.  J'ai  pu  constater  également  que  certains  caramels 
rouges  pour  vins  nouveaux  et  pour  vins  vieux,  qui  se  vendent  à 
Paris,  doivent  leur  pouvoir  colorant  aux  dérivés  de  l'aniline. 
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Sav  an  emm  4e  4éeomposlUoa  ée  rhydrate  ds  eklotat  ; 

Par  M.  Tanrit,  pharmueien  àfroyes. 

Si  dans  un  mélange  de  deux  solutions,  Tune  d^hydrate  de  chlo- 
ral)  Tautrede  permanganate  de  potasse,  on  verse  une  solution 
alcaline,  de  potasse  caustique  par  exemple,  on  voit  un  dégagement 
de  gaz  se  produire  et  la  liqueur  se  décolorer  en  laissant  précipiter 
du  sesquioxyde  de  manganèse  hydraté.  Quand  on  n'a  opéré  que 
sur  quelques  grammes  d'hydrate  de  chloral  et  qu'on  n'a  pas  chaun*é 
le  mélange  à  une  température  supérieure  à  40  degrés,  la  réaction 
n'est  terminée  qu'au  bout  de  plusieurs  heures  ;  et  alors,  si  Ton 
soumet  la  liqueur  filtrée  à  l'analyse^  on  la  trouve  composée  de 
chlorure  de  potassium,  d^  carbonate  de  potasse  et  de  formiate  de 
potasse  ;  quant  au  gaz,  je  l'ai  reconnu  pour  ôtre  de  Toxyde  de  car^ 
bone.  Ainsi  le  chloral  hydraté  est  décomposé  par  le  permanganate 
en  solution  alcaline  en  oxyde  de  carbone,  acide  carbonique  et  en 
acide  formique  et  chlorure.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  la  solution 
de  permanganate  soit  concentrée,  pas  plus  que  la  solution  alcaline; 
avec  des  solutions  étendues  et  même  en  se  servant  de  borax  au  lieu 
de  potasse,  la  réaction  a  lieu  de  môme.  Ainsi  il  faut  bien  considérer 
qu'on  n'a  affaire  ici  ni  à  un  oxydant  concentré  ni  à  un  alcali  puis- 
sant, puisque  le  borate  de  soude  n'est  qu'un  sel  à  réaction  alcaline. 

L'observation  de  ces  faits  amène  naturellement  à  faire  une 
théorie  de  l'action  du  chloral  dans  l'économie,  fondée  sur  sa  dé- 
composition dans  les  phénomènes  d'oxydation  dont  le  globule  san* 
guin  artériel  est  Tagent.  Le  chloral  introduit  dans  la  circulation  est 
soumis  à  des  actions  oxydantes  ;  de  plus,  comme  on  le  sait,  le 
sérum  du  sang  est  alcalin,  circonstances  qui  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  celles  de  Texpérience  que  j'ai  mentionnée  plus  haut.  Il 
peut  donc  se  dégager  de  l'oxyde  de  carbone  qui,  d'après  les  expé- 
riences de  M.  Cl.  Bernard^  se  combinerait  aux  globules  de  sang  en 
déplaçant  l'oxygène  qui  y  était  primitivement  combinéi  et  alors  ces 
globules  deviennent  impropres  à  toute  fonction  physiologique.  \Ge 
n'est  qu'en  se  débarrassant  de  l'oxyde  de  carbone  qu'ils  pourront 
être  revivifiés. 

La  lente  décomposition  du  chloral  par  l'agent  Oxydant  n'ei- 
plique-t-elle  pas  la  coniinuité  de  son  action  quand  on  s'en  sert 
comme  hypnotique,  ce  qui  ne  peut  Têtre  en  admettant  sa  transfor- 
mation en  chloroforme?  £t  l'abaissement  de  température  observé 
par  M.  Cl*  Bernard  dans  les  empoisonnements,  même  incomplets, 
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par  l'oxyda  de  oarbons  ne  coïaoide^-il  pas,  d'une  ftiQon  remar- 
quable, avec  celui  qui  suit  TadoiiiustratloQ  du  chloral  ?  Le  chloral 
agirait  donc  par  une  sorte  d'intoxioationy  et  ainsi  serait  donnée  la 
raison  des  accidents  survenus  par  son  emploi.  Ces  hypothèses,  que 
j'énonce  sous  toutes  réserves  ^  seraient  do  nature  à  donner  une 
explication  toute  nouvelle  de  Taotion  du  chloral  sur  réoonomie. 


Sur  la  hemiariiie  9 

Par  M.  GoBfcEf» 

La  turquette  ou  herniola  {hemiaria  glabra)  forode  une  plante 
qui  est  très-commune  dans  les  lieux  sablonneux,  et  qui  appartient  à 
la  famille  des  Paronychiées.  Lès  tigôs  sont  grêles,  très-rameuses, 
diffuses,  couchées  et  étalées  avec  feuilles  petites,  ovales-arrondies, 
planes,  épaisses,  entières,  et  fleurs  agglomérées,  nombreuses,  peu 
distinoteSi  glabres  et  portant  des  anthères  jaunesi  Elle  présente  Une 
odeur  forte  et  une  saveur  ftore. 

La  turquette  est  aujourd'hui  peu  employée  en  médecine*  On  lui 
attribuait  autrefois  la  propriété  de  guérir  les  hernies. 

En  soumettant  cette  plante  à  des  traitements  que  je  vais  indiquer^ 
j'en  ai  retiré  une  substance  cristalline  particulière  à  laquelle  elle 
doit  son  odeur  et  que  je  propose  de  désigner  sous  lé  nom  de  her-- 
niarine.  Voici  par  quels  moyens  je  Tai  obtenue  :  les  feuilles  sèches 
de  la  turquette,  réduites  en  poudre  grossière,  sont  introduites  dans 
un  appareil  à  déplacement  et  lessivées  à  la  manière  ordinaire,  avec 
de  Talcool  à  85  degrés  cent.  L'extrait  alcoolique  qu'on  obtient, 
après  la  distillation  de  Talcool,  est  introduit  dans  un  flacon  avec  la 
quantité  d'eau  nécessaire  pour  lui  donner  la  consistance  sirupeuse  \ 
on  Tagite  ensuite  avec  de  Téther  que  l'on  remplace  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  soit  plus  sensiblement  coloré. 

L^éther  évaporé  laisse  une  substance  très-odorante.  On  sépare  le 
principe  aromatique  qu'elle  renferme  au  moyen  de  l'eau  bouillante; 
le  liquide  filtré  donne  des  cristaux  par  le  refroidissement;  mais 
comme  ceux-ci  sont  encore  colorés,  on  les  purifie  en  les  dissolvant 
à  plusieurs  reprises  dans  l'eau  bouillante  ;  enfin,  on  les  décolore 
complètement  au  moyen  du  charbon  animal.  Les  cristaux,  recueillis 
sur  Un  ûltre,  sèchent  facilement  au  contact  de  Tair. 

Ces  cristaux  sont  des  prismes  courts  terminés  par  des  biseaux.  Ils 
possèdent  une  odeur  arooiatique  très«forte  qui  rappelle  celle  de  la 
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turquette  et  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  coumarine. 
Leur  saveur  est  piquante  et  trës-aromalique. 

Ces  cristaux  sont  sans  action  sensible  sur  le  tournesol;  ils  exigent» 
pour  entrer  en  fusion,  une  température  de  118  degrés.  Ils  sont  à 
peine  solubles  dans  l'eau  froide,  mais  Teau  bouillante  les  dissout 
facilement  et  les  laisse  déposer  par  le  refroidissement  ;  ils  sont  très-         1 
solubles  dans  l'alcool  et  dans  Téther. 

J'avais  d'abord  pensé  que  la  substance  cristalline  que  j'avais  re- 
tirée de  la  turquette  était  identique  avec  la  coumarine,  déjà  retrou- 
vée dans  plusieurs  substances  végétales,  mais  ces  deux  corps,  qui  se 
rapprochent  par  plusieurs  de  leurs  propriétés,  diffèrent  Tun  de  Tau- 
tre  par  leur  point  de  fusion,  et  surtout  par  leur  composition. 

Soitmise  à  l'analyse^  la  herniarine  a  fourni  les  nombres  suivants: 

c  =  61,23 
H=  4,46 
0  =  34,31 

i  00,00 

Je  me  propose  de  faire  une  étude  plus  complète  de  cette  substance, 
mais  j'ai  cru  devoir  faire  connaître,  dès  à  présent,  les  résultats  que 
j'avais  obtenus.  (J.  Ph.  et  Ch.) 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Académie  des  sciences. 

Séance  da  5  octobre. 

M.  Bouley  lit,  au  nom  d*une  commission  composée  de  MM.  Milne-Ed- 
wards,  Péligot  et  Bouley,  un  rapport  important  sur  un  nouveau  mode  de 
conservation  des  viandes,  imaginé  par  M.  Gh.  Tellier,  ingéiueur  civil. 

La  commission  a  été  d'avis  que  la  communication  de  M.  Tellier  méritait 
de  fixer  Tattention  de  FAcadémie  au  double  point  de  vue  de  la  disposition 
de  Tappareil  et  de  l'action  de  Tair  refroidi  sur  les  matières  putrescibles. 
M.  Tellier  conserve  les  matières  alimentaires  et  en  particulier  les  viandes 
de  boucherie,  à  Taide  de  Tair  froid  et  sec,  la  réfrigération  étant  produite 
par  un  appareil  dont  il  est  l'inventeur. 

L\'igent  dont  se  sert  M.  Tellier  pour  produire  le  froid  est  Téther  méthy- 
Hque,  découvert  et  étudié  en  1835  par  MM.  Dumas  et  Péligot.  Sous  la  pres- 
sion atmosphérique  et  à  la  température  ordinaire,  Péther  méthylique  est 
gazeux.  Un  froid  de  30  degrés  au-dessous  de  zéro  le  condense  li  la  pression 
normale,  ou  à  la  température  de  zéro  une  pression  de  8  atmosphères  lui 
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donne  également  la  forme  liquide.  Donc  de  Téther  mélhylique  condensé  par 
pression  peut  devenir  un  agent  énergique  de  réfrigération ,  puisqu*il  peut 
donner  30  degrés  de  froid. 

Ceci  dit,  voici  très-brièvement  le  système  combiné  par  M.  Tellier  pour 
amener  et  maintenir  Tair  d*une  chambre  à  zéro^  tout  en  lui  retirant  son 
eau  hygrométrique. 

L'éther  mélhylique  liquéGé  est  chassé  à  Taide  d'une  pompe  à  compres- 
sion dans  une  espèce  de  chaudière  tubulaire.  L'élher  enveloppe  les  tubes 
inlérieurs  ;  dans  ces  tubes  circule  une  solution  de  chlorure  de  calcium. 
L'éther  liquéfié  refroidit  celte  solution,  que  Ton  peut  ensuite  diriger  dans 
tous  les  points  de  1&  pièce  à  maintenir  à  zéro.  On  crée  ainsi  une  sorte  dVr- 
rigation  de  froid, 

L'éther,  en  enlevant  du  calorique  à  la  dissolution  de  chlorure  de  calcium, 
se  vaporise  ;  la  vapeur  est  recueillie  au  sortir  de  la  chaudière,  dirigée  dans 
un  condenseur,  où  il  reprend  la  forme  liquide  sous  Taction  d'une  compres- 
sion  de  8  atmosphères  et  d'un  bain  d^eau  aux  environs  de  zéro  degré.  De 
nouveau  liquifîé,  il  est  chassé  encore  dans  la  chaudière  appelée  frigorifère 
par  rinventeur,  et  ainsi  de  suite.  De  même  Teau  dMrrigation  qui  est  refroidie 
au  delà  de  zéro  circule  sans  cesse  ;  npréf^  avoir  distribué  le  froid,  elle  vient 
se  refroidir  de  nouveau  dans  le  frigorifère. 

On  se  sert  pour  porter  le  froid  non  pas  d'eau  pure,  parce  que  l'eau, 
comm^  on  sait,  se  congèle  à  zéro^  mais  d'eau  chargée  de  sel,  parce  que  le 
sel  abaisse  le  point  de  congélation  du  liquide.  M.  Tellier  emploie  une  solu- 
tion de  chlorure  de  calcium  au  lieu  d'une  dissolution  de  sel  marin.  Le  sel 
marin  a  une  tendance  à  cristalliser  et  à  sortir  de  l'eau  quand  la  température 
s'abaisse  ;  il  briserait  les  tubes  du  frigorifère.  L'inconvénient  est  très- 
atténué  avec  le  chlorure  de  calcium  ;  si  la  cristallisation  survient,  ce  n'est 
qu'en  formant  des  cristaux  très-aqueux,  mous,  peu  cohérents  ;  l'eau  peut 
néanmoins  circuler  sans  obstacle. 

La  solution  aqueuse  une  fois  refroidie  traverse  un  réservoir  divisé  en  plu- 
sieurs compartiments  à  parois  en  tole  à  travers  lesquels  circule  de  l'air. 
L'air  lèche  ces  grandes  surfaces  refroidies  et  sa  température  s'abaisse.  L'air 
est  d'ailleurs  poussé  à  travers  ces  minces  cloisons  au  moyen  d'un  ventilateur. 

Bien  que  le  réfrigérant  soit  à  8  ou  10  degrés  au-dessous  de  zéro^  l'air  ne 
se  refroidit  guère  au  delà  de  zéro.  On  règle  du  reste  la  vitesse  du  courant 
d'air  et  sa  température  finale  à  volonté. 

On  parvient  ainsi  à  créer  dans  une  pièce  une  atmosphère  d'air  à  zéro 
degré  et  d'air  sec.  Le  froid  condense  en  effet  Thumidité  qui  se  dépose  sur 
les  cloisons  des  réservoirs  à  Tétat  de  givre;  il  est  permis  aussi  de  penser 
qu'avec  l'humidité  Pair  se  dépouille  de  ses  germes. 

Cet  ingénieux  appareil  fonctionne  à  l'usine  frigorifique  d'Auteuil.  Voici, 
d'après  la  commission  de  TÂcadémie^  les  principaux  résultats  des  expé- 
riences entreprises  sous  son  contrôle.  11  s'agissait  de  savoir  si  réellement 
de  la  viande  pouvait  se  conserver  dans  une  atmosphère  sèche  à  zéro  degré. 

On  a  opéré  sur  des  viandes  de  boucherie,  des  volailles,  du  gibier  et  des 
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cnisttcés.  iDtrodaites  friichêi  dans  U  ehambre  ffoide^  lei  tianddd  y  ûûi 
demeuré  exemptes  de  toute  putréftotion.  Introduites  quand  la  fermenta tioii 
putride  s'y  est  établie,  le  mouvement  de  décomposition  s'est  arrêté  immé^ 
diatement. 

La  viande  de  boucherie  conserve  l*odettr  de  la  viande  fraiche  et  son  aspect 
extérieur^  sauf  à  la  surface  ;  mais  si  Ton  enlève  une  trôs««mtnce  couche  de 
surface  qui  s'est  desséchée,  la  couleur  de  la  viande  fraiche  apparaît  à  Titi- 
stant.  Le  poids  des  viandes  conservées  diminue  un  peu  psr  suite  de  Tévapo» 
ration  lente  de  leur  eau  de  constitution.  Au  bout  d'un  mois,  cette  perte  est 
de  10  pour  100,  soli  par  jour  3s,33  par  kilogramme.  Passé  ce  délais  la 
perte  n'est  plus,  au  bout  du  second  mois^qoede5  pour  100,  soit  is,65  par 
kilogramme.  Au  delà  la  perte  devient  insensible.  Cet  état  de  sécheresse 
relative  des  viandes  est  favorable  a  leur  conservatiofi  et  tebd  à  s'opposer  à 
rhydratation  des  germes  et  à  leur  développement» 

Un  gigot  de  knouton  mis  au  froid  le  3  janvier  en  est  sorti  le  4  avril  et  est 
resté  exposé  à  la  fenêtre  d'une  cuisine,  chei  le  rapporteur  de  la  commis- 
sion^ pendant  les  trois  mois  d'avril,  mai»  juin.  Il  n'a  fait  que  s'y  dessécher 
davantage,  mais  il  est  resté  exempt  de  toute  putréfaction>  malgré  les  fortes 
chaleurs  de  la  saison . 

La  durée  de  la  conservation  des  matières  organiques  dans  la  chambre 
froide  peut  être  considérée  comme  iniéÛnie  au  point  de  vue  de  la  puttès- 
oibililé,  mais  il  n'en  est  pas  tout  i  fait  de  même  au  point  de  vue  de  U 
comestibiliiéi  Dans  les  quarante  â  quarantccinq  premllrs  jours  les  viandes 
de  boucherie  conservées  retiennent  complètement  leurs  qualités  comes- 
tibles ;  ii  est  même  vrai  de  dire  qu'elles  s'améliorent  pendant  la  première 
semaine,  en  ce  que,  tout  en  conservant  leur  arome^  elles  acquièrent  plus 
de  tendreté.  A  part  cette  différence  à  leur  avantage,  elles  sont  pendant  oe 
premier  Ispsde  temps  tellement  semblables  aux  viandes  fraîches^  qu'il  n'est 
pas  possible  de  les  distinguer.  Ensuite  la  tendreté  de  la  viande  s'exagère 
graduellement,  et  vers  la  fin  du  deuxième  mois  leur  saveur  donne  lieu  à 
une  Sensation  gustative  qui  rappelle  l'idée  d'une  matière  grasse,  quand  on 
les  goûte  comparativement  à  de  la  viande  fraiche.  Si  la  comparaison  n'est, 
pas  immédiate,  on  s'aperçoit  encore  de  la  différence,  mais  beaucoup  moinsi 

Les  grosses  pièceli>  comme  les  petites,  se  conservent  parfaitement  dsns 
la  chambre  réfrigérante*  Un  quartier  de  bœuf  a  été  soumis  à  l'épreuve  et  en 
est  sorti  avec  succès.  Les  pièces  de  volaille  et  le  gibier  restent  imputres** 
ciblesi  quand  bien  même  on  les  conserve  entières,  c'est-à«dire  sans  en  ex- 
traire les  intestins.  Malgré  l'amatf  de  matières  fermentescibles  que  renferme 
l'appareil  intestinal,  aucun  phénomène  putride  ne  se  manifeste,  et  le  foie 
même  conserve  ses  qualités  comestibles. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  la  réussite  de  reXpérience,  que  la  tempé- 
rature de  la  chambre  froide  reste  toujours  rigoureusement  à  zéro*  Les  ex- 
périences d'Auteuil  ont  prouvé  qu'elle  pouvait  osciller  dans  les  limites  de 
'  5  degrés,  de  -^^  3  degrés  à  «^  â>  Il  y  a  mieux,  du  reste  :  pendant  les  grandes 
chaleurs  du  mois  de  juin  dernieri  trois  fois,  par  suite  de  circonstances  acci- 
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dentelles,  la  température  est  montée i+S  degrés  dans  la  chambre  froide ^ 
une  fois  même,  Taction  frigorifique  a  dû  être  suspendue  pendant  trente-six 
heures,  et  malgré  tout  la  conservation  des  viandes  n'a  pas  été  compromise. 

Les  expériences  dont  il  vient  d'être  question  se  sont  prolongées  du  39  no-« 
Tembre  i872  au  7  juillet  1874. 

Leur  succès  dépend^  selon  nous,  de  trois  précautions  fondamentales 
prises  par  l'inventeur  et  que  j'indique  brièvement  :  l*'  maintenir  la  tem* 
pérature  froide  sans  geler  la  viande^  ce  qui  empêche  le  tissu  de  se  dé» 
ehirer,  condition  importante^  et  d'ouvrir  la  porte  aux  germes  de  pntré-^ 
faction  quand  la  température  s'élève;  â<»  défendre  la  viande  contre 
Pinvasion  des  germes  atmosphériques  en  empêchant  l'humidité  de  l'air  de 
se  déposer  sur  leur  tissu  ;  3°  enlever  toute  eau  d'hydratation  qui  tendrait  A 
apparaître  Â  leur  surface  et  placer  ainsi  les  viandes  dans  toutes  les  condi^^ 
tiens  voulues  pour  arrêter  tout  commencement  de  putréfaction.  Ëvidem- 
ment  la  méthode  a  été  théoriquement  et  pratiquement  très-bien  étudiéd 

La  connaissance  de  l'action  préservatrice  du  froid,  dit  M.  Bouley,  rap- 
porteur, sur  les  matières  organiques,  doit  être  sans  doute  aussi  vieille  que 
l'humanité  même,  et  tous  les  jours  on  a  recours  à  cette  vertu  préservatrice 
pour  mettre  à  l'abri  de  la  putréfaction  des  matières  alimentaires  que  l'on 
veut  réserver.  N.  Tellier  ne  peut  donc  prétendre  à  cet  égard  Â  aucune  in<> 
vention*  Mais  ce  qui  est  nouveau  dans  le  procédé  qu'il  a  fait  connaître  a 
TAcadémie,  ce  qui  constitue  une  inyention  réelle,  c'est  l'idée  de  créer  nne 
atmosphère  froide  et  sèche  dans  laquelle  les  matières  organiques  que  l'on 
veut  conserver  sont  maintenues  en  permanence. 

M.  le  rapporteur  conclut  en  ces  termes  :  «  Votre  commission  a  reconnu 
efficace  l'ingénieux  procédé  de  M.  Tellier,  dans  les  conditions  où  elle  l'a  vu 
appliquer.  Mais  elle  croit  devoir  faire  des  réserves  sur  les  applications  indus^ 
trielles  qui  pourront  être  faites*  L'expérience  seule  peut  prononcer  sur  sa 
valeur  économique.  Mais  quel  que  puisse  être  l'avenir  qui  à  ce  point  de 
vue  puisse  être  réservé  à  ce  procédé^  votre  commission  vous  propose 
d'adresser  des  remercîmeuts  à  son  inventeur  pour  la  communication  qu'il 
en  a  faite  à  PÀcadémie.  d 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

11  faut  souhaiter  que  Texpérienoe  sur  grande  échelle  Confirmera  ces  pre- 
.  miers  essais.  Nous  aurions  enfin  le  moyen  d'utiliser  ces  masses  de  viande 
qui  se  perdent  dans  l'Amérique  du  Sud,  alors  que  le  prix  du  kilogramme 
est  si  élevé  en  Europe  !  H.  de  Pàryille. 


Société  de  pharmacie. 

Séance  du  7  octobre  1874*  —  Présidence  de  M.  Regnauld. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  et  de  la  correspondance^  M.  Poggiale 
communique  une  note  de  M.  Bigot  sur  V influence  de  la  lumière  solaire 
sur  Viodure  de  potassium  en  solution  et  une  note  de  M«  Gault,  de  Nancy, 
sur  le  mono6romure  de  camphre.  Dans  ce  dernier  travail,  l'auteur^  après 
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avoir  fait  T historique  de  ce  corps,  propose,  pour  sa  préparation,  au  lieu 
des  tubes  scellés  conseillés  jusqu'à  ce  jour,  l'emploi  du  procédé  suivant: 
Topéralion  se  divise  en  quatre  phases:  1<>  formation  du  dibromure  de 
camphre;  2^  réaction  donnant  lieu  au  monobromure  à  une  température 
inférieure  à  400  degrés;  3^  puriGcation  pnr  lavages  et  cristallisation.  Voici 
le  mode  opératoire  :  dans  un  ballon  dix  fois  plus  grand  que  les  corps  mis 
en  réaction,  il  introduit  une  quantité  quelconque  de  camphre  en  poudre  et 
ajoute,  en  remuant  sans  cesse^  un  filet  de  brome  jusqu'à  ce  que  le  cam- 
phre soit  liquéfié.  (Les  proportions  sont  environ  de  2  molécules  de  brome 
pour  1  de  camphre)  On  ajoute  nu  ballon  un  tube  recourbé  plongeant 
dans  une  lessive  alcaline  pour  absorber  les  vapeurs.  Le  ballon  est  plongé 
dans  un  bnin-marie  chauffé  à  rébullilion  ;  la  réaction  commence  vivement 
et  s'accompagne  de  beaucoup  de  gaz  acide  bromhydrique  mêlé  d'un  peu  de 
vapeur  de  brome,  qui  sont  absorbés  par  la  solution  alcaline.  Le  liquide,  de 
brun  qu'il  était,  passe  au  jaune  clair  et,  par  refroidissement,  se  solidiGe.  La 
masse  est  purifiée  soit  par  lavage  à  l'eau  bouillante^  soit  par  des  cristallisa- 
tions successives  dans  Talcool  à  90  degrés  bouillant. 

M.  Bourgoin  expose  un  casd'isomérie  entre  deux  corps,  l'un  solide,  Tautre 
liquide  :  le  perbromure  d'acétylène,  carbure  brome,  C^fl'Br^  et  Thydrure 
d'ethylène  télrabromé. 

M.  Roucher  lit  une  note  sur  l'action  de  l'acide  acétique  a  10  degrés  (an 
dixième)  sur  Tcssence  de  menthe  (un  vingtième)  et  la  coloration  bleue 
dichroïque  qui  en  résulte  (!)• 

M.  Méhu,  invité  par  le  président  à  rendre  compte  de  sa  mission  au  con- 
grès de  Saint-Pétersbourg,  explique  qu'il  attend  les  notes  qu'on  doit  lui 
envoyer  à  ce  sujet  et  espère  pouvoir  faire  son  rapport  dans  la  séance  du 
mois  de  novembre;  il  rend  simplement  compte  de  l'accueil  qui  lui  a  été 
fait  et  des  conditions  dans  lesquelles  le  Congrès  a  fonctionné  (?). 

M.  Méhu  lit  ensuite  une  note  de  notre  correspondant,  M.  Patrouillard, 
de  Gisors,  sur  la  falsification  du  gingembre  blanc  par  du  gingembre  gris 
blanchi  à  la  chaux.  Ë.  L. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


B'ritish  pharmaceulleal  Confferenee. 

(Suite)  (3). 

A  propos  du  mémoire  qui  vient  d'être  lu,  M.  D.  Uanburt  donne  quelques 

explicalionssur  les  propriétés  et  la  préparation  de  la  bryoîdine  et  de  l'amirine. 

M.  le  docteur  de  Vru  lit  ensuite  une  Note  sur  Vécoroe  de  racine  de  gre- 

(1)  Voir  sur  une  réaction  analogue  le  travail  de  M.  Frébault,  de  Dijon,  Réper- 
toire de  pharmacie,  nouvelle  série,  t.  H,  p.  199. 

(2)  Voir  dans  notre  dernier  numéro  le  compte  rendu  de  ce  Congres. 

(3)  Voir  le  numéro  précédent. 


j 
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nadier.  Il  appelle  raUenlîon  de  la  Conférence  sur  les  différentes  opinions  qui 
existent  au  sujet  de  refficacité  de  celle  substance  ;  suivant  les  uns,  les  écorces 
venant  du  midi  de  la  France  ou  de  ritnlie  sont  les  meilleures;  d'autres 
n'accordent  d'effet  qu^à  celles  qui  sont  récoltées  dans  l'Inde  ;  suivant  d'au- 
tres encore,  on  ne  doit  employer  que  Técorce  de  la  racine  fraîche. 

Dernièrement,  dans  une  réunion  médicale,  le  docteur  de  Vrij  entendit 
émettre  Popinion  qu'il  n'y  avait  de  réellement  actif  que  l'extrait  obtenu 
dans  rinde  de  Pécorce  de  la  racine  fraîche  ;  ne  partageant  nullement  cette 
façon  de  voir,  et  persuadé,  au  contraire^  que  toute  écorce  de  racine  de 
grenadier  est  efficace,  quelle  qu'en  soit  la  provenance,  il  traita  par  dépla- 
cement, au  moyen  de  l'Bau  froide^  de  Pécorce  qu'il  avait  récoltée  lui-même 
à  Java  en  1863,  c'est-à-dire  il  y  a  onze  ans.  Il  obtint  ainsi  40  pour  100 
d'un  extrait  dont  56  grains  (un  peu  moins  de  2  grammes)  furent  suffisants 
pour  expulser  un  tœnia  de  9  mètres  de  long  ;  le  patient  avait  pris  tous  les 
quarts  d'heure  sept  pilules  de  i  grain  chacune^  et  le  traitement  fut  ter- 
miné en  deux  heures. 

La  lecture  de  celte  note  est  suivie  d'une  courte  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Sloddart,  Ilanbury,  Frazer  et  Siebold. 

Le  président  de  la  Conférence,  M.  Groves,  donne  ensuite  lecture  d^un 
Rapport  sur  la  chimie  des  aconitines  (I). 

Bl.  A.-W.  GcRRARD,  professeur  de  chimie  à  Universify  Collège  Hospilal, 
donne  connaissance  d'un  travail  intitulé  :  Des  emplâtres  officiels;  formules 
perfectionnées  pour  leur  préparation. 

Il  passe  en  revue  les  différents  emplâtres  de  la  Pharmacopée  britannique 
et  critique  les  formules  adoptées  en  indiquant  les  modifications  qui  lui  pa- 
raissent nécessaires  pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant. 

Il  entre  également  dans  quelques  détails  sur  les  différents  modèles  de 
sparadrapiers,  et  termine  en  exprimant  le  désir  que  la  Conférence  mette  au 
concours  Pinvention  d'une  spatule  plus  convenable  que  celles  qui  existent 
pour  la  confection  des  emplâtres  sur  peau. 

Ce  travail  est  l'objet  d'une  discussion  approfondie,  dans  laquelle 
MM.  Groves,  Martindale^  Ilampson^  Gerrard,  Giles,  Umney  et  Redwood 
prennent  la  parole. 

M.  C.-R.-C.  TiCHBORT^s,  Ph.  D.  F.  C.  S.,  etc.,  présente  un  mémoire  sur 
V Emploi  de  V acide  oléiqt^e  en  pharmacie. 

Ce  produit,  qui,  il  y  a  peu  de  temps,  était  encore  une  curiosité  scientifique^ 
est  maintenant  fabrique  par  tonnes^  et  dans  un  état  de  pureté  suffisant  pour 
Pusage  pharmaceutique,  et,  après  avoir  rappelé  que  le  professeur  Attfield 
en  a  précédemment  recommandé  Pemploi  pour  combiner  les  alcaloïdes  â 
Thuile  de  foie  de  morue,  M.  Tichborne  propose  de  substituer  les  oléates  de 
soude  et  de  potasse  au  savon  dans  les  diverses  formules  de  liniments  de  la 
Pharmacopée  britannique. 

(i)  Notre  correspondant,  M.  Patrouillard,  de  Gisors^  a  fait  une  analyse  de  ce 
travail  que  nous  publierons  dans  notre  proch^tin  numéro.  {Réd.) 
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MM.  Frazer«  ÂUÛeld,  Schacht^  Groves,  Marlindaie,  Umney,  RimmîoglOQ, 
de  Vry,  Hanbury»  Redwood  et  Williams  prenneot  successivement  la  parole, 
les  UQS  pour  approuver  le  travail  de  M,  Tichborne,  les  autres  pour  pré* 
senter  des  objections  auxquelles  répond  l'auteur. 

Ensuite  M.  W.-W.  Stoddart  lit  un  travail  ayant  pour  titre:  Modifi- 
cation au  procédé  voluméirique  de  Liebig  pour  U  dosage  de  Vaoide  phos- 
phorique» 

Partant  de  ce  fait  bien  connu^  qu'un  phosphate  dissous»  additionné  d'un 
acétate  alcalin  et  d'acide  acétique  libre,  est  entièrement  précipité  par  le 
perchlorure  de  fer,  Liebig  a  indiqué  un  procédé  d'analyse  volumétriquedans 
lequel  le  ferrocyanufe  de  potassium  sert  é  indiquer  la  fin  delà  réaction. 

Ce  procédé,  d'après  M.  Stoddart,  présente  quelques  difficultés,  et  de  plus 
le  précipité  lui-môme  peut  donner  avec  le  ferrocyanure  uue  coloration 
bleue  ;  cherchant  un  moyen  facile  et  ezpéditif  de  doser  les  phosphates  dans 
les  fumiers  et  les  engrais  minéraux^  il  a  remédié  à  cet  inconvénient  en 
remplaçant  le  ferrocyanure  de  potassium  par  le  sulfocyanure,  et  le  dosage 
de  l'acide  phosphorique  devient  de  celte  manière  aussi  facile  et  aussi  exact 
que  celui  des  chlorures  par  le  nitrate  d'argent. 

Il  recommande  les  solutions  suivantes  : 

No].  Perchlorure  de  fer 84  grammes. 

Eaa i  litre. 

Acide  chlorhydrique,  quelques  gouttes  si  c'est  nécessaire^  pour 
compléter  la  dissolution. 

Mo  2.  Phosphate  de  soude 60s,49 

Eau i  litre. 

Un  centimètre  cube  de  cette  solution  représente  i  milligramme  d'acide 
phosphorique  anhydre;  cette  liqueur  sert  à  titrer  le  numéro  1. 

No  3.  Acétate  de  soude 100  grammes. 

Acide  acétique  crislalllsable 100       — 

Eau 1  litre. 

Oo  opère  ainsi  qu'il  suit  :  5  grains  (environ  35  centigrammes)  de  la  sab^ 
stance  à  analyser  sont  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  t  on  ajoute 
à  la  solution  acide  filtrée  huit  ou  dix  gouttes  d'ammoniaque,  et  le  précipité 
est  redissous  au  moyen  d'un  peu  d'acide  acétique  ;  on  y  verse  alors  3  à 
4  centimètres  cubes  de  liqueur  n^  d,  puis  quelques  gouttes  de  solutiou 
de  sulfocyanure*de  potassium  et  l'on  complète  300  centimètres  cubes  avec 
de  l'eau  distillée. 

Un  fait  tomber  dans  ce  mélange,  au  moyen  d'une  burette,  la  liqueur  nf^  i, 
préalablement  titrée,  jusqu'à  Tapparition  d'une  teinte  rouge;  la  réaction 
est  alors  complète,  et  la  quantité  de  fer  employée  indique  la  proportion 
d'acide  phosphorique  précipité. 

11  est  nécessaire  d'employer  une  solution  très-étendue  de  phosphate,  au- 
trement la  coloration  serait  masquée  par  le  précipité. 

On  prépare  facilement  le  sulfocyanure  de  potassium  en  faisant  bouillir 


RËPSRTOIRB  DE  PHABMÀCIB.  m 

ensemble  pendunt  dix  minutes^  dans  43  grammes  d*ean,  8  grammes  de  oya* 
nure  de  potasse  non  fondu  et  9  grammes  de  soufre  sublimé* 

Les  essais  comparatifs  suivants^  dans  lesquels  Taeide  phosphorique  a  été 
calculé  à  rétat  de  phosphate  tricalcique,  prouvent  l'exactitude  de  ce 
procédé  ; 

Dosage  pwr  ;  ICagnésie.  IJranie.         SaUbcyanur^* 

1.  Superphosphate 46,U7  46,174  46,174 

2.  — .    39,165  39,169  39,168 

3.  Engrais  de  sang 32,459  32,462  52,465 

4.  Goprolithe  du  lias 24,163  24,201  24,200 

5.  Guano 26,440  26,452  96,454 

6.  ^ 32,314  32,520  32,326 

M.  W.-W.  Stoopàrt,  F,  C.  S.,  etc.,  préseote  ensuite  un  nouveau  Zac(o- 
m^lr^^  inyenté  par  M.  Honsi^ET,  de  Chelteuham»  et  qu'il  regarde  comme  très* 
utile  en  ce  quMl  permet  de  doser  en  di^  ou  quinsç  minutes  le  beurre,  to 
caséine,  le  sucre  de  lait  et  les  sels,  et  eo  même  temps  de  conserver  indéfi* 
niment  les  résultats  de  Tanalyse. 

L'appareil  se  compose  d'un  tube  gradué  et  fermé  à  Témeri  dans  lequel 
on  iotroduit  250  grains  de  lait;  on  verse  dans  le  tube  de  Téther  ]usqu'â 
la  ligue  B,  on  agite  cinq  minutes  \  on  ajoute  ensuite  de  Talcooljusqu'à  la 
marque  G,  et  Ton  agite  de  nouveau  pendant  le  même  temps*  On  laisse 
reposer  le  tube,  et  le  beurre  se  rassemble  au  sommet  sou$  forme  d'une 
huile  jaune  transparente,  dont  on  connaît  facilement  le  poids,  sachant  que 
chaque  division  du  tube  représente  4,15  grains  ;  la  caséine  se  sépare  et 
tombe  au  fond  sous  forme  d'un  précipité  blanc  qui  peut  être  recueilli,  «écho 
et  pesé,  et  par  Tévaporation  du  liquide  on  a  le  poids  de  la  Uctine  et  des 
sels,  U.  Stoddart  montre  lea  résultats  obtenus  par  des  échantillons  de  lait 
pur  et  allongé  d'eau. 

M*  Stoddart  «ijoute  que  cet  instrument  peut  également  servir  à  constater 
la  pureté  du  beurre  ou  son  mélange  avec  d'auUes  graisses  :  pour  cela  on 
prend  un  poids  connu  de  beurre  que  Ton  introduit  dans  le  tube  avec  deTé- 
ther  jusqu'à  la  ligne  A  ;  lorsqu'il  est  dissout,  oa  J  ajoute  de  Teaii  jusqu'à  B, 
ei  après  avoir  agité  de  l'alcool  jusqu'à  C,  le  beurre  se  réunit  nu  sovamet  du  U^ 
quide  et,  s'il  y  a  un  autre  corps  gras,  il  forme  au-dessous  une  couche  distincte* 

Après  quelques  mots  de  Ai.  IledwoQd,  k  séance  est  levée  et  renvo]fée  au 
lendemaia^ 

(A  mvr^.)  .  S.  GauOK* 

Far  If.  GviCBAiiy. 

Rsc9itfiCHi(S  snn  u  koussii^k  (1)  (A«  Fluclti^er  et  E.  Buri»  4rcft*  d$»  Phar- 
maoU;^  septembre  IB14,  p,  193).  ^  I^es  auteurs  ont  fait  leurs  e^Lpériences 
sur  de  la  koussîne  préparée  par  E.  Merck^  de  Darm&tadt;  elle  était  en 

(l>  Voir  S^éfÊTimn^,  180%  p«  i&U 
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aiguilles  de  quelques  millimètres  de  long  ou  en  prismes  courts  épais,  ils 
sont  très-bien  lormcs,  mais  ils  n'ont  pas  pu  être  mesurés,  parce  que  leurs 
faces  sont  fortement  rayées  ;  ils  appartiennent  au  système  rhombique.  Quand 
on  sature  la  koussine  par  Tacide  sulfiirique  concentré  à  une  température 
non  supérieure  à  15  degrés,  on  obtient  des  prismes  rhombiques  simples  ou 
groupés  en  étoiles;  il  y  a  un  grand  nombre  de  cristaux  roaclés  avec  des 
angles  rentrants.  Le  poids  spéciOque  de  la  koussine  est  si  considérable, 
qu^elle  va  au  fond  dans  l'acido  sulfurique  à  i,842.  La  coloration  des 
aiguilles  est  analogue  a  celle  du  soufre^  les  prismes  plus  gros  sont  jaune 
foncé,  en  poudre  fine  la  koussine  est  blanche.  Elle,  ne  possède  ni  goût  ni 
odeur;  humectée  avec  de  Peau  ou  de  Palcool,  elle  est  sans  action  sur  le 
papier  de  tournesol.  Elle  perd  de  son  poids  à  la  température  de  100  degrés 
ou  en  présence  de  Tacide  sulfurique  ou  par  la  fusion.  Chauffée  à  140  de- 
grés dans  un  tube^  elle  se  ramollit  et  fond  à  142  degrés  sans  décomposition  ; 
après  refroidissement,  elle  reste  tout  â  fait  transparente  ;  si  on  touche 
cette  koussine  amorphe  avec  quelques  gouttes  d*alcool,  on  voit  se  former 
des  points  nombreux  cristallins  disposés  en  rayons.  L'eau  ne  provoque  pas 
celle  transformation.  Par  une  chaleur  plusforte^  une  quantité  même  petite 
de  koussine  donne  une  odeur  appréciable  diacide  butyrique,  et  une  vapeur 
empyreumatique  rouge  brunâtre  qui  colore  en  brun  la  solution  étendue 
de  perchlorure  de  fer.  Si  on  la  chauffe  dans  une  atmosphère  diacide  carbo- 
nique^ la  koussine  fondue  coule  sur  la  paroi  du  tube,  mais  ne  se  sublime  pas. 

L'eau  qu'on  a  chauffée  avec  la  koussine  devient  opaline  sans  dissoudre 
une  quantité  appréciable  du  produit,  klle  se  dissout  très-facilement  dans 
l'élher,  le  benjoin,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  moins  facilement 
dans  le  vinaigrée!  l'alcool;  1 000  parties  d'alcool  à  0,818  en  dissolvent  2,3  à 
12  degrés,  mais  beaucoup  plus  à  Tébullilion.  En  laissant  refroidir  lente- 
ment ces  solutions,  on  obtient  de  la  koussine  bien  cristallisée,  mais  non 
par  évaporation.  On  peut  également  bien  la  retirer  par  refroidissement  d'une 
solution  dans  l'acide  acétique  cristallisable  saturée  à  chaud.  Les  eaux  mères 
alcooliques  et  acétiques  ne  rendent  Peau  que  très-peu  opaline.  Une  solu- 
tion dans  20  parties  de  chloroforme  ne  donne  aucuu  pouvoir  rotatoire  sur 
une  épaisseur  de  25  millimètres;  une  épaisseur  de  50  millimètres  n*est  pas 
assez  transparente. 

Une  partie  de  koussine  se  dissout,  dans  2  parties  d'acide  sulfurique  con- 
centré à  15  degrés,  en  un  liquide  jaunâtre  qui  devient  jaune  et  brun  par  le 
repos  et  à  froid,  puis  il  devient  d'un  magnifique  rouge  écarlate.  Cette  colo- 
ration peut  se  produire  tout  de  suite  par  une  douce  chaleur  sans  qu'il  se 
dégage  d'acide  sulfureux.  C'est  particulièrement  dans  ce  cas  que  se  dégage 
Fodeur  butyrique  qui  rappelle  l'odeur  du  fruit  du  caroubier.  Il  en  est  de 
même  quand  on  traite  la  koussine  à  chaud  par  l'acide  azotique  (1,2). 

La  solution  alcoolique  saturée  à  froid  est  un  peu  modifiée  par  la  solution 
alcoolique  de  perchlorure  de  fer;  au  bout  d'uu  peu  de  temps  elle  devient 
même  d'un  beau  rouge. 

Une  solution  alcoolique  d'acétate  neutre  de  plomb  nç  colore  pas  la  solu- 
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lion  alcoolique  de  koussine.  La  soIulioD  dans  le  chloroforme  n'est  pas  mo- 
difiée par  le  brome. 

La  koussine  est  facilement  absorbée  par  les  solutions  aqueuses  dMcalis 
et  des  carbonates  alcalins^  particulièrement  par  une  douce  chaleur.  Le 
borax  est  sans  action.  La  coloration  jaune  de  ces  solutions  devient  rouge 
par  la  chaleur  ou  le  repos. 

fncinérée,  la  koussine  n'a  donné  aucune  trace  appréciable  de  cendres  et 
la  composition  suivante  :  G''H»*0'<>  (en  équivalents,  C^fl'^O^o).  Traitée  par 
Tamalgaroe  de  sodium,  la  koussine  donne  à  la  distillation  un  liquide  huileux 
qui  a  la  composition  C*^fl*W.  Le  résidu  de  la  distillation  acidulé  par  l'acide 
sulfurique  a  donné  des  ilocons  qui,  lavés,  séchés,  traités  par  le  sulfure  de 
carbone,  ont  donné  une  substance  amorphe  de  la  couleur  du  soufre  doré 
d'antimoine,  soluble  dans  Talcool  et  Télher  et  qui  a  la  composition  C'H'O'. 

La  koussine  se  dissout  facilement  dans  2  ou  3  parties  d'acide  acétique 
anhydre  et  cristallise  par  le  refroidissement;  le  mélange,  chauffé  pen- 
dant quelques  heures  à  l'ébuUition  dans  un  bain  de  glycérine  ou  à  150  de- 
grés dans  un  tube  fermé,  étendu  d'alcool  et  distillé  au  bain-marie,  fournit 
un  liquide  qui  donne  par  le  refroidissemenl  des  cristaux  blancs  tout  diffé- 
rents de  la  koussine.  C'est  de  l'acétylkoussine  qui  a  la  composition 

loDATBs  ET  ACIDE  lODiQUE  (Reichardt,  Ârchiv  âer  Pharmacie,  août  1874, 
p.  110).  —  On  traite  l'iode  par  une  solulion  de  chlorure  de  chaux  ou  de 
soude;  il  se  dissout  bientôt,  et  la  liqueur,  d'abord  colorée  par  l'iode  libre, 
se  décolore  rapidement  par  suite  de  la  formation  de  Tacide  indique. 

On  peut  également  transformer  en  iodates  les  iodures  de  potassium,  de 
sodium,  etc-,  en  versant  une  solution  de  chlorure  de  chaux  claire  dans  une 
solution  d'iodure  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  sépare  plus  d'iode.  Il  se  dépose  bien- 
tôt des  cristaux  dModate  de  chaux.  Par  Tévaporation  de  la  solution,  on  peut 
retirer  tout  Tiode,  de  sorte  que  cette  méthode  peut  être  employée  pour 
séparer  l'iode.  Pour  cela,  on  chauffe  le  produit  iodique  avec  du  carbonate 
de  soude  ou  delà  soude,  on  obtient  un  mélange dModure  et  dModate,  on  filtre, 
et  on  ajoute  du  chlorure  de  chaux  jusqu^à  ce  qu'un  acide  ne  dépose  plus 
d'iode. 

On  acidifie  légèrement  par  Tacide  chlorhydrique  pour  dissoudre  le  carbo- 
nate de  chaux.  L'iodale  reste  en  partie  insoluble,  on  le  sépare  par  filtration 
et  le  liquide  filtré,  par  une  concentration  plus  grande,  donne  encore  de  Tio- 
date  de  chaux.  Les  cristaux  d'iodate  de  chaux  ont  pour  formule  : 
CaP0»-f.5H*0=(en  équivalents.  Ca0.10»-I-SH0). 

Pour  obtenir  l'acide  iodique,  on  traite  Tiodatede  chaux  par  une  quantité 
équivalente  d'acide  sulfurique,  on -sépare  le  sulfate  de  chaux  et  on  peut  ob- 
tenir l'acide  iodique  cristallisé  toute  fait  incolore. 
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VARIÉTÉS 


Heliantlias  aiinaas  (1).  —  Le  Journal  de  (a  Société  (ThonicuUure  de 
France  rend  compte,  diaprés  le  Gardenefs  C^romc/e  d'expériences  qui  ont 
été  faites  dans  Tlnde^  pendant  ces  deux  dernières  années,  en  vue  de  tirer  le 
meilleur  parti  possible  du  grand  soleil  des  jardins  [helianlhus  annuus^L.). 
C'est  le   colonel  Boddam  qui  a  dirigé  ces  expériences  et  qui  en  fait  con* 
naître  les  résultats.  L'attention  s*est  portée  d^abord  sur  le  choix  de  la  se- 
mence. On  a  choisi  celle  du  grand  soleil  russe  parce  qu'elle  est  environ 
deux  fois  plus  grosse  que  celle  des  soleils  généralement  cultivés.  Environ 
3  kilogrammes  de  cette  graine  ont  été  semés  dans  des  sillons  espacés  d'un 
yard  (914  millimètres),  le  29  août  1873,  et  la  récolte  des  plantes  qui  en 
sont  provenues  a  été  faite  du  20  décembre  1873  au  1«' janvier  1874.  Ces 
plantes  étaient  hautes  de  7  à  8  pieds  (2"^,135  à  l^^HQ)  et  portaient  de 
grands  capitules.  Sur  six  de  ces  capitules^  pris  parmi  ceux  de  dimensions 
moyennes^  le  plus  grand  avait  90  centimètres  de  circonférence,  pesait  en- 
viron IS^OO  et  contenait  1875  graines.  Les  autres  pesaient  environ  1  kilo- 
gramme et  renfermaient  de  1  000  à  1 400  graines. 

Les  feuilles  de  ces  plantes  ont  été  séchéesau  soleil^  puis  pulvérisées; 
elles  ont  donné  en  tout  250  kilogrammes  de  matière  sèche,  qui,  mêlée  â  de 
la  farine,  du  son,  etc.^  constitue  une  très-bonne  nourriture  pour  les  vaches 
laitières^  qui  a  de  plus  le  mérite  de  se  conserver  pendant  longtemps.  Quant 
aux  graines,  après  avoit  été  dépouillées  de  leur  enveloppe,  elles  ont  été 
réduites  en  une  sorte  de  farine  grossière  de  laquelle  on  a  extrait  l'huile  sous 
la  presse.  Cinquante  petites  mesures  (seers]de  cette  forine  ont  donné  3  gal- 
lons (13^,62)  d'huile  et  ont  laissé  environ  17  kilogrammes  de  tourteau.  On 
a  même  utilisé  la  matière  des  capitules  dépouillés  de  leurs  graines  et  des 
tiges  sèches;  employée  comme  combustible,  elle  a  laissé  18  quintaux  de 
cendres  très-riches  en  potasse  qu'on  a  reconnu  constituer  un  excellent  en- 
grais pour  les  plantations  de  caféiers  et  de  tabac. 

Blanchiment  de  Tivoire.  -—  Un  membre  du  comité  des  arts  chimiques 
de  la  Société  d* encouragement  pour  Vinduêtrie  nationale  a  fait  part  â  celle 
Société  d'un  procédé  qu'il  a  trouvé  pour  le  blanchiment  de  Tivoire  et 
des  os. 

Les  conservateurs  du  musée  du  Jardin  des  Plantes  étaient  désireux  de 
faire  disparaître  la  couleur  jaunfttre  et  graisseuse,  ainsi  que  l'odeur  désa- 
gréable que  répandent  les  squelettes.  M.  Cloez  fut  consulté  et  conseilla  les 
dissolvants  des  corps  gras,  et  principalement  l'essence  de  térébenthine. 
Gomme  Todeurqui  en  émanait  incommodait,  il  mit  dehors  les  vases  où  les 

(I)  Répertmre  de  pharmcicie,  nouvelle  série,  1. 1,  p.  557  et  732. 
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objets  é  désinfecter  trempaient  dang  l'essence^  et  il  fut  trés*surpris  de  voir 
qu'en  très-peu  de  temps  l'odeur  cadavéreuse  avait  disparu,  et  que,  de  plus, 
les  os  étaient  devenus  d'une  blancheur  éblouissante.  Le  même  procédé,  ap- 
pliqué à  IMvoire,  donne  un  blanchiment  parfait. 

Cette  exposition  de  trois  a  quatre  jours  au  soleil,  dans  de  l'essence  de 
térébenthine  rectifiée  ou  non^  suffit  pour  un  blanchiment  complet  ;  d  l'ombre, 
il  faut  un  peu  plus  de  temps.  Mais  une  précaution  essentielle  à  prendre  est 
de  placer  les  objets  qu'on  veut  blanchir  sur  de  petits  chevalets  en  zinc,  qui 
les  soutiennent  à  quelques  millimétrés  au-dessus  du  fond  de  la  caisse  Titrée 
dans  laquelle  on  les  pince  pour  ce  bain.  L'essence  de  tcrébenlhlne  est,  en 
en  effet,  un  oxydant  très- puissant,  et  c'est  en  vertu  de  celle  propriété 
qu'elle  agit  ;  le  produit  de  cette  combustion  forme  un  liquide  acide  qui 
s'étend  en  couche  mince  au  fond  de  la  caisse,  et,  si  les  objets  mis  a  blan- 
chir trempaient  dans  celte  liqueur  acide,  ils  seraient  prdmptement  attaqués 
par  elle. 

Cette  action  de  l'essence  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les  os  et  l'ivoire^ 
elle  s*exerce  encore  sur  le  bois  et  d'autres  corps.  Le  hêtre,  le  charme, 
l'érable  fournissent  d'excellents  résultats  ;  le  liège  est  blanchi  très-rapide- 
ment. L'essence  de  térébenlhine  n'est  pas  la  seule  qui  jouisse  de  cette  pro* 
priété.  L'essence  de  citron  et  les  autres  isomères  de  Tessence  de  térébenthine 
produisent  le  même  effet. 

Extraction  de  rindifpo*  —  Voici  quelques  détails  donnés  par  le  Tour 
du  Monde  sur  les  procédés  employés  pour  Textraclion  de  l'Indigo  : 

Ce  sont  les  jeunes  pousses  qui  fournissent  la  précieuse  matière  tincto- 
riale, et  non  les  fleurs,  ainsi  qu'on  le  croit  communément.  La  récolte  de 
ces  pousses  est  une  opération  délicate  ;  lorsqu'elles  sont  au  degré  de  crois- 
sance voulu,  il  faut  se  hâter  de  les  enlever,  et  chaque  coupe  doit  être  faite 
avec  rapidité  et  pendant  la  nuit,  car  le  soleil  flétrirait  les  branches  et  leur 
enlèverait  leurs  qualités. 

Il  faut  alors  beaucoup  de  bras  ;  tous  les  villages  du  domaine  sont  mis  en 
réquisition  ;  les  ouvriers  se  dispersent  vers  minuit  dans  les  champs,  et  au 
matin  le  produit  de  la  récolte  est  placé  dans  des  auges  de  pierre  que  l'on  a 
préalablement  remplies  d'eau.  C'est  alors  que  le  soleil  est  à  son  tour  appelé 
à  faire  son  œuvre  ;  sous  l'influence  de  ses  rayons,  ces  matières  entrent 
dans  une  sorte  de  fermentation  ;  l'eau  se  colore  de  reflets  irisés  et  bleuit 
rapidement.  Au  bout  de  quarante-huit  heures  environ,  le  liquide  est  soutiré 
dans  des  auges  plus  petites  ;  il  dégage  alors  une  odeur  légèrement  ammo- 
niacale et  a  une  couleur  presque  noire.  On  le  laisse  encore  s'évaporer,  puis 
il  est  mis  dans  des  cuves  métalliques  chauffées  à  la  vapeur  où,  l'évaporalion 
terminée^  il  se  forme  un  dépôt  dMndigo  pur.  11  ne  reste  plus  qu'à  sécher  ce 
dépôt,  à  l'emballer  et  à  l'expédier  sur  le  marché  de  Calcutta. 

Banquet  des  médecins  et  des  pharmaciens  militaires.  —  Der- 
nièrement, dans  une  ville  savante  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
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nommer,  un  banquet  confraternel  réunissait  les  médecins  et  les  phar- 
maciens militaires^  tous  membres  d*une  même  Société  scientiGque. 

Au  desfiert,  le  doyen  des  pharmaciens,  à  qui  la  présidence  était  dévolue 
en  qualité  de  plus  ancien,  a  porté  le  toast  suivant^  qu'un  convive,  en<:ore 
sous  le  charme  d'une  parole  généreuse  et  émue,  a  bien  voulu  nous  trans- 
mettre : 

«  Messieurs, 

«Je  suis  heureux  de  me  trouver,  à  cette  place,  au  milieu  de  tant  de 
praticiens  respectables,  je  dirais  même  que  j'en  suis  confus,  si  je  ne  savais 
qu'en  m'appelant  à  l'honneur  de  vous  présider  vous  avez  voulu  rendre 
hommage,  en  la  personne  de  leur  plus  humble  représentant,  aux  sciences 
qui  ont  inspiré  les  plus  grands  progrès  dont  la  médecine  se  soit  glorifiée 
depuis  cinquante  ans.  Ces  sciences,  qu'on  a  trop  longtemps  rabaissées  en 
les  appelant  accessoires,  sont  maintenant  appelées  fondamentales  à  plus 
juste  titre. 

«  N'est-ce  pas  à  la  physique  et  à  la  chimie  que  les  physiologistes  et  les 
palhologistes  empruntent  ces  méthodes  d'investigation  précise,  par  les- 
quelles ils  découvrent  les  procédés  merveilleux  de  la  vie  dans  l'état  de 
santé  ou  de  maladie  ?  C'est  au  moyen  du  thermomètre  que  Claude  Bernard 
a  localisé  les  phénomènes  de  l'hématose,  et  la  Ihermométrie  est  maintenant 
inséparable  de  la  pathologie  ;  c'est  en  empruntant  â  nos  laboratoires  le 
procédé  analytique  des  liqueurs  sucrées  que  notre  grand  physiologiste  a  pu 
découvrir  la  fonction  glycogénique  du  foie,  et  qu'on  réussit  à  suivre  pas  â 
pas  la  marche  de  la  glucosurie. 

«  Les  analyses  chimiques  des  organes  et  des  liquides  organiques  ne  sont 
pas  moins  utiles  â  la  pnlbologîe  qu'à  la  physiologie  et  à  la  toxicologie. 

«  L'hygiène  !  Il  est  bien  peu  de  questions  d'hygiène  qui  ne  demandent 
leur  solution  â  quelque  analyse  chimique,  â  quelque  donnée  de  la  phy- 
sique. 

((  La  médecine  légale  et  la  toxicologie  ont  un  égal  besoin  de  s'éclairer 
dans  les  laboratoires,  et,  certes,  ce  n'est  pas  à  titre  de  subordonné,  c'est  â 
titre  de  collaborateur  et  d'ami,  que  l'illustre  profe&sieur  de  médecine  légale 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  s'est  associé  l'un  de  nos  savants  cama- 
rades. 

«  La  chimie,  la  pharmacologie  et  la  pharmacie  peuvent  s'attribuer,  sans 
conteste,  la  plus  large  part  dans  les  progrès  admirables  que  la  thérapeutique 
a  réalisés  de  nos  jours.  Ce  sont  les  chimistes  et  les  pharmaciens  qui  ont 
inventé  toute  la  chimie  moderne,  cette  espèce  de  Jourdain  dans  lequel  la 
médecine  s'est  régénérée.  Les  médecins  du  siècle  dernier  disputaient  sur  * 
les  entités  morbides  et  prescrivaient  de  monstrueux  amalgames,  tandis  que 
Thumble  pharmacien  Scheèle  découvrait  le  chlore,  le  manganèse,  la  glycé- 
rine, les  acides  cyanhydrique,  citrique,  tartrique,  oxalique,  et  disputait  â 
Lavoisier  et  â  Prieslley  la  gloire  de  révéler  l'oxygène.  Qui  nous  a  donné 
Piode?  un  chimiste-pharmacien.  Courtois  ;  et  tous  les  composés  de  l'iode  ? 
Gay-Lussac,  Thenard,  DorvauU  et  Chalio,  des  chimistes  et  des  pharmaciens. 
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Qui  nous  a  donné  le  brome  ?  Ballard,  uq  pharmacien;  la  morphine?  Ser- 
tiierner  ;  la  quinine,  la  strychnine?  Pellelier  et  Caventou  ;  le  fulmicolon? 
Braconnot  ;  le  chloroforme  ?  Soubeyran  ;  des  pharmaciens  !  Je  me  garde 
d^achever  celle  énumération^  qui  nous  retiendrait  ici  bien  au  delà  de  celle 
nuit  et  de  la  journée  de  demain. 

«  Croyez-le  bien,  messieurs,  en  rappelant  les  services  que  la  chimie  et  la 
pharmacie  ont  pu  rendre  à  la  médecine,  loin  de  nous  la  pensée  de  nous 
exalter  et  de  nous  en  enorgueillir  ;  non,  nous  ne  voulons  ni  humilier  ni 
dominer  personne, et  nous  déclarons  modestement  que  nous  mettons  notre 
honneur  à  nous  rendre  utiles  à  ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  la  vie  des 
malades. 

c  Mais  nous  disons,  et  vous  êtes  trop  éclairés  pour  nous  démentir,  nous 
disons  qu'il  n'existe  pas  de  hiérarchie  dans  les  sciences,  et  qu'il  serait  im- 
pie et  presque  blasphématoire  de  prétendre  rabaisser  et  humilier  une  partie 
du  savoir  humain.  Le  jour  où  la  médecine  se  prendrait  à  mesurer  dédai- 
gneusement le  rôle  de  la  chimie  et  de  la  pharmacie,  elle  tarirait  elle-même 
la  source  la  plus  féconde  de  ses  progrès.  Les  sciences  profondément  dis- 
tinctes dans  leurs  spécialités  sont  sœurs  et  s'honorent  elles-mêmes  des  hom- 
mages mutuels  qu'elles  se  rendent.  Je  vous  invite  à  boire  avec  moi  aux 
progrès  de  la  pharmacie  et  de  la  médecine.  i>  (Union  méd.) 

Erection  d^un  monument  à  la  mémoire  de  Scheèle.  —  La  So- 
ciété des  pharmaciens  de  Stockholm  ouvre  une  souscription  pour  élever  un 
monument  à  la  mémoire  de  Scheele. 

Nous  laissons  à  nos  savants  confrères  la  parole  : 

a  Plus  d'un  siècle  s*est  écoulé  depuis  que  Scheèle  publia  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1771^  dans  les  Mémoires  de  VAcadémie  des  sciences  de 
Siockholnij  son  essai  sur  la  chimie,  et  nous  touchons  au  centième  anni- 
versaire de  sa  mort^  qui  eut  lieu  le  24  mai  1786. 11  ne  fut  donc  pas  accordé 
à  ce  savant  de  consacrer  au  progrès  de  la  science  plus  d'une  quinzaine 
d'années,  mais,  en  revanche^  il  a  contribué  presque  annuellement  à  frayer 
la  voie  aux  découvertes  dans  le  domaine  de  la  chimie,  par  des  publications 
qui  ont  exercé  une  telle  influence  sur  l'industrie,  la  métallurgie  et  Tagri  • 
culture,  qu'elles  ont  été  des  agents  plus  actifs  pour  le  développement  intel- 
lecluel  de  ce  siècle  que  les  négociations  diplomatiques  et  les  batailles^  et 
ont  assuré  au  modeste  pharmacien  de  Kœping  une  des  places  les  plus  re- 
marquables parmi  les  savants  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
^    <k  Nous  n'avons  besoin  que  de  vous  rappeler  la  découverte  de  l'oxygène, 
de  l'azote^  du  fluor,  du  chlore,  de  la  baryte,  du  manganèse,  du  tungstène, 
du  molybdène,  de  l'acide  cyanhydrique^  de  l'acide  sulfhydrique,  de  l'acide 
oxalique,  de  Tacide  tartrique,  de  l'acide  citrique,  de  l'acide  malique,  de 
Vaçide  gallique,  de  l'acide  lactique,  de  l'acide  mucique^  de  la  glycérine,  de 
la  composition  de  l'air  atmosphérique,  de  l'apparition  générale  du  phos- 
phore dans  la  nature,  etc. 
tt  Or,  comme  malgré  tous  ces  titres  scientifiques,  Scheèle  n'a  pas  encore 
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de  monumeut  public,  dous  croyons  répondre  aux  vaux  exprimés  par  un 
grand  nombre  de  personnes,  en  invitant  le  public  suédois  et  notammeol  la 
Société  des  pharmaciens^  surjaqueile  il  a  répandu  un  éclat  qu*oo  ne  retrou- 
verait dans  aucun  autre  pays  ni  dans  aucune  antre  profession,  ainsi  que 
les  savants,  les  médecins  et  les  maîtres  de  forges,  à  ouvrir  une  souscriptioo^ 
ayant  pour  objet  d*élever  à  Scheéle,  dans  la  ville  où  il  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  chercher]et  é  résoudre  de  grands  problèmes  scien- 
tiiiques,  un  monument  qui  doit  être  un  timoignage  de  la  recon naissance  de 
la  pairie  pour  le  mérite  et  le  génie^  même  lorsqu'ils  se  sont  produits  dans 
les  conditions  de  Texislence  la* plus  modeste  et  la  plus  cachée. 

a  Si,  après  l'érection  du  monument,  il  restait  un  excédant  de  fonds  suf- 
fisant, il  serait  bien  désirable  qu'il  fût  employé  â  donner  une  édition  con- 
venable des  œuvres  deScheéle  qui  ont  primitivement  paru  dans  des  journaux 
scientifiques^  et  ne  se  trouvent  maintenant  réunies  que  dans  des  éditions 
françaises,  allemandes  et  latines  assez  rares.  Une  nouvelle  édition  complète 
et  coUationnée  avec  soin  est  d'autant  plus  nécessaire  que  les  œuvres  de 
Scbeèle  se  distinguent  non -seulement  par  leur  fond,  que  se  sont  approprié 
depuis  longtemps  les  livres  écrits  en  vue  de  l'enseignement  scientifique  et 
qui  fait  partie  intégrante  du  domaine  intellectuel  de  toute  nation  cultivée» 
mais  encore  par  leur  forme  qu'on  peut  considérer,  pour  cette  espèce  d'oo* 
vrage,  comme  un  modèle  qui  n'a  pas  encore  été  atteint  jusqu'à  ce  jour. 

On  est  prié  de  faire  parvenir  les  souscriptions  â  M,  J.*J.  Braconnier, 
président  de  la  Société  de  pharmacies  Stockholm  (1). 

a  Le  détail  du  montant  et  de  l'emploi  des  sommes  recueillies  paraîtra 
dans  les  journaux.  »  ^ 

Cet  appel,  fait  par  des  savants,  sera  entendu. 

Scheèle  n'est  pas  seulement  une  illustration  suédoise,  il  est  une  gloire 
universelle.  Les  sociétés  savantes,  les  chimistes,  les  pharmaciens  surtout 
n'oublieront  pas  que  Scheéle  est  un  des  leurs,  car  la  force  d'expansien  dn 
génie  est  telle,  que  les  bornes  de  la  patrie  Tétouffent,  et  qu'il  se  répand, 
comme  les  semences  voyageuses,  dans  le  monde  entier. 

La  légation  du  roi  de  Suède  a  eu  Tobligeance  de  nous  £aire  transmettre 
la  traduction  de  la  circulaire  des  pharmaciens  de  StocUiolm,  et  d'ap})0«er 
deux  souscriptions  en  tête  de  la  liste.  6*  GsifE;votx» 

Ecole  de  médecine  pour  1^  femmes.  —  Les  journaux  anglais  an- 
noncent qu'on  Ira  ouvrir  ces  jours-ci,  dans  les  environs  de  Brnnswick  Square 
une  Ecole  de  médecine  pour  les  femmes.  Le  personnel  enseignant,  n'est  pa^ 
encore  complet;  cependant  on  a  déjà  réuni  des  professeurs  pour  la  pra- 
tique médicale,  la  chirurgie,  la  pathologie,  l'obstétrique,  la  chimie,  l'aDa- 

(1)  Les  aoeseripUojui  peuvest  être  adressées  directement  à  M.  Geaevois,  14,  rue 
des  Beaux-Arts,  ou  par  l'intermédiaire  de  la  Société  française^  11,  rue  de  la  Perle. 
Elles  seront  transmises  à  M.  Braconnier,  président  de  la  Société  des  pharmaciens 
de  Stockholm,  La  liste  des  souscripteurs  sera  publiée  dans  un  prochain  numéro. 
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tomie,  la  matière  médicale  et  la  botanique*  Dans  le  conseil  de  direction  Ton 
remarque  les  noms  du  professeur  Huxley,  du  docteur  Walker  et  d'autres 
encore.  Un  certain  nombre  d'étudiantes  se  sont  déjà  fait  inscrire.  Le  local 
est  spacieux  (  dans  le  jardin  attenant  aux  salles  de  coarsi  il  est  question 
d'installer  une  salle  de  dissection. 

Statistique  médicale.  —  Un  journal  russe,  le  GoloSy  nous  donne 
quelques  chiffres  de  statistique  médicale  sur  le  rapport  entre  le  nombre  des 
médecins  et  celui  des  habitants^  en  Russie.  On  compte,  en  Russie»  où  le 
pays  est  si  vaste,  1  médecin  par  17800  âmes;  en  Italie,  la  proportion  est 
de  1  sur  2280.  Il  y  a  des  gouvernements,  tels  que  celui  de  Perm,  par 
exemple,  des  cercles  tels  que  celui  de  Tchernidek^  où  la  proportion  est  en*- 
core  plus  faible,  et  où  Ton  ne  compte  1  médecin  que  par  60000.  — •  Pour 
les  chirurgiens,  on  en  compte  1  par  12400  habitants  ;  en  Angleterre,  c'est 
1  par  3i80.  En  outre,  il  existe  en  Russie  1  hôpital  par  groupe  ile  179000 
habitants;  en  Prusse,  c'est!  par  32000;  i  hôpital  pour  les  femmes  en  cou- 
ches^ sur  1  million  d'habitants;  1  hospice  d'enfants  trouvés  sur  1350000; 
i  d'aliénés  sur  90000  ;  i  établissement  de  sourds-muets  sur  14  millions.  La 
médecine  militaire  est  mieux  partagée,  ajoute  le  journal  russe.  On  compte 
1  hôpital  par  5000  soldats;  en  Prusse,  on  en  compte  1  par  i  250. 

Ecole  supérienre  de  pharmacie.  —  La  rentrée  de  l'Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie  a  eu  lieu  le  20  octobre.  Les  inscriptions  seront  déli- 
vrées jusqu^tt  5  novembre. 

Exercice  illégal  de  la  médecine.—  Le  tribunal  de  première  in- 
stance d'Evreux,  jugeant  correclionnellement,  a  condamné  le  sieur  D 

pharmacien  àV ,é  10  francs  d'amende  poar  deux  contraventions  d>xcr- 

cice  illégal  de  la  médecine,  et  à  500  francs  d'amende  pour  un  délit  de 
livraison  de  préparations  médicinales  ou  drogues  composées  sans  prescrip- 
tion de  médecin. 

Ces  condamnations  ont  été  prononcées  par  application  des  articles  35  de 
la  loi  du  19  ventôse  de  l'an  XI^  —  52  de  la  loi  du  21  germinal  de  Tan  XI,^ 
et  de  l'arrêt  de  règlement  du  Parlement  de  Paris  du  23iuillei  1748. 

Le  sieur  D a,  ou  outre,  été  condamné  par  corps  aux   frais  du 

procès. 

BzaïKien  pratlqu»  àmm  élèves  en  pharmaola.  -*->  lill.  les  élèves 
en  pharmacie  qui  désirent  subir  l'examen  pratique  récemment  institué  par 
la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  sont  avertis  que  le 
jury  d'examen  est  formé  et  qu'ils  peuvent,  dès  à  présent,  adresser  leurs 
demandes  d'admission  à  M.  Fumeuse,  président  de  la  Société,  78,  rue  du 
Faubourg-Saint-Denis.  Le  délai  pour  l'envoi  des  demandes  expirera  le 
15  novembre  prochain. 
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Conférences  pour  lUnternat  en  pharmacie.  —  Bl.  L.  Portes^ 

pharmacien  en  chef  de  Thôpital  de  Lourcine,  lauréat  des  hôpitaux,  prépa- 
rateur à  l*Ecole  de  pharmacie,  commencera  les  conférences  pour  Tinternat 
en  pharmacie  le  3  novembre  et  les  continuera  les  mardis,  jeudis  et  samedis 
suivants. 

On  sMnscrit  à  Thôpital  de  Lourcioe,  de  neuf  heures  à  onze  heures  du 
matin. 

Concours»  —  Le  concours  pour  la  nomination  à  une  place  de  pharma- 
cien dans  les  hôpitaux  de  Paris  s'ouvre  le  mercredi  28  octobre  1874^  à  deux 
heures  précises»  dansTamphilhéâtre  de  la  pharmacie  centrale  de  l'adminis- 
tration générale  de  TAssistance  publique,  à  Paris,  quai  de  la  Tournelle, 
n«46. 

Ecoles^  préparatoires  de  pharmacie.  —Sont  maintenus  dans  leurs 
fonctions  de  suppléants  près  les  Ecoles  préparatoires  de  pharmacie  ci-après 
désignées  : 

Ecole  de  Marseille.  —  M.  Rouslan,  suppléant  de  chimie  et  de  pharmacie. 

Ecole  de  Nantes.  —  MM.  Bertin,  suppléant  de  chimie;  —  flerbin,  sup- 
pléant de  pharmacie. 

Ecole  de  Rouen.  —  Al.  Duprey,  suppléant  de  chimie  et  de  pharmacie. 

Ecole  de  Tours,  —  M.  Barret,  suppléant  de  chimie  et  de  pharmacie. 

Faculté  de  médecine  de  Paris.  -—M.  Gauthier,  docteur  es  sciences 
et  en  médecine,  agrégé,  est  chargé  dés  fonctions  de  directeur-adjoint  au 
laboratoire  de  chimie  biologique  à  ladite  Faculté.  —  M.  Danlos  est  chargé 
des  fonctions  de  préparateur  dudit  laboratoire. 

Service  de  santé  militaire.  —  Voici  la  liste  par  ordre  de  mérite  des 
candidats  nommés  à  remploi  d^élève  du  service  de  santé  militaire,  section 
de  pharmacie  : 

Elèves  de  3*  année,  admis  à  Vécole  du  Val-de-^Gràce.  —  1  Ducruzel 
(Louis-Eugène-Ernest).  —  â  Stroebei  (Louis-Edmond -Jules).  -  3  Durand 
(Jean-Fortuné-Gasimir). 

Elèves  de  2*  année.  —  \  Vaudeville  (Jules-François).  —  2  Rémusat 
(Charles- Jean-Baptiste-Elienne). 

Elèves  de  l'«  année.  —  1  Leroly  (Alexandre-Charles-Louis).  —  2  Mérel 
(Jules-Pierre-Gabriel).  —  3  Mairie  (Eugène-Charles).  —  4  Croizet  (Pierre). 
—  5  Colin  (Ernest-Auguste).  —6  Masse  (Léon-Amédée»Louis).^7Bonnamy 
(Jules). 

Le  directeur  gérant  :  Adrian. 
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PHARMACIE  -  CHIMIE 


'Compte  renda  des  travaax  de  M.  Groves 
aar  la  ehlmle  des  aecnlts  t 

Par   H.   Gh.  Patrovill\rd  (de  Gisors  ). 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  M.  Grores  (de  Weymouth) 
s'est  attaché  à  élucider  l'histoire  chimique  si  obscure  du  principe 
actif  des  aconits.  Dès  1860^  il  avait  préparé,  à  la  môme  époque  que 
Morson,  des  échantillons  d'une  substance  alcaline  cristallisée  à  la* 
quelle  tous  deux  donnèrent  le  nom  d'aconitine,  et  quelques  sels 
de  cet  alcaloïde,  le  chlorhydrate,  l'iodhydrate  et  l'azotate. 

En  1866,  il  établissait,  par  des  expériences  précises,  que  ni  les 
feuilles  ni  les  racines  de  Tacoait,  distillées  avec  de  l'eau  soit  pure, 
soit  additionnée  de  chaux,  ne  produisent  aucun  principe  volatil 
ftcre,  ainsi  qu'on  l'avait  généralement  admis,  d'après  les  travaux  de 
Geiger,  mais  sans  qu'on  en  ait  jamais  eu  la  preuve  positive. 

Ce  ne  fut  qu'à  cette  même  époque  que  M.  Grèves  fit  connaître, 
au  congrès  de  la  Société  de  pharmacie  britannique,  le  procédé  qu'il 
avait  employé  pour  préparer  Taconitine  cristallisée,  et  qu'il  décri- 
vit quelques-unes  de  ses  propriétés.  £1  s'était  servi  de  Tiodure  de 
mercure  et  de  potassium  pour  le  séparer  de  sa  liqueur  mère.  Parmi 
ses  propriétés  les  plus  caractéristiques,  il  rapportait  la  facilité  avec 
laquelle  il  cristallise,  surtout  lorsqu'il  est  en  combinaison  avec 
l'acide  azotique  ;  la  forme  cristalline  de  cet  azotate,  qui  présente 
un  prisme  rhombique  terminé  par  des  sommets  dièdres  ;  son  efflo* 
rescence  sous  l'influence  de  la  chaleur  solaire  ;  enfin  Textrôme  ac^ 
tivité  toxique  de  Talcaloïde  sur  les  animaux. 

Quelques  années  après^  en  1870,  dans  le  but  de  s'assurer  deTori- 
ginede  la  pseudaconiline,  dont  l'individualité,  bien  distincte  à  côté 
de  Faconitine,  établie  d'abord  par  M.  Schrofï,  venait  d'être  pleine- 
ment démontrée  par  M.  Fliickiger,  M.  Grèves,  en  mettant  en  œuvre 
une  méthode  très-analogue  à  celle  de  Stas,  retire  de  l'aconit  du  Né- 
paul,  ou  Bikh,  deux  alcaloïdes  différents  ;  l'un,  très-nettement 
cristallisé,  faiblement  soluble  dans  l'eau  et  dépourvu  d'amertume, 
est  identique  avec  la  pseudaconitine  de  M.  Fliickiger,  et  semble  ca- 
ractéristique de  l'aconit  de  l'Inde,  comme  l'est  la  lycoclonine  à 
l'égard  de  VAconitum  lycoctonum  ;  l'autre  alcaloïde  est  une  sub- 
stance amorphe,  aussi  bien  à  l'état  libre  que  combinée  à  l'acide 
azotique,  et  par  conséquent  différente^  so'xs  .<»,*»  rapport,  do  i'aconi- 
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tine  cristallisée  extraite  précédemment  de  l'aconit  napel,  et  à  la- 
quelle M.  Grèves  donoe  néanmoins  le  nom  d^aconiline.  Elle  existe  en 
quantité  relativement  considérable  dans  la  racine  indienne. 

Au  congrès  de  la  Société  de  pharmacie  britannique  de  Tannée  1 873, 
M.  Grèves  vint  exposer  les  résultats  des  expériences  qu'il  avait  de 
nouveau  entreprises  pour  confirmer  ses  recherches  antérieures,  et 
par  lesquels  il  amena  déjà  un  grand  jour  sur  cotte  difficile  étude. 
Une  vingtaine  de  kilogrammes  de  racine  d*aconit  du  Népaul^  traités 
par  la  méthode  de  Stas  modifiée,  produisirent  près  de  40  grammes 
de  pseudaconitine  cristallisée,  puis  30  grammes  environ  d'un  antre 
alcaloïde  qui  ne  put  être  amené  à  cristalliser  et  auquel  M.  Grores 
donna  le  nom  de  pseudaconiiine  amorphe  ;  c^est   évidemment  la 
môme  substance  amorphe  qu'il  avait  déjà  obtenue  du  bikh  en  1871 
sous  le  nom  ^açonitine.  En  dernier  lieu  fut  séparée  une  petite  quan- 
tité, 12  grammes  environ,  d'une  autre  substance  alcaline  amorphe, 
précipitable  seulement  par  un  grand  excès  d'ammoniaque,  et  que 
M.  Grèves  présume  alors  être  la  môme  chose  que  la  napeliine  de 
Hiibschmann.   Mais  plus  tard  il  ne  considère  plus  la  napeliine 
comme  uu  alcaloïde  distinct,  mais  bien  comme  un  mélange  do  plu- 
sieurs substances  difîérentes,  A  cette  époque,  il  admettait  l'existence 
de  six  alcaloïdes  des  aconits,  distribués  en  deux  séries,  l'une  formée 
par  Taconit  napel,  Pautre  par  le  bikh  de  l'Inde,  et  chacune  de  ces 
séries  possède  son  aconitine  cristallisée,  son  aeonitine  amorphe  et 
sa  napeliine. 

Voici  la  description  de  quelques-unes  des  propriétés  distinctives 
de  ces  divers  alcaloïdes  : 

L'aconitine  cristallisée,  ou  précipitée  de  ses  combinaisons  salines, 
Faconitine  amorphe  et  la  pseudaconitine  cristallisée  ne  se  ramoN 
li&sent  pas  dans  Teau  bouillante  ;  au  contraire,  Taconitine  pure 
précipitée  y  acquiert  de  la  cohérence. 

La  pseudaconitine  cristallisée  précipitée  de  ses  dissolutions  sali- 
nes^ se  rassemble  dans  Teau  boui^ante  en  une  masse  plastique  sons 
la  pression  d'une  baguette  de  verre^  et  montre  de  la  tendance  à 
entrer  en  fusion.  Placées  dans  les  mômes  circonstances^  la  pseuda- 
conitine amorphe  et  la  napeliine  sont  facilement  fusibles  et  adhèrent 
aux  parois  des  vases. 

Chauffées  directement  dans  un  tube,  toutes  ces  substances  se 
détruisent  en  donnant  des  vapeurs  acides  :  ce  qui  n^est  généra- 
lement pas  le  cas  avec  les  alcaloïdes. 

Chauffées  avec  de  l'hydrate  de  soude,  elles  produisent  un  déga- 
gement d'ammoniaque  :  ces  réactions  sembleraient,  dans  ropinioa 
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de  M.  Groves,  indiquer  pour  ces  alcaloïdes  uû  poids  molécnlaire 
extrôineinent  élevé  ;  les  acides  formés  par  le  réarrangement  du  car- 
bone, de  rhydrogène  et  de  Toxygène^  étant  plus  que  suffisants  pour 
noutraliser  rammoniaque  formée  à  l'aide  4o  l'azote. 

Tous  les  alcaloïdes  des  aconits  ne  possèdent  pas  le  même  degré 
de  solubilité  dans  les  liqueurs  ammoniacales  de  concentration  dif- 
férente :  il  n'y  a  que  Taconitine  cristallisée  qui  soit  plus  soluble 
dans  Teau  ammoniacale  à  1,25  pour  100  d'alcali  que  dans  une  so^ 
lution  moitié  moins  concentrée.  La  pseudaconitine  cristallisée  y  est 
environ  cinq  fois  moins  soluble  que  Taconitine  cristallisée.  L'^aco* 
nitine  et  la  pseudaconitine  amorphes  se  placent  entre  leurs  congés 
nères  cristallisés,  pour  le  degré  de  solubilité  dans  les  liqueurs 
ammoniacales. 

Les  solulioQs  ammoniacales  de  ces  divers  alcaloïdes  n'offrent  pap 
toutes  les  mêmes  caractères  lorsqu'elles  sont  soumises  à  l'action  de 
la  chaleur.  La  manière  d'être  de  la  solution  ammoniacale  d'aconi;- 
tine  cristallisée  sépare  nettement  cet  alcaloïde  de  tous  les  autres  ; 
chauffée,  elle  se  trouble  d'une  manière  permanente,  et  dépose  des 
cristaux  d'alcaloïde  lorsque  la  température  s'approche  du  poiiU 
d'ébuUition  du  liquide  :  aussi  cetle  dissolution  se  détruit^elle  rapi- 
dement, môme  à  la  température  ordinaire.  Sous  Tinfluence  dé  la 
chaleur,  la  dissolution  ammoniacale  de  pseudaconitine  cristallisée 
se  trouble  d'abord,  puis,  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  son 
point  d'ébuUition,  elle  s'éclaircit.  En  cessant  de  la  chauffer  lors- 
qu'elle a  atteint  son  maximum  de  trouble,  la  liqueur  dépose  alors 
des  houppes  cristallines  microscopiques.  Tous  les  autres  alcaloïdas, 
soumis  à  la  même  épreuve,  se  comportent  comme  la  pseudaconitiae 
cristallisée^  sauf  toutefois  qu'à  aucune  phase  de  l'expérience  ils  ne 
peuvent  donner  de  cristaux.  La  stabilité  de  leur  dissolution  ammo- 
niacale est  beaucoup  plus  grande  et  môme^  pour  quelques-uns, 
presque  permanente. 

Ces  alcaloïdes  n'offrent  de  réaction  colorée  bien  nette,  pas  plus 
avec  l'acide  phosphorique  qu'avec  les  autres  acides  ou  les  agents 
d'oxydation» 

Portés  à  rébuUition  avec  une  dissolution  de  chlorhydrate  d'am* 
moniaque^  tous,  et^d'une  manière  plus  marquée  la  pseudaconitinoi 
font  dégager  de  V  ammoniaque. 

On  peut  préparer  avec  l'aconitine  cristallisée  de  nombreux  sels 
aussi  cristallisés;  mais  H.  Grevés  n'est  pas  arrivé  à  un  semblabla 
résultat  avec  les  gels  de  la  pseudaconitine  cristaUisée.  Leur  dissolu** 
tion^  soumise  à  Tévaporation,  s'épaissit  progressivement^  puis  se 
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convertit  en  une  substance  vitreuse  et  transparente  qui,  par  les  pro- 
grès de  la  dessiccation,  se  divise  en  fragments  ténus  qu^il  est  bien 
difûcile  de  prendre  pour  des  cristaux. 

Le  précipité  formé  par  Féther  dans  la  solution  alcoolique  de 
pseudaconitine  n'offre  aucun  indice  de  cristallisation. 

Jusqu^alors,  les  principales  recherches  de  M.  Grèves  avaient  en 
pour  sujet  les  alcaloïdes  de  Taconit  de  l'Inde  :  au  dernier  congrès 
de  la  Société  de  pharmacie  britannique,  qui  se  tint  à  Londres  le 
mois  dernier,  ce  savant  et  laborieux  pharmacien  a  lu  un  nouveau 
mémoire  ayant  trait,  cette  fois^  à  Tétude  des  alcaloïdes  retirés 
de  Taconit  napel. 

Il  ne  mit  en  œuvre  pas  moins  de  100  kilogrammes  de  racines  de 
cette  espèce  provenant  d^Allemagne,  en  leur  appliquant  le  même 
procédé  qu'il  avait  déjà  suivi  dans  ses  dernières  expériences.  Il  en 
retira  près  de  60  grammes  d'un  produit  cristallisé  qu'il  reconnut 
pour  être  de  Tazotate  d'aconitine,  non  poiot  pur,  mais,  à  son  grand 
étonnement)  mélangé  de  près  de  20  pour  100  d'un  autre  alcaloïde 
doué  de  propriétés  toutes  différentes  de  celles  de  Taconitine,  et  dont 
il  n'avait  pas  encore  jusqu'à  ce  moment  soupçonné  l'existence.  Puis 
il  sépara  une  vingtaine  de  grammes  d'aconitine  amorphe  précipi- 
table  par  un  léger  excès  d'ammoniaque. 

Il  restait  enfin  une  eau  mère  de  laquelle,  d'après  les  faits  anté- 
rieurement acquis,  il  obtint  l'alcaloïde  précipitable  seulement  par 
an  grand  excès  d'ammoniaque.  Après  avoir  placé  cet  alcaloïde  dans 
les  circonstances  les  plus  diverses  afin  de  l'amener  à  cristalliser,  et 
toujours  sans  succès,  M.  Grèves  reconnut  enfin  que  la  solution  de 
son  chlorhydrate  laisse  déposer  cette  combinaison  saline  à  l'état  de 
cristaux  lorsqu'on  la  sature  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  On  la 
sépare  ainsi  de  la  partie  incristallisable,  qui  n'est  peut-être  que  sa 
modification,  amorphe. 

M.  Grèves,  poursuivant  ses  investigations  aussi  loin  que  possible, 
a  encore  séparé  des  eaux  mères  cette  substance  alcaline  amorphe, 
qui  paraît  douée  d'une  très-grande  âcreté,  et  une  autre,  également 
amorphe,  translucide  et  fusible,  semblable  à  celle  qui  a  été  obtenue 
de  Taconit  de  l'Inde  dans  les  mômes  circonstances  et  qui  a  été  dé- 
signée incorrectement  sous  le  nom  de  napelline. 

L'alcaloïde  cristallisé  extrait  des  dernières  eaux  mères  d'aconitine 
est  le  môme  que  celui  qui  fut  trouvé  mélangé  dans  la  proportion 
approximative  de  20  pour  100  avec  Pazotate  d'aconitine  cristallisé, 
Il  offre  une  individualité  bien  distincte,  ainsi  que  le  démontre  Teia- 
men  de  ses  principales  propriétés. 
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Ses  cristaux,  nets  et  incolores,  sont  peusolubles  dapsTeaufroide, 
mais  solubles  daQ.i  ralcool^  l'éther  et  le  chloroforme.  Leur  goût, 
exempt  d  âcreté,  est  purement  amer. 

L'ammoniaque,  la  potasse  et  le  carbonate  de  potasse  ne  préci- 
pitent pas  cet  alcaloïde  de  ses  dissolutions  étendues,  excepté  lors- 
qu'elles sont  chaudes.  Il  est  précipité  par  Tiodure  de  mercure  et  de 
potassium,  le  tannin  et  l'azolate  acide  d'argent.  Il  ne  donne  lieu  à 
aucune  réaction  colorée. 

A  rétat  de  précipité  amorphe  il  est  fusible  dans  Teau  bouillante. 
Le  chlorhydrate  de  cet  alcaloïde  cristallise  promptement  de  ses 
dissolutions  chaudes,  sous  la  forme  d'aiguilles  déliées. 

Une  solution  moyennement  concentrée  du  même  sel,  chauffée 
avec  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  réduit  en  poudre,  devient 
trouble/ et,  par  l'élévation  de  la  température,  dépose  la  totalité  de 
Talcaloïde  en  cristaux  d'une  grande  netteté.  Cette  expérience,  qui 
réussit  également  bien  avec  Tazotate  du  môme  alcaloïde,  est  très* 
remarquable  et  caractéristique. 

Les  cristaux  de  Talcaloïde  amer  se  colorent  d'une  manière 
brillante  dans  la  lumière  polarisée  ;  ceux  de  son  chlorhydrate  s'y 
colorent  plus  faiblement. 

M.  Grèves  soupçonne  l'existence  de  la  même  substance  dans  les 
alcaloïdes  incristallisables  de  l'aconit  de  l'Inde. 

Les  analyses  faites  jusqu'à  présent  par  M.  Wright  sur  l'aconitine, 
la  pseudaconitine  et  Talcaloïde  amer,  ont  donné  un  résultat  très- 
remarquable  :  c'est  que  tous  trois  ont  une  composition  centésimale 
identique  ou  correspondante  de  très-près.  M.  Grèves  n'est  pas 
éloigné  de  croire  que  l'alcaloïde  amer  est  la  même  substance  que 
Tatisine,  extraite  récemment  par  M.  Broughton  de  VAconiium  hete" 
rophyllum^  connu  vulgairement  dans  Tlnde  sous  le  nom  d'atees; 
mais,  d'après  M.  Broughton,  ces  deux  corps  n'auraient  point  la 
même  composition  centésimale. 

Les  expériences  entreprises  par  le  savant  M.  Wright,  quoique  non 
encore  achevées,  démontrent  donc  que  ces  substances,  évidemment 
si  différentes  à  la  fois  chimiquement  et  physiologiquement^  sont 
isomériques  ou  polymériques  ;  et  c'est  plutôt  àcette  dernière  opinion 
que  s'arrête  maintenant  M.  Wright.  Ses  récentes  recherches  sur  les 
polymères  de  la  morphine  et  de  la  codéine  ont  révélé  plusieurs 
exemples  de  complets  changements  dans  les  caractères  physiolo- 
giques causés  par  la  polymérisation^  mais  sans  en  offrir  cependant 
d'aussi  accentués  que  ceux  qu'il  vient  d'observer  dans  les  alcabïdes 
de  Taconit. 
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H.  Fraier  a  récemment  publié  quelques  résultats  acquis  sur  l'ac- 
tion physiologique  de  Taconitine  cristallisée  et  de  la  pseudaconi- 
tine.  Il  a  trouvé  que  ces  deux  substances  n'ont  pas  la  même  puis- 
sance toxique  sur  les  diverses  espèces  d'animaux.  Tandis  que 
Faconitine  est  cinq  fois  plus  active  que  la  pseudaconitine  sur  les 
grenouilles,  cette  dernière  Test  deux  fois  plus  que  la  première  sur  les 
lapins.  Il  est  certain  que  cette  différence  si  remarquable  dépend  de 
ce  que  Taconitine  possède  une  action  plus  énergique  que  la  pseuda- 
conitine sur  le  cœur^  et,  au  contraire^  une  action  moins  énergique 
que  cet  alcaloïde  sur  les  organes  de  la  respiration. 

Quant  à  Talcaloïde  amer,  M.  Groves  n'en  a  éprouvé  aucun 
fâcheux  effet  après  en  avoir  absorbé  une  dose  de  3  centigrammes 
environ. 


Obs^rvatioiis    eritiqaes    «nr    remploi    de    la  teinture,  on    de 

la  pondre  de  ipnXae   ponr   apprécier  la  pnreté   dn  kirselien- 

wasser  (1)i 

Par  M.  BoussniOiULT. 

Depuis  quelques  années  on  recommande,  pour  reconnaître  la 
pureté  du  kirschenwasser^  une  réaction  déterminée  par  le  gaïac, 
consistant  en  ce  que  la  teinture  ou  la  poudre  de  celte  résine  colore 
instantanément  en  bleu  Peau-de-vie  de  cerise  non  falsifiée  ;  le  kirsch 
artificiel,  Talcool  aromatisé  avec  de  Veau  de  laurier-cerise  ne  se 
colorent  pas  par  le  gaïac. 

Je  n^ai  jamais  partagé  l'engouement  des  distillateurs  pour  le 
nouveau  réactif,  parce  que  j'avais  vu  que,  s'il  était  vrai  que  du 
kirsch  préparé  au  Liebfrauenberg,  par  conséquent  parfaitement 
authentique,  fût  coloré  en  bleu  par  la  teinture  de  gaïac,  il  arrivait 
aussi  que  le  môme  kirsch,  venant  des  merises  distillées  dans  le  même 
alambic,  ne  se  colorait  pas.  Il  y  a  plus,  j'ai  obtenu  de  Teau-de-vie 
de  prunes  {zwetschenwasser)  qui  prenait  une  couleur  d'un  bleu  in- 
tense par  le  gaïac  ;  et,  au  moment  oîi  j'écris  ces  lignes,  on  retire  de 
l'alambic  de  l'eau-de-vîe  de  mirabelles,  qui  ne  bleuit  pas  immé- 
diatement par  la  teinture  de  gaïac,  mais  seulement  au  bout  de 
quelques  minutes.  Ainsi,  en  s'en  rapportant  à  la  réaction  recom- 
mandée, le  kirsch  le  plus  pur  pourrait  être  considéré  comme  étant 
falsifié,  et  Teau-de-vie  de  prunes  présenter  le  caractère  du  kir- 
schonwasser  d'excellente  qualité,  bien  qu'elle  n'en  possédât  ni 
l'odeur  suave,  ni  le  goût,  ni,  à  beaucoup  près,  la  valeur  commer- 

(1)  Voir  Répertçire  (M  pharmaci$t  !»•  série,  t.  XXÏV,  p.  265. 
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ciale.  Les  anomalies  que  j*ai  constatées  dans  les  effets  du  gaïac^ 
tantôt  colorant^  tantôt  ne  colorant  pas  du  kirsch  de  même  prove- 
nance ;  la  teinte  bleue  que  cette  résine  fait  naître  graduellement 
dans  des  eaux-de-vie  de  prunes,  trouvent  leur  explication  dans  une 
très-intéressante  observation,  qui  est  due  à  M.  Bonis,  et  de  laquelle 
il  résulte  que  la  coloration  du  kirsch  par  le  gaïac  provient  de  traces 
de  cuivre  apportées  par  les  alambics  ;  il  ressort  d*ailleurs  de  ses 
expériences  que,  en  présence  de  Tacide  prussique,  la  teinture  de 
gaïae  serait  le  meilleur  réactif  de  ce  métal.  Or  le  kirsch  renferme 
toujours  de  Tacide  prussique  ;  dans  un  travail  sur  la  fermentation 
des  fruits  à  noyaux,  M.  Joseph  Boussingault  en  a  dosé  10  centi- 
grammes dans  un  litre  du  kirschenwasser  de  Liebfrauenberg  ;  il  s'y 
trouve,  en  outre,  indépendamment  de  Thuile  essentielle  d'amandes 
amères,  un  peu  d'acide  acétique  dont  il  est  facile  de  trouver  l'ori- 
gine. 

Un  brûleur,  en  Alsace,  considère  la  fermentation  d'un  moût  de 
fruits  comme  terminée  lorsque  la  surface  est  recouverte,  voilée  par 
une  mince  pellicule  blanche,  mélange  de  mycoderma  vint  et  de 
mycoderma  acett,  A  l'apparition  de  cet  indice,  il  est  urgent  de  dis- 
tiller pour  prévenir  la  destruction  de  l'alcool.  Toutefois,  le  myco-- 
derma  aceti  a  fonctionné  assez  pour  qu'il  y  ait  production  diacide 
acétique,  dont  une  partie  passe  avec  Teau-de-vie,  et,  par  suite,  for- 
mation d'acétate  cuivrique,  pour  peu  qu'il  se  trouve  de  Poxyde  de 
cuivre  soit  dans  le  chapiteau,  soit  dans  le  serpentin  de  l'appareil 
distillatoire.  Dans  ces  conditions,  le  kirsch  devra  contenir  de  l'acé- 
tate, peut-être  du  cyanure  de  cuivre,  de  Tacide  prussique  ;  l' eau- 
de-vie  de  prunes,  seulement  de  l'acétate,  et  c'est  probablement 
parce  qu'elle  ne  renferme  pas  d'acide  prussique  qu'elle  n'est  pas 
colorée  immédiatement  par  le  gaïac,  mais  lentement,  progressi- 
vement. 

Je  rapporterai  quelques  essais  entrepris  pour  rechercher  si 
c'est  réellement  à  Tacide  prussique  qu'il  faut  attribuer  la  colora- 
tion instantanée  en  bleu  par  le  gaïac  de  l'alcool  tenant  un  sel  de 
cuivre. 

On  a  mis,  dans  de  l'alcool  à  55  degrés,  2  dix-millièmes  d'acétate 
de  cuivre  ;  ensuite  on  a  constaté  quel  était  le  mode  de  coloration 
par  la  teinture  de  gaïa(;,  d'abord  dans  la  solution  alcoolique  telle 
qu'on  venait  do  la  préparer,  puis  après  y  avoir  ajouté  certaines 
substances. 

I.  La  solution  alcoolique^  sans  aucune  addition,  est  restée  inco- 
lore pendant  une  à  deux  minutes  ;  alors  elle  a  pris  une  teiate  bleue  : 
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c'est  exactement  ce  qui  a  lieu  avec  Teau-de-vie  de  prunes  conte- 
nant du  cuivre. 

II.  L'huile  essentielle  d'amandes  amères,  Tessence  de  menthe, 
l'essence  de  citron  n'ont  pas  activé  l'action  de  la  teinture  de  galac  ; 
la»  solution  alcoolique  est  restée  incolore  lors  de  l'addition  des  es- 
sences ;  elle  ne  s'est  colorée  en  bleu  que  graduellement. 

III.  L'essence  de  térébenthine  ajoutée  à  la  solution  alcoolique 
a  sensiblement  accéléré  l'action  de  la  teinture  de  gaïac  ;  en  moins 
d'une  minute  après  Tintroduclion  de  la  résine,  le  liquide  a  été 
coloré. 

IV.  L' essence  de  bergamote  a  communiqué  à  la  solution  alcoo- 
lique la  propriété  de  bleuir  instantanément  par  le  gaïac,  comme  le 
kirsch  tenant  du  cuivre. 

y.  On  a  préparé  un  kirsch  artificiel,  en  aromatisant  de  Talcool 
à  55  degrés  avec  de  l'eau  de  laurier-cerise  et  Ton  y  a  mis  2  dix- 
millièmes  d'acétate  de  cuivre.  La  coloration  en  bleu  par  le  gaïac  a 
été  instantanée  (1). 

Ce  résultat  était  prévu^  puisque  dans  Teau  de  laurier-cerise  il 
entre  de  l'essence  d'amandes  amères  et  de  l'acide  prussique^  comme 
dans  le  kirsch,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  le  kirsch  ne  renferme 
pas  d'autres  substances  ;  mais  ce  résultat  montre  combien  il  est 
inexact,  et  je  puis  dire  dangereux^  de  prétendre  que  la  réaction  du 
gaïac  permet  de  distinguer  le  kirsch  naturel  de  celui  qu'on  prépare 
avec  de  l'eau  de  laurier-cerise,  puisqu'il  suffirait  de  dissoudre  dans 
ce  dernier  un  peu  d'acétate  de  cuivre  pour  qu'on  l'acceptât  comme 
du  kirsch  provenant  de  la  distillation  des  merises. 

Bien  qu'il  soit  rigoureusement  établi,  par  les  expériences  de 
M.  Bonis,  que  la  coloration  en  bleu  du  kirsch,  par  la  poudre  ou  la 
teinture  de  gaïac,  est  due  à  la  présence  du  cuivre,  le  commerce  n'en 
persiste  pas  moins  à  repousser  comme  étant  de  qualité  inférieure^ 
comme  falsifié,  le  kirschenwasser  qui  ne  se  colore  pas,  tandis  qu'il 
accepte  celui  dans  lequel  il  y  a  du  cuivre  introduit,  par  suite  de 
Pincurie  de  distillateurs  assez  négligents  pour  ne  pas  tenir  leurs 
alambics  dans  un  état  convenable  de  propreté.  Ce  fait  est  très- 
préjudiciable  à  l'industrie  loyalement  exercée.  J'en  ai  la  preuve 
dans  une  lettre  que  m'adresse  un  négociant  de  Luxeuil  (Haute- 
Saône)  ;  j'en  donnerai  ici  un  extrait  : 

«  Je  suis  distillateur  de  kirsch.  Mes  alambics  sont  chauffés  au 
bain-marie  :  on  charge  dans  chaque  appareil  5  hectolitres  de  cerises 

(1)  La  réaction  da  gaïac  snr  l'alcool  tenant  un  sel  de  enivre  a  lieu  également  à 
l'abri  de  Tatmosphëre. 
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fermentées  ;  j'obtiens,  comme  rendement^  la  quantité  d'alcool  dé- 
sirable, mais  mon  produit  no  prend  pas  la  teinte  bleue  au  contact 
de  la  poudre  de  gaïac  ;  or,  c'est  à  cette  épreuve  que  les  marchands 
soumettent  le  kirsch  que  je  leur  présente,  et^  parce  qu'il  ne  bleuit  I 

pas,  ils  prétondent  qu'il  est  impur.  Cependant  il  est  exempt  de  tout 
mélange  ;  mais  l'idée  que  le  kirsch  doit  bleuir  par  le  gaïac  est  au- 
jourd'hui acceptée  comme  un  article  de  foi.  Le  kirsch  distillé  dans 
les  campagnes»  où  l'on  fait  usage  de  petits  alambics  chauffés  à  feu 
nu,  bleuit  au  contact  du  gaïac.  D'où  vient  cette  différence?  » 

La  réponse  à  cette  question  est  dans  ce  que  j'ai  exposé  précé- 
demment, et  sans  examiner  si,  comme  l'assurent  des  personnes 
compétentes,  le  kirsch,  Teau-de-vie  de  vin  sortant  des  appareils  per- 
fectionnés en  vue  d'un  plus  fort  rendement  en  alcool  ou  de  l'éco- 
nomie de  combustible,  n'ont  pas  toute  la  qualité,  tout  le  parfum 
qu'on  rencontre  dans  les  mêmes  produits  obtenus  avec  les  alambics 
primitifs  chauffés  à  feu  nu  \  toujours  est-il  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de 
cuivre^  ce  qui  arriverait  du  reste  avec  Tancien  système,  si  l'on  pre- 
nait la  précaution  d'étamer  les  chapiteaux  et  le^  serpentins. 

J'ai  cherché  quelle  pouvait  être  la  proportion  de  cuivre  contenue 
dans  un  excellent  kirsch  distillé  par  un  brûleur  alsacien  ;  de  1  litre, 
on  a  retiré  10  centigrammes  de  métal,  équivalant  à  314  milli- 
grammes d'acétate  neutre  C*fl*CuO*-|-HO.  Je  rappellerai  que,  dans 
1  litre  du  même  kirsch,  on  avait  dosé  1  décigramme  d'acide  prus- 
sique.  Il  est  curieux  de  rencontrer  dans  une  liqueur  très-appréciée 
deux  substances  toxiques  à  un  haut  degrés  du  cuivre  et  de  l'acide 
cyanhydrique  (prussique).  L'usage  du  kirsch  n'occasionne  cepen- 
dant aucun  inconvénient,  et  l'on  peut  dire  que  a  les  gens  qu'il  em- 
poisonne se  portent  à  merveille  ;  »  son  innocuité  dépend  certaine- 
ment de  la  faible  dose  à  laquelle  on  le  prend. 

La  capacité  d'un  verre  à  liqueur  ne  dépasse  pas  20  centimètres 
cubes.  Pour  ce  volume,  le  kirsch  examiné  (je  ne  réponds  que  de 
celui-là)  renfermait  : 

Acide  prussique Os, 0020 

Cuivre  exprimé  en  acétate  neutre.    0  ,0063  =  cuivre.  Oc, 0020 

Le  paysan  alsacien  boit  le  kirsch  à  plus  forte  dose  ;  le  verre  dans 
lequel  on  l'offre  ordinairement  jauge  près  de  60  centimètres  cubes. 
C'est  la  ration  que  l'on  accorde  aux  voituriers  obligés  de  sortir  de 
grand  matin.  Cette  ration  contiendrait: 

Acide  prussique 0s,006 

Cuivre  exprimé  en  acétate  neutre.   .    0  0189  =  cuivre,  08,0060 
T.  II.   WOUV.  SÉRIE.  42 
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Il  peut  paraître  singulier  qu'une  boisson  alcoolique  tenant  en 
dissolution  2  à  3  dix-millièmes  d'un  sel  de  cuine  ne  soit  pas  douée 
d'une  saveur  métallique  perceptible  :  il  en  est  cependant  ainsi,  et 
c'est  précisément  parce  que  c'est  une  boisson  très^alcoolique,  ainsi 
que  je  m'en  suis  convaincu  par  l'expérience  que  voici  : 

I.  On  a  dissous  25  centigrammes  d'acétate  de  cuivre  dans  1  litre 
d'eau.  La  solution  avait  une  saveur  métallique,  assez  prononcée 
pour  être  fort  désagréable^  et  persister  après  qu'on  l'eut  rejetée. 
L'ammoniaque  a  déterininé  dans  la  solution  une  nuance  bleue  très- 
perceptible. 

II.  On  a  dissous  25  centigrammes  d'acétate  de  cuivre  dans  1  litre 
d'alcool  à  55  degrés.  La  solution  ne  possédait  pas  plus  la  saTeur 
métallique  que  le  kirsch  renfermant  la  mâme  dose  de  cuivre.  Même 
après  avoir  gardé  le  liquide  dans  la  bouche  pendant  quelque  temps, 
on  n'éprouva  pas  la  sensation  qu'occasionnait  Tacétate  dissous 
dans  l'eau.  L'ammoniaque  ne  fit  pas  apparaître,  dans  la  solution 
alcoolique^  la  nuance  bleue  qu'elle  avait  produite  dans  la  solution 
aqueuse. 

Sans  doute,  2  à  3  dix-millièmes  d'un  sel  de  cuivre  dans  un  kirsch 
ne  lui  communiquent  peut-être  pas  la  propriété  vénéneuse,  si  Ton 
a  égard  à  la  faible  dose  à  laquelle  on  la  consomme  ;  mais,  comme 
le  métal  est  introduit  par  accident,  il  peut  arriver  que,  dans  certains 
cas^  la  proportion  soit  plus  forte  que  celle  que  J'ai  trouvée  ;  par 
conséquent,  il  serait  prudent  d'interdire  la  vente  d'une  eau-de-vie 
renfermant  du  cuivroi  car^  en  en  tolérant  la  présence,  il  faudrait 
nécessairement  fixer  la  limite  de  la  tolérance  :  autrement,  il  pour- 
rait  arriver  que^  dans  une  intention  criminelle^  on  en  augmentât  la 
quantité  jusqu^à  donner  au  liquide  spiritueux  des  propriétés  toxiques 
prononcées,  et  cela  sans  qu'on  s'en  aperçût,  à  cause  de  la  faculté 
qu'a  l'alcool  de  masquer  la  saveur  métallique* 

C'est  d'ailleurs  un  principe,  en  administration,  de  ne  pas  per- 
mettre Pintervention  de  substances  vénéneuses,  ne  fût-ce  qu'en  in- 
fime proportion,  dans  les  aliments,  dans  les  boissons.  La  préfecture 
de  police  fait  saisir  par  ses  agents  les  fruits  confits  dans  le  vinaigre, 
les  légumes  verls  conservés,  auxquels  on  a  ajouté  un  sel  de  cuivre 
pour  en  rehausser  la  couleur;  elle  défend  la  vente  non-seulement 
dessucreries>  mais  aussi  des  papiers  dans  lesquels  on  les  enveloppe, 
lorsque  dans  la  coloration  de  ces  matières  il  entre  du  cuivre,  du 
plomb,  de  l'arsenic. 

Rien  de  plus  simple  que  de  découvrir  le  cuivre  dans  une  liqueur 
alcoolique  ;  il  suffit  de  verser  quelques  gouttes  de  teinture  de  gaïac; 
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ft'il  apparatt  une  coulour  bleue^  on  aura  la  certitude  de  la  présence 
d'ttti  sel  de  cuivre  dans  le  kirsch,  ainsi  que  M.  Bouts  Ta  démontré; 
j'ajouterai,  comme  venant  à  Tappui  de  cette  conclusion,  que  j'ai 
eMstaté  que  tout  kirsch  qui  est  coloré  en  bleu  par  le  gaïac  donne, 
avec  le  ferrocyanure  de  potassium,  un  précipité  rouge  brun  de  ter» 
rocyanure  de  cuivre. 
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Note  pour  servir  &  l'histoire  da  sang-dragon  ; 

Par  M.  Henry  Britei  (t). 

Le  médicament  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  est  aujourd'hui  peu 
employé;  cependant  il  Ta  été  et  Test  encore  quelquefois  avec 
succès  :  c'est  ce  qui  m'engage  à  signaler  à  la  Société  une  falsifi- 
cation de  ce  produit  qui  n'a  pas  encore,  je  croîs,  été  décrite. 

Je  dois  dire  tout  d'abord  que  celle  falsification  n'est  point  à  re- 
procher à  nos  maisons  de  drogueries,  elles  en  sont  au  contraire  les 
premières  victimes  ;  les  échantillons  que  j'envoie  à  la  Société  pré- 
sentent, en  effet,  tous  les  caractères  extérieurs  du  sang-dragon  eu 
boules  décrit  par  nos  auteurs  classiques,  et  ce  n'est  qu'en  les  pul- 
vérisant qu'on  découvre  la  fraude.  J'ajouterai  qu'il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  me  procurer  du  vrai  sang'^dragon  en  boules  pour  bfeo 
établir  la  comparaison  ;  cela  tient  il,  comme  il  me  l'a  été  affirmé, 
à  ce  qu'il  n'en  existe  plus  dans  le  commerce  ?  Je  l'ignore^  et  je  suis 
trop  éloigné  des  centres  d'approvisionnement  pour  vérifier  le  flrit  ; 
toujours  est-il  que  tous  les  échantillons  que  j'ai  reçus  ne  sont  que 
des  imitations  et  présentent^  avec  quelques  légères  différences  dans 
la  nuance,  les  caractères  que  je  vais  décrire* 

Ce  faux  sang-dragon  est  en  globules  isolés  du  poids  de  15  i 
20  grammes,  enveloppés  d'une  feuille  qui  n'est  point  la  même  qaa 
celle  dont  le  sang^-dragon  en  baguette  est  entouré.  Rien  n'indiqué 
que  ces  boules  aient  été  primitivement  disposées  en  chapelets*  La 
feuille  enveloppante  recouvre  d'abord  une  moitié  de  globule,  puis^ 
se  repliant  sur  elle*mème,  recouvre  l'autre  moitié  et  rejoint  aoili 
point  de  départ  où  les  deuf  extrémités  sonl  tordues  ensemble  tt 
attachées  par  une  lanière  faite  d'une  feuille  semblable  roulée  sur 
elle-même. 

(i)  Note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie. 
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La  boule  est  noire  ;  si  on  la  gratte  avec  l'ongle,  la  trace  a  une 
couleur  rose  plus  ou  moins  p&le  qui  est  aussi  celle  de  la  pou  dre 
Elle  a  une  odeur  résineuse  très-faible  ;  par  le  frottement,  cette 
odeur  devient  plus  sensible,  mais  elle  diffère  un  peu  de  celle  de  la 
résine  commune.  La  cassure  est  résineuse,  Tintérieur  est  noir^ 
parsemé  de  points  rouges  brillants.  Cette  matière  se  pulvérise  assez 
facilement,  mais  la  poudre  ne  peut  pas  passer  dans  un  tamis  de 
soie  fin;  elle  adhère  à  elle-même  avec  une  grande  ténacité  comme 
fait  la  poudre  de  résine.  La  couleur  de  cette  poudre  est,  comme  je 
l'ai  dit,  rose  plus  ou  moins  pâle  ;  un  des  échantillons  que  j'ai  ob  - 
serves  présentait  la  nuance  du  sulfure  de  manganèse. 

Dans  Peau,  à  froid,  la  solubilité  est  nulle,  le  liquide  reste  inco- 
lore et  sans  saveur  sensible  ;  à  l'ébullition,  la  poudre  se  rassemble 
en  une  masse  rouge  de  sang  qui,  en  se  refroidissant,  prend  la  forme 
d'une  boule  dure,  n'adhérant  pas  au  tube,  d'un  rouge  brun  inté- 
rieurement et  extérieurement  ;  sa  poudre  a  la  couleur  de  la  poudre 
primitive.  Le  décocté  est  incolore  avec  la  poudre  de  Téchan- 
tillon  n**  1,  légèrement  teinté  en  rose  avec  les  autres  ;  il  a  une  sa- 
veur aromatique  particulière  et  rougit  légèrement  le  tournesol.  Le 
vrai  sang'dragon  donne  un  décocté  orangé,  un  peu  trouble,  neutre 
aux  papiers  réactifs  ;  il  ne  fond  pas  et  reste  en  grumeaux  qui  tom- 
bent au  fond  du  tube. 

Dans  l'alcool,  le  produit  falsifié  est  plus  soluble  que  le  véritable, 
le  soluté  est  rouge.  Dans  Téther,  solubilité  incomplète,  le  liquide  se 
colore  en  rouge,  il  reste  une  poudre  noire. 

Ce  sang-dragon,  traité  successivement  par  Talcool  à  85  degrés  et 
par  l'essence  de  térébenthine,  a  laissé  un  résidu  qui,  examiné  au 
microscope,  a  laissé  voir  des  cellules  colorées  par  de  la  matière 
incrustante  et  qui  avaient  la  plus  grande  analogie  avec  le  bois  de 
santal  rouge. 

La  poudre  de  ce  faux  produit,  chauffée  dans  une  capsule  de  pla- 
tine, fond  d'abord  en  un  liquide  épais,  rouge  de  sang,  en  répan- 
dant une  fumée  aromatique,  non  désagréable  et  sans  aucune 
ftcreté,  puis  la  masse  s'enflamme  et  brûle  en  produisant  des  étin- 
celles et  une  flamme  très-fuligiueuse  qui  ne  s'éteint  pas  si  Ton 
retire  la  lampe.  Après  calcination  complète,  la  capsule  contient  un 
léger  résidu  pesant  0,40  pour  100  du  poids  de  la  poudre.  Ce  résidu, 
humecté  d'eau,  bleuit  très-légèrement  le  papier  de  tournesol  ;  il 
est  soluble  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  et  sa  so^ 
lution  précipite  en  bleu  par  le  ferrocyanure  de  potassium. 

Dans  les  mômes  conditions,  le  vrai  sang-dragon  ne  fond  pas,  il 
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s'enflamme  en  donnant  une  fumée  àcre^  mais  s^éteint  assez  promp* 
tement  si  on  Téloigne  du  feu  ;  Tincinération  complète  est  très« 
longue  à  effectuer,  la  cendre  produite  ne  m'a  pas  paru  affecter  le 
papier  de  tournesol,  mats  elle  contient  du  fer^  comme  le  produit  fal- 
sifié. Ce  dernier  fait,  qui,  je  crois,  n'a  pas  été  signalé,  doit  d'au- 
tant plus  attirer  l'attention,  que  Tune  des  falsifications  connues  du 
sang-dragon  consiste  précisément  en  un  mélange  de  résine  et 
d'oxyde  de  fer. 

En  résumé,  la  substance  dont  j'entretiens  la  Société  est-elle  un 
mélange  frauduleux  de  résine  avec  du  bois  de  santal  rouge  ou  bien 
un  produit  naturel  substitué  au  sang-dragon,  parce  qu'il  serait  plus 
commun  ou  d'extraction  plus  facile  ?  Plusieurs  des  faits  cités  plus 
haut  viennent  à  Pappui  de  Tune  ou  de  Tautre  de  ces  deux  manières 
de  voir,  et  je  ne  pourrais  me  prononcer.  Toujours  est-il  que  ce 
n'est  pas  du  sang-dragon  véritable,  et  qu'il  suffit  pour  le  recon- 
naître  d'en  pulvériser  un  fragment. 


Le  myrte  et  ses  propriétés  (1)  t 

Par  le  docteur  Dbliodz  de  Satigmac. 
(Extrait.) 

I.  Botanique.  —  Nous  allons  souvent  chercher  au  loin  des 
plantes  dont  les  vertus  sont  plus  ou  moins  équivoques  et  dont 
l'étrangelé  est  le  principal  mérite,  lorsque  nous  en  avons  sous  la 
main,  qui,  tout  aussi  dignes  de  fixer  l'attention,  sont  susceptibles 
de  rendre  à  la  médecine  les  services  les  plus  positifs. 

Tel  est  le  myrte,  myrtus  communis. 

Cette  espèce,  type  de  la  famille  des  myrtacées,  l'une  des  plus  riches 
en  espèces  médicinales,  est,  comme  toutes  les  plantes  de  cette  fa- 
mille, pénétrée  dans  toutes  ses  parties  d'huile  essentielle  ;  et,  comme 
un  grand  nombre  d'entre  elles,  elle  contient  du  tannin.  Or  une 
plante  qui  renferme  à  la  fois  de  Thuile  essentielle  et  du  tannin,  ne 
peut  manquer  de  constituer  un  médicament  actif.  Le  myrte  l'est 
donc  à  ce  double  titre  ;  il  l'est  d'autant  plus  que,  par  la  proportion 
et  l'énergie  de  son  essence,  il  rivalise  avec  n'importe  quelle  myrta- 
cée,  et  que,  sauf  le  giroflier,  il  les  surpasse  toutes  par  l'abondance 
de  son  principe  tannique.  Il  n'avait  d'égal,  sous  ce  dernier  rapport, 
que  le  grenadier.  Mais  celui-ci^  dépourvu  d'huile  essentielle  par  une 

(i)  Communiqué  à  la  Société  de  thérapeutique. 
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eiceptioo  qui  aurait  été  unique  dans  la  famille  des  myrtacéeit  en 
a  été  détaché  parles  botanistes  modernes,  pour  entrer  dans  la  peiiie 
famille  des  granatées. 

Le  myrte>  seul  représentant  en  Europe  de  la  famille  des  myrta* 
cées,  dont  les  autres  espèces  appartiennent  aux  régions  situées  entre 
les  tropiques  ou  les  avoisinant,  n'y  prospère  que  dans  sa  partie 
méridionale,  particulièrement  aux  bords  de  la  Méditerranée,  en  Es- 
pagne, en  Provence,  en  Italie,  en  Grèce.  On  le  dit  originaire 
d'Afrique.  Pline  signale  celui  d'Egypte  comme  le  plus  odorant. 
Sous  le  climat  de  Paris,  il  devient  une  plante  de  serre,  incapable 
autrement  de  résister  à  nos  hivers  et  bien  moins  chargée  de  prin- 
cipes actifs.  . 

C'est  un  élégant  arbrisseau,  acquérant  parfois  les  proportions 
d'un  arbre,  au  feuillage  touffu,  persistant  et  odorant.  Ses  feuilles, 
presque  sessiles,  sont  petites,  ovales-lancéolées,  fermes^  entières, 
lisses,  de  couleur  vert  brillant,  un  peu  foncé  ;  elles  sont  ponctuées 
de  taches  translucides  qui  correspondent  à  des  utricules  remplis 
d'huile  essentielle.  Les  fleurs  sont  blanches,  pédonculées,  solitaires 
dans  l'aisselle  des  feuilles,  composées  d'un  calice  à  cinq  divisions, 
d'une  corolle  à  cinq  pétales  et  de  nombreuses  étamines.  Le  fruit  est 
une  petite  baie  globuleuse,  bleue-noirâtre  à  sa  maturité,  devenant 
noire  en  se  desséchant,  couronnée  par  le  limbe  du  calice,  et  conte- 
nant plusieurs  semences  réniformes,  dures  et  blanches,  en  deux  ou 
trois  loges. 

Deux  variétés,  le  grand  et  le  petit  myrte,  distinctes  par  les  dimen- 
sions  de  leurs  feuilles,  ont  les  mêmes  propriétés  médicinales. 

II.  Composition  chimique,  —  Feuilles,  fleurs  et  fruits,  tout  par- 
fumés dans  le  myrte  par  l'huile  essentielle. 

En  outre,  les  feuilles,  les  baies  et  Técorce  contiennent  un  tannin 
très- énergique,  qui  précipite  en  noir  les  sels  de  fer.  La  proportion 
de  ce  tannin  dans  le  myrte  ne  parait  pas  avoir  été  rigoureusement 
déterminée  par  l'analyse  ;  cependant  il  faut  qu'elle  soit  assez  consi- 
dérable ;  car,  en  thérapeutique,  le  myrte  produit  des  effets  astrin- 
gents très-marqués  ;  et,  dans  l'industrie  il  sert  de  temps  immémo- 
rial au  tannage  des  cuirs.  C'est  cette  plante  qui  est  employée  à  la 
préparation  du  maroquin  du  Levant.  On  l'a  utilisée  aussi  pour  la 
teinture  en  noir,  pour  la  fabrication  de  l'encre  ;  en  un  mot,  pour 
tous  les  usages  auxquels  peuvent  servir  les  substances  riches  en 
tannin. 

La  saveur  des  feuilles  est  astringente,  amère,  aromatique,  un 
peu  piquante  5  celle  de  l'écorçe  est  plus  astringente,  La  pulpe  des 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  655 

baies  a  une  goût  légèrement  sucré  ;  les  semences  ont  un  goût  hui- 
leux d'abord,  puis  âpre. 

L'essence  de  myrte  s'obtient  principalement  par  la  distillation  d§s 
feuilles.  50  kilogrammes  de  ces  feuilles  produisent  environ 
150  grammes  d'essence,  diaprés  Piesse.  Elle  possède  le  parfum 
caractéristique  de  la  plante  qui  la  fournit,  mélangée  néanmoins 
d'une  senteur  un  peu  térébinthaoée.  Elle  est  jaune  verdàtre,  et^  à 
la  différence  de  la  plupart  des  huiles  essentielles,  au  lieu  de  foncer 
en  couleur  à  Tair,  elle  devient  plus  pâle  avec  le  temps.  Il  est  pos^ 
sible  que,  par  une  rectification  convenable^  on  puisse  l'obtenir  in- 
colore ;  mais  la  quantité  et  l'intensité  de  la  matière  colorante  verte 
que  renferment  les  feuilles  de  myrle  rendraient  cette  opération 
très-difficile.  Enfin  elle  appartient  vraisemblablement  au  groupe 
des  essences  oxygénées,  mais  son  étude  chimique  reste  complète^- 
ment  à  faire. 

L'essence  de  myrte  est  d^un  prix  peu  élevé  (35  francs  le  kilo- 
gramme) *,  on  Paurait  peut*6tre  encore  à  meilleur  marché,  si  ou 
l'exploitait  davantage. 

Il  existe  en  outre  dans  les  baies  de  myrte  une  huile  grasse ^  qui 
était  utilisée  par  les  anciens  pour  de  nombreux  usages  médicinaux 
(Pline,  liv.  XV,  cb.  7,  et  liv.  XXIII,  ch.  44,  81).  Des  parcelles  de 
cette  huile,  sous  forme  d'yeux^  de  taches  de  gras^  surnagent  Tinfu- 
sion  de  baies  de  myrle. 

On  fabriquait  en  France,  il  n'y  a  pas  encore  très^longtemps,  soit 
avec  les  fleurs^  soit  avec  les  feuilles  de  myrte,  une  eau  distillée^ 
qui  portait  le  nom  i!eav  d^ange,  et  qui  était  employée  par  les  femmes 
comme  eau  de  toilette  pour  raffermir  et  parfumer  la  peau;  elle  a  eu 
aussi  quelque  emploi  médical.  Des  deux  sortes  préparées,  Tune  avec 
les^fleursy  l'autre  avec  les  feuilles,  la  première  était  la  plus  estimée. 

Pour  Tusage  médical,  les  feuilles  et  les  baies  me  paraissent  de- 
voir être  plutôt  recherchées,  comme  plus  actives  que  les  fleurs, 
parce  que,  outre  une  plus  forte  proportion  d'huile  essentielle,  elles 
contiennent  du  tannin.  Toutefois,  vu  que  le  tannin  semble  être  en- 
core plus  abondant  dans  Técorce,  oelle-'Ci  n'est  pas  à  négliger,  et 
mérite  d'être  réservée  pour  les  préparations  dans  lesquelles  on  vou- 
drait faire  prédominer  le  principe  astringent. 

Je  pense  que,  en  sus  de  l'huile  essentielle  et  du  tannin,  le  myrte 
contient  un  principe  amer  et  une  ou  plusieurs  résines. 

Le  réactif  de  Boucbardat  (solution  d'iodure  de  potassium  iodurée) 
ne  produit  aucun  précipité  dans  les  infusions  concentrées  de  feuilles 
ou  de  baies  de  myrte  ;  il  n'y  existe  donc  pas  d'alcaloïdet 
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La  solulion  de  protosulfate  de  fer  détermine  un  précipité  noir 
bleuâtre,  abondant  dans  Tinfusion  de  feuilles  de  myrte,  moindre 
dans  celle  des  baies. 

III.  Formes  pkarmaceutiques.  — J'ai  employé  particulièrement 
les  feuilles  du  myrte,  parce  que  ce  sont  les  parties  de  la  plante  qui 
contiennent  le  plus  également  Thuile  essentielle  et  le  tannin.  Les 
deux  préparations  dont  je  fais  le  plus  usage  sont  Tinfusion  et  la 
poudre  ;  ce  sont  les  premières  qui  m'ont  servi  pourexpérimenter  et 
constater  les  propriétés  thérapeutiques  du  myrte.  Les  baies  se  prê- 
tent d'ailleurs  à  ces  deux  mêmes  préparations^  mais  mieux  à  Fin- 
fusion.  Les  feuilles  et  les  baies  se  prêtent  également  à  la  prépara- 
tion d'une  teinture  alcoolique. 

On  pourrait  aussi  préparer  un  alcoolat,  une  alcoolature,  un 
extrait  alcoolique.  Autrefois  on  employait  particulièrement  pour 
l'extrait  de  myrte  les  baies^  connues  dans  les  officines  sous  le  nom 
de  myrtilles  (1).  L'utilité  de  ces  préparations  ou  de  leurs  analogues 
pourra  être  reconnue  plus  tard,  si  l'usage  du  myrte  se  répand  dans 
la  pratique  médicale  ;  mais,  pour  le  moment,  je  m'enj  tiens  aux 
formules  suivantes  : 

1^  Infusion  des  feuilles  :  15  à  SO  grammes  de  feuilles  pour  1  litre 
d^eau  bouillante,  lorsque  l'infusion  est  destinée  à  Tusage  externe; 
quoique,  dans  ces  proportions,  elle  ne  m'ait  pas  paru  nuisible  pour 
l'usage  interne^  elle  a  une  saveur  généralement  trouvée  peu 
agréable  ;  et  il  vaut  mieux,  en  conséquence,  la  faire  plus  légère, 
lorsqu'elle  doit  être  prise  en  boisson.  On  peut  alors  préparer  un  thé 
de  myrte,  avec  une  pincée  de  feuilles  pour  une  tasse  d'eau 
bouillante  ; 

2<^  Infusion  des  baies:  15  à  30  grammes  de  baies,  tant  pour  l'in- 
térieur que  pour  l'extérieur  ;  sa  saveur  douceâtre  est  mieux  accep- 
tée que  celle  de  l'infusion  des  feuilles  ; 

3**  Poudre  des  feuilles:  passée  au  tamis,  conservée  en  vase  clos  et 
en  lieu  sec  ;  je  l'emploie  pour  l'intérieur  à  la  dose  de  1  à  2  grammes, 
laquelle  peut  être  au  moins  doublée; 

4''  Teinture  ou  alcoolé,  soit  de  feuilles,  soit  de  baies,  soit  des  deux 
réunies,  dans  les  proportions  adoptées  par  le  Codex  pour  ce  genre 
de  préparation.  On  rendrait  ces  teintures  alcooliques  plus  actives  en 
y  ajoutant  une  certaine  quantité  d'essence  de  myrte. 

Avec  cette  essence,  on  peut  préparer  un  esprit  de  myrte  dans  les 
proportions  de  5  à  10  grammes  d'essence  pour  100  d'alcool.  On 

(1)  Ne  pas  confondre  avec  les  baies  â^aireUe  myrtille  (vaccinium  myrWkSf 
L.,  fam.  des  éricacées),  {R4d,) 
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pourrait  aussi  la  mettre  en  perles  ou  en  capsuks;  en  attendant  que 
j'aie  ces  formes  pharmaceutiques  h  ma  disposition,  j'incorpore 
quelques  gouttes  d'essence  de  myrte  avec  la  poudre  des  feuilles, 
faisant  ensuite  avec  ce  mélange  et  un  peu  de  miel  ou  de  sirop  pour 
excipient  des  bols  ou  des  pilules. 

L'écorce  servira  à  des  décoctions^  et  mieux  à  des  infusions,  si  Ton 
veut  ménager  une  petite  quantité  d'essence  qu'elle  renferme  aussi, 
dans  les  proportions  de  30  à  60  grammes  pour  100  d'eau. 

L'infusion  aqueuse  de  feuilles,  de  baies  et  d'écorce  de  myrte, 
dissout  le  tannin,  accompagné  de  quelques  molécules  d'huile  es- 
sentielle que  décèle  l'odeur  de  la  préparation,  ainsi  que  cela  a  lieu 
pour  les  infusions  de  tilleul,  d'oranger,  de  menthe,  etc.  Les  prépa- 
rations alcooliques,  et  notamment  les  teintures,  contiennent  le 
tannin,  l'huile  essentielle,  les  principes  résinoïdes  ;  elles  sont  par 
conséquent  plus  actives*  et  ont  leurs  avantages  pour  certains  cas 
particuliers. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Soelété  de  pharmacie. 

Séance  du  4  novembre  1874.  —  Présidence  de  M.  Rbomauld. 

La  correspondance,  lue  par  M.  le  secrétaire  général,  contient  : 

Une  lettre  de  M.  Genevoix,  annonçant  la  souscription  é  un  monument  à 
élever  é  la  mémoire  de  Scheèle  (1),  invitant  la  Société  à  y  participer. 

Une  lettre  de  M.  Husson,  pharmacien  à  Toul,  qui,  à  Toccasion  de  la  com- 
munication de  M.  Videau  sur  l'action  de  Pair  et  de  la  lumière  sur  Tiodure 
de  potassium  en  si>lution  et  les  erreurs  qui  peuvent  en  résulter  pour  les 
observations  ozonométriques,  conseille  d^njouter  à  la  liqueur  destinée  é  im- 
biber les  papiers  ozonoscopiques,  une  solution  d'albumine  qui  fixerait  Piode 
mis  en  liberté  par  la  lumière  et  non  celui  déplacé  par  Tozone. 

M.  Planchon,  au  nom  des  auteurs,  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exem- 
plaire d'un  ouvrage  sur  la  Pharmacographie,  de  MM.  flanbury  et  Flûkiger. 

M.  Poggiale  présente  une  note  de  M.  Videau  sur  les  propriétés  anthel- 
minthiques  de  Tessence  d'eucalyptus,  employée  en  lavements. 

M.  Mayet  Ht  une  note  sur  la  préparation  des  sucs  de  fruits  et  les  phéno- 
mènes qui  accompagnent  la  fermentation.  (Nous  publierons  cette  note  dans 
notre  prochain  numéro).  Cette  lecture  donne  lieu  â  quelques  observations, 
principalement  au  sujet  de  la  maturité  des  fruits. 

M.  Marais  présente  un  échantillon  de  faux  opopanax,  qui  n'est  autre 
que  la  myrrhe  en  petits  fragments. 

(1}  Voir  le  numéro  précédent,  p.  637.  ' 
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Ht  Mébu  présenta  un  cornet  formé  d'une  écorce  d^arbre  rempli  d^une 
résine  qu'il  ne  désigne  pas,  et  qu'il  a  rapporté  de  Hoseou»  lora  de  ton 
voyage  pour  le  Congrès  tnteroational  de  Saint«Pétersbourg, 

MM.  Bourgoin,  continuant  ses  études  sur  Tacide  malique  et  ses  dérivée, 
entretient  la  Société  de  nouvelles  expériences.  11  fait  ressortir  lea  analogies 
qui  existent  entre  les  acides  succinique,  malique,  tarlrique^  et  les  acides 
maléique,  oximaléique  et  dioxymaléique,  et  Téthylène,  Taldéhyde  et  Pacide 
acétique. 

M.  Guichard  expose  à  la  Société,  la  disposition  nouvelle  qn*il  a  donnée  à 
ion  compte-gouttes  {i)  pour  permettre  un  écoulement  facile  des  liquides 
visqueux,  il  appelle  ensuite  Tattentioa  de  la  Société  sur  un  caractère  du 
aang-dragon  en  roseaux,  quand  on  le  chauffe,  caractère  qui  permet  de  éis^ 
tinguer  le  vrai  sang-dragon  du  faux.  RnQn,  il  a  fait  une  étude  des  pro- 
priétés de  la  cire  miuérale  et  de  la  cérésine  et  des  applications  ou  contre- 
indicalions  qu'elles  peuvent  offrir  dans  la  préparation  de  certains 
médicaments.  (Nous  donnerons  ces  deux  dernières  notes  dans  notre  nuiuéro 
prochain). 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  rapport  de  la  com- 
mission du  prix  des  thèses  et  en  discuter  les  conclusions.  E.  L. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ETRANGERS 


Brllteli  pbaomaaoeiiUoal  CoBléreiiee* 

Séance  da7aoftt  (2}. 

M.  le  professeur  A ttfield,  secrétaire  général,  donne  lecture  dVine  liste  dé 
proposition  de  nouveaux  membres 'qui  sont  élus  à  runaniniité. 

If.  H.-C.  Baildon  lit  ensuite  une  Noi$  tur  Véoorcê  de  bourdaine  (Rham- 
nus  frangula). 

11  rappelle  que  les  noies  publiées  par  M.  Ince  et  par  lui-même,  ont  pro- 
pagé l'emploi  du  rhamnus  fruffula  qu'il  regarde  comme  une  heureuse  addi- 
tion à  la  liste  tant  soit  peu  courte  des  laxatifs  végétaux. 

(1)  Voir  p.  510. 

(2)  Voir  le  numéro  précédent.  I^ous  terminerons  dans  notre  proehain  numéro  le 
compte  rendu  de  la  Conférence  pharmaceutique  qui  s* est  tenue  à  LondreSt  Gomm^ 
le  voient  nos  lecteurs,  celte  réunion  de  pharmaciens  a  offert  un  intérêt  scientifique 
qui  ne  le  cëde  en  rien  au  Congru  de  Saint-Pétersbourg. 

Nous  donnerons  très -prochainement  le  compte  rendu  du  Congrès  des  phar- 
maciens américains.  Par  les  snjets  variés  et  Intéressants  qui  y  ont  été  traités,  nos 
lecteurs  pourront  voir  que  les  sociétés  de  pharmaole  françaises  ne  sont  pas  les 
seules  à  concourir  aux  progrès  de  la  profession.  £*  h. 
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11  montre  à  rassemblée  des  échantillons  de  cette  écorce,  venant  d*Anvers, 
«t  répondant  é  la  description  donnée  par  la  Pharmacopée  allemande  ; 
«  Técorce  des  jeunes  troncs  et  des  grosses  branches  de  cet  arbuste  ré* 
coltées  au  printemps.  » 

11  a  préparé  par  déplacement  et  é?aporation  dans  le  vide  une  décoction 
concentrée  qui  est  maintenant  prescrite  par  les  principaui  médecins 
d'Edimbourg;  il  a  obtenu  également  une  teinture  alcoolique  et  un  extrait 
qui  présentent  sous  un  petit  volume  les  principes  actifs  du  rhamnusfran^ 
gula, 

H.  Ince  a  expérimenté  sur  lui-même  Teffet  de  cette  écorce;  il  en  a 
éprouvé  les  meilleurs  résultats^  et  désire  voir  ce  médicament  prendre  place 
dans  une  future  édition  de  la  Pharmacopée. 

M.  Gius  approuve  complètement  ce  qui  vient  d'être  dit  ;  cette  écorce  est 
véritablement  le  seul  purgatif  végétal  que  renferme  la  matière  médicale;  les 
autres  sont  des  catharliques.  Le  rhamnus  frangula  produit  sur  les  intestins 
une  excitation  tonique  et  non  irritante,  et,  tandis  que  les  purgatifs  irri* 
tants  sont  suivis  d'une  réaction  qui  amène  souvent  une  constipation  plus 
forte  qu'auparavant^  il  régularise  les  fonctions  intestinales;  les  doses 
peuvent  être  graduellement  diminuées  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  é  n'avoir 
plus  besoin  d'y  avoir  recours. 

Le  docteur  De  Vru  dit  que  ce  médicament  est  très-employé  en  Hollande  ; 
c'est  un  purgatif  auquel  on  ne  s'habitue  pas»  et  dont  la  même  dose  produit 
toujours  le  même  effet. 

M.  SiEBOLD  s'étonne  que  cette  écorce  employée  depuis  longues  années 
et  avec  grand  succès  en  Allemagne,  n'ait  pas  encore  été  introduite  dans  la 
Pharmacopée  britannique. 

Le  professeur  Bentlst  désirerait  savoir  si  ce  nouveau  purgatif  a  été 
essayé  dans  les  hôpitaux,  et  quelle  est  à  son  sujet  l'opinion  des  médecins  ; 
il  profite  de  celle  occasion  pour  proposer^  comme  il  Ta  fait  précédemment^ 
d'ajouter  à  la  Pharmacopée  une  liste  des  substances  jouissant  d'une  cer- 
taine réputation  à  l'étranger. 

Après  quelques  mots  du  président  pour  clore  la  discussion,  M.  Louis 
SiBBOLD  donne  lecture  d'une  Note  sur  la  présence  du  phmb  dans  Pacétale 
d* ammoniaque  liquide. 

Ayant  constaté  la  présence  du  plomb  dans  de  l'acétate  d'ammoniaque 
liquide  dont  il  avait  fait  usage  pour  l'analyse  d'une  eau»  où  il  recherchait  ce 
mêlai,  il  en  prépara  d'autre  parfaitement  pur,  mais  qui,  conservé  pendant 
un  mois  dans  un  Uacon  de  verre  blanc  bouché  à  Témeri,  contenait  au  bout 
de  ce  temps  du  plomb  qu'il  avait  évidemment  enlevé  au  flacon  qui  le  ren- 
fermait. M.  Siebold  essaya  alors  différents  échantillons  des  produits  du 
commerce  qu'il  trouva  presque  tous  souillés  de  plomb  ;  il  est  donc  évident 
que  ce  réactif^  dont  l'aclion  dissolvante  sur  le  sulfate  et  les  sels  insolubles 
de  plomb  a  été  signalé,  agît  à  la  longue  sur  le  cristal,  et  l'auteur  de  la 
note  recommande  en  conséquence  de  ne  le  conserver,  surtout  à  l'état  con« 
centré,  que  dans  des  flacons  exempts  de  plomb. 
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M.  Benger  présente  un  travail  de  M.  Greenish,  sur  la  seammonée» 

L'auteur  rappelle  que  dans  Tessai  de  la  scammonée,  l'amidoo  est  habi- 
tuellement décelé  par  Tiode  sans  que  l'on  cherche  à  déterminer  d'uoe 
manière  plus  précise,  si  cet  amidon  est  particulier  à  la  racine  prodoisant 
la  scammonée^  ou  si  c*est  de  Pamidon  de  blé.  Il  s'est  occupé  de  cette  re- 
cherche, et  il  a  constaté  au  moyen  du  microscope  que  Tamidon  provenant 
de  la  racine  est  généralement  sous  forme  de  petits  groupes  composés  de 
deuXy  (rois  ou  plus  de  granules  ;  les  grains  isolés  ont  une  base  dièdre,  et 
le  hile  est  presque  semblable  à  celui  de  Tamidon  d'iris  ;  on  trouve  quelque- 
fois des  grains  lenticulaires,  mais  ils  se  distinguent  par  la  forme  du  hile. 

L'auteur  pense  qu'il  serait  intéressant  d'étudier  si  la  résine  extraite  delà 
racine  desséchée  jouît  exactement  des  mêmes  propriétés  médicinales  que  ia 
gomme  résine  du  commerce,  et,  s'il  en  est  ainsi,  le  pharmacien  pourrait 
facilement  se  mettre  â  l'abri  des  falsifications  qui  se  pratiquent  dans  les 
pays  de  production. 

MM.  Hanbury,  Giles  et  Redwood  présentent  de  courtes  observations  au 
sujet  de  ce  travail,  et  il  est  ensuite  lu  successivement  quatre  mémoires  sur 
Vacide  cyanhydrique  dilué  et  sa  conservation,  par  MM.  Barnard  L.  PaocTOR^ 
W.»A.  Shekstonb,  Louis  Siebold  et  John  Williams. 

M.  Proctor  a  fait  une  série  d'expériences  en  plaçant  dans  des  conditions 
identiques  des  solutions  aqueuse,  alcoolique  et  éthérée  d'acide  cyanhy- 
drique ;  il  a  cherché  également  le  moyen  de  préparer  cet  acide  d'une  façon 
prompte  et  économique,  et  il  tire  de  ses  recherches  les  conclusions  sui- 
vantes : 

La  solution  aqueuse  d'acide  cyanhydrique  ne  s'affaiblit  pas  aussi  vite  que 
l'ont  annoncé  quelques  chimistes  :  la  solution  alcoolique  se  conserve 
mieux,  et  la  solution  éthérée  ne  perd  que  très-peu  de  sa  force  par  évapo- 
ra tion. 

Pour  préparer  l'acide  extemporanément,  le  cyanure  d'argent  décomposé 
par  l'acide  chlorhydrique  ne  laisse  rien  é  désirer,  si  ce  n'est  au  point  de 
vue  de  l'économie  :  le  cyanure  de  potassium  peut  être  employé,  mais  le 
cyanure  double  de  zinc  et  de  potassium  cristallisé  peut  lui  être  subslilaé 
avec  avantage,  parce  qu'il  n'est  pas  déliquescent  et  ne  s'altère  pas  au 
contact  de  l'air. 

L'auteur  indique  le  procédé  suivant  comme  simple  et  économique  pour 
obtenir  extemporanément  l'acide  cyanhydrique  à  2  pour  iOO,  ainsi  que  le 
prescrit  la  Pharmacopée  britannique: 

Eau  distillée 1  once  (288,35) 

Gyauure  de  zinc  et  potassium.    22  grains  (1s,43) 
Acide  tarlrique 40  grains  (2k,60) 

Faire  dissoudre  le  cyanure  dans  l'eau,  ajouter  Tncide,  et  laisser  le  pré- 
cipité se  déposer  ;  décanter  le  liquide  clair,  et  le  conserver  dans  un  flacon 
fermé  d'un  bon  bouchon  de  liège,  préférable  à  un  bouchon  â  Témeri  mal 
ajusté  ;  renouveler  |a  provision  au  moins  tous  les  trois  mois. 
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M»  SuENSTONE  a  dilué  i'acide  cyanhydrique  de  manière  à  ce  qu'il  ne  con- 
tint que  0,2  pour  100  d'acide  anhydre,  et  il  a  constaté  dans  des  expé* 
riences  multiples,  qu'à  cet  état  il  se  conservait  d'une  façon  trés-satisfai- 
sante,  bien  que  les  flacons  fussent  exposés  à  la  lumière  et  fréquemment 
ouverts. 

Il  a  essayé  aussi  des  solutions  de  cyanure  double  de  zinc  et  de  potassium, 
proposé  comme  succédané,  et  il  a  constaté  qu'une  dissolution  de  ce  sel, 
représentant  Tacide  cyanhydrique  â  2  pour  100,  se  conservait  parfaitement 
dans  un  flacon  imparfaitement  rempli^  exposé  pendant  un  an  au  soleil.  Il 
ne  croit  cependant  pas  que  ce  sel  puisse  être  employé  sans  Tassentiment 
des  médecins,  mais  il  lui  semble  queTacide  plus  dilué  qu'il  a  expérimenté 
pourrait  être  utilisé  avec  avantage. 

M.  Loui»SiBBOLD  a,  de  son  côlé,  fait  des  expériences  sur  l'acide  dilué  ne 
contenant  que  0,1  pour  100  d'acide  anhydre,  c'est-à-dire  le  vingtième  de 
la  force  de  l'acide  officinal  anglais;  des  flacons  en  partie  vides,  et  ouverts 
de  temps  en  temps,  se  sont  conservés  pendant  un  mois  sans  changement 
notable,  d'autres  complètement  remplis  et  maintenus  couchés  n'avaient 
rien  perdu  de  leur  force  au  bout  de  deux  mois.  Il  croit  donc  comme 
M.  Shenstone  qu'il  y  aurait  avantage  à  employer  une  solution  étendue  d'acide 
se  rapprochant  comme  force  de  l'eau  de  laurier-cerise  du  Codex  ou  de 
celle  de  la  Pharmacopée  allemande  (0,10  pour  100). 

Au  sujet  du  titrage  de  Tacide  cyanhydrique,  il  fait  observer  que  le  pro- 
cédé de  Liebig  est  destiné  au  dosage  du  cyanure  de  potassium  (1),  et  non  pas 
h  celui  de  l'acide  cyanhydrique,  lequel  doit  être  complètement  saturé  sous 
peine  d'avoir  un  résultat  inexact. 

M.  John  Williams  s'est  également  occupé  de  rechercher  le  meilleur  mode 
de  conservation  de  l'acide  cyanhydrique  ;  ayant  eu  occasion  de  constater 
que  l'acide  sulfhydrique  en  dissolution  se  conserve  presque  indéOniment 
lorsqu'il  est  additionné  de  glycérine,  il  a  entrepris  dans  ce  sens  une  série 
d'expériences,  dont  il  donne  les  résultats  dans  trois  tableaux  qu'il  soumet 
à  la  Conférence  :  20  pour  100  de  glycérine  lui  ont  paru  être  une  quantité 
suffisante,  et  les  solutions  s'altèrent  d'autant  moins  que  la  proportion 
d'acide  cyanhydrique  est  plus  faible.  La  glycérine  de  Priée  est  préférable  à 
toute  autre  ;  elle  n'altère  en  aucune  façon  l'acide  cyanhydrique  qui,  au  con- 
traire,  prend  promptement  une  coloration  jaune,  avec  de  la  glycérine  d'au^ 
tre  provenance,  même  redislillée. 

Après  la  lecture  de  ces  quatre  mémoires,  le  président  de  la  Conférence, 
M.  Grèves,  dit  qu'il  a  toujours  été  d'avis  que  l'acide,  tel  que  le  prescrit  la 
Pharmacopée  est  trop  concentré  ;  il  croit,  comme  M.  Siebold,  que  0,1 
pour  100  d'acide  anhydre  serait  bien  suffisant,  et,  en  adoptant  la  mo- 
dification proposée  par  M.  Williams,  on  aurait  un  médicament  fidèle  et  sur 
la  force  duquel  on  pourrait  toujours  compter. 

(1)  A  propos  de  ce  mot,  dans  notre  dernier  numéro,  p.  631,  ligne  2,  une  erreur 
typographique  me  fait  dire  cyanure  de  potasse  non  fondu;  il  faut  lire  cyanure  de 
potassium  fondu. 
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HM.  Rimmioglon^3chac(,Sqaire,  Giles,  Allen  prc^entenl  quelques  obser- 
vations auxquelles  répondent  M.  Williams  et  M.  Siebold. 

(À  êuivre*)  VL  Oèêxùa^ 

Extraits  des  Joarnanx  allemands  i 

Par  M.  GmcBAM». 

BiiovimB  DE  MERCtmB  (Schuttlevorth,  Ârchiv  der  Pharmacie^  i874,  sep- 
tembre, p.  SOS).  •—  Dans  une  préparation,  il  faut  considérer  trois  choses  : 
la  qualité  du  produit,  le  prix  de  la  préparation  et  la  difQculté  de  la  ma* 
niputation.  La  qualité  est  la  question  la  plus  importante,  cependant  le  coût 
a  une  grande  importance.  C'est  le  cas  du  biioiure  de  mercure. 

La  première  méthode  est  celle  de  Tunion  directe  des  éléments.  LMode  et 
le  mercure  sont  triturés  ou  agités  ensemble  avec  de  Talcool.  Entre  des 
mains  inhabiles  ce  procédé  est  défectueux ,  sans  compter  les  perles  de 
produits. 

Le  procédé  de  la  Pharmacopée  britannique  est  meilleur  :  4  parties  de 
bichlorure  de  mercure  sont  dissous  dans  60  f)artîes  d^eau  bouillante  et 
mêlés  avec  5  parties  dModure  de  potassium  dissous  dans  20  parties  d*eaa 
bouillante.  Il  y  a  un  dixième  d'iodure  en  excès  pour  éviter  un  excès  de 
sublimé.  Mais  cela  est  inutile  quand  le  moment  de  la  décomposition  est 
bien  net.  L'excès  de  sublimé  doit  être  enlevé  par  des  lavages  longtemps  pro- 
longés. L'excès  d'iodure  est  non-seulement  une  perte  d'iodure  de  potassium, 
mais  encore  une  perte  de  biiodure.  L'eau  bouillante  n'est  pas  nécessaire  ; 
les  quantités  d'eau  froide  indiquées  ci-dessus  sont  suffisantes.  Le  précipité 
dans  Tean  bouillante  est  plus  grenu  que  dans  l'eau  froide. 

La  Pharmacopée  des  Etats-Unis  prescrit  également  un  excès  d'iodure, 
mais  elle  emploie  Peau  froide. 

L'auteur  a  obtenu  des  résultats  satisfaisants  avec  les  doses  suivantes  : 
à  4  parties  de  sel  de  mercure  dissous  dans  64  parties  d'eau  froide  il  ajoute 
une  solution  d'iodure  de  4  parties  neuf  dixièmes]dans  jO  parties  d'eau.  Le 
produit  a  été  6  parties  sept  dixièmes^ ce  qui  correspond  aux  proportions  271 
de  bichlorure,  333  d^odure  de  potassium  pour  obtenir  454  de  biiodure. 

Une  autre  méthode  emploie  l'iodnre  de  fer  à  la  place  de  Piodure  de  po- 
tassium. Le  prix  relatif  de  Piode  et  de  l'iodure  est  comme  21  est  A  i9^  et 
254  parties  dMode  correspondent  à  332  parties  d'iodure  de  potassium.  On 
mêle  donc  3^75  d'iode  avec  4  parties  d'eau  froide,  et  on  sature  avec  des  fils 
de  fer.  On  mêle  alors  Piodure  de  fer  avec  4  parties  de  bichlorure  de  mer- 
cure. Il  faut  décanter  immédiatement  la  solution  de  fer  et  laver  aussitôt, 
afin  que  la  décomposition  du  chlorure  de  fer  ne  rende  pas  impur  le  biiodure. 

Williams  indique,  dans  Chicago  Pharmacist^  de  remplacer  Peau  par  une 
solution  de  sel  ammoniac  ;  4  parties  de  sublimé  dans  4  parties  d'eau,  avec 
2  parties  de  sel  ammoniac  ;  on  y  mêle  5  parties  d'iodure  dissous  dans  5  par- 
lies  d'eau,  ce  qui  tait  9  parties  d'eau  au  lieu  de  70  parties.  C'est  un  grand 
avantage  quand  on  opère  sur  de  grandes  quantités,  mais  ce  n'est  pas  écono* 
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mi(]ue,  car  le  bîîoiiur^î  est  soluble  dans  le  sel  ammoniac,  et  le  rendement 
est  senlement  de  6/1  oO  au  lieu  de  6,7,  Le  produit  est  d'une  couleur  sombre 
et  il  est  cristallin  et  ressemble  à  celui  de  Tancien  procédé  d'Edimbourg  par 
union  directe  du  mercure  et  de  l*iode,  et  cristallisation  dans  une  solution 
de  sel  de  cuisine. 

RsCHERCaEDB  L*AL0É8  ET  DES  PRIRCTPES  AMERS  SEMBLABLES  (O.Bach,  Afi^tW 

der  Pharmacie,  1874,  septembre,  p.  272).  —  Un  grand  nombre  de  remèdes 
secrets  très  en  vogue  sont  composés  de  substances  inactives  avec  des  ex- 
traits de  substances  amèrcs  :  aloès,  coloquinte,  absinthe,  gentiane,  résine 
de  scammonée  et  de  jalap.  Voici  comment  Pauteur  les  recherche  :  on  éva- 
pore â  siccilé  et  le  résidu  pulvérisé  est  traité  par  Teau  froide. 

La  solution  contient  faloès,  la  coloquinte,  l'absinthe  et  la  gentiane.  La 
solution  est  concentrée  au  bain-marie  et  on  y  ajoute  un  excès  de  nitrate 
d'oxydute  de  mercure.  On  a  un  volumineux  précipité  contenant  absinthe  et 
coloquinte. 

On  filtre  et  on  dissout  dans  Tacide  nitrique  étendu.  On  sature  la  solution 
avec  Tammoniaque  ;  le  mercure  est  précipité  etTabsinthe  et  la  coloquinte 
restent  dissoutes.  On  filtre  et  on  évapore  le  liquide  au  bain-marie  à  siccité, 
on  reprend  par  l'acide  acétique,  Tabsinthe  se  dissout  et  la  coloquinte  reste 
insoluble,  l'acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  rouge  vif.  La  solution 
acétique  est  évaporée  au  bain-marie  et  donne  un  résidu  jaune  brun  que 
Tacide  sulfurique  dissout  en  un  liquide  jaune  brun. 

Dans  le  liquide  séparé  du  précipité  formé  par  le  bichlorure  de  mercure  on 
trouve  Taloès  et  la  gentiane.  Le  mercure  est  précipité  par  l'ammoniaque,  on 
filtre  et  on  additionne  le  liquide  d'une  solution  concentrée  d'acétate  de  ba- 
ryte. Il  se  forme  un  précipité  s'il  y  a  de  la  gentiane  ;  si  le  liquide  est  co- 
loré en  rouge  orangé,  il  y  a  de  l'aloés. 

On  évapore  la  solution  à  siccilé,  on  traite  par  Talcool,  on  évapore  de 
nouveau  et  on  traite  le  résidu  par  Tacide  nitrique  chaud.  La  solution  est 
évaporée,  reprise  par  l'eau  et  additionnée  de  potasse  et  de  glucose,  elle  se 
colore  en  ronge-sang  par  la  présence  de  Taloès. 

Le  précipité  obtenu  précédemment  par  l'acétate  de  baryte  est  traité  par 
l'alcool,  évaporé,  traité  par  l'acide  azotique  ou  sulfurique  concentré,  il  se 
dissout  en  jaune  ou  bien  parla  potasse  qui  donne  une  solution  jaune  d'or. 

Le  résidu  insoluble  du  premier  traitement  par  Peau  contient:  agaric  blanc, 
jalap,  scammonée,  on  l'épuisé  par  l'élher,  Tagaric  et  la  scammonée  sont 
dissoub*,  on  évapore  à  siccité  et  on  traite  par  le  carbonate  de  soude. 

La  scammonée  reste  insoluble  ;  elle  donne  avec  l'acide  azotique  une  masse 
Jaune;  elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  la  liqueur  colorée  en 
rouge  orangé  devient  rouge-sang  par  le  repos.  La  solution  sodique  contient 
la  résine  de  l'agaric  blanc,  elle  est  précipitée  par  les  acides,  elle  est  inso« 
lubie  dans  l'acide  azotique  et  se  dissont  dans  l'acide  sulfurique  en  orangé. 

Le  résidu  insoluble  dans  l'eau  et  Téther  est  la  résine  de  jalap,  qui  se  co* 
loreen  brun  avec  l'acide  sulfurique  j  la  solution  devient  rouge-sang  au  bout 
de  quelque  temps. 


664  RÉPERTOIRE  DEJPHilRMàGIE. 

INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 

Par  M,  GR1N05. 

(mterprétaiioB  4«i  mots  «  entrant  an  eéltpu  humain.  » 

Nous.croyons  utile  de  signaler  A  ratlention  de  nos  lecteurs  un  jugement 
rendu  par  la  neuvième  chambre  du  tribuunl  de  police  correctionnelle  de 
la  Seine»  le  27  août  dernier.  Ce  qui  donne  â  cette  décision  une  importance 
exceptionnelle,  c'est  la  saine  interprétation  des  termes  de  l'article  6  de  la 
déclaration  du  roi  de  1777,  lequel  est  ainsi  conçu  : 

f  Défendons  aux  épiciers  et  à  toutes  autres  personnes  de  fabriquer,  ven- 
dre et  débiter  aucun  sel,  composition  ou  préparation  entrant  au  corps 
humain,  en  forme  de  médicament,  ni  de  faire  aucune  mixtion  de  drogues 
simples,  etc.,  etc.  » 

Les  expressions  entrant  au  corps  humain  manquant  de  clarté,  on  com- 
prend qu^un  grand  nombre  de  personnes  étrangères  à  la  pharmacie  pro- 
fitent de  cette  obscurité  pour  faire  commerce  de  préparations  pompeu- 
sement annoncées  comme  jouissant  de  vertus  cura tives,  c'est-à-dire  comme 
étant  de  véritables  médicaments.  Leur  moyen  de  défense,  dès  qu'on  les 
attaque,  consiste  à  soutenir  que  leur  produit  ne  peut  pas  constituer  juri- 
diquement un  médicament,  puisqu'il  est  exclusivement  destiné  à  l'usage 
externe.  Dans  l'intérêt  de  leur  cause,  ils  interprètent  les  mots  dans  leur 
sens  le  plus  étroit,  et  ils  ne  considèrent  comme  entrant  réellement  au  corps 
humain  que  ce  qui  est  introduit  dans  l'économie  par  les  voies  di^estives. 

Ce  raisonnement  a  triomphé,  dans  plusieurs  circonstances,  auprès  des 
tribunaux  qui,  en  présence  d'un  texte  insufOsant,  se  sont  crus  forcés  de 
-  refuser  la  qualification  de  médicament  à  diverses  compositions  hygié- 
niques, odonlalgiques  ou  cosmétiques.  L'impunité  ne  pouvait  qu'encou- 
rager  le  charlatanisme  de  ces  empiriques  qui,  en  se  livrant  à  un  trafic  pré- 
judiciable aux  pharmaciens,  exploitent  sans  merci  la  crédulité  publique. 

Le  jugement  dont  nous  voulons  parler  constitue  un  revirement  heureux 
dans  la  jurisprudence  adoptée  jusqu'à  ces  dernières  années.  Il  établit,  con- 
formément d'ailleurs  au  rapport  du  chimiste  désigné  comme  expert,  qu'une 
substance  peut  entrer  au  corps  humain  sans  être  introduite  dans  l'appa- 
reil digestif,  et  qu'elle  peut  y  pénétrer  par  voie  d'absorption,  lorsqu'elle 
est  appliquée  sur  les  téguments. 

Il  est  incontestable  que,  dans  cette  affaire,  l'expert  a  joué  un  rôle  im- 
portant en  éclairant  la  religion  des  juges  de  la  neuvième  chambre,  et  en 
leur  indiquant  les  données  scientifiques  sur  lesquelles  ils  ont  pu  conformer 
leur  sentence  ;  ceci  m'amène  à  regretter  encore  une  fois  que  les  tribunaux 
ne  s'entourent  pas  de  lumières  compétentes  chaque  fois  qu'ils  ont  à  se 
prononcer  sur  une  question  pharmaceutique. 

Quant  aux  détails  du  procès,  il  est  inutile  de  les  donner  complets.  Il 
nous  suffira  de  dire  qu'il  s'agissait  de  la  vente  d'un  collyre  et  d'une  pom- 
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madeophthalmique  parun  sieur  Joubert,  non  pharmacien,  lequel  avait  été 
déjà  poursuivi,  en  1866,  pour  les  mêmes  motifs,  et  acquitté  par  la  septième 
chambre.  Puis  nous  nous  bornerons  à  ajouter  que  la  neuvième  chambre  a 
refusé  d'admetlre  rexceplion  de  chose  jugée  réclamée  par  Tînculpé,  et  nous 
reproduirons  seulement  le  passasse  du  jugement  le  plus  caractéristique  : 

a  Attendu  que  si  la  pommade  Joubert  n^est  pas  destinée  à  être  intro- 
duite dans  les  organes  digestifs  et  que,  s'il  est  prescrit  de  la  placer  sur  les 
paupières,  elle  n'en  a  pas  moins  pour  effet  de  pénétrer  par  voie  d'absorp- 
tion dans  Torganisme  et  d'agir  sur  les  tissus  intérieurs  en  rétablissant 
la  circulation  et  en  donnant  au  sanî?  et  aux  humeurs  leur  cours  normal  ; 

«  Que  l'expression  entrant  au  corps  humain  doit  s'entendre  de  tout 
ingrédient  devant  pénétrer  plus  profondément  que  l'épiderme  et  exercer  sur 
un  organe  malade  une  action  due  à  une  influence  sur  le  sang  : 

Qt  Qu'à  ce  point  de  vue,  la  pommade  Joubert  constitue  un  médicament  et 
un  remède  dans  le  sens  des  lois  spéciales; 

«  Que  Joubert  a  mis  en  vente  et  annoncé  par  prospectus  imprimé  ladite 
pommade,  dont  la  formule  n'est  pas  au  Codex,  et  qui,  dès  lors^  constitue  un 
remède  secret  ; 

«  Par  ces  motifs,  faisant  application  à  Joubert  de  l'article  36  de  la  loi 
du  21  germinal  an  XI,  et  de  l'article  unique  de  la  loi  du  29  pluviôse 
an  XIII  ; 

«  Condamne  Joubert  i  SS  francs  d'amende  et  aux  dépens.  r> 

Nos  confrères  penseront  peut-être  avec  nous  que  le  tribunal  s'est  montré 
indulgent  à  l'excès  en  appliquant,  dans  l'espèce  actuelle^  le  minimum  de  la 
peine  fixée  par  la  loi  du  29  pluviôse. 

En  effet,  si  les  médicaments  vendus  par  le  sieur  Joubert  avaient  été  des 
préparations  inscrites  au  Codex,  il  eût  été  condamné  à  l'amende  fixe  de 
500  francs.  Ces  produits  étant,  au  contraire,  des  remèdes  secrets,  la  culpa- 
bilité nous  paraît  être  plus  grande  et  mériter  une  répression,  sinon  plus 
sévère,  du  moins  égale. 

Malgré  cette  observation,  la  sentence  dont  nous  venons  d'entretenir 
nos  lecteurs  est  de  bon  augure,  et  nous  espérons  que  les  affaires  de  même 
nature  auront  désormais  le  même  dénoûment. 


Snr  un  prétendu  empoisonnement. 

Les  journaux  viennent  de  publier  le  récit  d'un  prétendu  empoisonnement 
qui,  selon  la  présomption  du  médecin  appelé  auprès  de  la  victime,  aurait 
été  la  conséquence  d'une  erreur  commise  chez  un  pharmacien  de  la  rue 
Jean-Jacques-Rousseau.  La  famille  du  défunt,  aussitôt  après  l'autopsie,  a 
déjà  fait  annoncer  par  rEvénement  que  la  prudence  du  pharmacien  avait 
élé  à  tort  incriminée  ;  mais  celte  rectification  est  insuffisante  à  réparer  le 
dommage  qui  peut  résulter  pour  notre  confrère  de  la  fausse  accusation  du 
médecin. 

Voici,  en  deux  mots,  comment  les  choses  se  sont  à  peu  près  passées:  un 
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dient  du  pharmacien  en  question,  alteint  d'ane  maladie  frtve,  souffirait 
depuis  longtemps  de  douleurs  qui  anient  déterminé  son  médecin  à  lai 
prescrire  le  sirop  de  chloral  de  Follet.  Le  malade  en  prenait  un  flacon  en 
deux  jours  et  il  avait  déjà  absorbé  une  vingtaine  de  flacons.  Malgré  Pusage 
de  ce  médicament,  ses  douleurs  ne  diminuant  pas,  il  avait,  un  jour,  prié 
avec  instance  le  pharmacien  de  lui  donner  un  calmant.  Il  lui  fut  alors  déli- 
vré une  potion  avec  8  centigrammes  de  morphine»  à  prendre  par  cuillerées 
à  café  dans  les  vingt-quatre  heures.  Cette  potion  ayant  produit  du  calme^  le 
malade  était  revenu,  le  jour  de  Taccident,  en  redemander  une  deuxième,  et^ 
après  en  avoir  pris  quelques  cuillerées  à  café,  il  a  succombé  en  s'affaissant 
sur  lui-même,  au  moment  où  il  se  dirigeait  vers  une  fenêtre* 

C'est  dans  de  telles  circonstances  qu'un  médecin,  appelé  à  la  bâte,  a  cru 
devoir  soupçonner  un  empoisonnement,  comme  s'il  était  impossible  de  mou* 
rir  subitement  sans  avoir  absorbé  une  substance  toxique.  Il  est  incontestable 
qu'il  était  difficile  à  ce  médecin  de  diagnostiquer  la  cause  réelle  de  la  mort, 
et  qu'en  trouvant  chez  la  victime  plusieurs  fioles  pleines  de  médicaments, 
ridée  d*une  méprise  de  la  part  du  pharmacien  pouvait  loi  venir  à  l'esprit; 
mais  nous  ne  comprenons  pas  qu'il  ait  persisté  dans  cette  idée  et  qu*il  ait 
cru  particulièrement  à  un  empoisonnement  par  la  morphine,  alors  que  les 
symptômes  n'avaient  pas  été  ceux  que  détermine  cette  substance*  Nous  re- 
grettons qu'il  n'ait  pas  réfléchi  aux  conséquences  que  pouvait  avoir,  pour 
le  pharmacien,  une  assertion  qui  n'était  appuyée  sur  aucun  fondement  sé- 
rieux. Il  était  facile,  dans  un  cas  aussi  grave,  d'user  de  ménagements,  tout 
en  réclamant  l'autopsie,  si  elle  paraissait  nécessaire  pour  dissiper  toute 
espèce  de  doute. 

Nous  n'aurions  pas  insisté  aussi  longuement  sur  la  légèreté  du  médecin, 
si  M.  le  docteur  Bergeron,  dans  une  note  publiée  par  les  journaux,  n'avait 
pas  dit  qu'il  était  du  devoir  de  son  confrère  de  songer  à  un  empoisonne- 
ment. Les  termes  de  cette  note  laissent  pressentir  que  le  résultat  de  l'au- 
topsie est  favorable  au  pharmacien,  et  cependant  l'expert  affirme  que  son 
rapport  n'est  pas  encore  déposé  au  parquet*  11  est  probable  que  M.  le  doc- 
teur Bergcron  a  voulu  excuser  Terreur  du  docteur  Rougeot  et  lui  créer  une 
situation  inattaquable,  pour  le  cas  où  le  pharmacien  lui  intenterait  une  ac- 
tion civile  en  réparation  du  préjudice  causé  à  sou  officine.  (Juoi  qu'il  en  soit, 
nous  prolestons  énergiqueraent  contre  ce  prétendu  devoir  qui  consisterait, 
pour  les  médecins,  à  soupçonner  un  pharmacien  chaque  fois  qu'ils  se  trou- 
veraient en  présence  d'un  cas  de  mort  subite. 

Nous  ajouterons,  en  terminant,  que  l'élève  qui  a  délivré  la  potion  mor- 
phfnée  en  l'absence  de  son  patron  malade,  a  un  stage  de  quatre  années  et 
qu'il  est  muni  des  diplômes  de  bachelier  es  sciences  et  lettres/et  noi|s  ré- 
pondrons ainsi  aux  journaux  qui  ont  prétendu  que  le  pharmacien  avait  eu 
le  tort  de  confier  la  gestion  de  son  officine  à  un  débutant. 
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Nouveau  dictionnaire  des  falsifications  et  des  aUéraUons  des  aliments,  des  médi" 
caments  el  de  quelques  produits  employés  dans  les  arls^  Vindustrie  et  V économie 
domestique. 

Tel  est  le  litre  du  nouvel  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Léon  Soubeiran, 
professeur  de  pharmacie  â  TEcole  supérieure  de  Montpellier. 

L'auteur  traite  tout  d'abord  d'une  façon  succincte  des  divers  moyens  de 
reconnaître  les  falsifications:  i^  les  caractères  extérieurs;  2°  les  procédés 
généraux  d'analyse  chimique  :  instruments,  méthodes  d\inalyse>  caractères 
des  sels,  des  acides;  3°  emploi  du  microscope.  Puis^  ainsi  que  l'indique  le 
litre  de  l'ouvrage,  chaque  substance  est  Iràitée  suivant  Tordre  alphabé* 
tique. 

M.  Léon  Soubeiran  fait  connaître  et  décrit  alors  les  corps  étudiés  dans 
leur  état  normal  et  naturel,  puis  il  passe  aux  altérations  accidentelles  et 
enfin  aux  falsifications  qui  les  dénaturent  ou  les  gâtent. 

Tout  en  reconnaissant  qu'il  faut  faire  la  première  et  la  plus  large  place 
aux  moyens  chimiques  dans  la  recherche  des  altérations  et  des  sophistica- 
tions, le  nouveau  professeur  de  pharmacie  de  Montpellier  n'admet  pas  que  la 
chimie  seule  suffise  pour  vaincre  dans  celle  guerre  contre  la  fraude.  <i  11 
faut,  dit-il,  que  l'arsenal  de  l'analyste  soit  aussi  complet  que  possible  et 
qu'il  emprunte  ses  armes  aussi  bien  à  la  physique  qu'à  l'histoire  naturelle 
et  a  la  chimie.  »  Et  comme  exemple  il  ajoute  :  a  Aujourd'hui  on  est  revenu, 
au  moins  en  grande  partie,  de  la  prévention  qu'on  avait  de  l'emploi  du 
microscope  et  l'on  trouve  de  précieuses  indications  dans  l'étude  de  la  struc- 
ture intime  des  corps;  en  effet,  c'est  par  l'examen  microscopique  de  tour- 
teaux de  co^za  qui  avaient  causé  la  mort  de  bestiaux  qu'on  a  pu  recon- 
naître qu'ils  contenaient  des  épispermes  de  moutarde,  et  déterminer  ainsi 
sûrement  fa  cause  d'accidents  que  les  recherches  chimiques  él  analomiques 
n'avaient  pu  indiquer,  etc.  » 

On  ne  peut  mieux  dire,  et  nous  approuvons  sans  réserve  celte  manière 
de  voir.  Fidèle  â  cet  ordre  d'idées,  M.  Soubeiran  a  toujours  insisté  sur  les 
c.iracléres  indiqués  par  l'étude  microscopique  de  la  structure  intime  des 
substances  ;  et,  afin  de  rendre  les  recherches  plus  faciles,  de  nombreuses 
figures  mîcrographiques  sont  intercalées  dans  le  texte.  Ces  figures,  comme 
toutes  celles  qui  ornent  l'ouvrage,  sont  exécutées  avec  un  soin  et  un  fini 
remarquables.  En  raison  de  Tintérêt  qu'offre  ce  travail,  l'on  serait  tenté  de 
lui  reprocher  sa  concision  et  l'on  se  prend  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas 
traité  certains  articles  d'une  façon  plus  étendue  et  plus  complète. 

Sans  aucun  doute,  M.  Soubeiran,  qui  ne  tenait  pas  â  faire  un  trop  gros 
livre,  n'a  voulu  donner  que  des  renseignements  précis,  courts,  et  tout  à  fait 
pratiques.  Il  nous  semble  même  que  sa  réponse  à  cette  objection  est  faite, 
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car  à  la  fin  de  chaque  arlicle  il  a  placé  un  index  bibliographique,  qui  per« 
met  de  remonter  aux  sources,  et  de  compléter  par  des  procédés  plus  déli- 
cats d*analyse  ce  qui  n'aurait  été  que  résumé.  Ainsi  compris,  le  livre  de 
M.  Soubeiran,  sobre  et  soigné  dans  la  forme^  précisant  bien  tout  ce  qui  doit 
élre  indiqué,  réellement  pratique  par  sa  concision  même,  ne  nous  semble 
manquer  de  rien  de  ce  qui  est  utile.  Il  sera  certainement  toujours  consulté 
avec  le  plus  pfrand  fruit  par  les  pharmaciens.  Pour  terminer^  nous  dirons 
toute  la  satisfaction  que  nous  éprouvons  à  rendre  hommage  à  une  publication 
où  reparait  ce  nom  illustre  et  vénéré  de  Soubeiran^  si  cher  à  la  pharmacie 
française,  et  aussi  le  plaisir  que  nous  cause  la  nomination  de  M.  Léon 
Soubeiran  à  la  chaire  de  pharmacie  de  Montpellier. 

iMaintenant  que  la  voie  lui  est  ouverte,  M.  Léon  Soubeiran,  nous  en 
sommes  certain,  continuera  â  maintenir  vivant  parmi  nous,  par  le  profes- 
sorat et  par  les  livres,  le  souvenir  du  grand  nom  qu'il  porte.         E.  0. 


VARIÉTÉS 


Historique  des  maladies  de  la  vigne.  —  Un  travail  intéressant  et 
très-étendu  sur  ^histoire  des  maladies  de  la  vigne  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  a  été  communiqué  par  M.  Heuzé  à  la  Société  d'encouragement  pour 
rindustrie  nationale.  Le  Bulletin  de  cette  société  en  donne  le  résumé  : 

<  Dans  Tantiquité  Théophraste  connaissait  une  maladie  analogue  à  la 
rouille,  et  une  brûlure  spéciale  des  fruits  attribuée  à  Tardeur  du  soleil; 
Piaule,  dans  une  de  ses  comédies,  fait  allusion  aux  mœurs  de  Tattelabe; 
Golumelle  et  Palladius  se  bornent  â  des  observations  générales  sur  riniluence 
du  sol  et  des  intempéries  de  Tatmosphère  ;  Pline  signale  d'une  manière 
assez  précise  diverses  maladies,  et  indique  déjà  l'emploi  du  soufre  pour 
détruire  les  insectes  qui  attaquent  la  vigne.  —  Dans  les  temps  modernes, 
Pierre  de  Crescens,  en  i47i,  publia  un  Opusruralium  commodorum  plein 
de  renseignements  utiles;  Charles  Etienne,  auteur  de  la  première  Maison 
rustique,  a  décrit  mieux  que  ses  devanciers  les  affections  connues  de  la 
vigne;  Olivier  de  Serres,  dans  le  seizième  siècle,  a  conseillé  l'emploi  du 
soufre  pour  la  destruction  des  insectes  et  a,  le  premier  en  France,  fait  con- 
naître rutililé  des  feux  allumés  dans  les  vignes,  pour  empêcher  les  effets 
des  gelées  tardives;  Sachs  est  auteur  d'une  Ampélographie  imprimée 
en  i661,  où  il  a  caractérisé  mieux  que  ses  devanciers  les  affections  aux- 
quelles la  vigne  est  sujette.  Jean  Boulay,  chanoine  d'Orléans,  publia  aussi, 
en  1723,  un  ouvrage  sur  la  manière  de  bien  cultiver  la  vigne,  où  il  parle 
de  divers  insectes  qui  Fallaqueut,  l'orbec  ou  griboin  i,  Turébére  ou  allelabe 
vert  ou  liselte,  etc. 

c  L^auteur  passe  en  revue  les  ravages  causés  par  ces  diverses  maladies. 
L'urébère,  à  diverses  reprises,  fit  de  grands  ravages  en  Bourgogne.  Il  parle 
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du  coupe-bourgeoo,  signalé  par  M.  Bidel  en  1753^  du  ver  de  vigne  ou 
teigne  de  la  grappe,  de  rérinée  ou  érinose,  cryptogame  étudié  depuis  par 
M.  Dunal  ;  du  gribouri  ou  écrivain,  de*Ia  pyrale,  qui  est  détruite  par 
réchaudage  des  ceps,  imaginé  par  Raclet.  Il  donne  plus  de  détails  sur 
Poïdium  qui  ravageait  les  vignobles  du  midi  de  la  France,  au  moment  où 
la  pyrale  attaquait  ceux  de  Bourgogne.  La  Société  d'encouragement  pro- 
posa alors,  et  eut  le  bonheur  de  décerner  des  prix  pour  récompenser  les 
praticiens  et  les  savants  qui,  par  des  observations  sérieuses  et  convena- 
blement dirigées,  auraient  jeté  quelque 4umière  sur  l'origine  et  la  nrarche 
de  la  maladie  et  sur  les  moyens  de  la  combuitre. 

c  Mais  au  moment  où  l'emploi  de  la  fleur  de  soufre  généralisé  détruisait 
dans  nos  vignes  les  effets  de  cette  affection,  et  que  nos  vignobles  prenaient 
un  nouvel  essor  par  Taccroissement  de  l'exportation  des  vins  que  le  traité 
de  commerce  avait  causé,  un  nouveau  fléau  plus  terrible  que  tous  les  pré- 
cédents est  venu  étendre  ses  ravages  sur  les  vignes  de  la  vallée  du  Rhône, 
et  successivement  sur  celles  du  Gard,  de  THcrault,  de  TAude  et  sur  d'autres 
régions  ;  tels  furent,  en  effet,  les  débuts  de  Tinvasion  du  phylloxéra,  que 
rien  n'a  encore  arrêté  dans  sa  marche. 

(t  La  Société  d'encouragement  s'est  plusieurs  fois  occupée  de  ce  sujet  im- 
portant; elle  a  proposé  un  prix  pour  faire  rechercher  les  moyens  d'extension 
que  cet  insecte  possède.  Elle  apporte  la  plus  vive  sollicitude  à  tout  ce  qui 
touche  à  cette  branche  si  importante  de  notre  agriculture.  L'Académie  des 
sciences  a  chargé^  le  25  septembre  1871,  MM.  Cornu  et  Duclaux  d^étudier 
sur  les  lieux  tout  ce  qui  concerne  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne,  et  ces 
recherches  ont  produit  déjà  de  très-beaux  mémoires  du  pluà  grand  intérêt. 

c  En  résumé^  la  vigne  a  eu  de  tout  temps  beaucoup  d'ennemis  et  a  été 
exposée  à  beaucoup  de  maladies.  Nais  jamais  celle  partie  si  brillante  de 
notre  agriculture  n'a  subi  les  atteintes  d'un  fléau  aussi  désastreux  et  aussi 
difOcile  à  combattre  que  celui  dont  elle  éprouve  en  ce  moment  les  atteintes. 
L'oïdium  lui-même  ne  détruisait  que  la  récolte  ;  il  pouvait  nuire  aux  parties 
extérieures  de  la  vigne  sans  attaquer  son  existence;  le  phylloxéra  la  frappe 
de  mort. 

<  M.  Dumas,  dans  la  même  séance,  a  indiqué  quelle  était  la  marche  lo^ 
gique  à  suivre  pour  arrivera  combattre  avec  succès  ce  nouveau  fléau.  C'est 
i  la  science  qu'il  faut  faire  appel  avant  tout.  Il  est  très-rare,  en  effet,  que 
les  agriculteurs  trouvent  immédiatement  le  remède  à  une  maladie  qui  appa- 
raît tout  à  coup.  Ce  n'est  pas  l'empirisme,  mais  bien  la  science  qui  montre 
le  chemin  par  lequel  on  peut  parvenir  à  combattre  le  mal,  et  la  pratique 
ne  vient,  en  général,  que  pour  exécuter  et  réaliser  les  procédés  dont  la 
science  a  fourni  les  principes. 

«  Pour  la  pyrale^  par  exemple,  quelle  a  été  la  marche  suivie,  quel  a  été 
le  rôle  de  la  science  ? 

c  En  1S38  et  en  1839^  la  pyrale  fut  signalée  en  Bourgogne  et  fit  de  grands 
ravages.  Les  tentatives  diverses  qui  furent  faites  pour  en  combattre  l'action 
étaient  toutes  infructueuses.  C'est  alors  que  la  science  fit  connaître  :  l^'.que 
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dans  une  certaine  partie  de  son  existence  la  pyraie  est  nn  papillon  noc- 
turne ;  2<»  qn^elle  pond  ses  œufs  au  dos  de  la  feuille  é  laquelle  ils  adhèrent 
en  formant  des  plaques  nacrées  faciles  à  reconnaître  ;  3*  que  de  ces  œufs 
sortent,  en  juillet,  des  chenilles  qui  font  un  fil  d*une  certaine  longueur  et 
qui  restent  suspendues  en  Tair,  à  son  extrémité,  jusqu'à  ce  qu'un  mouve- 
ment de  l'air  les  mette  en  contact  avec  le  cep  ;  elles  se  détachent  alors»  des- 
cendent dans  le  sol  et  s'enfouissent  sur  le  cep,  à  quelques  centimètres  de 
profondeur.  Elles  passent  l'hiver  ainsi,  et  au  printemps  elles  remontent  sur 
la  vigne,  dévorent  tout  ce  qu'elles  rencontrent,  les  bourgeons,  les  feuilles 
nouvelles,  et  elles  causent  presque  la  destruction  de  la  plante  ;  puis  elles 
se  transforment  en  chrysalides  et  se  cachent,  à  cet  effet,  dans  les  plis  des 
feuilles  de  la  vigne  tordues  en  cornets,  filles  en  sortent  à  l'état  de  papillon. 

«  Il  fallait  découvrir  ces  faits  qui  constituent  les  mœurs  de  l'eniieroi 
qu'on  avait  é  combattre.  C'est  la  science  qui  s'en  est  chargée,  en  la  per<- 
sonne  de  fil,  Audouin,  membre  de  l'Académie;  la  pratique  a  ensuite  exé- 
cuté les  procédés  qui  en  dérivent.  L'insecte  était  un  papillon  nocturne,  on 
a  allumé  des  feux,  la  nuit,  dans  les  vignes,  et  un  grand  nombre  de  papillons 
sont  venus  s'y  consumer.  L'insecte  quitte  le  cep  pour  aller  ae  cacher  en 
terre,  on  a  goudronné  le  pied  des  ceps  et  la  terre  environnante.  Les  œafs 
sont  en  plaques  visibles  sur  les  feuilles,  on  a  enlevé  ces  feuilles  à  la  main. 
Sachant  Taclion  délétère  de  l'acide  sulfureux  sur  ces  insectes,  on  a  brûlé  du 
soufre  à  l'extrémité  des  échalas  où  ils  s'étaient  cachés.  Tous  ces  moyens, 
indiqués  par  M.  Audouin,  étaient  efficaces,  mais  ils  n'étaient  pas  suffisam- 
ment actifs  ou  étaient  trop  dispendieux.  C'est  alors  que  M.  Raclet,  s'ap- 
puyant  sur  une  des  parties  les  plus  curieuses  des  mœurs  de  Tinsecle,  ses 
hibernation  en  terre,  a  trouvé  qu'on  opérait  la  destruction  cosaplète  de 
l'insecte  en  arrosant  le  pied  de  la  vigne  avec  un  litre  environ  d'eau  bouil- 
lante. Mais,  pour  en  venir  là,  il  fallait  savoir  que  c'était  dans  ce  lieu  d'élec- 
tion qu'on  trouverait  l'ennemi  qu'on  voulait  détruire  et  qu'il  y  serait 
engourdi  et  hors  d'état  de  fuir  pour  ie  soustraire  à  la  destruction  ;  c'est  ce 
qu'avait  trouvé  M.  Audouiu. 

«  Les  choses  se  passeront  de  la  même  manière  en  ce  qui  concerne  ie 
phylloxéra. 

<  On  ne  manque  assurément  pas  d'insecticides  efficaces  ;  ils  sont,  an 
contraire,  très^nombreux.  Mais»  quand  ils  ne  détruisent  pas  la  vigne  elle- 
même,  ils  sont  sans  action  utile  sur  l'insecte  qu'on  ne  peut  pas  atteindre 
ou  dont  les  habitudes  sont  inconnues  aux  inventeurs  de  remèdes.  Lorsque 
l'Académie  des  sciences  s'est  occupée  de  ce  sujet,  elle  a  demandé^  avant 
tout»  qu'on  fit  connaître  l'insecte  e|  ses  mœurs  dans  toutes  les  phases  de 
son  existence.  Tant  que  cette  étude  ne  sera  pas  complète»  on  ne  pourra 
faire  que  des  efforts  impuissants  en  portant  ses  coupa  dans  les  ténèbres 
contre  un  ennemi  inconnu;  mais,  lorsqu'on  l'aura  complétée»  04t  ei^ dé- 
duira des  moyens  raisonnes  et  œrtains  pour  combattre  ce  fléeu.  » 

X<e8  déchets  de  laine  torréfiés  employés  comme  engrais.  — 

L'emploi  des  déchets  de  laine  comme  engrais  a  pris  une  grande  extension. 
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Un  chimisle  de  Toureoing,  M.  LAdureau,  s'est  allaché  it  en  rendre  l'emploi 
plus  général  et  plus  facile  en  hâtant,  par  un  procède  artificiel,  la  décom- 
position naturellement  très-lente  de  ces  matières  fertilisantes. 

Le  Journal  éT agriculture  pratique  reproduit  l'exposé  fait  â  l'AssociatioD 
française  pour  l'avancenoent  des  science;:,  par  M.  Ladureau,  du  résultat  de 
ses  recherches  : 

Tout  le  monde  connaît,  dit-il,  la  grande  valeur  de  la  laine  comme  agent 
fertilisant.  Beaucoup  de  pays  l'emploient  déjà  à  Tétat  brut  ;  en  effet,  cette 
matière  qui,  à  Vétat  pur,  renferme  environ  16  pour  100  de  son  poids  d'azole, 
constitue  un  des  corps  les  plus  riches  que  nous  possédions  en  cet  clément 
si  précieux  pour  les  cultivateurs. 

Depuis  bien  des  années  déjà,  les  agriculteurs  de  nos  pays  employaient, 
puis  recherchaient  de  plus  en  plus,  les  résidus  de  la  filature  et  du  peigoage 
de  nos  laines  pour  les  répandre  dans  leurs  champs.  Or  on  trouve,  dans  les 
villes  de  Roubaix,  Tourcoing,  Reims,  Sedan,  Vervins,  Ëlbeuf,  des  quantités 
de  plus  en  plus  considérables  de  ces  produits  connus  sous  le  nom  de  déchets 
de  laine,  et  qui,  trop  courts  pour  être  employés  à  aucun  usage,  sont  aban- 
donnés à  Tagricullure  à  titre  d'agent  fertilisant.  L'expérience  avait  montré 
que  ces  produits  ne  devaient  être  enfouis  dans  le  sol  qu'à  une  petite  pro« 
fondeur. 

On  peut  dire  que,  parmi  ces  déchets,  il  s'en  trouve  de  toutes  les  qualités 
imaginables,  et  cela  se  comprend  sans  peine;  il  y  en  a  depuis  3  francs  jus- 
qu'à 16  francs  les  iOO  kilogrammes  jiis  renferment,  en  effet,  depuis  1,50 
pour  100  d'azote  jusqu'à  13  et  14  pour  100. 

L'un  des  plus  grands  inconvénients  pour  beaucoup  de  cultures,  avantages 
pour  certaines  d'entre  elles,  c'est  la  très-lente  décomposition  de  la  laine  em- 
ployée comme  engrais  et,  par  suite  l'extrême  lenteur  de  son  action.  Avec  les 
déchets,  il  faut  travailler  très-souvent  pourTavenir,  car  ils  mettent  trois  e( 
quatre  ans  avant  d'être  entièrement  décomposés;  ce  sont  donc  des  engrais 
qui  se  prêtent  difficilement  aux  assolements  ordinaires  des  terres  à  haut 
rendement. 

Il  était  tout  naturel  de  songer  à  hAter  la  décomposition  efTectWe  d'une 
matière  aasti  précieuse  en  appliquant  aux  déchets  une  torréfaction  ménagée. 
Sous  ce  traitement,  la  laine  fournit  une  poudre  brunâtre  ayant  une  légère 
odeur  de  chicorée,  et  dans  laquelle  le  kilogramme  d^azote  ne  revient  plus 
qu^à  1  fr.  80  environ.  Ce  produit  renferme^  en  moyenne,  de  6  d  8  pour  IQÛ 
d'azote. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  laine  n'est  presque  qu*un  engrais  azoté  ;  elle 
renferme  bien  environ  1  pour  100  de  potasse  d'après  les  analyses  de 
M.  Gorenwinder,  mais  les  phosphates  y  font  totalement  défaut.  Il  est  donc 
indispensable,  si  Ton  veut  prendre  le  nouveau  produit  comme  base  d'un 
engrais  complet,  d'y  ajouter  ce  qui  lui  manque.  11  faut  alors  y  incorporer 
des  superphosphates  de  chaux,  de  manière  à  avoir  environ  7  à  8  pour  i  00 
de  phosphate  pur,  des  sels  de  potasse  à  environ  î$  à  6  pour  100,  des  sels 
ammoniacaux  10  pour  100,  des  sels  de  magnésie  3  pour  100,  et  enfin  du 
sulfate  de  chaux. 
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Ce  nouTel  engrais  a  été  essayé  sur  une  grande  échelle  cette  année  et  a 
produit  d'excellents  résultats. 

Crémation.  —  Le  corps  de  M"**  Dilke  a  élé  soumis  k  la  crématioD 
dans  le  four  de  M.  Siemens,  A  Dresde.  Il  n'a  fallu  que  cinq  minutes  pour  ré- 
duire la  bière  en  cendres,  cinq  minutes  ont  suffi  pour  séparer  les  chairs 
qui  ODt  été  consumées  et  ont  disparu  en  dix  minutes,  en  laissant  à  nu  le 
squelette.  La  réduction  des  os  en  poussière  n^a  demandé  également  que  dix 
minutes.  Une  heure  un  quart  après  Tintrodution  de  la  bière  dans  le  four 
de  M.  Siemens,  il  ne  restait  plus  du  corps  de  M™®  Dilke  que  6  livres  de 
cendres. 

Concours.  — Instruction  pour  Im  concours  de  Suppléants  dans  les 
écoles  préparatoires  de  pharmacie  (i). —  Le  quatrième  chapitre,  concer- 
nant le  concours  de  suppléant  pour  les  chaires  de  chimie  et  de  phar- 
macie, est  ainsi  conçu  : 

1»  Composition  écrite  sur  une  question  de  chimie.  —  Cinq  heures  sont 
accordées  pour  la  composition.  Le  candidat  ne  devra  s'aider  d'aucun  ouvrage 
manuscrit  ou  imprimé. 

^o  Leçon  orale  de  trois  quarts  d'heure  de  durée  sur  une  question  de  chi- 
mie organique,  après  trois  heures  de  préparation.  Le  candidat  ne  devra 
s'aider  d'aucun  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé. 

3°  Déterminer  la  nature  des  éléments  chimiques  d'un  mélange  donné. 
Trois  heures  sont  accordées  pour  cette  analyse  qualitative,  dans  un  labora- 
toire de  l'Ecole  et  sous  la  surveillance  d*un  membre  du  jury.  —  Un  quart 
d'heure  est  accordé  pour  la  démonstration  publique  des  résultats  obtenus. 

4°  Reconnaissance  de  produits  chimiques  et  pharmaceutiques.  —  Vingt 
minutes  sont  accordées  pour  l'examen  de  ces  produits  et  pour  la  démons- 
tration publique  de  leurs  caractères  et  de  leur  mode  de  préparation. 

5^  Appréciation  des  titres  et  travaux  scientifiques,  d'après  un  rapport 
écrit  par  un  membre  du  jury. 

.  Faculté  des  sciences  de  Paris;  •—  Par  arrêté  du  26  octobre^  M.  le 
ministre  a  décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  pourvoir,  d'une  manière  définitive,  à 
la  chaire  de  chimie^  vacante  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

■  ■  ^  .  * 

Matériel  de  pharmacie  &  céder.  —  L'un  des  doyens  de  la  pharma- 
cie militante  de  Paris,  M.  Louradour,  dont  chacun  a  pu^  soit  comme  élève 
soit  comme  confrère,  apprécier  les  sentiments  de  bienveillance  et  de  sincère 
confraternité,  avait  attendu  pour  aller  jouir  d'un  repos  mérité  Texpiration 
de  son  bail.  Aujourd'hui,  avant  de  quitter  Paris,  il  désire  céder  son  maté- 
riel. En  l'annonçant  à  nos  lecteurs,  nous  espérons  faciliter  cette  vente,  heu- 
reux de  lui  rendre  ce  bien  léger  service. 

S'adresser  à  la  pharmacie^  25,  rue  de  l'Ancienne-Comédie. 

(1)  Voir  ce  recueil,  t.  II.  p.  126. 

Le  directeur  gérant  :  Adrian. 
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CHIMIE  —  PHARMACIE 


Etude  aar  la  céréaine  et  la  elre  minérale  ; 


'  I 


Par  M.  GnicHARD,  pharmacien, 


Depuis  la  découverte  du  pétrole^  l'emploi  de  la  paraffine  a  pris 
une  grande  extension,  et  de  nouveaux  produits  similaires  sont  venus 
prendre  une  place  plus  ou  moiis  importante  à  côté  décile.  Tous 
ces  produits  se  sont  présentés  comme  succédanés  de  la  cire  d'a- 
beilles et  des  cires  végétales,  et  leur  bas  prix  relatif  est  bien  fait 
pour  tenter  le  fabricant  et  même  le  pharmacien  ;  aussi  la  fraude 
s'en  est  emparée,  et  les  nombreux  procédés  indiqués  pour  la  con- 
stater en  sont  la  preuve  la  plus  convaincante.  Parmi  ces  produits 
nouveaux  qui  tendent  maintenant  à  envahir  la  pharmacie,  je  cite- 
rai, outre  la  paraffine,  la  cérésine  et  la  cire  minérale. 

Leur  origine  est  la  même^  et  leur  composition  également.  Il  y  a 
cependant  une  certaine  différence  dans  leurs  propriétés  physiques. 
Tous  ces  produits  sont  très-mal  définis,  et  peut-être  sont-ils  indéfi- 
nissables. Le  nom  de  cérésine  est  inconnu  dans  la  science,  celui  de 
cire  minérale  on  ozokérite  est  seul  employé;  la  cire  minérale  des 
ouvrages  correspondrait  au  produit  commercial  désigné  sous  le  nom 
de  cérésine  et  la  cire  minérale  du  commerce  dont  je  vais  indiquer 
les  propriétés  serait  différente,  du  moins  par  quelques-unes  de  ses 
propriétés.  Ces  produits  se  distinguent  tout  d'abord  par  leur  aspect 
extérieur.  La  paraffine  est  translucide,  à  texture  cristalline,  elle  se 
ramollit  facilement  entre  les  doigts,  et  on  peut  facilement  l'étirer 
en  cylindre  très-fin  ;  la  cérésine  et  la  cire  minérale  sont  presque 
opaques,  grenues,  se  ramollissent  daxis  les  doigts  moins  facilement 
que  la  paraffine,  mais  ne  se  laissent  pas  étirer  en  fils.  Toutes  les 
deux  se  cassent  facilement  entre  les  doigts  ;  leur  aspect  est  à  peu 
près  celui  de  la  cire  blanche.  Tous  ces  produits  sont  inodores,  mais 
SI  on  les  laisse  longtemps  enfermés  ils  acquièrent  légèrement  Todeur 
caractéristique  des  produits  du  pétrole.  Cette  odeur  n'esta  du  reste, 
pas  permanente,  elle  est  due  seulement  au  vase  fermé. 

Le  point  de  fusion  caractérise  assez  bien  ces  produits,  la  paraffine 
fond,  d'après  les  ouvrages  de  chimie,  de  45  à  65  degrés.  L'échantil- 
lon que  j'ai  essayé  fond  à  53  degrés. 
La  cérésine  fond  à  63  degrés,  et  la  cire  minérale  à  68  degrés. 

T.   II,  NOUV.  SÉRIE.  43 
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Celle-ci  a  donc  un  point  de  fusion  notablement  supérieur  à  celui  de 
la  cérésine  et  à  ceux  des  paraffines  ordinaires.  Ces  produits  n^é- 
prouvent  pas  le  phénomène  de  la  surfusion. 

Le  produit  désigné  sous  le  nom  d^otokérite  ou  cire  minérale  dans 
les  ouvrages  de  chimie  fond  à  63  degrés  ;  il  est  donc  différent  de  la 
cire  minérale  et  identique  probablement  k  la  cérésiDe* 

Tous  ces  produits  sont  légèrement  solubles  dans  l'alcool  chaud, 
ils  cristallisent  par  le  refroidissement. 

La  paraffine  est  complètement  soluble  dans  l'éther,  dans  le  chlo- 
roforme et  le  sulfure  de  carbone. 

La  cérésine  et  la  cire  minérale  sont  incomplètement  soluble» 
dans  ces  trois  dissolvants.  La  partie  insoluble,  comme  du  reste  le 
produit  dissous,  flotte  sur  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone  ; 
elle  va  au  fond  dans  l^éther. 

Traités  par  une  solution  concentrée  de  soude  caustique,  les  trois 
produits  se  différencient  également  :  la  paraffine  n'est  pas  attaquée. 
La  cérésine  est  un  peu  saponifiée  (on  sent  une  forte  odeur  de  savon 
si  on  laisse  refroidir),  l'excès  surnage  et  la  solution  aqueuse  rou- 
geâtre  se  prend  en  gelée  ;  la  seconde  eau  de  lavage  est  encore  plus 
chargée  de  savon  que  la  première. 

La  cérésine  ainsi  traitée  a  été  lavée  deux  fois  à  Teau  bouillantei 
puis  on  Vsi  laissée  refroidir  ;  on  a  obtenu  ainsi  un  produit  pins 
transparent  que  la  cérésine  primitive,  mais  ayant  cependant  à 
peu  près  le  même  point  de  fusion  :  62  degrés*  Les  quantités  sur  les- 
quelles f  ai  opéré  ne  m'ont  pas  encore  permis  de  reconnaître  la 
nattife  du  produit  attaqué  par  ta  soude.  C^est  du  reste  une  quantité 
très-faibte,  qui  n^atteint  pas  3  pour  100  ;  si  on  traite  le  savoupar  Ta- 
cidechlorhydrique,  des  grumeaux  se  réunissent  à  la  surface,  surtout 
dans  Teau  de  lavage.  Ces  grumeaux  fondent  à  58  degrés. 

La  cire  minérale  n'est  pas  attaquée,  ou  du  moins  Tattaque  est  ia- 
signifiante. 

L'action  de  réther,  du  sulfure  de  carbone^  du  chloroforme  m'a 
patu  plus  intéressante  ;  ils  ne  dissolvent  qu'en  partie  la  cérésine  et 
surfout  la  cire  minérale.  La  partie  dissoute  évaporée  a  donné  un 
produit  fusible  à  54  degrés.  Abandonnés  à  Tévaporation  spontanée, 
les  dissolvants  Tout  laissé  déposer  à  Pétat  cristallin  ;  c'esV  le  produit 
le  plus  abondant,  et  c'est  évidemment  de  la  paraffine.  Pour  isoler 
la  partie  insoluble,  J*ai  opéré  de  plusieurs  manières.  En  faisant 
mâcher  !a  cérésine  ou  la  cire  minérale  dans  Téther,  décaiàtànt  le 
litpnâûiihètéj  et  rdcommençânt  la  même  Opération  ^usqu^à  ce  que 
l'élher  ne  se  chargeât  plus  de  paraffine,  en  jetant  sur  un  filtre  et 
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lavant  plusieurs  fois  à  l'éther,  j'ai  obtenu  un  produit  fondant  entre 
6a,70et81degrég. 

En  traitant  par  déplacement  dans  un  tube  ces  carbures  par 
Téther^  on  a  pu  doser  d'une  façon  plus  précise  les  quantités  de  oar>^ 
bure  obtenues;  1,70  de  cire  minérale  ont  donné  0,39  d'un  earburo 
fondant  à  85  degrés,  soit  23  pour  100  \  1,60  de  cérésine  ont  donné 
0,085  ^fondant  également  à  85  degrés,  soit  5,7  pour  lOOi  Ces  traite** 
ments  ont  été  faits  en  deux  fois  :  les  produits  fondaient  après  le  pre*- 
mier  traitement  à  83  degrés  i  ils  étaient  blancs,  opaques,  durs, 
friables,  très-faciles  à  pulvériser.  Ils  ont  ^té  après  la  pulvérisation 
traités  de  nouveau  par  Téther,  et  on  a  obtenu  alors  les  produits 
fondant  à  85  degrés* 

Un  autre  procédé  m'a  permis  d'obtenir,  mais  avec  la  oire  miné« 
raie  seulement,  un  carbure  fondant  à  96  degrés^  «n  brojrant  la  eire 
minérale  avec  un  sel  soluble,  le  sulfate  de  soude  par  exemple  >  on 
Ta  lessivé  par  le  sulfure  de  carbone,  puis  on  a  fait  bouillir  avec 
l'eau  pour  chasser  le  Sblfure  de  carbone  et  dissoudre  le  sulfate  de 
soudCé  Après  plusieurs  lavages  on  a  obtenu  uao  petite  quantité 
d'un  Carbure  fondant  à  96  degrés  qui  noircit  si  on  le  fond  k  feu  nu» 
Avec  la  cérésine>  qui  contient  bien  moins  de  carburé,  onh'a  rien 
obtenu.  Avec  la  cire  minérale  brute,  on  obtient  une  masse  noirâtre 
dont  il  est  impossible  do  prendre  le  point  de  fusion,  parce  qu'elle 
est  empâtée  de  matières  étrangères!  toutefois  j^ai  pu  constater 
qu'elle  Se  ramollit  dans  le  voisinage  de  la  température  de  l'eau 
bouillante.  Le  sulfure  de  carbone  qui  S'écoule  est  chargé  de  la  plus 
grande  partie  de  la  matière  colorante. 

£u  Autriche,  Où  oés  produits  sont  très-abondantSi  ce  qui  s'eipti» 
que,  puisqu'ils  sont  tirés  de  la  Moldavie >  ils  ont  été  proposés 
pour  remplacer  la  cire  dahs  les  préparations  pharmaceutiques  ;  les 
auteurs  déclarent  que  leS  préparations  ont  absolument  leS  mêmes 
qualités  qu'aveo  la  cire  d'abeilles.  Snûn  ils  pensent  que  oeS  élres 
minérales  peuvent  être  utilisées  dans  certaines  maladies  :  «CMfmai 
psorioiiiy  teigne,  etCi 

Sn  France,  oès  produits  de  sont  guère  employés  que  pour  faUiier 
la  cire  d'abeillef  •  Qn  reconnaîtra  toujours  faoilemeût  cette  falsifia 
cation  par  les  procédés  connus,  par  exemple  par  la  saponifioatioiii 
La  Cérésine,  il  est  vrai,  est  attaquée  par  les  alcalis,  mais  la  quantité 
non  attaquée  permettra  toujours  de  constater  facilement  la  présence 
de  la  paraffine.  Il  m'a  paru  intéressant  d  examiner  si  des  produits 
pouvaient  réellement  remplacer  avec  avantage  la  eire  dans  les  pré  - 
parations  pharmaceutiques.  La  préparation  du  oérat  est  de  beau» 
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coup  la  plus  importante  des  préparations  à  base  de  cire.  J'ai  essayé 
avec  les  doses  du  Codex  d'en  préparer  ;  avec  la  paraffine,  la  cire 
minérale  et  la  cérésine,  ces  préparations  ne  se  font  pas  bien  ;  Teau 
ne  peut  pas  être  assimilée,  à  moins  d'augmenter  considérablement 
la  quantité  d'huile;  tout  au  plus  pourrait- on  remplacer  une  partie 
de  la  cire  par  ces  succédanés.  Du  reste,  cette  substitution  paraît  fa- 
cile à  découvrir.  Cette  observation  n'infirme  en  rien  l'affirmation 
des  pharmacologistes  autrichiens^  car  le  cérat  de  Galien  est  inusité 
dans  la  pharmacie  autrichienne.  Dans  la  préparation  des  autres 
pommades  et  des  emplAtres,  la  cire  minérale  peut  parfaitement 
remplacer  la  cire  sans  inconvénient  pour  les  malades  et  même 
avec  un  grand  avantage ,  car  les  produits  en  été  sont  plus  fermes 
qu'avec  la  cire  d'abeilles.  Ainsi  la  pommade  camphrée  se  fait  d'une 
manière  remarquable  avec  la  cérésine  et  la  cire  minérale. 

Elle  est  aussi  belle,  je  dirai  même  plus  belle,  que  la  pommade 
du  Codez,  et  le  point  de  fusion  élevé  de  la  cire  minérale  permet  de 
la  préparer  solide  même  au  milieu  de  Tété.  Il  sera  même  nécessaire 
en  hiver  de  diminuer  la  quantité  de  cire.  La  paraffine  ne  se  prête 
pas  aussi  bien  à  la  préparation  de  la  pommade  camphrée  que  la  cire 
minérale;  elle  donne  un  produit  translucide,  grenu,  quia  un  très- 
mauvais  aspect. 

Le  point  de  fusion  est  abaissé  par  le  camphre,  mais  beaucoup 
moins  que  celui  de  la  cire.  La  cérésine  fond  à  63  degrés  ;  addition- 
née d'environ  moitié  son  poids  de  camphre^  elle  fond  à  60  degrés. 
La  cire  minérale  fondant  à  68  degrés,  son  point  de  fusion  est 
abaissé  de  2  degrés  environ.  Ces  points  de  fusion  sont  difficiles  à 
observer^  parce  que  le  camphre  se  sépare  par  le  refroidissement,  et 
que  les  produits  sont  déjà  demi -solides.  La  paraffine  ne  donne  pas 
lieu  à  ce  phénomène,  elle  fond  à  53  degrés  et,  additionnée  de  moitié 
son  poids  de  camphre,  elle  fond  à  45  degrés. 

Il  résulte  de  ces  quelques  observations  que  la  cérésine  et  la  cire 
minérale  pourront,  sauf  pour  la  préparation  du  cérat,  être  em- 
ployées en  pharmacie  le  jour  où  la  pharmacopée  officielle  en  auto- 
risera Tusage,  et  que  leur  emploi,  outre  la  question  du  prix,  présen- 
terait de  grands  avantages  à  cause  du  point  de  fusion  élevé  de  ces 
produits. 

La  cérésine  et  la  cire  minérale  sont  formées  de  paraffine  fondant 
à  54  degrés,  et  d'un  autre  produit,  probablement  aussi  un  carbure, 
fondant  à  85  degrés,  peut-être  même  à  96  degrés. 

Un  traitement  très-simple  de  la  cire  minérale  par  le  sulfure  de 
carbone  permettrait  d'obtenir  26  pour  100  d'un  carbure  fondant 
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à  83  degrés,  et  un  traitement  un  peu  plus  prolongé  fournirait 
23  pour  100  d'un  carbure  fondant  à  85  degrés.  Ces  produits^  qui 
fondent  à  une  si  haute  température ,  pourraient  peut-être  être  avan- 
tageusement employés^  soit  en  pharmacie,  soit  dans  les  arts. 

Un  carbure  fondant  à  86  degrés,  ayant  la  même  composition 
que  la  paraffine,  a  été  déjà  signalé  une  fois.  On  trouve,  en  effet^ 
dans  une  courte  note  du  Bulletin  de  la  Société  chimique,  en  187 1> 
p.  309,  la  mention  d'un  carbure  trouvé  dans  un  condensateur  d'un 
appareil  distillatoire;  ce  carbure  fondait  à  86  degrés  ;  sa  densité  était 
0,940;  il  était  peu  soluble  dans  la  benzine  à  18  degrés,  1/1000  ;  sa 
composition  était  la  même  que  celle  de  la  paraffine,  c'est-à-dire 
celle  des  carbures  isomériques  C"H*°. 

En  terminant^  je  dois  des  remercîments  à  MM.  Capron  et  Mail- 
lard^ droguistes  à  Paris,  qui  m'ont  fourni  avec  la  plus  grande  obli- 
geance les  renseignements  et  les  produits  dont  j'ai  eu  besoin  pour 
étudier  la  cire  minérale,  dont  ils  sont  les  dépositaires  à  Paris. 


Des  causes  qui  modifient  la  prise  du  plâtre. 
Nouveaux  ciments  à  base  de  plAtre  et  de  chaux  ; 

Par  M.  Ed.  Landriii. 

Lorsqu'on  examine  au  microscope  ce  qui  a  lieu  pendant  la  prise 
du  plâtre,  on  voit  qu'on  peut  diviser  cette  prise  en  trois  temps  : 
l""  le  plâtre  cuit  prend  au  contact  de  Teau  une  forme  cristalline  ; 
2""  Teau  qui  entoure  les  cristaux  dissout  une  certaine  proportion 
de  sulfate  de  chaux  ;  3°  une  partie  du  liquide  s'évapore  par  le  fait 
de  la  chaleur  dégagée  dans  la  combinaison  chimique,  un  cristal  so 
forme  et  détermine  la  cristallisation  de  toute  la  masse  par  un  «phé- 
nomène qui  paraît  analogue  à  ce  qui  se  passe  quand  on  jette  une 
parcelle  de  sulfate  de  soude  dans  une  solution  sursaturée  de  ce 
sel  (1). 

Ces  premiers  phénomènes  ayant  eu  lieu,  le  plâtre  n'a  pas  encore 
fait  prise,  et  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  certain  temps  qu'il  acquiert 
son  maximum  de  dureté  ;  à  ce  moment  le  plâtre  ne  contient  plus 

(1)  Cette  manibre  d'expliquer  la  solidification  du  plâtre  n'est  pas  particulière  à 
ce  corps,  et  peut  être  appliquée  aux  ciments  et  aux  mortiers  hydrauliques.  On  peut 
démontrer  cette  interprétation  au  moyen  de  Texpérience  de  cours  suivante  :  on 
verse  de  Teau  sur  du  carbonate  de  soude  anhydre  ;  une  partie  du  sel  se  dissout^ 
tandis  que  l'autre  partie  se  solidifie,  grâce  à  l'enchevêtrement  des  cristaux,  et  fait 
prise  assez  fortement  pour  maintenir  l'agitateur  au  fond  du)  verre,  a^bsoluQient 
comme  le  ferait  un  mélange  de  plâtre  cuit  et  d*eau. 
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qw  U  quantité  d'enu  nécQWftire  pour  corrovpoQdre  à  U  formule 
SO«Ca0.2H0, 

Pour  I9  prouver»  le  21  mars  1873,  à  dQux  beuros  cinquante  mi- 
nutes, on  a  méUngé  23v,35$  da  plâtra  at  10  grammes  d'eau.  A 
troii  beurea»  la  plAtra  a  fait  prise,  et  le  poids  de  toute  la  masse  est 
df  93M0O;  il  a^est  dono  évaporé»  en  dix  minutes^  0,2^8  d'^au, 
oaita  première  évaporation  étant  déterminée,  comme  noua  venona 
de  le  dira>  par  U  oombinaisoo  obimique. 

I^e  mêipe  jour,  à  quatre  heures,  le  poids  est  devenu.  32,6^3 

Le  24  mars 29,218 

Le  51  mars 37,990 

Le  8  avril Q9,W5 

A  partir  de  ce  moment»  le  pUtre  ne  perd  plus  d'eau  ;  en  le  oal- 
dnant,  on  trouve  5j715  de  perte,  représentent  Teau  combinée.  Or, 
en  déterminant  par  les  équivalents  la  proportion  d'eau  contenue 
dans  27«,238  de  plâtre  (S03CaO,2HO),  oq  trouve  5,710,  ce  qui 
montre  bien  que  la  dessiccation  a  été  terminée  quand  le  plâtre  est 
revenu  à  sa  composition  primitive. 

Le  maximum  de  prise  étant  atteint  lorsque  le  plâtre  sec  contient 
environ  20  pour  100  d'eau,  il  faudrait  théoriquement  en  ajouter 
12  pour  100  au  plâtre  ordinaire,  car  j'ai  montré  que  ce  dernier 
en  eontient  toujours  8  pour  100  â  Tétat  normal.  Or,  pour  fliire 
une  pâte  avec  de  Teau  et  une  poudre  inerte,  comme  le  plâtre  cru, 
la  quantité  minimum  à  ajouter  est  de  33  pour  100.  CVst  done 
20  pour  100  de  liquide  qu*on  ajoute  en  trop. 

Dans  la  pratique,  ce  chiffre  minimum  est  considérablement  dé- 
passé, h  cause  de  la  rapidité  de  la  prise^  qui  s'effectuerait,  dans  ce 
cas,  len  quelques  minutes  ;  aussi  les  plâtres  ordinaires  sèchent  len- 
tement, sont  très-poreux  et  déterminent  rapidement  la  nitrifloation, 
surtout  s'ils  sont  appliqués  par  des  temps  humides,  condition  qui 
entrave  forcément  Topération.  Il  est  donc  nécessaire  d'ajouter  le 
moins  d'eau  possible  au  plâtre,  et  pour  cela  d'en  ralentir  la  prise. 

Causes  qui  ralentissent  la  prise  du  plâtre.  —  Diminuer  la  rapidité 
de  prise  du  plâtre,  c^est  empêcher  la  cristallisation  de  se  faire  brus- 
quement. On  peut  y  arriver  avec  un  excès  d'eau  ;  mais  nous  ve- 
nons de  voir  que  cet  excès  est  un  inconvénient  ;  il  faut  donc  pré- 
férer remploi  des  matières  comme  la  gomme,  la  glycérine^  la 
gélatine,  la  poudre  de  guimauve,  etc.,  qui,  s'interposant  entre  les 
cristaux,  les  empêchent  de  s'unir  instantanément. 

Fait  singulier,  les  matières  ioerteSi  comme  le  sulfate  de  beryte, 
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le  sable,  Poxyde  de  fer,  ne  remplissent  pas  le  même  but  ;  elles  di~ 
minuent  la  solidité  des  matériaux  sans  produire  d'effet  utile. 

Le  mode  d'emploi  des  ciments  à  l'acide  sulfurique,  que  j'ai  pré- 
conisé, ou  celui  des  plâtres  alunés,  sera  plus  avantageux  ;  par  leur 
traitement  particulier,  ces  plâtres  ont,  en  effet,  perdu  un  peu  de 
leur  affinité  pour  l'eau  et  ne  prennent  que  lentement.  On  peut  alors 
employer  le  minimum  d'eau  pour  le  gâchage^  et,  comme  le  plâtre 
anhydre  reprend  20  pour  100  de  ce  liquide,  il  séchera  plus  vite  et 
deviendra  extrêmement  dur. 

Camuses  qui  activent  la  prise  du  plâtre.  —  Les  stucateurs  ont  sou- 
vent besoin,  daqs  leurs  travaux,  de  déterminer  de  nouveau,  à  un 
moment  donné,  la  prise  instantanée  de  leurs  plâtres  ;  ils  y  arri" 
veront  avec  succès  en  plaçant,  à  la  surface  du  mortier,  des  ma- 
tières hygrométriques  qui,  déterminant  un  appel  d'eau,  hâteront 
la  dessiccation  ;  le  sel  marin,  les  sels  anhydres,  comme  le  car- 
bonate de  soude  sec^  le  sulfate  de  cuivre  ^ec,  etc.,  produisent  rapi- 
dement cet  effet. 

Dans  le  cas  de  plâtres  trop  cuits  et  ne  faisant  plus  prise^  la  cris** 
tallisation  pourra  être  déterminée  par  le  mélange  de  plâtres 
ordinaires  ;  la  prise  de  ces  derniers  se  prppageant  dans  toute  la 
masse,  comme  dans  une  solution  sursaturée^  détermine  la  cristal- 
lisation du  plâtre  trop  cuit.  On  pourra  même  simplement  juxta* 
poser  les  deux  plâtres,  la  prise  de  Tun  entraînant  la  prise  de  Tautre. 
Influence  <ie  la  ckauoç,  — .  Dans  la  calcination  du  plâtre  au  rouge 
sombre,  une  partie  du  carbonate  de  chaux  se  dissocie  et  donne  de 
la  chaux.  En  cherchant  quelle  pouvait  être  l'influence  de  ce  corps 
dans  la  prise,  j*ai  vu  qu'il  lui  était  éminemment  favorable,  ta 
chaux  en  s'hydratant  élève  la  température,  détermine  une  solidif- 
ication plu3  rapide^  et  communique  au  plâtre  une  dureté  due  sans 
doute  à  sa  carbonatation  à  Pair.  Des  plâtres  ordinaires,  contenant 
10  pour  100  de  chaux,  donnent  de  très-beaux  résultats  quand  ils 
sont  appliqués  ;  ils  se  polissent  facilement  et  résistent  bien  mieux 
à  l'action  des  agents  atmosphériques.  J'ai  pu  faire  de  ces  ciments 
contenant  jusqu'à  75  pour  100  de  chaux.  Les  échantillons  sont  très- 
durs,  et  doués  d'une  ftiible  densité  qui  pourra  les  faire  utiliser  dans 
les  constructions  légères. 


—  -     I  I  ■  1 1 1  ^i^iWHHpwww^BP'M'V***** 
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HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE 


Vésétanx  qol  produisent  le  eaontehoHe. 

Les  végétaux  dont  le  suc  laiteux  solidifié  constitue  le  caoutchouc 
appartiennent  aux  trois  familles  suivantes  :  1®  euphorbiacées,  com- 
prenant notamment  les  genres  hevea  et  siphonia,  dont  différentes 
espèces,  indigènes  des  parties  chaudes  et  humides  du  bassin  de 
TAmazone  ainsi  que  deia  province  brésilienne  de  Rio  Grande  do 
Norte^  fournissent  cette  matière  aujourd'hui  indispensable  à  la  ci- 
vilisation moderne.  Les  deux  arbres  les  plus  exploités  à  ce  point  de 
vue  sont  V hevea  guianensxs  et  le  siphonia  elastica;  2^1  artocarpées, 
groupe  naturel  auquel  appartiennent  Tarbre  nommé  ulé  {castilloa 
elastica),  qui  croît  du  golfe  du  Mexique  jusqu'à  Guyaquil,  et  plu- 
sieurs figuiers  spontanés  dans  l'Inde,  à  Java  et  dans  le  nord  de 
l'Australie  ;  3°  apocynées^  famille  dans  laquelle  nous  trouvons  les 
hancomia  du  Brésil  méridional^  le  genre  landolphia  de  TAfrique 
équatoriale,  le  vahea  de  Madagascar  et  Vurceola  elastica  de  Malacca 
et  de  Bornéo.  Ce  sont  en  général  des  végétaux  sarmenteux. 

Le  meilleur  caoutchouc^  dit  le  Journal  de  la  Société  d^ horticulture, 
auquel  nous  empruntons  ces  détails,  est  celui  du  Para.  Dans  ce 
pays,  la  récolte  en  commence  au  mois  d'août  et  se  prolonge  ensuite 
jusqu'aux  mois  de  janvier  et  de  février.  Le  suc  laiteux  de  V hevea, 
qui  1q  constitue  en  grande  partie,  devient  trop  aqueux  pendant  la 
saison  des  pluies  pour  quMl  y  ait  avantage  à  le  recueillir  alors; 
dans  la  bonne  saison,  ce  suc,  au  moment  où  il  coule  par  les  entailles 
pratiquées  aux  arbres,  a  la  couleur  et  la  consistance  de  la  crème  ;  la 
matière  propre  du  caoutchouc  se  concrète  bientôt  et  se  sépare  de 
manière  à  être  suspendue  dans  un  liquide  opalin.  D'ordinaire  c'est 
le  soir  qu'on  pratique  aux  arbres  les  entailles  par  lesquelles  doit 
couler  le  suc,  et  c'est  le  lendemain  matin  qu'on  va  chercher  le  lait 
qui  s'est  écoulé.  Le  caoutchouc  du  Para  est  plus  tenace,  plus  pur 
et  plus  durable  que  les  autres  ;  aussi  Temploie-t-on  spécialement 
pour  la  confection  des  objets  qui  doivent  réunir  la  force  à  l'élas- 
ticité. 

Parmi  les  arbres  qui  donnent  le  caoutchouc  de  deuxième  qualité, 
le  plus  utile  est  l'ulé  {castilloa\  qui  croît  en  abondance  dans  l'Amé- 
rique centrale  et  dans  les  parties  occidentales  de  l'Amérique  du  Sud 
jusqu'au  Pérou.  Cet  arbre  à  caoutchouc  réussit  particulièrement 
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dans  les  forêts  touffues,  qui  sont  en  même  temps  chaudes  et  hu- 
mides. Il  acquiert  toute  sa  beauté  dans  le  bassin  des  lacs  de  Nica* 
ragua  et  Managua.  Le  lait  de  Tulé  coule  pendant  toute  Tannée, 
mais  c'est  en  avril  qu'il  est  le  meilleur.  Un  arbre  de  50  centimètres 
de  diamètre,  convenablement  exploité,  peut  donner  20  gallons 
de  lait,  qui  laissent  environ  25  kilogrammes  de  caoutchouc.  En  gé- 
néral, on  obtient  la  coagulation  de  ce  lait  par  Taddition  de  certains 
sucs  végétaux. 

Le  caoutchouc  se  sépare  comme  une  matière  brune  et  molle  qu 
a  Todeur  du  fromage  frais.  Dans  le  district  de  Saint-Jean  de  Nica- 
ragua, il  y  a  six  cents  à  huit  cents  personnes  qui  s'occupent  deTex- 
traction  du  caoutchouc;  on  en  compte  environ  deux  mille  dans  les 
environs  de  Panama,  où  on  a  l'usage  blâmable  d'abattre  les  arbres 
pour  en  obtenir  le  suc  laiteux. 

Le  plus  mauvais  caoutchouc  est  celui  du  Guatemala,  qui  est  plus 
ou  moins  mélangé  de  matières  résineuses.  Le  caoutchouc  de  Guya- 
quil  est  de  qualités  inégales.  Le  meilleur  est  blanchâtre^  les  plus 
mauvais  sont  spongieux.  Le  sud  du  Brésil,  entre  18  et  20  degrés  de 
latitude  sud,  donne  un  bon  caoutchouc  connu  sous  le  nom  de, caout- 
chouc de  PernafnbucOy  en  français  Fernambouc^  qu'on  extrait  de 
diverses  espèces  de  hancornia.  Ces  arbres,  de  la  grosseur  de  nos 
pommiers^  ont  des  branches  pendantes  garnies  de  feuilles  étroites^ 
qui  leur  donnent  Taspect  de  saule3  pleureurs. 

En  Asie,  le  principal  arbre  à  caoutchouc  est  le  ficus  elastïca^  qui 
crott  surtout  dans  TAssam,  dans  Tlnde  en  deçà  du  Gange^  à  Java 
et  Sumatra,  etc.  C'est  lui  qui  produit  essentiellement  le  caoutchouc 
dit  de  Singapour;  mais  on  vend  aussi  sous  ce  nom  celui  de  Vurceola 
elastica,  espèce  grimpante  qui  acquiert  une  longueur  énorme.  Pour 
avoir  le  lait  de  ce  végétal,  on  le  coupe  en  tronçons  dont  on  chauffe 
une  extrémité.  Ce  caoutchouc  est  de  qualité  fort  médiocre.  Le 
caoutchouc  de  Madagascar^  que  produit  un  arbuste  grimpant,  est 
excellent  et  vaut  presque  celui  du  Para;  on  Temploie  surtout  en 
France.  L'Afrique  équatoriale  est  riche  en  arbres  et  en  arbrisseaux 
qui  produisent  du  caoutchouc  ;  mais  on  en  obtient  et  on  en  prépare 
si  mal  le  produit^  qu'il  est  de  fort  mauvaise  quaUté. 

Bien  que  les  végétaux  qui  donnent  du  caoutchouc  soient  nom- 
breux et  répandus  dans  beaucoup  de  pays  différents,  l'exploitaiion 
s'en  fait  le  plus  souvent  d'une  manière  si  barbare  ou  tellement  irra- 
tionnelle^ qu'on  a  tout  lieu  de  craindre  que,  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  cette  matière,  dont  il  serait  impossible  de  se  passer,  ne  de- 
vienne de  plus  en  plus  rare  et  ne  finisse  par  manquer.  Il  importe- 
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rait  donc  au  plus  haut  degré  d'en  réglementer  sévèrement  l'exploi- 
tation ou  de  remplacer  par  des  arbres  cultivés  ceux  qui  étaient 
venus  spontanément  et  qu'on  détruit  chaque  année  en  grande 
quantité. 


BULLETIN  DE  U  SOClfT^  D'ifMULATION 

Pour  les  seienees  pharmaeealiqaes. 


ni£PAlATI0II  DU   SIROP  BS  BOUHOEOMS  DE  SAMlf; 

Par  H.  ÂYiSARD,  pharmacien  à  Paris. 
(Lu  à  la  séance  du  3  novembre.) 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  Ton  voit  inscrits  ensemble  dans 
le  nouveau  Codex,  et  comme  soumis  au  même  mode  opératoire, 
le  sirop  d'écorces  d'oranges  amëres  ot  le  sirop  de  bourgeons  dé 
sapin.  L'écorce  d'orange  amère  est  mucilagineuse.  Le  bourgeon  de 
sapin  est  résineux.  Qu'on  ajouta  de  Talcool  à  l'infusion  d'écorce 
d'orange  amère  pour  empêcher  le  mucilage  de  se  développer  un 
peu  moins,  et  pour  en  assurer  la  conservation,  cela  va  de  soi.  Mais 
^une  petite  quantité  d'alcool^  pas  plus  que  l'infusion,  ne  peut 
enlever  au  bourgeon  de  sapin  ses  principes  actifs  et  solubles,  pres- 
que exclusivement  résineux. 

Une  seule  substance  permet  d'arriver  aisément  à  ce  résultat  ;  c'est 
le  sucre,  ou  plus  pratiquement  le  sirop. 

C'est  une  chose  assez  commune  que  de  voir  les  médecins  pres- 
crire Tinfusion  de  bourgeons  de  sapin  en  tisane;  ils  ne  sont  là - 
dessus  ni  plus  ni  moins  fautifs  que  le  Codex.  Notre  regretté  maître 
M.  Guillemelte  avait  déjà  pensé  aveo  juste  raison  que  la  décootion 
épuisait  mieux  cette  substance.  Il  la  recommandait  pour  tisJk^  et 
la  pratiquait  pour  la  préparation  du  sirop. 

Cependant  le  sirop  par  décoction,  préparé  sans  l'intervention  de 
l'albumine,  qui  précipite  sans  doute  une  bonne  partie  de  la  résine 
suspendue,  n'est  jamais  clair  d'une  manière  certaine^  malgré  les 
filtrations  de  la  colature  et  du  sirop.  Le  refroidissement  suffît  en 
^Sei  h  précipiter  de  la  résine  ;  et  quand  on  verse,  dans  la  prépa- 
ration même,  de  l'eau  froide  sur  les  .bourgeons  qui  forment  le 
résidu  d'une  première  décoction^  on  les  voit  se  concréter,  se  durcir^ 
et  ne  devemr  perméables  qu'avec  une  quantité  de  chaleur  conve- 
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nable.  Ces  faits  expliquent  à  la  fois  les  défauts  de  Tinfusion  et  le 
devoir  qu'on  a  de  la  rejeter. 

La  matière  active  qui  nous  occupe  étant  essentiellement  rési- 
neuse, il  y  a  donc  lieu  de  voir  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  la  comparer 
à  d'autres  du  môme  ordre ,  et  de  soumettre  dès  lors  la  préparation 
de  son  siroo^aux  mômes  procédés. 

Cette  remal^ue  donne  à  penser  que,  le  meilleur  mode  de  prépa* 
ration  du  sirop  de  térébenthine  étant,  comme  on  le  sait,  celui  qui 
consiste  à  faire. digérer  cette  résine  avec  du  sirop  simple,  au  bain- 
marie,  il  y  aXirait  chance  dès  lors  d'obtenir  un  bon  produit  en  ap- 
pliquant cette  méthode  aui  bourgeons  de  sapin. 

C'est  ce  qvie  l'expérience  confirme  pleinement.  Je  m'empresse  de 
dire  que  ces  réflexions  et  l'application  qui  en  découle  me  semblent 
teilemeat  ratioanelles^  que  je  ne  serais  pas  surpris  que  ce  procédé 
eût  déjà  été  indiqué.  Quoi  qu'il  en  soit>  les  recherches  bibliogra- 
phiques nombreuses,  quoique  rapides,  que  j'ai  pu  faire  dans  les 
livres,  anciens  ou  absolument  récents,  n'ont  pu  me  le  faire  décou- 
vrir comme  d^à  connu.  Peut-être  cependant  quelqu'un  de  nos 
confrères  ou  collègues  le  pratique-i-il  depuis  longtemps. 

En  samme^  il  suffit  de  pulvériser  grossièrement  des  bourgeouL 
de  sapin^  de  les  faire  digérer  deux  heures  dans  le  sirop  simple  pour 
les  épuiser  de  manière  à  ce  que  le  résidu  soit  presque  însapide.  Le 
sirop  est  plus  coloré  que  par  tout  autre  procédé,  efc  filtre  avec  la 
plus  grande  facilité.  Le  résidu  peut  être  exprimé  aisément  à  la 
presse. 

I^es  quantités  que  j'ai  employées  Mnt  les  suivantes  : 

Bourgeons  de  sapin 125  grammes. 

Sirop  simple 5000       — 

La  perte  en  sirop,  constatée  avec  une  petite  presse  à  main,  était 
de  192  grammes  sur  la  totalité.  En  opérant  avec  une  presse  à  per- 
cussion, sur  de  plus  grandes  quantités,  on  la  réduirait  beaucoup. 

Les  avantages  qui  recommandent  ce  procédé  sont  :  l'obtention 
facile  d'un  sirop  clair,  chargé,  actif  et  d'une  bonne  conservation  ; 
car  j'en  ai  maintenu  pendant  trois  mois,  à  un  premier  étage,  dans 
une  vitrine,  sans  aucune  altération.  Le  sirop  par  décoction  s'altère 
fréquemment  au  contraire. 

Comme  conséquence  de  ce  qui  précède,  il  me  semble  que  l'on 
doit  recommander,  pour  préparer  la  tisane,  non-seulement  la  décoc- 
tion des  bourgeons  concassés,  mais  encore  mieux  leur  décoction  en 
présence  du  sucre. 
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SUR  l'urine  de  chat; 

Par  M.  Yto». 
(Lu  k  U  sétnce  da  S  novembre.) 

La  composition  de  cette  urine  étant  peu  connue^  je  orois  intéres- 
sant de  faire  connaître  le  résultat  des  recherches  que  j'ai  faites  à  ce 
sujet. 

Le  chat  est  un  animal  qui  se  prête  très-difficilement  aut  obser- 
vations :  le  premier  moyen  qui  se  présente  à  l'esprit  pour  recaeillir 
Turine  est  Tincarcération  de  Tanimal  dans  une  cage  disposée  de 
façon  à  séparer  les  excréments  solides  des  liquides;  malheureuse- 
ment ce  moyen  est  très-défectueux,  car  en  privant  Tanimal  de  sa 
liberté  on  change  ses  conditions  normales  d'exercice  et  d'alimen- 
tation, et  de  là  une  différence  dans  la  composition  de  l'urine.  Il  faut 
de  toute  nécessité  expérimenter  sur  les  animaux  en  liberté  et  ayant 
leur  manière  habituelle  de  vivre.  Ce  n'est  qu'en  étudiant  assez  long- 
temps les  habitudes  du  sujet  et  en  profitant  de  ces  habitudes,  qu'on 
parvient  à  obtenir  de  l'urine  et  surtout  qu'on  peut  l'examiner  immé- 
diatement après  rémission;  condition  qui  offre  ici  une  très-grande 
importance,  vu  la  facilité  avec  laquelle  cette  urine  s'altère. 

L'urine  de  chat  présente  une  couleur  jaune  assez  foncée^  tirant 
sur  le  brun  ;  son  odeur,  très-forte  et  désagréable  chez  le  mâle,  le 
devient  surtout  au  moment  des  amours.  Cette  odeur  est  probable- 
ment due  à  un  corps  volatil,  car  si  l'on  vient  à  distiller  cette  urine, 
le  produit  condensé  présente  une  odeur  plus  prononcée  ;  il  m'a  été 
impossible  de  pousser  plus  loin  mes  recherches  sur  ce  point,  vu  la 
faible  quantité  d'urine  dont  je  disposais  à  chaque  fois. 

L'urine  recueillie  au  moment  môme  de  l'émission^  et  conservée 
dans  un  vase  n'ayant  jamais  servi  à  cet  usage,  peut  se  garder  quatre 
ou  cinq  jours  sans  altération  à  l'air  libre  :  au  bout  de  ce  temps,  en 
été,  elle  se  trouble,  devient  plus  foncée  et  commence  à  répaâdre 
une  odeur  fétide  et  ammoniacale.  A  partir  de  ce  moment,  la  décom- 
position marche  avec  une  grande  rapidité.  Pour  observer  ce  fait^  et 
j'insiste  sur  ce  point,  il  faut  se  servir  d'un  vase  parfaitement  propre 
et  n'ayant  pas  contenu  d'urine  qui  s'y  serait  décomposée,  car  alors 
la  fermentation  ammoniacale  s'établit  avec  une  rapidité  telle  qu'en 
été  l'urine  devient  ammoniacale  en  quelques  minutes,  et  cela  à  un 
tel  point,  qu'à  mes  premières  expériences  je  trouvais  constamment 
l'urine  ammoniacale  au  moment  de  Pexamen. 

La  densité  moyenne  est  de  1053.  La  détermination  directe  de  tous 
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les  matériaux  azotés  au  moyen  de  rhypobromite  de  soude  m'a  donné 
une  quantité  de  878,50  pour  1000  grammes.  Après  avoir  enlevé 
par  le  sous  acétate  de  plomb  les  urates  et  autres  corps  précipitables^ 
je  n^ai  plus  trouvé  pour  Turée  que  82^^50.  différence  =  5  grammes. 

D'autre  part,  la  détermination  directe  des  urates,  au  moyen  des 
procédés  connus,  m'a  conduit  à  fixer  leur  quantité  à  2^,60.  Il  reste- 
rait donc  2^,40  pour  le  reste  des  autres  matériaux  azotés. 

J'ai  ensuite  cherché  directement  la  quantité  d'éléments  solides 
contenus  dans  1  000  grammes  d'urine.  Pour  cela,  12^^414  ont  été 
évaporés  dans  le  vide,  en  présence  de  l'acide  sulfurique.  Après 
quatre  jours,  le  poids  du  résidu  ne  variait  plus  et  a  été  trouvé  égal 
à  28,084,  ce  qui  représente  167^87  pour  1 000. 

J'ai  dû  calciner  ce  résidu  pour  connaître  la  quantité  de  sels  ;  mais 
j'ai  été  obligé  de  prendre  quelques  précautions  que  je  dois  signaler. 
Je  n'ai  pu  pousser  trop  loin  la  calcination,  de  façon  à  obtenir  des 
cendres  blanches  ;  je  me  suis  arrêté  lorsque  le  résidu  a  été  simple- 
ment calciné,  et  alors  j'ai  pesé  la  capsule.  J'ai  ensuite  traité  ce 
charbon  à  Tébullilion  par  l'eau  aiguisée  d'acide  azotique,  et  j'ai 
répété  plusieurs  fois  ce  traitement  de  façop  à  le  débarrasser  entière- 
ment de  ses  sels.  Je  Tai  enfin  lavé  à  Teau  distillée,  et  pesé  de  nou- 
veau après  dessiccation.  La  différence  de  poids  m'a  fait  connaître  la 
quantité  de  sels  enlevés  parTeau  :  elle  était  de  23«^,763.  Ainsi,  sur 
1678,87  de  matériaux  solides,  il  y  a  238,763  de  sels. 

Il  reste  donc  1448,107  pour  les  éléments  organiques,  desquels  il 
faut  déduire  878,50  pour  les  substances  azotées.  Il  reste  alors  568,607 
pour  une  malière  indéterminée  que  j'ai  en  vain  cherché  à  carac- 
tériser. J'avais  d'abord  songé  à  du  glucose;  mais  l'essai  m'a  fait  voir 
que  je  m'étais  trompé.  Cette  différence  de  56^,607  que  l'on  trouve 
ainsi  entre  le  poids  total  et  déterminé  en  bloc  de  tous  les  éléments 
solides  et  ce  même  poids  obtenu  en  dosant  séparément  chaque  corps, 
existe-t-elle  réellement,  ou  bien  est-ce  une  erreur  d'analyse?  Je  le 
croirais  volontiers  ;  cependant  j'ai  plusieurs  fois  répété  l'essai,  et 
chaque  fois  j'ai  observé  une  différence  du  même  ordre. 

J'ai  déterminé  la  quantité  de  phosphates  et  de  chlorures  en  me 
servant  de  la  solution  azotique  dont  j'ai  parlé.  Ily  a  5^,968  de  chlore 
et  78,499  d'acide  phosphorique.  L'acide  sulfurique  existe,  mais  en 
quantité  trop  faible  pour  être  dosé.  Il  reste  donc  10^,296  pour  les 
bases  combinées  à  ces  acides. 

Comme  vérification,  j'ai  évaporé  à  siccltéune  certaine  quantité  de 
la  solution  azotique  et  j'ai  trouvé  un  poids  de  sels  correspondant  h 
celui  obtenu  par  différence. 
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Voici,  m  réramé,  Tanalyse  détaillée  : 

Densité 1055 

Eau ^ 852,130 

Urée 82s,50 

Urates .......      3  ,60 

Orginiqoet.    144f,107  (  Matiëre  aiotée  indé- 
terminée •  .  •  •  .      2  ,40 
Matériaux  )  ^  Maliëre  indéterminée 

solides.    i67f,870  )  /     ^^^  **®^*«  •  •  •  •    S6  ,607  ? 

Aeide  chlorhydrique.      5  ,968 

—    pbosphorique  .      7  ,409 
Inorganiques,     ^23g,763  l      _    sulfurique.  .    .      traces. 

r  Chaux,  magnésie,  po- 
tasse, soude.  ...    10  ,296 

10008,000 

Si  Ton  admet  Terreur  d'analyse^ 

On  aurait  poor  l'eau. 888f,2S7 

pour  matériaux  organiques 88  ,000 

—  minéraux 23 ,763 

L'analyse  détaillée  reste  la  même. 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Note  sur  raetioB  thévmpeotlqne  de  l'apomerpliliie  ; 

Par  le  docteur  Constantin  Pavl. 

MM.  A.  Matthiesen  et  Wright  (1)  ont  obtenu  ce  nouvel  alcaloïde 
par  les  procédés  suivants  : 

Premier  procédé 0  —  De  la  morphine  fut  chauffée  pendant  deux  à 
trois  heures  avec  un  excès  d'acide  chlorhydrique,  à  140-150  degrés, 
dans  des  tubes  scellés.  A  l'ouverture  des  tubes,  il  ne  se  dégagea 
aucun  gaz  ;  il  ne  s'était  donc  pas  formé  de  chlorure  de  méthyle.  Mal> 
gré  cela,  la  morphine  s'était  transformée  en  une  nouvelle  base, 
douée  de  propriétés  toutes  différentes.  On  purifie  cette  nouvelle  ba^e, 
que  Tautear  nomme  apomorphine,  en  igoutant  un  excès  de  bicar- 
bonate de  soude  au  contenu  du  tube,  repris  par  Teau,  et  épuisant 
le  précipité  par  de  Téther  ou  du  chloroforme,  qui  dissolvent  la  nou- 
velle base,  tandis  que  la  morphine  y  est  insoluble.  Lorsqu'on  agite 
la  solution  éthérée  ou  chloroformique  avj^c  quelques  gouttes  d^Açide 

(1)  Chemical  News  et  Bull.  Soc,  chim. 
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chlorhydrique  concentré,  les  parois  du  vase  se  recouvrent  de  cris- 
taux de  chlorhydrate  d'apomorphine;  ce  sel  est  purifié  par  cristalli- 
sation dans  Peau  bouillante,  après  un  léger  lavage  à  l'eau  Troide^  dans 
laquelle  il  est  peu  soluble.  Desséché  sur  de  l'acide  sulfurique,  ce 
chlorhydrate  est  anhydre  et  renferme  C"H"AzO*4-HCl.  Sa  solution 
aqueuse  donne  avec  le  bicarbonate  de  soude  un  précipité  blanc^  non 
cristallin,  qui  verdit  rapidement  à  Pair  et  est  par  conséquent  diffi- 
cile à  obtenir  pur. 

L'apomorphine,  C"H"AzO*,  diffère  de  la  morphine  par  H*0  en 
moins.  Son  chlorhydrate  se  colore  également  en  vert  à  Tair,  et  cette 
coloration  est  évidemment  due  à  une  oxydation,  car  elle  a  lieu  avec 
augmentation  de  poids.  Le  produit  vert  provenant  de  la  base  libre 
est  en  partie  soluble  dans  Peau  et  dans  Palcool  avec  une  couleur 
vert-émeraude,  dans  Pélher  avec  une  belle  coloration  rouge  pour- 
pre, et  dans  le  chloroforme  avec  une  coloration  violette. 

Dçuxxème  procédé,  —  Lorsqu'on  chauffe  de  la  codéine  à  140  de- 
grés pendant  deux  à  trois  heures  avec  dix  ou  vingt  fois  son  poids 
diacide  chlorhydrique  concentré, le  contenu  des  tubes,  qui  est  brun, 
est  recouvert  d'une  couche  oléagineuse  qui  disparaît  à  l'ouverture 
des  tubes  et  qui  est  très-probablement  formée  de  chlorure  de  mé- 
thyle.  Le  résidu,  repris  par  Teau  et  précipité  par  le  bicarbonate  de 
soude,  cède  à  Péther  de  Papomorphine  dont  le  chlorhydrate  se 
sépare  lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  à  la  solution 
éthérée.  La  réaction  a  lieu  suivant  Péquation  : 

C«»H"(CH>)HAi0H-HCl«»CH«Cl-|-H«O4-C"U«»A20« 
Co4élQ«.  Apomorphin^., 

L'apomorphine  est  un  vomitif  spécial  qui  n'est  certes  pas  appelé 
à  remplacer  les  émétiques  actuellement  en  usage,  ou  même  à  leur 
faire  concurrence.  Son  prix,  assez  élevé  actuellement,  est  en  somme 
assez  modéré,  puisque  Pinjection  vomitive  ne  coûte  guère  que  5  cen- 
times, et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  plus  tard,  quand  le  médicament 
sera  plus  demandé,  on  le  payera  moins  cher.  Il  y  a  cependant  à 
signaler  au  passif  de  Papomorphine  quelques  inconvénients  :  elle 
est  peu  soluble  dans  Peau,  à  moins  que  Ton  n'emploie  la  chaleur  ; 
en  outre,  ses  solutions  doivent  être  préparées  extemporanément,  car 
elles  s'altèrent  en  vieillissant;  leur  couleur,  qui  était  d'abord 
semblable  à  celle  de  Paigue-marine,  passe  au  vert-émeraude  au 
bout  d*un  certain  temps.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  Pin- 
stabilité  des  solutions  soit  assez  considérable  pour  qu'on  ne  puisse 
pas  préparer  des  solutions  à  l'avance;  nullement;  et  d'ailleurs 
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cet  inconvéuient  est  facilement  écarté  en  dissolvant  rapomorphfne 
dans  de  Teau  sucrée  ou  dans  de  la  glycérine.  De  sorte  qu^il  est  pos- 
sible d^avoir  une  solution  toute  prête,  et  sur  laquelle  on  peut 
compter. 

L'apomorphlne^  injectée  sous  la  peau,  ne  détermine  aucune  irri- 
tation ;  c'est  un  avantage  précieux.  Après  Tinjection,  on  constate 
une  légère  bosse  au  niveau  de  la  piqûre,  et,  chose  assez  curieuse, 
le  vomissement  se  montre  alors  que  cette  tuméfaction  locale  n'a  pas 
encore  diminué.  Ceci  montre  que  TefTet  émétique  se  produit  avant 
môme  que  la  dose  injectée  ait  été  entièrement  absorbée.  Et  cepen- 
dant, si,  au  lieu  de  10  milligrammes,  quantité  normale  indispen- 
sable pour  faire  vomir  un  adulte^  on  n'injecte  que  5  ou  6  milli- 
grammes, on  risque  de  ne  rien  obtenir.  L'explication  de  ce  fait  tient 
à  ce  qu'il  eu  faut  une  certaine  quantité  à  la  fois  dans  le  sang. 

Nous  ne  possédons  pas  encore,  en  France,  d'apomorphine  fabri- 
quée chez  nous.  Jusqu'ici,  nous  sommes  les  tributaires,  sous  ce 
rapport^  de  TAllemagne  et  de  TAngleterre.  Nous  avons  le  choix 
entre  Tapomorphine  de  Merck,  de  Dorpat,  et  celle  de  Mac-Farlane, 
préparée  en  Angleterre.  Cette  dernière  passe  pour  être  plus  active 
que  Tapomorphinc  allemande. 

Voici  ce  que  j'ai  observé,  en  [faisant  usage  de  Tapomorphine  de 
Merck^  sur  quelques-uns  de  mes  malades.  Cette  apotporphine  m'a 
été  fournie  par  la  Société  française  de  produits  pharmaceutiques.  Le 
vomissement  survient  de  cinq  à  treize  minutes  après  Tinjection  de 
1  centigramme,  et  il  est  constitué  par  du  liquide  stomacal  glaireux, 
neutre  au  papier  de  tournesol  ;  il  s'agit  probablement,  dans  Tespèce^ 
d'un  mélange  de  mucus  stomacal  et  de  salive.  Rarement  la  bile  est 
constatée  dans  les  matières  vomies;  ce  qui  me  fait  dire  à  priori 
que  Tapomorphine  doit  être  un  mauvais  vomitif  dans  Yembarras 
gastrique.  En  effet,  je  tiens  à  faire  remarquer  en  passant  que  cette 
affection  n'est  nullement  due  à  une  lésion  de  l'estomac;  c'est  plutôt 
une  maladie  du  foie,  et  Rabelais  avait  parfaitement  raison  de  se 
moquer  de  celte  opinion  ancienne  qui  attribuait  l'embarras  gas- 
trique à  une  accumulation  de  saburre  dans  l'estomac. 

L'apornorphine  ne  produit  donc  que  Texpulsion  dos  matières 
contenues  dans  Testomac;  elle  provoque  en  outre  cet  état  spécial, 
nommé  nauséisme  par  le  professeur  Gubler,  et  que  la  médecine  pra- 
tique peut  utiliser.  L'apomorphine  ne  purge  pas  ;  elle  amène  un 
ralentissement  considérable  de  la  circulation  :  le  pouls  tombe  de 
72  à  54  et  même  48  ;  il  y  a  de  la  p&leur,  des  sueurs  et  une  tendance 
à  la  lipothymie. 


\ 
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J'ai  étudié  avec  profit  Papomorphine  chez  deux  malades  atteints 
de  crachement  de  sang;  son  action  nauséanle  a  été  d'un  grand  se- 
cours aux  patients.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  compter  sur  ce  médi- 
cament pour  agir  énergiquement  sur  les  poumons,  tout  au  moins 
mécaniquement,  et  l'employer  comme  moyen  de  massage,  dans  le 
but  de  vider  les  bronches  obstruées  par  des  liquides.  Ce  vomitif  a 
une  action  trop  légère,  et  qui  n'oblige  pas  à  des  efforts  assez  vio- 
lents des  muscles  expirateurs  pour  qu'on  puisse  espérer  atteindre  ce 
but  spécial.  Cette  remarque  nous  conduit  à  une  petite  application 
pratique  qui  a  bien  son  importance.  On  est  dans  l'habitude,  lors- 
qu'on  donne  un  émétique,  de  faire  prendre  au  patient  une  certaine 
quantité  d'eau  tiède,  destinée  à  remplir  Testomac  et  à  prêter  un 
point  d'appui  favorable  aux  contractions  des  muscles  abdominaux. 
L'idée  est  excellente,  à  la  condition,  néanmoins,  de  faire  avaler 
l'eau  en  temps  opportun.  Par  exemple,  après  l'injection  d'apomor- 
phine,  on  ne  doit  donner  à  boire  qu'autant  qu'un  vomissement  vient 
d'avoir  lieu,  et  que  le  sujet  se  trouve  dans  l'état  de  nauséisme.  On 
lui  conseillera  alors  de  remplir  son  estomac  d*une  grande  quantité 
d'eau  ;  bientôt  celle-ci  sera  rejelée  en  masse  et  facilement.  A  partir 
de  ce  moment,  l'action  émétique  de  Tapomorphine  est  épuisée. 
Souvent  les  malades  s'endorment,  soit  immédiatement,  ce  qui  est 
rare,  soit  quelques  heures  plus  tard,  ce  qui  s'observe  assez  habi- 
tuellement. 

En  résumé,  nous  sommes  aujourd'hui  en  possession  d'un  nou- 
veau vomitif  à  effet  rapide,  et  toujours  facile  à  doser. 

Un  mot  maintenant  sur  ses  applications  thérapeutiques.  En  cas 
d'empoisonnement,  il  est  urgent  de  recourir  à  l'injection  d'apomor- 
phine  ;  on  a  chance  de  débarrasser  promptement  le  malade  de  toute 
la  quantité  de  poison  qui  n'a  pas  encore  été  absorbée,  et  certaine- 
ment on  s'éclairera  sur  la  nature  de  la  substance  toxique  qu'il  a 
prise.  Ce  vomitif  est  même  spécialement  indiqué  dans  l'empoison- 
nement par  la  strychnine,  alors  que  le  trismus  a  fermé  la  bouche, 
c'est-à-dire  la  porte  d'entrée  ordinaire  des  vomitifs. 

Dans  Y  embarras  gastrique^  je  le  répète,  il  ne  faut  pas  compter  sur 
ce  vomitif  ;  jamais  il  n'égalera  l'ipéca  ou  le  tartre  stibié.  Pas  davan- 
tage Fapomorphine  ne  pourra  être  utilisée  comme  expectorant, elle 
restera  toujours  inférieure  aux  agents  précédents. 

En  raison  de  son  action  sédative  vasculaire  très -prononcée,  cette 
substance  est  appelée,  probablement,  à  rendre  des  services  dans 
\ apoplexie  avec  raptus  congestif  très-intense  vers  l'encéphale. 
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REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


AeaééBile  de  nMeclae. 

Dans  sa  séance  da  2  Juio  dernier,  TAcadémie  de  médecine,  réauie  «n 
comité  secret,  accaeiUant  la  demande  motivée  que  loi  avaient  adressée 
grand  nombre  de  ses  membres,  décidait  la  nomination  d'une  commis- 
sion chargée  d'étudier  le  règlement  constitutif  de  l'Académie,  et  d*indiquer^ 
s'il  y  AVAit  Heu,  les  réformes  qu'il  conviendrait  d'apporter  à  ce  règlement. 
G*e8t  ainsi  que  fut  instituée  la  commission  de  onze  membres  suivante  : 
MM.  Cl.  Bernard,  Chauffard,  Trélal,  Jolly,  Broca,  Béhier,  Uepaul,  Oelpech, 
Bouley,  Bussy,  Poggiale,  sous  la  présidence  de  H.  Devergie,  président  de 
rAcadcmie. 

C'est  au  nom  de  cette  commission  qne  M.  Chauffard  est  venu  lire,  daas 
la  séance  du  3  novembre,  un  rapport  trop  long  pour  trouver  place  dans  ce 
recueil.  Nous  en  donnerons  seulement  la  dernière  partie,  parce  qu'elle 
nous  semble  expliquer  les  conclusions  du  rapport,  qui  tendent  k  la  réduc- 
tion des  onae  sections  actuelles  â  cinq  et  des  cent  membres  à  soixante. 
Deux  commissaires  :  MM.  Bouley  et  Bussy^  tous  deux  membres  de  Plnsli- 
tul^  se  sont  prononcés  contre  le  projet. 

tt  Si  Ton  considère  quelle  activité  Jes  éludes  ^médicales  soulèvent,  que 
d'esprits, sur  la  surface  du  monde,  s'appliquent  à  les  cultiver,  à  en  recueillir 
les  pénibles,  mais  fécondes  moissons,  on  s'étonnera  à  bon  droit  qu*en  on 
jour  où  la  France  organisait  la  représentation  supérieure  du  savoir  humain 
et  fondait  l'fnstitat  de  France,  qu'à  ce  Jour  la  médecine,  comprise  comme 
synthèse  des  sciences  qui  ont  la  vie  pour  objet,  n*ait  pas  obtenu  une  large 
et  vivante  représentation,  n'ait  pas  constitué  à  elle  seule  une  classe  de  l'In- 
stitut. Une  section  lui  fut  accordée,  comme  par  grâce,  dans  la  vaste  Aca- 
démie des  sciences.  Une  section  pauvre  et  étroite  pour  toute  celte  riche 
science,  où  Tobservatiou  et  Texpérience  ont  amassé  tant  et  de  si  précieux 
enseignements  !  11  était  permis  de  voir  pourtant  par  son  passé,  par  ce  qu^elle 
avait  enfanté  déjà,  par  l'aurore  des  jours  qui  se  levaient  alors,  ce  qu'un 
avenir  prochain  lui  réservait  de  conquêtes  utiles,  de  gloire  nouvelle  et  bien- 
faisante. 

ff  Plus  tard,  lorsqu'une  classe  nouvelle  fut  ajoutée  ou  rendue  à  ce  grand 
Institut,  honneur  de  notre  pays,  ce  ne  fut  pas  la  médecine  qui  la  fournit. 
Notre  Académie  restait  isolée,  à  l'écart  de  ce  mouvement  de  représentation, 
comme  si  l'on  eût  craint  d'avouer  ou  d'agrandir  son  rôle  et  )e  rang  qu^elle 
occupe  sur  le  théâtre  des  connaissances  humaines.  Il  n^y  a  à  répondre  â 
celte  exclusion  que  par  le  travail,  que  par  les  vérités  que  nous  accumulons, 
par  les  services  que  nous  rendons.  Formons-nous  en  une  phalange  res- 
serrée où  ne  pénètrent  que  les  volontaires  et  les  ardents  du  travail,  et  celte 
exclusion  excitera  un  éloniiemcnl  de  plus  en  plus  profond  :  de  moins  en 
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moins  comprise,  elle  sera  levée,  sinon  pour  nous,  du  moins  pour  nos  suc- 
cesseurs, qui  recueilleront  l'héritage  que  vous  aurez  fondé.  » 

Suivent  la  nouvelle  division  en  sections  et  le  nombre  de  membres  attribué 
a  chacune  d'elle.  (Pour  rendre  les  modifications  proposées  plus  apparentes 
pour  nos  lecteurs,  nous  avons  dressé  dans  un  tableau  comparatif  Tancien 
et  le  nouveau  classement.  Nous  y  joignons  aussi  la  distribution  de^  mem- 
bres de  rinstitut  (Académie  des  sciences). 

ACADÉMIE   DE  MÉDECINE. 

Division  actueUe  en  onze  sections.  P rejet  de  dlTiiiOQ  en  cimn  sections. 

Pathologie  médicale ^^  j 

Anatoniie  pathologique 7  >  Médecine 17 

Thérapeutique  (1/2  section)  *.   .   .  5  ] 

Pathologie  chirurgicale 10  j 

Médecine  opératoire 7  [  Chirurgie  « 15 

AGOouchements 7  ) 

iéS:'vEïff 'l\s.lenc..lioW,..» iO 

Physique  et  chimie  médicales  ...     10  i 

Histoire  nal.  raéd.  (1/2  section)  *.      5  l  Sciences  physiques  et  naturelles.    12 

Pharmacie 10  ^ 

Hygiène   publique,    médecine  lé-          I  „,.    •         ui-     «  a 

gale  et  police  médicale J10_  |  Medecme  publique J_ 

100  60 

Seize  membres  de  TAcadémie  de  médecine  font  partie  de  rïnstltul  (Académie 
des  sciences). 

INSTITUT    DE    FRANCE. 
ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

Sciflnci»  mathématiques  ' 

Géométrie 6 

Mécanique 6 

Astronomie 0 

Géographie  et  navigation 6 

Physique  générale «  «  6 

Sciences  physiques. 

Chimie 6 

Minéralogie 6 

Botanique 6 

Economie  rnrale 6 

Anatomie  et  zoologie 6 

Médecine  et  chirurgie 6 

66 

1-^  La  thérapeutique  et  Thistoire  naturelle  médicale  forment  actuellement  une 
section  de  dix  membres, 
*  Dont  quatre  au  moins,  cinq  au  plus^  sont  réservés  aux  accouchements. 
3  Dont  trois  au  moins,  quatre  au  plus^  sont  réservés  à  la  médecine  vétérinaire. 
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Nous  sommes  loin  de  vouloir  criliquer  la  nouvelle  division  proposée^ 
mais  uous  examinerons  en  quelques  lignes  les  conséqueuce-s  pour  la  pliar- 
macie^  de  la  réduction  des  cent  membres  à  soixante.  Pour  répartir  égale- 
ment cette  diminution,  chacune  des  anciennes  sections  devait  être  réduite 
chacune  de  quatre  dixièmes.  Mais^  d'après  le  projet,  la  première  section 
gagne  deux  membres,  la  deuxième  et  troisième,  a  elles  deux,  un  mem- 
bre ;  ces  trois  membres  sont  pris  sur  la  quatrième  section  (sciences  phy- 
siques et  naturelles).  Les  divisions  nouvelles  englobant  quelques-unes  des 
anciennes  sections,  la  commission  a  pris  soin  de  fixer  un  minimum  et  un 
maximum  de  membres  pour  la  section  englobée  (accouchements,  médecine 
vétérinaire).  Elle  n'a  pas  cru  devoir  le  faire  pour  la  pharmacie,  et  nous  le 
regrettons,  parce  que  cette  omission  pourrait  avoir  pour  conséquence  Tex- 
clusion  des  pharmaciens  de  TAcadémie  ;  cependant  la  part  réservée  aux 
pharmaciens  nous  semble  déjà  restreinte^  si  on  la  compare  à  celle  qui  lui  est 
faite  actuellement.  En  effet,  parmi  les  sections  ouvertes  aujourd'hui  aux 
compétitions  légitimes  de  nos  confrères  se  trouvent  :  la  physique  et  chimie 
médicale,  Vhisioire  naturelle  médicale^  la  pharmacie  et  aussi  Vhygiène 
publique,  la  médecine  légale  et  la  police  médicale,  en   tout  trente-cinq 
sièges  que  la  commission  réduit  à  dix-huit. 

En  résumé,  le  rapporteur  laisse  entendre  que  TÂcadéroie  de  médecine 
devrait  faire  partie  de  Tlnstilul  de  France  et  en  former  la  sixième  classe  ; 
mais,  la  trouvanltrop  nombreuse  par  rapport  aux  autres  classes,  qui  sont  de 
quarante  membres  (sauf  TAcadémie  des  sciences,  qui  en  a  soixante-six),  il 
propose  de  réduire  de  cent  à  soixante  le  nombre  de  ses  membres,  espérant 
faciliter  ainsi  son  incorporation  à  l'Institut.  Nous  pensons  que  l'Académie 
de  médecine,  qui  se  trouve  représentée  actuellement  par  seize  de  ses  mem- 
bres à  l'Académie  des  sciences,  qui  n'en  compte  que  soixanle-six,  c'est- 
n-dire  par  un  quart,  y  occupe  une  place  proportionnée  à  son  importance 
dans  la  représentation  générale  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

Nous  pensons  aussi  que  M.  Chauffard,  en  exprimant  le  vœu  que  l'Aca- 
démie de  médecine  se  recrute  à  l'avenir  parmi  ceux  qui  cultivent  la  science 
pure  à  l'exclusion  des  praticiensr,  oublie  les  obligations  imposées  à  cette 
Société  par  le  décret  qui  l'a  instituée  pour  répondre  au  gouvernement  sur 
tout  ce  qui  intéresse  la  santé  publique,  et  spécialement  sur  les  épidémies, 
les  maladies  particulières  à  certains  pays,  les  épizooties,  les  différents  cas 
de  médecine  légale,  la  propagation  de  la  vaccine,  l'examen  des  remèdes 
nouveaux  et  des  remèdes  .se.  rets,  les  eaux  minérales,  etc. 

D'ailleurs,  la  presse  médicale  est  loin  d'être  unanime  à  approuver  le 
projet  de  la  commission^  surtout  en  ce  qui  concerne  la  réduction  des  mem- 
bres ;  nous  pensons  que  le  projet  donnera  lieu  à  une  vive  discussion,  en 
comité  secret,  au  sein  de  PAcadémie;  nous  en  donnerons  les  résultats  dans 
un  de  nos  prochains  numéros.  E.  L. 
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REVUE  DES  JOURNAUX  ETRANGERS 


^  British  Pharmaeentlcal  Conférence. 

Séance  da  7  aoftt  (1). 

M.  Stoddart  expose  le  résultat  de  quelques  expériences  qu'il  a  faites  le 
matin  même  au  moyen  du  lactométre  qu*il  a  fait  connaître  la  veille  ;  il  a 
essayé  divers  échantillons  de  beurre,  et  montre  avec  quelle  facilité  on  peut 
reconnaitre  celui  qui  est  pur  de  celui  qui  est  mélangé  d'autres  corps  gras, 

MM.  Redwood^  Allen,  Ekin^  Linford,  Ëstcourt  présentent  quelques  obser- 
vations au  sujet  de  celte  communication,  et  M.  Burton  lit  ensuite  une 
note  sur  VExlrait  fluide  de  salsepareille. 

Il  propose  de  modiûer  U  procédé  de  la  pharmacopée  anglaise^  en  faisant 
macérer  la  salsepareille  pendant  six  jours  dans  son  poids  d*alcool  à  fj6  de- 
grés, puis  exprimant,  faisant  digérer  dans  Teau  à  70  degrés  pendant 
seize  heures  et  ajoutant  un  peu  de  sucre  pendant  Tévaporalion. 

Après  quelques  mots  du  président  à  propos  de  cette  communication, 
M.  John  Williams,  F.  G.  S.,  présente  une  note  sur  V Administration  du 
phosphore, 

M.  Williams  a  eu  occasion  récemment  de  préparer  une  solution  alcoo- 
lique de  phosphore,  devant  être  ensuite  additionnée  de  son  volume  de  gly** 
cérine.  La  solution  ne  s'opéra  à  chaud  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  ; 
en  renversant  l'opération,  c'est-à-dire  en  faisant  dissoudre  le  pho^hore 
dans  la  glycérine,  et  ajoutant  ensuite  Talcool,  le  phosphore  fut  très- 
promptement  dissous,  mais  une  partie  se  déposa  par  le  refroidissement. 
Ayant  essayé  les  deux  solutions  ainsi  préparées^  il  constata  que  la  première 
était  fortement  acide,  tandis  que  la  seconde  rougissait  à  peine  le  tournesol. 

L'auteur  pense  que  cette  solution  de  phosphore  dans  la  glycérine  pour- 
rait être  utile  pour  l'administration  de  ce  médicament. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  d'un  travail  de  M.  Edward  Smith,  F.  G.  S.^ 
sur  V  Utilisation  des  résidus  de  la  préparation  de  Viodo forme. 

Lorsqu'on  prépare  Tiodoforme  diaprés  le  procédé  Wiitstein,  c'est-à-dire 
en  chauffant  au  bain-marie  un  mélange  d'iode,  d'alcool,  de  carbonate  de  po- 
tasse et  d'eau,  jusqu'à  ce  que  la  réaction  soit  complète  et  le  liquide  inco- 
lore, un  sixième  seulement  de  l'iode  employé  entre  dans  la  composition  de 
l'iodoforme  obtenu  ;  le  complément  reste  à  l'état  d'iodure  et  d'iodate  de 
potassium  dans  les  eaux  méres^  qui  contiennent  en  outre  du  carbonate  et 
du  formiate  de  potasse.  H  importait  d'utiliser  cet  iode  ;  c'est  pourquoi 
M.  Smith  a  imaginé  le  procédé  suivant  (praticable  dans  les  laboratoires  des 
pharmaciens),  qui  permet  d'extraire  ce  précieux  métalloïde  à  Pétat  d'iodure 
de  plomb. 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  le  dernier  numéro. 
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On  fait  passer  à  travers  les  eaux  mércs  un  courant  d'hydrogène  sulfaré 
qui  ramène  IModate  a  l^état  d'iodure,  on  filtre  pour  séparer  le  dépôt  de 
soufre.  On  décompose  ensuite  le  carbonate  de  potasse  par  Tacide  nitrique  et 
on  traite  le  liquide  par  le  nitrate  de  plomb  jusqu'à  ce  que  tout  Tiode  soit 
précipité.  L'iodure  de  plomb  obtenu  est  lavé  â  Teau  froide  pour  le  débar- 
rasser des  traces  deformialede  plomb  qu'il  pourrait  contenir. 

M.  RoTHER,  dans  son  travail  sur  l'iodoforme,  annonce  qu'il  a  obtenu 
des  résultats  très-satisfaisants  de  l'emploi  de  Fesprit  de  bois  au  lieu  de  l'al- 
cool. M.  Smith  a  expérimenté  divers  échantillons  d'alcool  méthyliqu a  du 
commerce  et  a  obtenu  des  résultats  très-variables  ;  il  se  demande  si  l'alcool 
méthylique  chimiquement  pur  peut  produire  de  l'iodoforme^  et  il  se  pro- 
pose de  faire  des  recherches  dans  cette  direction. 

Le  professeur  Attfiild  dit  qu'il  a  pu  très* facilement  séparer  l'iode  des 
eaux  mères  de  l'iodoforme,  en  y  ajoutant  un  excès  d'acide  nitrique  ;  l'acide 
hydriodique  est  mis  en  liberté  ;  en  chauffant  légèrement,  il  se  décompose, 
l'iode  se  précipite  et  peut  être  recueilli  et  lavé. 

M.  SilasBakibl  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  snr  les  Sirops 
contenant  de  l'aeide  photphorique.  Ces  sirops  sont  fréquemment  prescrits 
en  Angleterre  ;  le  plus  généralement  employé  est  le  sffop  de  pkoêphate  de 
fer  eompoêé,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  ehemical  food  (aliment 
chimique).  M.  Daniel  discute  la  formule  publiée  en  Amérique,  et  en  donne 
une  autre  d^une  exécution  plus  facile.  Il  propose,  pour  les  autres  sirops  i 
base  d'acide  phosphorique,  des  liqueurs  concentrées  destinées  k  n'être 
ajoutées  au  sirop  simple  qu^an  fur  et  à  mesure  du  besoin  :  liqueur  de  phos* 
phate  de  fer  ;  liqueur  de  phosphate  de  fer  et  de  manganèse  ;  liqueur  de 
phosphate  de  fer  et  de  chaux  ;  liqueur  de  phosphate  de  fer  et  de  strychnine  ; 
liqueur  de  phosphate  de  fer  et  de  quinine  ;  liqueur  de  phosphate  de  fer,  de 
quinine  et  de  strychnine  ;  liqueur  de  phosphate  de  sine  ;  liqueur  de  phos* 
phate  de  manganèse. 

La  lecture  de  ce  travail  amène  quelques  remarques  de  MM.  Groves,  Ekin, 
Umney,  Smith,  Giles. 

Le  professeur  Aitfield  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Heaispield  sur  les 
Extraits  d'aconit,  de  belladone ^  de  ciguë,  dejusquiame  et  de  colchique,  au 
sujet  de  laquelle  M.  Schacht  dit  qu'il  s'est  occupé  de  recherches  snr  la 
ciguë  qu'il  n'a  pu  terminer  pour  les  présenter  i  la  Conférence  ;  il  s'est 
appliqué  à  doser  la  quantité  d'azote  existant  dans  le  suc^  et  à  faire  bb 
nouveau  dosage  dans  le  même  suc  amené  à  l'état  d'extrait. 

M.  HuNT  donne  ensuite  la  Description  d^une  pharmacie  chinoise  à  Hong- 
Kong  :  il  entre  dans  quelques  détails  sur  l'arrangement  intérieur,  ainsi  que 
sur  les  médicaments  le  plus  fréquemment  employés. 

M.  HAFF£NDEN)présente  quelques  remarques  au  sujet  des  Conférions  offi- 
cinales (éleUuaires)  et  propose  Taddition  d'une  petite  quantité  de  glycérine. 

M.  Groves,  président  de  la  Conférence,  lit  au  nom  de  son  frère,  M.  flenri 
Groves,  de  Florence,  un  travail  sur  Quelques  médicaments  toscans  indi" 
gènes. 
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L'auteur  passe  en  revue  les  différents  produits  de  la  flore  toscane  em- 
ployés en  pharmacie  à  Pélat  de  feuilles,  de  fleurs  ou  de  racines,  et  qui, 
d*un  usage  Irés-répandu  chez  nous,  sont  pour  la  plupart  inconnus  en  An- 
gleterre. 

Le  professeur  Àttfield  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  C.-R.-A.  Wbiqht, 
D.  Se,  sur  les  huiles  essentielles  (Tabsinthe^  de  citronnelle  et  de  cajeput, 

I.  Ruile  essentielle  d'absinthe.  — >  Un  échanlillon  d'essence  pure>  soumis 
a  la  distillation  fractionnée,  donne  les  produits  suivants  : 

A.  Environ  1  pour  100  de  terpène  bouillant  à  ISO  degrés. 

B.  One  proportion  un  peu  moindre  d'un  autre  terpène  bouillant  entre 
170  et  180  degrés. 

C.  La  plus  grande  partie  était  constituée  par  ïabsinlhol  de  Gladstone 
(G^^fl^^O),  isomère  du  camphre  et  du  myristicol  :  le  point  d'ébullilion  était 
entre  200  et  âOi  degrés. 

D.  Une  faible  portion  était  un  mélange  des  huiles  bleues  bouillant  d 
300  degrés  et  au-dessus,  et  de  matière  résineuse  non  volatile  à  350  degrés. 

L^absinlbol  diffère  de  son  isomère  le  myristicol,  dont  le  point  d'ébullilion 
est  de  12  à  15  degrés  plus  élevé^  en  ce  qu'il  ne  s'altère  pas  sensiblement 
par  des  distillations  répétées^  et  comme  .lui  il  se  sépare  en  eau  et  en 
cyméne  sous  l'action  du  chlorure  de  zinc  :  C*°fl^^O=fl*CM-G^^fl**.  Le  penta- 
sulfure  de  phosphore  lui  enlève  également  les  éléments  de  l'eau  pour  le 
transformer  en  cymène,  en  même  temps  qu'il  se  forme  du  cymyl- 
sulfhydrale  (G^^fl^'SH),  qui  semble  identique  avec  celui  que  Ton  obtient  du 
camphre  par  une  réaction  nnalogue. 

II.  Huile  essentielle  de  citronnelle  (andropogon  schœnanlhea).  Cette 
huile  est  principalement  composée  d'une  substance  oxygénée,  bouillant  à 
âlO  degrés,  mais  s'altérant  par  la  chaleur,  et  se*  résiniûant  en  partie  en 
même  temps  qu'elle  perd  les  éléments  de  l'eau  ;  la  composition  de  cette 
substance  semble  pouvoir  être  représentée  par  la  formule  G^^H^^O,  corro- 
borée par  la  manière  dont  elle  se  comporte  avec  le  brome,  le  chlorure  de 
zlnc^  etc. 

Ce  produit  oxygéné,  le  citronnellol^  se  combine  énergiquement  au  brome  ; 
le  hibromure  qui  en  résulte  se  décompose  sous  l'action  de  la  chaleur  en 
eau,  acide  bromhydrique  et  cymène. 

Le  chlorure  de  zinc  lui  enlève  les  éléments  de  l'eau,  formant  un  terpène 
mélangé  d'autres  hydrocarbures. 

III.  Huile  essentielle  de  cajeput  {melaleuca  leucodendron),  Schmidt  a 
montré  que  cette  huile  est  principalement  constituée  par  une  substance 
bouillant  à  177  degrés,  ayant  pour  formule  G^^H^^O,  et  par  conséquent  iso- 
mère avec  le  citronnellol,  dont  le  point  d'ébullilion  est  de  30  à  35  degrés 
plus  élevé  ;  ce  produit,  séparé  par  des  distillations  fractionnées,  bouillait 
entre  176  et  179  degrés,  et  a  donné  avec  les  réactifs  des  résultats  tout  d 
fait  analogues  à  ceux  obtenus  avec  le  citronnelloL 

Le  professeur  Attfield  lit  un  autre  travail  du  même  auteur  sur  de  Nau- 
veaux  Dérivés  des  alcaloïdes  de  V opium. 
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Le  chlorure  de  zinc  en  contact  avec  la  codéine  la  transforme  en  deux  poly- 
mères: lalricodéine  et  la  télracodéine^  qui,  sous  rinflnence  déshydratante 
prolongée  du  mémeréactif^  se  transforment  â  leur  tour  en  un  nouveau  pro- 
duit qui  n'est  autre  que  Tapocodéine  de  Matthiesen  et  de  Burnside.  L'acide 
chlorhydrique  à  chaud  ngit  également  comme  déshydratant  sur  la  tricodéine 
et  donne  naissance  h  un  produit  identique  é  Papocodéine;  celle-ci  n*esl 
donc,  par  conséquent,  qu^un  produit  secondaire  dérivé  de  la  tricodéine  par 
Pélimination  de  6  proportions  d'eau. 

La  narcéine^  chauffée  à  100  degrés  en  présence  d'un  excès  d'acide  chlor- 
hydrique concentré,  perd  les  éléments  de  Teau  et  se  transforme  en  une  nou- 
velle base,  C^fl^'OS  incristallisablc,  dont  les  sels  sont  également  incrîstaili' 
sables.  Cette  base  ne  possède  aucune  action  physiologique  appréciable. 

La  codéine,  chauffée  avec  deux  fois  son  poids  d'acide  acétique  cristal- 
lisable,  se  convertit  en  partie  en  codéine  diacélyle  Cfl*®(C*H'0)*N*O*,  cris- 
tallisable,  soluble  dans  Talcool,  Téther^  la  benzine,  le  chloroforme,  Teau; 
en  présence  de  l'eau,  une  petite  quantité  de  codéine  est  régénérée. 

L'anhydride  acétique,  soit  â  la  température  ordinaire,  soit  à  chaud,  donne 
également  naissance  â  la  codéine  diacétyle. 

L'acide  acétique  bouillant  transforme  la  morphine  en  morphine  diacétyle  a. 
C'*fl**(C*H*0)WO*,  'ainsi  dénommée  pour  la  distinguer  d'une  autre  base 
isomère  obtenue  par  l'action  de  Panhydride  acétique  sur  la  morphine.  La 
morphine  diacétyle  est  soluble  dans  l'éther,  l'alcool  ou  la  benzine,  incris* 
tallisable.  Elle  est  également  soluble  dans  un  excès  d'ammoniaque»  de  po- 
tasse ou  de  carbonate  de  sonde.  Le  chlorhydrate  est  cristallisable,  mais  peu 
soluble  dans  l'eau,  ainsi  que  le  nitrate.  Celte  base  ne  donne  aucune  réaction  - 
de  couleur  avec  le  chlorure  fcrrique. 

Un  excès  d'anhydride  acétique,  soit  à  la  température  ordinaire,  soit  à  iOO 
ou  130  degrés^  convertit  la  morphine  en  morphine  tétracétyle 

C«*H»*(C«H»0)*1SK)«. 
Celte  base  ressemble  à  la  codéine  diacétyle;  elle  est  cristallisable^  soluble 
dans  l'alcool,  Péther,  la  benzine.  Son  chlorhydrate  est  trés-soluble  dans 
Peau.  L'eau  bouillante  transforme  la  morphine  tétracétyle  en  morphine  dia- 
célyle a  ;  dans  un  tube  scellé  et  â  150  degrés,  la  morphine  est  régénérée. 

Lorsque  la  morphine  est  chauffée  à  100  degrés  pendant  une  heure  avec  la 
quantité  d'anhydride  acétique  strictement  nécessaire,  il  se  forme,  en  même 
temps  que  la  morphine  diacétyle  a,  mais  en  plus  grande  quantité,  une 
substance  isomère  (appelée  morphine  diaeétyle  p,  C**H'*(C*fl^O)WO*,  diffé- 
rant de  la  base  a.  en  ce  qu'elle  est  colorée  en  bleu  par  le  chlorure  ferrique 
et  que  son  chlorhydrate  est  excessivement  soluble  dans  l'eau  et  incristal- 
lisable.  Cette  base  p  est  elle-même  incristallisable  ;  elle  est  décomposée 
par  Peau,  la  morphine  est  régénérée. 

Lorsqu'on  fait  réagir  sur  la  morphine  une  petite  quantité  d'anhydride 
acétique,  on  obtient  la  morphine  monoacétyleC**fl"(C*fl'0)N*0*. 

Les  formules  de  la  morphine  et  de  la  codéine  doivent  être  écrites,  d'après 
M.  Wright,  oa^Rs^NW  et  C^^fl^NW  et  non  C^'fl^^NO»  et  C'*fl«'NO». 
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Pour  terminer  les  travaux  de  la  Conférence,  le  président,  M.  T.-El.  Groves, 
présente  une  note  sur  la  Triméthylamine  obtenue  de  la  raie. 

Ayant  remarqué  avec  quelle  facilité  la  raie  prend  un  goût  ammoniacal, 
M,  Groves  prit  deux  de  ces  poissons,  pesant  environ  5  kilogrammes,  et  les 
conserva  trois  ou  quatre  jours  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  conlraclc  une  odeur 
bien  prononcée  ;  il  les  coupa  alors  en  morceaux  et  les  distilla  dans  un 
alambic  de  enivre  avec  de  Teau  et  du  carbonate  de  soude. 

Le  produit  distillé,  fortement  odorant  et  coloré  en  bleu  parle  cuivre  dis- 
sous, fut  neutralisé  par  Tacide  chlorhydrique  et  concentré  ;  le  cuivre  fut 
ensuite  séparé  par  Tacide  sulfhydrique^  et  le  liquide  redîstillé  avec  de  la  pe- 
lasse caustique,  les  vapeurs  étant  recueillies  dans  l'acide  chlorhydrique. 
Cette  solution  fut  évaporée  à  siccité  pour  chasser  l'excès  diacide,  puis  traitée 
par  l'alcool,  qui  sépara  le  chlorhydrate  de  triméthylamine  du  chlorhydrate 
d^ammoniaque  :  il  obtint  ainsi  environ  25  grammes  de  chlorhydrate  de 
triméthylamine. 

Après  avoir  décidé  que  la  prochaine  réunion  de  la  Conférence  aura  lieu 
é  Bristol,  il  est  procédé  aux  élections  pour  l'année  suivante  et  l'assemblée  se 
sépare  en  votant  des  remercîraents  au  président,  aux  membres  du  bureau 
et  à  la  Société  de  pharmacie.  £.  Gallois. 

(Extrait  du  PharmaceuticaUournal  and  Transactions,) 
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Traité  de  pharmacie  de  Soubeiuan,  8«  édition. 

Il  est  plus  dif6cile  qu'on  ne  pense  de  rendre  compte  d'un  ouvrage  com- 
posé par  l'homme  que  nous  reconnaissons  tous  comme  notre  maître.  Revu 
par  le  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  M.  Regnauld,  qui, 
par  ses  connaissances  en  même  temps  théoriques  et  pratiques,  était 
digne  de  mettre  l'œuvre  de  Soubeiran  au  niveau  de  la  science  pharma- 
ceutique ,  cet  ouvrage  a  été  le  livre  classique  de  nos  prédécesseurs  et 
le  nôtre  ;  il  sera  celui  de  nos  successeurs,  car  seul  de  tous  les  traités  de 
jtharmacie,  il  est  resté  entre  les  mains  des  élèves,  (i'est  là  une  grande  preuve 
de  sa  valeur,  la  plus  grande  qu'on  puisse  indiquer. 

En  feuilletant  les  deux  nouveaux  volumes,  on  ne  trouve  à  critiquer  que 
des  points  de  détails.  Ici  on  pourrait  relever  quelques  erreurs  de  chiffres 
(tableau  des  extraits),  lî  on  trouverait  l'auteur  bien  sévère  pour  une  prépa- 
raiion  utile  et  rationnelle  (gouttes  noires),  ailleurs  on  le  trouverait  peut- 
être  bien  indulgent  pour  des  préparations  moins  rationnelles  (laudanum  et 
sirop  diacode).  Mais  à  quoi  bon  critiquer  des  points  encore  en  discussion  et 
sur  lesquels  chacun  est  libre  d'avoir  son  opinion?  On  ne  peut  pas,  du  reste» 
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4emin<ler  A  Tavteur  d*nn  livre  classique  la  liBerté  d'illures  d'un  journaliste. 
Il  y  a  des  traditions  d'école  qu'on  ne  peut  pas  négliger, 

Ce  ne  serait  cependant  pas  une  œuvre  inutile  que  dire  table  rase  des  mé- 
thodes classiques  et  de  reconstituer  la  pharmacie  sur  des  bases  ratiounillec 
et  non  sur  des  conventions  traditionnelles  transmises  jusqu'à  nous  d'âge  en 
âge.  Nais  ce  n'est  pas  là  le  but  que  peut  se  proposer  un  ouvrage  classique, 
les  doctrines  de  Técole  doivent  en  être  la  base.  Nous  ne  pensons  pas  être 
suspect  de  parijalité  pour  le  genre  classique,  eh  bien^  notre  opinion  sincère 
est  que  l'ouvrage  dont  nous  parlons  est  de  beaucoup  au-dessus  de  tous  les 
ouvrages  de  pharmacie. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  critiquer  deux  points 
importants  :  nous  nous  attendions  à  trouver  quelques  pages  consacrées  à 
rej(posé  des  principes  de  la  théorie  atomique  ;  même  dans  un  ouvrage  de 
chimie  pharmaceutique,  cette  question  ne  nous  semblait  pas  pouvoir  être 
supprimée  complètement  ;  car  enfin  le  pharmacien  se  vante  d'être  un  peu  chî- 
niiste,  il  a  même  dans  Tbistoire  de  nombreux  titres  à  faire  valoir,  et  le  oom 
de  Tauteur  de  ce  livre  n'est  pas  un  des  n^oins  glorieux.  Certes,  Soubeiran 
n'aurait  pas  omis  de  traiter  cette  question,  si  elle  eût  eu  à  sou  époque  atte- 
lant dMmportance  qu'aujourd'hui^  où  elle  est  devenue  la  base  du  langage 
parlé  et  écrit  de  la  majeure  partie  des  chimistes  étrangers  et  même  des  chi< 
rnistes  français.  Nous  vivons  à  une  époque  où  nous  n'avons  pas  même  le 
droit  d'ignorer  ce  qui  se  fait  en  dehors  de  nous.  Bien  certainement  M.  Re- 
gnauld  n'a  pas  consultée  ce  sujet  son  savant  collègue  M.  Wurtz,  le  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine  ! 

Au  point  de  vue  de  la  pharmacie  pratique,  nous  avons  aussi  à  faire  une 
critique  que  les  lecteurs  de  ce  journal  ne  nous  permettraient  pas  de  passer 
sous  silence  :  la  dernière  édition  du  Codex  a  reconnu  l'utilité  des  compte- 
gouttes  ;  on  y  trouve  une  description  du  compte-gouttes  type  el^  en  outre» 
un  tableau  du  poids  des  gouttes  des  différents  liquides  pharmaceutiques. 
Ce  tableau  seul  es(  reproduit  parle  Traité  de  pharmaciç,  Ë^t*ce  assez? 

A  part  ces  deux  critiques,  qui  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  de  l'ou- 
vrage, il  n'y  A  qu'à  louer  dans  cet  excellent  livre.  Le  plan  est  toujours 
celui  de  Soubeirao,  mais  tous  les  chapitres  ont  été  remaniés  et  mis  au 
niveau  des  travaux  scientiQques  les  plus  récents.  Un  grand  nombre 
d'articles  nouveaux  ont  été  ajoutés  ;  nous  citerons  seulement  les  travaux 
de  Claude  Bernard  sur  les  effets  physiologiques  des  bases  de  Topium,  l'aco- 
nitine  cristallisée  de  M.  puquesqel,  la  digitaline  cristallisée  de  M.  Nativelle, 
l'eucalyptus  globulus^  les  matières  albuminoldcs,  les  recherches  de  M.  Re- 
gnauld  sur  le  tannate  de  quinine  et  sur  le  silicate  de  soude,  et  d'autres 
encore.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ces  questions,  que  le  Répertoire  <i 
signalées  en  leur  temps  et  que  touç  nos  confrères  voudront  étudier  dans 
l'ouvrage  même.  Un  grand  nombre  de  formules  étrangères  ont  été  ajoutées 
à  la  fin  du  second  volume,  aussi  le  livre  se  trouve-t-il  augmenté  de  plus 
de  1^0  pages. 

Tous  les  alcaloïdes  ont  êlc  renvoyés  au  deuxième  volume,  qui  contient 
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Qin^i  touu  la  pharmacia  chimique.  Le  premier  volume  eit  terminé  par 
yoei  axcalienU  table  alphabétique  qui  remplace  avaotfigeuaemeQt  la  table 
analytique  si  îDcommode  dea  préoédentea  éditions. 

L'ouvrage  de  Soubeiran  ainsi  rajeuni  devient  digne  d'être  le  livre  claa« 

sique  d'une  uouvelle  gépératioR  de  pharmaciens. 

Due  prochaine  édition  permettra  aertaineinent  de  réaliser  le«  quelques 
améliorations  que  nous  avons  aignaléea .  U  meilleur  service  que  l*pn  puisse 
rendre  à  un  bon  livre,  c'est  d'en  signaler  les  lacunes  ;  on  ne  se  donne  paa 
cette  peine  ayeç  les  ouvrages  sans  valeur.  En  moin^  de  trois  ans  la  septième 
édition  a  été  épuisée^  oe||e«ci  le  sera  plus  vite  encore.  Quel  éloge  pourrait 
être  plus  éloquent  qu'un  tel  résultat?  P.  &, 


VARIÉTÉS 


BKposltlon  defl  Inseotes  utiles  et  des  insectes  nuisibles.  — ^ 

Etudier  les  causes  de  prospérité  ou  de  dépérissement  des  insectes  utiles., 
pour  propager  les  unes  et  combattre  les  autres^  faire  une  guerre  acharnée 
nui  inseetes  qui  ravagent  les  campagnes,  tel  est  le  double  but  de  la  Société 
eentrale  d*ap(eullure  et  d'insectologie  générale.  L^exposltion  organisée  par 
celte  Société  é  Porangerie  des  Tuileries  a  mis  sous  les  yeux  du  public  des 
eollectlons  d'insectes  utiles  ou  nuisibles^  d  leurs  différents  états  d'œufs,  de 
larves^  de  chrysalides  et  d^étres  parfaits,  et  auprès  de  Tanlmal  ses  produits 
au  des  ééhantilloBS  des  dégâts  qu*it  cause. 

Les  pertes  que  les  Inseotes  nuisibles  font  subir  ohaque  année  i  Tagricul- 
ture  se  chiffrent,  on  lésait,  par  des  centaines  de  millions.  On  ne  saurait 
donc  trop  s'appliquer  é  rechercher  les  moyens  de  combattre  le  tléau. 

Les  ennemis  les  plus  dangereux  et  les  plus  difficiles  é  vaincre  sont  ceux 
qui  échappent  à  force  d'être  inÛmes,  qui  révèlent  leur  présence  par  des  ra- 
vages considérables,  et  qui,  lorsqu^on  les  cherche,  se  dérobent  dans  Tinflui 
de  leur  petitesse.  Le  phylloxéra,  dont  on  s'ocoupe  tant  depuis  quelques 
années,  qui  a  la  vogue  pour  ainsi  dire,  dont  la  destruction  définitive  est 
mise  à  prix  comme  la  lète  d'un  criminel  célèbre^  est  parmi  les  plus  terribles 
de  ces  dévastateurs  microscopiques.  Il  a  presque  fait  oublier  la  pyrale  de 
la  vigne,  redoutable  cependant  et  d*une  voracité  excessive,  puisque  dans  les 

vignobles  on  peut  entendre  quelquefois  au  soleil  levant  le  bruit  que  font 
des  milliers  de  ces  insectes  en  rongeant  les  feuilles.  Le  phylloxéra,  lui>  fait 
son  coup  dans  l'ombre,  silencieusement,  et  avec  plus  de  certitude  encore  ; 
c'est  par  la  racine  qu'il  attaque  le  cep  ;  il  la  percera  jour,  la  réduit  en  pçu- 
dre,  et  le  pied  de  la  vigne  est  complètement  perdu. 

Ce  parasite  dévorateur,  qui  compromet  gravement  nos  vendanges,  est 
aussi  peu  visible  à  Poeil  nu  que  les  taches  du  soleil  ou  les  satellites  de 
Jupiter.  Mais  voici  le  pbylloxeroscope,  spécialement  construit  pour  recher^ 
chérie  phylloxéra  et  à  l'aide  duquel  on  peut  suivre  la  marche  envahissante 
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de  l'animal  et  juger  de  refBcacité  des  înseclteides  employés  pour  le  dé- 
truire. Gel  instrument  est  composé  de  deux  lentilles  :  la  première  seule  sert 
à  découvrir  l'insecte  sur  les  racines  ;  c^est  avec  la  seconde,  plus  petite,  qu'on 
l'observe. 

M.  Vicat,  l'inventeur  fameux  de  l'insecticide  a  exposé  des  phylloxéras  vi- 
vants que  Ton  pouvait  voir  à  travers  le  phylloxeroscope,  et  des  pieds  de  vigne 
attaqués  à  diflerents  degrés.  M.  Raesler,  professeur- directeur  de  la  station 
d'essais  de  chimie  et  de  physiologie  à  KIosterneuburg  (Autriche),  nous 
a  montré  des  dessins  photographiques  du  phylloxéra  soumis  à  un  très-fort 
grossissement.  Puis  venaient  des  spécimens  des  différents  engins  de  des> 
Iruction  essayés  contre  lui  jusqu'à  présent  :  l'engrais  insecticide  liquide,  de 
Vicat  ;  l'eau  de  l'étoile,  de  Bernard  ;  l'engrais  antîphylloxérique,  de  Gui- 
soni,  etc.  Mais  le  problème  de  la  destruction  radicale  du  phylloxéra  est-il 
résolu  ?  Nous  n'osons  Tespérer.  Les  recherches  continuent,  et  le  prix  est 
encore  à  conquérir. 

Le  nombre  des  insectes  nuisibles  est  incalculable  ;  chaque  plante,  cha- 
que arbre  est  la  proie  d'une  vermine  spéciale.  Ici  la  tordeuse  du  pom- 
mier, la  pyrale  des  cerises,  la  mouche  à  scie  du  groseillier,  l'altise  du 
chanvre,  le  puceron  du  sainfoin,  la  tipiile  potagère  ;  puis  les  hannetons, 
d'une  si  déplorable  fécondité  (les  nuées  de  ces  bétes  furent  si  compactes 
en  1574,  qu'elles  empêchèrent  les  moulins  de  tourner  dans  certaines  parties 
de  l'Angleterre)  ;7-les  termites,  qui  attaquent  les  bois  employés  dans  les  con- 
structions et  font  parfois  crouler  les  édifices,  dans  la  plupart  des  villes  de 
Hollande,  qui  sont,  comme  on  le  sait^  bAties  sur  pilotis  :  le  termite  con- 
stitue un  véritable  danger  pour  les  habitants  ; — les  vrillettes,  les  rhyocoles, 
les  lymexylons  qui  attaquent  les  constructions  navales,  la  mouche  qui  dé- 
vore les  truffes,  les  teignes  des  pelleteries  et  des  étoffes,  ce  petit  insecte 
qui  se  tisse  d'abord  un  étroit  fourreau  avec  des  brins  de  laine  ou  des  poils 
de  fourrure,  puis  dévore  tout  à  son  aise  nos  vêtements  ;  dans  les  jours  de 
famine,  la  teigne  a  la  ressource  de  manger  son  propre  habit  ;  — enfin  les  pa- 
rasites de  l'homme  et  des  animaux  domestiques. 

La  nature  prévoyante  a  heureusement  suscité  un  grand  nombre  d'ennemis 
à  celle  déplorable  engeance^  qui,  si  elle  n'était  pas  contrariée  dans  son 
accroissement^  envahirait  les  campngnes  et  ne  nous  laisserait 

Pas  le  moindre  grain  de  mil. 

Voici  les  animaux  insectivores,  les  taupes,  les  hérissons,  les  insectes  car- 
nassiers et  les  oiseaux  à  bec  fin,  la  fauvette  à  tête  noire,  la  bergeronnette, 
le  roitelet  huppé  de  jaune,  le  bruant^  la  rubiette,  le  rossignol. 

Entre  les  insectes  nuisibles  et  les  insectes  utiles  se  placent  naturellement 
les  insectes  inoffensifs'  et  ceux  que  l'on  recherche  à  cause  de  leur  beauté. 
Nous  en  voyons  ici  de  belles  collections  :  libellules  déployant  leurs  quatre 
ailes  de  gaze,  phalènes  de  velours,  papillons  plus  beaux  que  des  fleurs, 
tachés  de  pourpre,  de  violet  sombre,  de  bleu  métallique,  et  certains  coléo- 
ptères d'un  incomparable  azur  que  ne  pourrait  imiter  le  plus  pur  émail  :  les 
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gracieux  cadavres  de  ces  insectes  odI  la  gloire  de  servir  de  parure  aux 
femmes,  sous  forme  de  colliers  el  de  pendants  d'oreilles. 

Mais  voici  d'autres  insectes  qui  sont  plus  beaux  encore  :  les  pyrophores; 
les  Brésiliennes  les  piquent  dans  leurs  chevelures  comme  des  étoiles 
vivantes,  et  rien  n'est  comparable  a  la  splendeur  de  ces  joyaux  resplen- 
dissants. Nous  n'avons  pu  malheureusement  en  juger  diaprés  l'insecte  sans 
vie  et  ayant  naturellement  perdu  sa  vertu  phosphorescente.  Au  Brésil, 
à  la  Havane,  au  Mexique,  les  pyrophores  sont  tellement  brillants  que  Ton 
peut  lire  à  la  lueur  qu'ils  répandent  et  que  les  nègres  s'en  servent  pour 
éclairer  leurs  cahutes,  c  Dans  ces  contrées,  dit  Michelet,  on  voyage  beau- 
coup la  nuit  pour  échapper  à  la  chaleur^  mais  on  n'oserait  s'engager  dans 
les  ténèbres  peuplées  des  profondes  forêts  si  les  insectes  lumineux  ne  ras- 
suraient le  voyageur  ;  il  les  voit  briller  au  loin,  danser,  voltiger  ;  il  les  voit 
de  près,  posés  sur  des  buissons,  à  sa  portée  ;  il  les  prend  pour  l'accom- 
pagner^ les  fixe  sur  sa  chaussure  pour  lui  montrer  son  chemin,  pour  faire 
fuir  les  serpents;  mais, quand  Paube  se  fait  voir,'reconnaissant  et  soigneux, 
il  les  pose  sur  un  buisson^  les  rend  à  leur  œuvre  amoureuse.  C'est  là  un 
doux  proverbe  indien  :  «  Emporte  la  mouche  de  feu,  mais  remets-la  où  tu 
l'as  prise.  » 

Les  abeilles  étaient  en  grand  nombre  et  se  livraient  à  leur  labeur  habituel 
sans  s'inquiéter  de  la  foule.  Grâce  aux  nombreuses  ruches  d'observation 
exposées  dans  les  jardins  des  Tuileries,  le  visiteur  a  pu  suivre  à  travers  une 
vitre  leur  intéressant  travail,  et  les  a  vues  former  heur  gâteau  de  cire,  ce 
chef-d'œuvre  de  géométrie,  qui  semble  révéler  chez  ces  petits  êtres  une 
science  supérieure  à  celle  des  grands  géomètres  de  l'antiquité,  apporter  le 
miel  au  ver  logé  dans  chaque  cellule,  ou  murer  la  cellule  lorsque  ce  der- 
nier est  prêt  à  se  métamorphoser  en  nymphe,  transporter  les  abeilles 
mortes  hors  de  la  ruche^  s'en  aller  â  la  récolte  et  revenir  chargées  de  leur 
doux  butin.  Puis  des  miels  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  qualités,  en 
rayons,  coulés,  clarifiés  ;  de  la  cire  jaune,  de  la  cire  blanche,  des  cierges,  de 
l'eau-de-vie  de  cire,  du  Champagne  au  miel,  des  gâteaux,  des  pastilles,  des 
liqueurs  au  miel,  du  pain  d'épice,  exposés  à  profusion  dans  l'Orangerie,  lui 
ont  donné  une  idée  de  l'importance  des  produits  de  ces  laborieux  insectes. 
{A  suivre.)  F.  Chaulubs. 

Nouvelle  matière  colorante.  —  Le  Bulletin  des  sciences  et  arts  de 
Poligny  (Jura)  nous  apporte  la  nouvelle  d'une  découverte  curieuse  du  doc- 
teur Aug.  Chevreuse.  11  a  trouvé  que,  en  décapitant  des  hannetons  vivants, 
une  heure  après  leur  repas,  ils  produisent  quatre  ou  cinq  gouttes  d'une 
matière  colorante  qui  varie  avec  la  nature  des  feuilles  dont  on  les  a  nourris. 

M.  Chevreuse  a  déjà  obtenu  quatorze  nuances.  M.  Nicklès,  professeur 
de  chimie,  M.  Préclaire^  professeur  de  dessin,  M.  Châtelain,  architecte,  ont 
trouvé  que  cette  matière  peut  s'employer  soit  dans  les  dessins  et  lavis  mo- 
nochromes, comme  l'encre  de  Chine,  U  sépia,  etc.,  et  qu'elle  ne  s'altère  pas 
sous  rinfiuence  de  la  lumière,  ni  par  un  mélange  avec  des  couleurs  d'aqua- 
relles. 
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On  peut  recueillir  cette  matière  sur  un  verre  ou  dans  des  coquilles,  ôû 
on  la  laisse  sécher.  Pour  s'en  servir,  Il  suffit  de  la  dissoudre  dans  Teau. 
Appliquée  en  couche  épaisse,  elle  Hiit  Teffet  d*un  vernis.  Deus  ou  trois 
hannetons  suffisent  à  U  COtnposillon  d'un  petit  paysage. 


Moyen  de  rendre  potable  Teau  de  mer.  -*  Un  savant  péruvien , 
M*  C«  Wilson»  vif  nt  d'imaginer  un  appareil  au  mojeo  duquel  on  peuif  avec 
île  Peau  de  mer  et  sous  Tactiou  direele  des  rayons  du  soleil,  te  procurer  de 
l'eau  potable  et  agréable  au  goût.  Cet  appareil  est  de«  plus  simple».  Il  se 
compose  d'une  sorte  d'auge  en  bois  recouverte  d'une  glace. 

L'auge  ou  la  boite  est  longue  de  14  pieds,  large  de  S»  haute  de  6  pottces. 
Les  parois  ont  i  pouce  d'épaisseur.  La  partie  supérieure  est  fermée  par  une 
glace  ordinaire,  ayant  1  pouce  et  demi  d'inclinaison.  Au  tranchani  iofé-* 
rieur  de  la  glace  est  fixé  un  canal  demi-circulaire,  une  espèce  de  petite 
gouttière,  destinée  à  recevoir  Teau  potable  qui  se  condense  sur  la  aurfaca 
interne  de  la  glace.  On  introduit  Teau  de  mer  dans  la  boite  jusque  la  h^u^ 
teur  de  1  pouce  environ  et  on  l'expose  aux  rayons  du  soleil,  qui  sont  assez 
puissants  pour  l'amener  à  une  chaleur  de  67  â  70  degrés.  Aussitôt  cofn- 
mence  une  évaporalion  très-aotive.  Une  glace  de  1  mètre  carré  peut  fournir 
journellement  â  gallons  d'eau  pure. 

Cette  invention  serait  d'un  excellent  usage  dans  maints  endroits  où  Teau 
potable  fait  défaut  et  où  les  rayons  du  soleil  ont  assez  de  puissance  pour 
provoquer  une  évaporation  suffisante. 

IScole  supérieure  de  pha^flutclé  de  Patin.  ^  Latiréittd  des 
eoure  dé  rannée  1^74.  -»  Paii  de  fm  to'AnnÉK.  ^  Premiète  année 
Premier  prii  :  Truelle  ;  deuxième  prit  :  Léger  ;  mention  honorable  :  Si- 
inonet. 

DeuixHèmB  année.  Premier  prit:  Gérard;  deuxième  prit:  Beuffeulh 
mentions  honorables  t  Oantenot,  Demellé. 

Troisième  année.  Premier  prit  :  Battandier  ;  deuxième  pHt:  Huguei; 
mentions  honorables  !  3chmilt>  Barragnon. 

Prix  des  TnAVÂùx  Pratiques.  —  Première  année.  Médailles  d'or  :  Gherme- 
lon^  Leleu,  Fagès,  Schiffraacber  | 

Médailles  d'argent  i  Ruyisenf  Osset,  Josse.  Weill  i 

Médailles  de  bronze  :  Huot»  Fieury^  Ebener,  Constant  i 

Citations  honorables  :  fiordenave,  Talon. 

Deuxième  année*  BoTAViQtiB.  —  Médaille  d'or;  Demelle  ;  médaille  d'ar- 
gent: Canterelle;  médaille  de  bronzes  Gantenot;  citations  honorables  : 
Dardellei  Qérard,  Beuffeuil. 

Physique.  ^-  Médaille  d'or:  Dardelle;  médaille  d'argent  :  Gantenot  ;  mé' 
Âaille  de  bronze:  Demelle  ;  citations  honorables:  tiérardi  Canterelle» 


t  Troieième  année*  Médaille  d'or:  fluguet;  médaille  d'argents  Péroo; 

médaille  de  bronze:  Villejean  ;  citations  honorables:  Schmilt,  Coqueli». 


RËPERTOmS  DE  PHARMAGIS.  10B 

Bcol6  Btipérleure  de  pharmacie  de  Parie.  •*»  L'Bcolê  a  otitrert  ses 
court  le  4  noYerobre  1874  dam  Tordra  sHividt,  pour  le  premier  semeiirê  t 

M.  A.  Milne-Edwerds;  Zdclogie.  Mardi,  Jeudl^  laittedij  à  11  henrei^ 

Mi  Buignet  :  Physiquei  Iittndij  mardi,  vcodredK  à  11  heures. 

M.  Chevallier,  auppléé  par  M.  Bourgoid  :  Phârmaciei  Lundi,  mardi,  veh^ 
dredi,  à  9  heure». 

M.  Planchon  :  Histoire  naturelle  des  médicaments.  Lundis  mftrdi,  run» 
dredîy  A  4  heures* 

M.  Riche  :  Chimie.  Hardi,  Jeudi,  samedi,  A  4  hetifei. 

Travaus  pratiquée  s  !'•  anu^e.  Chimie  :  H.  Jongfleisohi  S*  année. Ghimie  : 
M.  Personne;  3®  année.  Botanique:  M.  Fremineau^  lea  lundis^  mercredi* 
et  vendredis,  de  midi  à  4  heures. 

La  bibliothèque  est  ouverte  touelei  jours  de  11  heurei  à  4  heuroNi  Là 
Salle  des  collections  est  ouverte  tous  les  jours  aux  mêmes  heurest 

lia  séance  solennelle  de  rentrée  de  rSoole  de  phiunaaeie  n*a 

pas  eu  lieu  cette  année*  Une  simple  affiche  indiquant  le  nom  des  lauréats  a 
remplacé  la  solennité  habituelle  de  la  distribution  des  prix.  (Fetr  pluê  hatU») 

La  Société  de  pharmacie,  qui  faisait  coïncider  sa  séance  de  rentrée 
avec  celle  de  rficole,  a  décidé  de  tenir  cette  séance  publique  le  mercredi 
6  janvier  1874. 

Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Des  désordres  regrettables  ayant 
eu  lieu  au  cours  de  M.  le  professeur  Chauffard,  le^ministre  de  l'instruction 
publique  a^  sur  Tavis  émis  par  la  Faculté,  ordonné  la  fermeture  de  Técole 
jusqu'au  l'^'  décembre,  afin  de  prévenir  le  retour  de  pareilles  scènes  de 
désordre. 

A  cette  occasion,  un  journal  (/a  Figaro),  dans  son  bulletin  politique  du 
15  courant,  apprécie  ainsi  ces  troubles: 

c  Nous  Savons  blen^  encore  Uné  fois,  qué,âi  l'on  (rlàit  soigneusement  les 
turbulents  personnages  qut,  sous  pfétêite  dé  libre  pensée^  ne  permettent 
point  aux  autres  de  professer  une  opinion  qu'ils  ne  partagent  pa^,  on  y 
trouverait  peut-être  peu  de  vfais  étudiante  en  médecine.  La  pharmacie  four- 
nit, nou^  dit-on,  tin  contingent  ardent  à  tous  ces  tumultes  du  quartier. 
Remarquez,  d'ailleurs,  qiié  la  pharmacie  est  volontiers  radicale.  Elle  nous 
Adonné  Miotle  communard  et  le  conseiller  municipal  Lamouroux  ;  en  pro- 
vince, entre  ta  préparation  des  pilules  de  quinine  et  la  confection  d'un  looch 
blanc,  les  pharmaciens  brassent  volontiers  l'élection  d*un  pur.  » 

Ces  quelques  lignes  ont  légitimement  ému  les  étudiants  en  pharmacie; 
pour  notre  compte,  nous  nous  proposons  de  revenir,  s'il  y  a  lieu,  sur  celle 
malveillante  accusation. 

Nominations.  —  Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Prunier,  pré- 
parateur de  chimie  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  est  nommé 
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préparateur  des  travaux  pratiques  de  première  année  à  ladite  Ecole  (em- 
ploi nouveau).  M.  Sergent,  interne  des  hôpitaux,  est  nommé  préparateur 
de  chimie  A  ladite  Ecole,  en  remplacement  de  M.  Prunier. 

--- Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Par  décret  du  4  novembre  !874. 
ont  été  promus  ou  nommés  dans  le  corps  de  santé  de  la  marine^  à  la  suite 
du  concours  ouvert,  le  i!$  septembre  dernier,  dans  les  écoles  de  médecine 
navale,  savoir  : 

Au  grade  de  pharmacien  de  i'«  classe  :  Chalmé>  Léonard,  Raoul. 

Au  grade  de  pharmacien  de  2«  classe  :  Rouhaud,  Pirîou,  Peytral,  Despretz. 

Au  grade  d'aide-pharmacien  :  Geffroy,  David,  Bourdon,  Durand,  Baillei, 
fiaus^  Minier,  Gairoard. 

—  Conseil  d^hygiène  et  de  salubrité.  —  MM.  Pel^onne  et  Méhn^iennent 
d'être  nommés  inspecteurs  des  établissements  classés,  sur  la  proposition 
du  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité. 

Faculté  des  sciences  de  Glermont.  —  Par  arrêté  en  date  du  iê  no- 
vembre 1874,  la  chaire  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Glermont  est  déclarée  vacante. 

Un  délai  de  vingt  jours  est  accordé  aux  candidats  pour  la  production  de 
leurs  titres. 

Association  confraternelle  des  internes  en  pharmacie  des 
hôpitaux  de  Paris.  —  Le  banquet  annuel  des  internes  Bn  pharmacie 
aura  lieu,  comme  d'habitude^  le  mardi  15  décembre  1874,  chez  Véfour. 
On  peut  souscrire  chez  MM.  Mayet,  trésorier,  rue  Saint-Marc,  n^'O,  et  Mussut^ 
secrétaire,  boulevard  Saint-Germain,  n*»  il. 

Nécrologie.  —  M.  Fournier,  pharmacien,  ancien  président  de  la  So- 
ciété de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine^  vient  de  mourir  à  Paris. 

a  Fournier,  de  Gençais  (Vienne),  est  mort  dans  la  force  de  l'âge,  à 
cinquante-six  ans.  Excellent  élève  du  lycée  de  Poitiers,  bachelières  lettres, 
élève  pharmacien  distingué  du  service  de  santé  de  la  marine^  à  Rochefort 
et  à  Toulon,  il  a  reçu  son  diplôme  de  pharmacien  à  Paris  en  1844. 

ff  Les  sciences  naturelles  ont  toujours  été  les  compagnes  de  Fournier. 
Il  a  institué,  en  1859,  le  parquage  de  certaines  pulmonées  iluviatiles  dans 
des  eaux  médicamenteuses  pour  l'animalisaliou  de  ces  médicaments.  Ce 
travail  a  été  loué  par  Moquin-Tandou  à  TAcadémie  de  médecine. . 

«  Fournier  est  entré  à  la  Société  géologique  de  France  à  la  suite  d  un 
travail  sur  les  terrains  du  Poitou.  (France  médicale.) 

Le  directeur  gérant  :  Adrian. 
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Note  «ar  la  chlorophylle  % 

Par  M.  E.  Filhol. 

J'ai  démontré^  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  que  les  solutions  de 
chlorophylle  subissent,  quand  on  fait  agir  sur  elles  de  très-petites 
quantités  d'acide  chlorhydrique,  ou  même  des  quantités  plus  ou 
moins  %Dnsidérables  de  certains  acides  organiques,  un  dédouble- 
ment remarquable.  La  couleur  verte  primitive  disparaît  àTinstant; 
le  liquide  se  trouble,  et  Ton  peut  en  séparer  par  filtration  une  ma- 
tière solide,  presque  noire,  qui  reste  sur  le  filtre,  et  un  liquide  brun 
jaunâtre  qu'un  excès  d'acide  chlorhydrique  colore  en  vert  très-in- 
tense. Ce  dernier  liquide,  quand  on  le  filtre^  laisse  sur  le  papier  une 
matière  jaune,  tandis  que  la  solution  filtrée  est  colorée  en  bleu 
pur. 

Il  est  facile  d'obtenir  toutes  les  réactions  que  je  viens  de  rappeler, 
en  opérant  avec  les  plantes  les  plus  variées  ;  mais,  tandis  que  les 
plantes  dicotylédonées  m'ont  toujours  donné  une  matière  noire 
amorphe^  les  plantes  monocotylédonées,  assez  nombreuses,  que 
j'ai  examinées  jusqu'à  ce  jour  (graminées,  cypéracées,  liliacées,  iri- 
dées),  m'ont  toujours  donné,  après  l'action  d'une  faible  quantité 
d'acide  chlorhydrique,  une  matière  noire  cristallisable. 

Les  cristaux  ne  sont  visibles  qu'à  l'aide  du  microscope.  Ils  for- 
ment  de  petites  houppes,  composées  de  fines  aiguilles  partant  d'un 
centre  commun  et  parfaitement  distinctes  les  unes  des  autres. 

La  matière  qui  les  constitue  est  assez  soluble  dans  l'alcool  à  85  de- 
grés  bouillant,  tandis  que  l'alcool  froid  n'en  dissout  que  des  traces; 
on  peut,  par  conséquent,  la  purifier  par  des  cristallisations  succes- 
sives. L'éther^  la  benzine,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone, 
l'acide  acétique  cristallisable,  la  dissolvent  facilement  à  froid.  Les 
couleurs  des  solutions  préparées  avec  ces  divers  véhicules  sont 
loin  d'être  les  mêmes.  Les  solutés  préparés  avec  l'éther  et  la  benzine 
sont  de  couleur  brune-jaunâtre  et  très-fluorescents,  comme  les  solu* 
tiens  de  chlorophylle»  Le  sulfure  de  carbone  produit  un  soluté  jaune, 
moins  fluorescent  que  les  précédents.  Avec  le  chloroforme,  on  ob* 
tient  un  liquide  coloré  en  violet,  dont  la  fluorescence  est  assez  vive. 
Enfin  la  couleur  du  soltité  préparé  avec  l'acide  acétique  cristalli- 
sable est  le  violet  virant  au  bleu;  celte  solution  est  très-fluorescente. 
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Tous  ces  liquides^  quand  on  les  examine  au  spectroscope,  laissent 
apercevoir  de  belles  bandes  d'absorption  dam  le  spectre.  Ces  bandes, 
dont  la  position  et  Tétenduo  varient  un  peu  avec  la  nature  des  dis- 
solvants, sont  semblables  à  celles  que  produit  la  chlorophylle  elle- 
même,  mais  n'occupent  pas  U  mâme  position  dans  le  spectre. 

Il  est  à  remarquer  que  le  liquide  jaunes  qu'on  obtient  en  filtrant 
une  solution  de  chlorophylle  modifiée  par  Tacide  chlorhydrique  n'a 
pas  la  moindre  fluorescence^  et  que  OQtte  propriété  sa  retrouve^  au 
contraire,  dans  la  matière  biune  cristalUséo  dont  je  m'oeoup^^ 

L'aoide  chlorhydrique  «t  Tacâde  sulfuriquQ  ooocentrés  dissoh^nt 
lentement  la  matière  cristallisable  de  U chlorophylle  et  produisent 
des  solutés  colorés  en  vert  pur,  mais  dépourvus  de  fluor^conce. 
Le  spectre  de  ces  solutés  est  tellement  différent  de  celui  qu'on  ob« 
serve  en  opérant  sur  des  liqueurs  préparées  aveo  des  dissolvants 
moins  énergiques,  qu'on  a  le  droit  de  penser  qu*il  y  a  eu  «utre 
chose  qu'une  simple  dissolution,  et  que  la  matière  organique  a  été 
profondément  altérée.  Je  ferai  bientôt  connaîtra  les  résultats  de 
mes  observations  sur  ces  spectres. 

Les  solutions  de  la  matière  cristalliséci  préparée  aveo  de  Véther, 
la  bensine,  le  chloroformei  etc/sont  profondément  altérées  par 
Taction  directe  de  la  lumière  solaire,  ^t,  quand  cette  action  a  été 
longtemps  prolongée,  les  liquides  sont  absolument  incolores,  Le 
temps  nécessaire  pour  obtenir  une  décoloration  complète  vari^  aveo 
la  natnre  des  dissolvants  t  la  solution  préparée  aveo  le  ohloroforme 
se  décolore  la  première,  le  soluté  préparé  avec  l'acide  aoétique  vient 
en  seconde  ligne;  la  benzine  et  les  corps  gras  produisent  des  so- 
lutés qui  résistent  plus  longtemps  à  Vaction  de  la  lumière*  M^  Ghau- 
tard  a  signalé  la  plus  grande  stabilité  des  solutions  d<i  cblorophyU^^ 
dans  les  corps  gras* 

La  liqueur  qu'on  obtient  en  dissolvant  la  matière  cristallisable  de 
la  chbrophylle  dans  de  l'acide  acétique  acquiert  sur«le-«dDiamp 
une  magnifique  couleur  verte  quand  on  la  fait  bouillir  (iveo  quel- 
ques traces  d'acétate  de  cuivre  ou  d'acétate  de  zinc.  On  comprend 
aisément^  d'après  cela,  eomment  il  se  fait  que  certaines  conserves 
alimentaires  prennent  une  halle  couleur  verte,  quand  on  fait  agir 
sur  elles  du  vinaigre  tenant  on  dissolution  un  peu  do  enivre.  Il  est 
évident  qu'on  obtiendrait  le  même  résultat  avec  un  fm,  d'ac4tste 
de  zinc.  Il  est  assurément  fort  ourieui  de  voir  que  la  matière  brune 
de  la  chlorophylle  provenant  des  monoeotylédonéas  est  oristaUisaUe^ 
tandis  que  o^Ile  des  diootylédonées  ne  Test  pas.  La  di£^rence  que  je 
signale  serait  très-importante,  si  elle  était  géiuérale^  ^  que  je  n'ai 
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pas  pu  ooDsUtorj  mais  je  Tai  obsei^vée  8ar  des  planUi  4rè9«'nom- 
bFQUsea,  et  je  n*ai  pas  trouvé  d'eneeptîqn. 


Analjrse  qualitative  et  quantitative  de  l'eau  d'une  source  située 
«ttf  la  rive  droite  de  rOned-SImba,  ft  ISO  mètres  ënirifon  de 
la  source  de  cette  rivière»  et  A  i  i  kilomètres  environ  de 
Guelma  (Al^périe); 

Par  M.  R.  Tambareau,  pharmacien, 

Moj^nne  de  cinq  opérations  pour  1 000  oentimèires  ôubes  d'eau  : 

Ac|de^phosphori,«.  .  j  ^^tTlr:  )  tr,«es  pr^qaa insensible.. 

P?Ô«b  :  :  :  :  :  :  :  i      "    è«""r  :  :  :  )  ♦"-  •«-«"«• 

Principes  fixes  à  siccité 0s,4334 


Matlëreâ  orgàtaiqtles. Oe,1â44 

Chaux.  .....  4 0  ,1023 

Magpésie  ....,,.,,.,.,  0  ^0300 

Boude. 0  ,0108 

Aoide  e«rboBiqu9.  4  .<...*»  .  0,1147 

—    suifurîquc 0  ,0873 

Chlore.  .  .  .  .  ^ ♦  .  .  .  0  ,OSîà 


Ô8,Ô147 

Poids  total  !  0i)5]  47,  aogtteiité  de  l'oxygëM  eaiabiné  au  m^gnéstaih, 
au  calcium  et  au  sodiura. 

Augmenté  aussi  par  Taclde  carbonique  combiné  à  la  chaux  à  l'état 
de  biQ4rbQ9lite^ 

D'après  ces  données,  je  n'ai  pas  hésité  à  conclure  que  l'eau  en 
question  contient  en  solution  les  s^ls  suiv^ts  : 

Acide  carbonique  libre -•».•«...•...  Off^OlSl 

—          j-        combiné  et  dégagé  par  la  chaleur  i  ,  .  ,  ,  0  «(HM 

Principes  Dxes  k  siccité 0  ,4334 

flan  pure«  ..«*•»« «....«....»  090  ,6017 


Total.   .  •  •  .     iOOO«,0000 

C^eal«à-dife  ! 

Bicarbonaté  de  ehftux Os^lOSO  eO>  déplacé  0e,040S 

^Hlfalo  de  ehaq|L«  ..»,«..,.  Q  jûêH 

—      de  magnésie  , 0  ,0591 

Oblorare  do  magnéainni 0  ,0246 

i~       de  calcium  ,....•*.  0  ,0^05 

—       dé  sodium 0  ,020^ 

Ufltiërei  organiques.  ..*.....*  0  ,1344 

Silice ,..»*,    0  ,0Q80 


Ql,491i 

L'acide  carbonique  déplacé  en  moins  .    0  ^049g 

§ela  fixes 08,4414  «n  \]^  40  0f,4434  f 

l'aurais  dû  trouver  selon 
la  théorio. 
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Cette  source  dooDant  1  400  litres  à  la  minate,  sera  probablement 
on  jour  appelée  à  rendre  quelques  services  à  la  ville  de  Guelma. 


ObaerraUoB  sur  llmile  de  pieds  de  bœnff  nélaiiisée  A  l'huile 

de  pieds  de  noatoni 

Par  11.  Gh.  MChièbb,  d'Angers. 

Ayant  à  préparer  un  remède  populaire  dans  lequel  entrait  une 
forte  dose  d'huile  de  pieds  de  bœuf,  je  n'ai  pas  trouvé  dans  le  com- 
merce un  seul  échantillon  de  cette  huile  qui  dût  porter  ce  nom. 
Chaque  épicier  qui  livre  cette  huile  la  prépare  artificiellement 
d'une  manière  particulière.  Nous  avons  fait  préparer  cette  huile 
sous  nos  yeux. 

Cette  huile  épaisse,  de  couleur  jaunfttre,  inodore,  avait  été  obtenue 
en  abandonnant  à  lui-même  le  décocté  aqueux  de  pieds  de  bœuf 
après  avoir  fait  enlever  les  cornes.  L'huile  se  tient  à  la  surface;  on 
Tenlève  avec  soin  et  on  laisse  déposer  la  matière  organique  qu'elle 
tenait  en  suspension.  Ainsi  préparée,  il  faut  environ  dix  pieds  de 
bœuf  pour  obtenir  1  litre  d'huile  pure. 

Nos  fabricants  à  Angers  ont  l'habitude  d'y  mêler  des  pieds  de 
mouton,  et  d'après  l'avis  des  personnes  qui  se  servent  de  ce  dernier 
mélange,  il  serait  préférable  à  l'huile  pure  qui  est  extraite  fles  pieds 
de  bœuf. 

D'après  la  notice  publiée  par  M.  Lefebvre,  courtier  de  commerce, 
et  publiée  à  Amiens  en  1849,  sa  densité  serait  de  0.9160,  à  une  tem' 
pérature  de  15  degrés  centigrades. 

Nous  acceptons  la  densité  de  M.  Lefebvre.  Cependant  il  ne  faudrait 
pas  rejeter  toute  l'huile  de  pieds  de  bœuf  qui  n'aurait  pas  exacte- 
ment la  densité  qu'il  désigne^  mais  considérer  celle-ci  comme  une 
moyenne  se  rapprochant  autant  que  possible  de  la  densité  normale. 

Nous  conseillerons,  ce  qui  est  notoirement  accepté  dans  le  com- 
merce, de  laisser  au  repos  pendant  quelques  jours  Thuile  qui  doit 
être  essayée  ;  car  s'il  y  a  eu  mélange,  la  différence  de  la  densité  des 
diverses  huiles  les  oblige  à  se  séparer  ;  alors  on  peut  reconnaître 
la  fraude.  Si  toutefois,  dans  une  expertise  chimique,  on  était  obligé 
d'émettre  un  avis,  on  serait  obligé  d'avoir  recours  aux  différents 
procédés  qui  ont  été  indiqués. 

Ainsi,  pour  l'huile  de  pieds  de  bœuf,  l'addition  de  l'acide  sulfu- 
rique^  ayant  la  densité  de  1,527,  produit  d'abord  au  centre  une  tache 
jaune  qui  passe  au  blanc,  tandis  que  si  la  densité  de  l'acide  était 
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de  1,635  on  aurait  une  couleur  brune.  Avec  Pacide  azotique  (den- 
sité, 1220)  la  coloration  est  jaunâtre^  plus  ou  moins  intense. 

Certainement,  à  Taide  de  ces  caractères,  on  reconnaît  Thuile  de 
pieds  de  bœuf  ;  cependant  dans  notre  commerce  l'addition  de  la 
moitié  de  pieds  de  mouton  ne  change  presque  rien  à  ces  carac- 
tères. La  séparation  par  le  repos  ne  se  fait  pas ,  et  ce  mélange 
donne  une  huile  moins  forte  en  couleur,  qui  laissera  passer  le 
jour  ;  SI  on  la  met  dans  un  tube  en  verre,  elle  sera  moins  épaisse, 
et  en  raison  de  sa  couleur  on  la  préférera. 

Nous  avons  dit  que  chaque  vendeur  avait  sa  recette  ;  ainsi,  on  la 
prépare  avec  : 

Huile  d'olive  commune 500  grammes. 

—  de  colza.brute 500       — 

—  empyreumatique 50       — 

Quelques  mélangeurs  n'ajoutent  pas  d'huile  empyreumatique, 
tandis  que  d'autres  pour  lui  donner  de  la  consistance,  quand  elle 
est  destinée  à  graisser  les  machines,  y  ajoutent  du  talc  en  poudre 
et  même  du  blanc  de  Meudon. 


Sur  le  eompte-gonUes  ; 

Par  M.   le  docteur   L.   War]i£. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Si  j'avais  mieux  connu  les  importantes  recherches  sur  les  compte- 
gouttesque  vousavez  publiées  dans  V Uniori  pharmaceutique  de  1867, 
et  que  vous  venez  de  mettre  si  gracieusement  à  ma  disposition^  je 
n'aurais  probablement  pas  entrepris  le  travail  que  je  vous  ai  adressé 
dernièrement.  Je  croyais,  et  c^était  là  mon  erreur,  que  vos  recherches 
avaient  porté  exclusivement  sur  Tingénieux  instrument  que  j'avais 
vu  fonctionner  dans  les  pharmacies,  donnant  des  gouttes  de  5  cen- 
tigrammes, et  auquel  vous  avez  justement  imposé  le  nom  de  compte^ 
gouttes  de  précision.  Je  croyais  donc  avoir  fait  un  travail  tout  à  fait 
nouveau  en  portant  mes  recherches  sur  les  compte-gouttes  à  tubes 
d'émission  inférieurs  à  3  millimètres  de  diamètre.  Votre  travail^  si 
complet  d'ailleurs  sous  tant  de  rapports,  a  encore  précédé  le  mien 
dans  cette  voie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  nos  résultats  ne  sont  pas  toujours 
concordants^  et  que  je  crois  les  miens  plus  exacts,  non  que  j'aie  la 
prétention  d'avoir  mieux  opéré,  mais  parce  que  je  me  suis  servi,  pour 
mesurer  les  tubes^  d'un  instrument  mieux  approprié  à  ce  genre  de 
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reoherchefl  el  derant  donner,  par  cela  mdme,  des  résnllats  plus 
rigoureux  :  à  oe  titre,  mon  travail  pourra  peuUétre  encore  o£fHr 
quelque  intérêt.  Veuillez  agréer,  etc. 

On  sait,  depuis  que  M.  Salleron,  fabricant  d'instruments  de  pré- 
cision, en  a  fait  la  remarque  (1)^  que  le  poids  des  gouttes  qui 
s'échappent  d'un  tube  cylindrique  sont  en  rapport  ayec  le  diamètre 
extérieur  de  oe  tube  et  ne  dépendent  en  rien  de  son  diamètre  inté* 
rieur,  et  que  le  poids  de  ces  gouttes  est  constant  pour  un  même 
diamètre  (2).  C'est  ce  fait  d'observation  qui  a  servi  de  base  au  oompte- 
gouttes  en  usage  aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  pharnoacies. 
Ce  n'est  sans  doute  pas  un  instrument  de  haute  précision;  mais 
cependant,  en  dehors  des  services  qu'il  rend  dans  Tofiicine,  il  pour- 
rait encore^  et  avec  une  précision  suffisante^  trouver  son  applica- 
tion dans  certaines  opérations  d'analyse  chimique  (3}. 

C'est  avec  le  compte-gouttes  Salleron  que  Réveil  a  pu  déterminer 
le  poids  comparatif  des  gouttes  Tournies  par  les  substances  liquides 
les  plus  employées  en  pharmacie. 

Le  tube  d'émission  de  cet  instrument  a  3  millimètres  de  diamètre 
et  donne  des  gouttes  d'eau  dislillée  de  5  centigrammes^  soit  20  gouttes 
pour  1  gramme. 

Plusieurs  modifications  ont  été  apportées  depuis  au  compte-gouttes 
Salleron.  Celles  qui  ne  portent  que  sur  la  forme  de  Tinstrument,  le 
tube  d'émission  restant  le  même  et  donnant  toujours  des  gouttes 
d'aau  distillée  de  5  centigrammes^  ne  nous  intéressent  que  fort  peu: 

(1)  Les  recueils  spéciaux  avaient  publié  ce  travail  original  sous  le  nom  de  Réveil; 
ce  n'est  qu'aprës  la  mort  de  ce  dernier  que  M.  Salleron  a  cru  devoir  en  réclamer  la 
priorité.  (Réâ.) 

(9)  n'une  manière  gétténile,  6e  dernier  folt  est  esaol)  mais  il  comporte  des  ei- 
eeptions.  Si  o»  fiie  le  compteHfottttes  à  un  soppprt  parfaitement  #lable|  que  las 
gouttes  s'écoulent  vite  ou  lentement,  elles  auront  toujours  le  même  poids }  mais 
—  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire  —  si  l'instrument  est  tenu  à  la  main^  les  choses 
ne  se  passeront  plus  tout  à  fait  de  la  même  manière,  et  les  gouttes  seront  alors 
plus  ou  moins  pesantes  selon  la  Vitesse  de  leur  éeoulementi  La  main,  même  la  plus 
sûre,  n'a  jamais  une  immobilité  absolue  i  elle  est  toujours  animée  de  petita  mou- 
vements involontaires  qui  se  transmettent  à  rivstrument,  et  impriment  aux  gouttas 
qui  s'échappent  de  petites  oscillations  qui  en  hâtent  la  chute.  Or  cet  effet  est  d'au- 
tant plus  prononcé  que  les  globules  liquides  y  sont  plus  longtemps  exposés.  Mais 
la  différence  n'est  jamais  bien  grande  :  avec  le  compte-gouttes  ordinaire,  par 
eiempl»)  il  faudra  peut-être  21  ou  22  gouttes  au  lieu  de  90,  ai  oii  lea  fait  tsmber 
trësleutement. 

(3)  Une  trëS'heureuse  application  du  compte -gouttes  à  l'aualyse  chimique  si  été 
faite  par  le  docteur  Duhomme  pour  le  dosage  du  glucose  dans  l'urine.  (Voir  le 
Répeflolhf  tte  pharmaeky  février  1 814.  ) 
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car  ce  n'est  pas  sur  ce  point  qu'ont  porté  nos  recherches  :  c'est  sur 
le  diamètre  des  lubes  d'émissioU  et  particulièrement  sur  les  tubes 
inférieurs  à  S  millimètres  que  nous  ayons  fait  nos  expériences.  Je 
ne  donnerai  pas  le  tahleaU  complet  de  mes  nombreux  essais:  la 
plupart  n'ont  donné  quo  de»  nombres  fractionnaires  que  j'ai  dû  négli- 
ger pour  ne  pas  compliquer  inutilement  mon  travaiL  Je  me  bome-- 
rai  à  Textrail  ci-joint,  dont  les  résultats,  plus  simples,  peuvent  trou- 
ver leur  application. 

On  trouve  dans  ce  tableau  non-seulement  le  poids  exact  des  gouttes^ 
maïs  encore  leur  volume^  leur  diamètre  et  le  rapport  qui  existe 
entre  ce  diamètre  et  celui  du  tube  d'émissioui  celui-ci  ayant  été 
mesuré  avec  le  plus  d'exactitude  possible  à  Taide  du  compas  à  vis 
micrométrique. 

Ces  gouttes,Jà  la  vérité,  ne  sont  pas  rigoureusement  sphérîques  au 
moment  où  elles  se  détachent  ;  les  plus  volumineuses  sont  même 
assez  allongées  5  mais  les  plus  petites  ne  s'éloignent  pas  sensible- 
ment de  cette  forme.  Les  premières  se  détachent  de  la  surface  circu- 
laire qui  termine  le  tube  et  l'attraction  moléculaire  ne  dépasse  pas 
cette  limite.  Avec  les  tubes  de  très-petite  dimension  la  capillarité  a 
des  effets  plus  apparents.  Oh  voit  le  liquide  remonter  à  une  certaine 
hauteur  et  de  telle  sorte  que  le  tube  semble  former  Taxe  du  globule, 
relativement  volumineux^  qui  va  bientôt  s'en  séparer. 

Je  n'ai  fait  figurer  au  tableau  que  les  nombres  simples  de  1^ 
de  2,  de  i,  etc.»  jusqu'à  8  oentigrammes,  les  chiffres  intermédiaires 
ayant  été  supprimés  à  dessein.  Quant  auxgouttessupérieuresà  5  cen- 
tigrammes, elles  ne  sont  là  que  pour  servir  do  points  de  compa- 
raison. 

Ces  points  de  comparaison  offrent  ceci  de  remarquable,  qu'à 
partir  de  5"''^,40,  point  auquel  le  diamètre  du  tube  d'émission  et 
celui <ile  la  goutte  qu'il  donne  sontsensiblementlosmêmes,levolurae 
delà  goutte  va  progressivement  en  croissant  par  rapport  au  dia- 
mètre du  tube  jusqu'à  une  certaine  limite,  pour  décroître  ensuite. 
Déjà  la  goutte  de  7  centigrammes  est  d'un  diamètre  supérieur  au 
tube  qui  la  fournit  de  0"»"*,80  -,  puis  la  différence,  en  remontant  le 
tableau,  devient  successivement  1«^°^,22,  1"»"^,54,  1"»"*,94,  1"^«^,98 
et  2"*** ,47,  où  elle  est  à  son  maximum,  pour  descendre  ensuite  à 
2*»»,26et  2"^"»,21. 

Le  tube  d'émission  qui  fournit  les  gouttes  d'un  centigramme  n'a 
que  0*"',46  de  diamètre;  outre  sa  grande  fragilité  il  a  encore  l'in- 
convénient de  ne  donner  issue  aux  gouttes  qu'avec  une  extrême 
lenteur.  J'avais  un  instant  espéré  que  le  système  de  compte-gouttes 
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à  tubos  pleins  que  H.  Guichard  vient  de  proposer  dernièrement 
{Répertoire  de  pharmacie,  n"  du  10  septembre  1874)  trouverait  ici 
son  application.  U  n'en  est  rien  :  le  liquide,  au  lieu  de  descendre  le 
long  du  tube  capillaire,  et  de  fournir  des  gouttes  en  rapport  avec 
son  volume,  s'échappe  en  grosses  gouttes  par  Touverture  qui  donne 
passage  à  ce  tube. 

Tableau  des  obserYalions. 


Diamètre 

Poids 

Poids 

Yolame 

Diamètre 

DifflërencB 
entre  le  diamètre 

dntabe 

de  SO  goaites 

de 

des 

des 

des  gouttes 

d'émlnion. 

d*eau  dirtiUée. 

cbaque  goutte. 

gouttes. 

gouttes. 

et  celui  du  tobe. 

MilUm. 

Grammef. 

Granmes. 

MUlim.  cubes. 

Millim. 

Millim. 

0t46 

0.20 

0.01 

10 

2.67 

-*-2.2l 

1.10 

0.40 

0.02 

20 

3.37 

-h  2.27 

1.87 

0.60 

0  03 

30 

3.85 

-4-  1.98 

2.30 

0.80 

0.04 

40 

4.24 

-f-  1.94 

3.03 

1.00 

0.05 

50 

4.57 

+  1  54 

3.64 

1.20 

0.06 

60 

4  86 

4-  1.22 

4.31 

1.40 

0.07 

70 

5.11 

4-0.80 

5.44 

1.60 

0.08 

80 

5.35 

-0.09 

J'ai  fait  une  autre  série  d'observations:  j'ai  expérimenté  succes- 
sivement des  compte-gouttes  à  tube  d'émission  de  différents  dia- 
mètres, depuis  0°'™,5  jusqu'à  4  millimètres,  de  5  en  5  dixièmes  de 
millimètre,  et  j'ai  recherche  combien  il  fallait  de  gouttes  de  cha- 
cun d'eux  pour  1  gramme  d'eau  distillée. 

En  voici  le  résultat  : 

Tube  de  0,5  70  goulles  pour  1  gramme.  Tube  de  2.5  24  gouttes  pour  1  gramme. 

-  1,0  53  -  -      3,0  20  — 

-  1,5  39  -  -      3,5  17  — 

-  2.0  28  —  ^      1.0  15  — 


A  défaut  de  compte-gouttes  à  tubes  d'écoulement  rigoureusement 
calibré^  on  peut  se  servir  d'un  compte-gouttes  quelconque,  pourvu 
que  le  tube  soit  approximativement  en  rapport  avec  le  volume  ou 
le  poids  des  gouttes  qu'on  veut  obtenir.  Il  suffit,  pour  cela,  de  déter- 
miner préalablement  le  poids  d'un  certain  nombre  de  gouttes.  (1} 
Supposons  par  exemple  que  20  gouttes  de  notre  instrument 
pèsent  36  centigrammes;  une  simple  proportion  donnera  le  poids 
des  gouttes  employées  dans  ropération  supposée.  On  trouvera  tout 

(1)  Quel  que  soit  le  compte-gouttes  employé,  cette  opération  préliminaire  est  tou- 
jours utile,  je  pourrais  même  dire  indispensable. 


.Ji 
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aussi  aisément  le  volume  des  gouttes^  si  on  connaît  (a  densité  de  la 
liqueur  titrée.  Dans  le  cas  otila  densité  de  la  liqueur  serait  inconnue, 
il  faudrait  la  déterminer  par  les  procédés  ordinaires,  ou  mieux  se 
servir  d'un  compte-gouttes  gradué  en  centimètres  cubes.  A  la  rigueur, 
une  seule  division  peut  suffire. 


Du  sue  inlestlnal  ; 

Par  M.  Lktsii(I). 

La  muqueuse  de  Tintestin  grêle  est  garnie  dans  toute  son  étendue 
de  glandes  qui  sécrètent  un  suc  dont  le  rôle  est  d'achever  la  diges- 
tion des  substances  azotées,  la  transformation  des  fécules  en  sucre 
et  Témulsionnement  des  graisses. 

Pour  bien  séparer  le  suc  intestinal  du  liquide  pancréatique  et 
biliaire  et  des  liquides  dus  aux  aliments,  nous  avons  eu  soin,  après 
avoir  tué  Tanimal  par  piqûre  du  bulbe  (nos  expériences  ont  été 
toutes  faites  sur  le  chien),  de  laver  la  muqueuse  intestinale  à  grand 
courant  d'eau,  de  la  couper  en  fragments,  de  la  faire  infuser  dans 
300  grammes  d^eau  distillée  à  la  température  de  38  degrés  durant 
quelques  heures. 

La  méthode  par  infusion  est  celle  que  nous  avons  employée  pour 
rétude  de  Testomac. 

Elle  nous  a  permis  de  reconnaître  que  le  gros  intestin  ne  trans- 
forme pas  les  fécules  en  sucre,  n'émulsionne  pas  les  graisses  et  ne 
produit  qu'une  très-faible  quantité  de  peptone  ;  que  ces  propriétés 
digestives  appartiennent  à  l'intestin  grêle  seul. 

Nous  ne  désirons  aujourd'hui  appeler  Tattention  de  l'Académie 
que  sur  un  point,  à  savoir  :  que  le  suc  intestinal  n'est  pas  alcalin 
comme  Font  dit  tous  les  physiologistes,  Frerichs,  Bidder  et  Schmidt, 
Thiry,  GoUin,  Bernard,  Moreau,  Vulpian,  mais  acide. 

Ce  point  est  très-important  ;  car  ils  ont  présenté  l'intestin  et  Tes- 
tomac  comme  deux  milieux  tout  différents,  l'un  acide,  l'autre  alca- 
lin^ séparés  par  une  barrière,  le  pylore. 

L'alcalinité  de  l'intestin  doit  servir,  selon  eux,  à  détruhre  l'acidité 
de  l'estomac. 

Si  le  suc  intestinal  est  réellement  acide,  le  suc  gastrique  se  trou- 
verait aussi  bien  dans  l'intestin  que  dans  Testomac,  lesquels  ne 
formeraient  qu'un  même  milieu  servant  à  Télaboration  des  sub- 
stances albuminoïdes.  L'estomac  ne  fait  que  commencer  la  diges- 

(1)  Lecture  faite  à  VAcadémie  de  médecine,  dans  la  séance  du  13  octobre  1874. 
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7U  RÉPERTOIRE  DE   PHARMACIE. 

tion  des  substances  azotéesi  il  no  peut  rien  ni  sur  les  graisses  ni  sur 
les  fécules* 

C'est  le  suc  intestinal  acide  qui  achève  da  transformer  lés  ali^* 
ments^  avec  le  concours  du  foie  et  du  pancréas. 

Pour  démontrer  que  le  suc  intestinal  est  alcalin»  les  fkjsioio* 
gistes  se  sont  fondés  sur  une  expérience  qui  n'est  vraie  qu'en  appa- 
rence. 

Ils  tirent  un  fragment  d'intestin  de  rabd^men,  le  lient  à  ses  deux 
bouts  avec  un  fil,  ou  appliquent  les  4M>napresseurs  à  ses  extrénodtés, 
ou  encore  coupQnt  les  nerfs  qui  vont  à  Taose. 

Puis  îls  le  rentrent  dans  Tabdomeûel  examinent  le  liquide  sécfété 
dans  celte  anse  quelques  heures  aprèâ. 

Le  liquide  est  toujours  alcalin. 

Il  n*est  alcalin  que  parce  que  la  sécrétion  des  vaisseaux  qui  en- 
tourent Tanse  â  alcalinisé  le  liquide. 

Parce  qu'ils  ont  fait  déjrerser  dans  le  calibre  dé  l^intestîn,  outre 
le  produit  des  glandes  de  l'intestin,  le  liquide  le  plus  alcalin  de  l*é- 
côriomie,  le  jsang. 

Mais  quand  ils  etatninent  la  réaction  du  liquide  sur  l'anirâàl 
mort,  sans  qu*ôn  ait  lorlurê  Vinteslin,  ils  le  trouvent  acîdè  où 
neutre. 

tl  y  a  donc  une  contradiction  frappante  entre  retpérlmenlalîon 
et  l'examen  direct. 

îls  ne  peuvent  sortît  de  celte  contradiction  que  par  deux  hypo- 
thèses. 

La  première,  c'est  que  le  suc  gastrique  descendant  dans  l'intestin 
rend  acides  les  trois  liquides  pancréatique,  biliaire  et  intestinal. 

Mais  quand  on  laisse  un  animal  à  jeun  quarante-huit  heures,  le 
liquide  est  acide  ;  le  suc  gastrique,  qui  n^est  sécrété  que  durant  U 
digestion,  n'a  pas  pu  rendre  le  liquide  intestinal  acide. 

Si  cette  hypothèse  vient  à  manquer,  on  en  fait  une  deuxième  qui 
a  moins  de  valeur  que  la  précédente  encore,  hypothèse  forùiulée 
par  Blondlôt  et  soutenue  par  Lhemann,  à  savoir  :  que  les  aliments, 
le  sucre  et  la  fécule  se  transformant  en  sucre,  donnent  naissaUce 
dans  l'intestin,  en  se  décomposant,  à  do  Pacide  lactique  qui  rend  le 
suc  intestinal  acide. 

A  Cette  hypothèse  nous  répondons  par  les  expériences  : 

5  grammes  de  glucose  dans  30  grammes  d'eau  sont  absorbas 
après  vingt  minutes  chez  le  chien,  sans  qu*on  retrouve  trace  àe 
sucre  ni  dans  l'^eslomac  ni  dans  Tintestin,  soit  par  le  liquide  de 
Fehling,  soit  avec  le  polanmètre. 
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Donc  le  sucre  s'absorbe  sans  se  décomposer  ;  de  même  la  fécule 
crue,  qu'on  la  dôflfle  à  !ft  d<W6  de  80  pôttf  100  fei»ammes  d'eau  dis- 
tillée. 

Après  la  première  heure  elle  est  tout  entière  dans  Tintestin,  et  on 
ne  trouve  pas  trace  de  sucre  ni  dans  riritestin  ni  dans  le  sang. 

A  la  deuxième  heure  on  trouve  des  quantités  notables  de  sucre 
dans  le  sang  de  la  veine-porte  et  une  petite  portion  de  l'intestin. 

La  muqueuse  de  l'intestin  est  sèche  ;  il  n'y  a  pas  de  liquide  danfif 
sonjnlérieur,  et  la  réaction  de  la  muqueuse  est  neutre, 

Donc  le  sucre  s'absorbe  rapidement,  passe  dans  le  torrent  de  la 
circulation,  qu'il  soit  administré  comme  sucre  ou  qu'il  se  soit  formé 
dans  rinlestin,  et  il  ne  s'y  trouve  jamais  qu'en  très-faible  propor-» 
tion,  même  après  la  sixième  heure. 

Donc  l'acidité  du  liquide  intestinal  ne  peut  être  due  à  la  transfor*- 
mation  du  sucre^  qui  passe  dans  le  sang  très-^rapidement. 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  apprend  l'eRpérimentatioa  di- 
recte. 

Si  je  fais  infuser  cinq  minutes  l'intestin  coupé  en  fragments  dans 
^50  grammes  d'eau  distillée  tiède,  elle  devient  très*  acide» 

Si  on  laisse  infuser  deux  heures  l'intestin  à  38  degrés^  on  a  ud 
liquide  très-acide  qui  a  toutes  Içs  propriétés  digestives  ipdiqttées 
plua  haut. 

Si  rintestin  avait  un  sue  alcalin,  il  rendri^it  l'ew  alealino  dt  uptl 
s^cide. 

Que  l'on  prei)ne  deux  plaques  de  Peyer  et  qu'on  les  fasse  infusât 
dans  Teau,  on  a  le  môoiQ  liquide  acide, 

Le  gros  intestin  e^  un  suc  acide  comme  l'intestin  gr$le. 

Ainsi  tout  Tintestin  est  chargé  d'un  suc  acide^  mi^is  rintestip  grâl« 
sQul  a  réellement  la  fonction  djgestive  ;  il  a  Wis  mda»90  prcipri^éS 
que  le  papcréas. 

Lès  aliments  peuvent  échapper  au  liquide  pancréatique,  qui 
n'arrive  dans  l'intestin  que  par  un  point  \  mm^  trayer^ant  nn« 
testin  ^rêle  dans  toute  sa  lonp;ueur,  ils  reoQDBtrent  partout  ua  Aao 
digestif  acide  qui  est  essentiellement  propre  à  Ia  digestion  des  6ab-« 
stances  azotées. 

L'intestin  gréte  peut  suppléer  à  Testomac^  au  pancréas^  au  foie  i 
à  lui  seul  il  âufât  pour  digérer  tous  les  aliments. 

Les  médecins  savent  combien  un  catarrhe  de  Tintestin  est  fuaes|#* 
à  la  vie  de  Tikidividu^  tandis  que  la  dyspepsie  stomacale  peut  durer 
des  années  sans  que  Pindividu  perde  de  son  embonpoint. 
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Sur  1»  densilé  de  1»  «lielestériBe(l); 
Par  M.  G.  Mten. 

(Note  commnniqaée  à  la  Société  de  pbrmacie.] 

Si  Ton  projette  de  la  cholestérine  cristallisée  à  la  surface  de  Peau, 
ou  si  on  la  divise  avec  beaucoup  de  soin  dans  ce  liquide,  elle  vient 
bientôt  flotter  à  sa  surface.  On  a  conclu  de  ce  fait  que  la  choles- 
térine est  moins  dense  que  Teau. 

Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  seulement  que  les  études  do 
M.  Berthelot  ont  fait  rayer  ce  corps  du  groupe  des  corps  gras  pour 
le  mettre  au  nombre  des  alcools.  L'idée  de  corps  gras  attaché  à  la 
cholestérine,  n'a  pas  peu  contribué  à  perpétuer  Terreur  que  je  vais 
dissiper.  Aucun  des  ouvrages  français  et  étrangers  que  j'ai  con- 
sultés ne  donne  d'ailleurs  sa  densité  précise. 

Plus  d'une  fois  des  observateurs  habiles  avaient  cru  reconnaître 
la  cholestérine  dans  des  liquides  séreux  à  ses  caractères  généraux 
de  solubilité;  à  sa  forme  cristalline  si  éminemment  caractéristique, 
et  s'étaient  arrêtés  indécis,  parce  que  les  paillettes  blanches  et  bril- 
lantes qu'ils  avaient  observées  se  déposaient  au  fond  du  vcCse  (2). 

J'ai  eu  souvent  l'occasion  de  constater  la  présence  de  la  choles- 
térine en  grande  partie  déposée  au  fond  des  vases  renfermant  des 
liquides  séreux  récemment  extraits  (hydrocèle  de  la  tunique  vagi- 
nale, kyste  ovarique,  etc.),  et,  comme  aucun  élément  étranger 
appréciable  au  microscope  ne  pouvait  justifier  l'entraînement  de  la 
cholestérine  cristallisée,  j'avais  conclu  depuis  longtemps  que  sa 
densité  était  plus  forte  que  celle  de  l'eau,  contrairement  à  l'opinion 
généralement  admise. 

La  cholestérine  pure  en  paillettes,  en  suspension  dans  l'eau  dis- 
tillée contenue  dans  un  flacon  maintenu  pendant  un  ou  deux  jours 
dans  ime  étuve  à  eau  bouillante^  tombe  peu  à  peu  au  fond  du  vase. 
L'eau  pure  peut  ôtre  remplacée  par  une  solution  de  sulfate  de  ma- 
gnésie de  densité  =  1,040  à  la  température  de  20  degrés.  La  cho- 
lestérine est  donc  plus  lourde  que  l'eau. 

Dans  une  capsule  de  platine  j'ai  mis  5«,269  de  cholestérine  cris- 
tallisée simplenlent  desséchée  à  l'air  pendant  douze  jours  sous  du 
papier  à  filtrer.  Après  dix  jours  de  séjour  sous  une  cloche  de  verre, 
*en  présence  de  l'acide  sulfurique,  elle  pesait  5^,2  \  quatre  heures 

(1)  Journ.  Ph.  et  Ch, 

(2)  Leçons  sur  les  hwMurSf  par  M.  Gb*  Robio,  2«  édition,  1874,  p.  566  (note}. 
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de  séjour  dans  une  étuve  à  eau  bouillante  ont  réduit  ce  poids  à 
5K)192.  Fondue  sur  une  lampe  à  alcool,  son  poids  était  encore 
5k, 189.  Pendant  la  fusion,  il  s'était  dégagé  quelques  vapeurs  blan- 
ches. La  fusion  no  change  donc  pas  sensiblement  le  poids  de  la 
cholestérine  desséchée  à  Vétuve  à  eau  bouillante,  ce  qui  établit 
qu'il  n'y  a  pas  de  perte  d'eau. 

Entre  le  poids  de  la  cholestérine  simplement  abandonnée  à  Tair 
au  mois  de  mai  et  celui  de  la  cholestérine  desséchée  dans  Tair  sec^ 
puis  à  Pétuve  à  eau  bouillante,  il  n'y  a  eu  qu'une  différence  de 
1,5  pour  100.  Entre  le  poids  de  la  cholestérine  bien  desséchée  à 
l'étuve  à  l'eau  bouillante  et  celui  de  la  cholestérine  fondue  sur  une 
lampe  à  alcool,  la  différence  a  été  de  0,17  pour  100,  différence 
qui  aurait  été  sans  doute  bien  moindre  si,  pour  opérer  la  fusion, 
j'avais  eu  recours  à  un  bain  d'huile  comme  source  de  chaleur. 

La  densité  de  la  cholestérine  fondue,  déterminée  'par  la  méthode 
dite  du  flacon,  comparée  à  celle  de  l'eau  distillée  non  aérée,  à 
la  température  de  20  degrés  =  1,046.  Il  n'est  donc  pas  surprenant 
qu'elle  ait  été  vue  au  fond  des  liquides  séreux  pou  chargés  de  gaz, 
dont  la  densité  dépasse  rafement  1,030. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  j'ai  maintenu  pendant  deux  jours  de  la 
cholestérine  (16^,705)  dans  le  flacon  à  densité  plein  d'eau  distillée  à 
une  température  voisine  de  celle  de  Tébullition,  puis  sous  la  cloche 
de  la  machine  pneumatique.  Ce  n'a  été  qu'avec  une  extrême  len- 
teur que  les  bulles  d'air  se  sont  dégagées  ;  bien  que  la  cholestérine 
fût  tout  récemment  fondue,  l'expérience  a  exigé  plusieurs  jours. 
Une  température  voisine  de  100  degrés  agit  mieux  que  le  vide  im- 
parfait que  je  pouvais  produire. 

Une  autre  expérience  a  donné  la  densité  1,047,  que  je  crois  pré- 
férable. Au  sortir  du  flacon  à  densité,  les  fragments  de  cholestérine 
gagnaient  immédiatement  le  fond  d'un  vase  contenant  une  solution 
de  sulfate  de  magnésie,  où  un  densimètre  marquait  1,040  à  la 
température -de  20  degrés;  mais,  dès  le  lendemain,  probablement 
à  la  faveur  de  l'air  dissous,  presque  tous  ces  fragments  flottaient  à 
la  surface  du  liquide. 

Maintenue  suffisamment  longtemps  à  une  température  voisine 
de  celle  de  Tébullition,  la  cholestérine  en  paillettes  où  fondue 
vient  peu  à  peu  occuper  le  fond  d'un  matras  de  verre  scellé  à  la 
lampe  contenant  une  solution  de  sulfate  de  magnésie  de  densité 
=:  1,040,  à  la  température  de  20  degrés,  mais  elle  surnage  con- 
stamment un  liquide  de  densité  =1,050  placé  dans  les  mêmes 
conditions,  ce  qui  justifie  le  résultat  de  l'opération  précédente. 
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Quand  la  ebolestérine  fondue  flotte  à  la  surface  deTeau,  il  est 
facile  de  distinguer  à  la  loupe  des  biilles  d'air  adhérentes  à  sa  sur* 
face.  Ces  bulles  gazeuses  sont  encore  plus  nombreuses  entre  les 
lamellei  de  ebolestérine  cristallisée  en  paillettes  ;  c'est  donc  à  Tin- 
terpositioB  de  l'air  qu'il  faut  attribuer  la  faible  densité  apparente 
de  la  ebolestérine. 


HISTOIRE  WATOREIUÎ  MÉDICAW 


Dès  mon  cirrivée  à  Tunis^  je  pae  suis  mis  e^cjiiête  de  tous  le$i  rç^r 
sejgnements  qui  pouvaient  me  mettre  sur  la  trace  ç^apte  dq  ce 
gommier,  et  je  dois  dire  que  je  trouvai  partout  Içs  meilleures  ^i^po- 
sitions  à  me  seconder  dans  q\^$  recl^ercb^St  Le  be;y  lui-môme^  com^ 
prévint  que,  ^  part  Vinlérôtsçientifîc|U0(jui  me  g^i^ftili  U  pouvait 
y  avoir  upe  quQstiop  de  revenu  poqr  la  régepfie,  vquliit  biep  me. 
çoïnpuniqijey  ses  sovivenirs  d'une  expéditiop  mjlitftjr^  qu'il  ayait 
copfirnftpdée  en  pprsopnçi;i  e.J  dans  1^  covir^  ^p  laquelle  il  {iY?iit  eu 
ocçc^sioQ  do  traverse^  le  pays  du  gommier  \  il  donna  ex\  coi^séquence 
de?  opdre?  poi^r  qu'il  nip  {ii{  possible  d'ç;ip}Qrer  cçtt^çi  ÇQ^lréç,  avQp 
quelque  sécurité, 

Muni  de  tous  mes  renseignements,  j|^.  9^^  rei^djs  Iç  plus  prompte- 
mçnt  po5sil)lei  ^  gfai,  où  j'fthtins  4e  notrei  yiç^-cop^ul,  M?  ÎJ^Hei, 
le  concoure  le  plus  efAcace  et  le  pli^s  dévoué.  Sous  sa  conduite, 
nous;  fîmes  bientôt  roule  pour  Qafpa^  lopgeapt  d'abord  la  çôlje  jus- 
qu'à Sl(}i-Mahed'Reh,  puis  pTeuant  la  direction  de  TouQ^it,  ççi  qui 
devait  nqus  faire  Iraverser  le  pays  o^,  selon  toute  probAbiU^^i  crois- 
sait Tacacia»  Quatre  jjpuys  apçôs^ptççi  départ  de  Sfa?,  eu  arrivant  au 
pied  des  montagnes  de  Bou-Hedma^  nous  rencontriou^ii  le  S5  ma^^ 
les  p^emi^rs  pieds  de  l'arbre  épineux  désigné  par  Içs  AT^bes  spus 
le  nom  de  Phalq, 

L'arbre  ocçupei,  d^ns  la  plains  dite  elle-ménie  du  Thalq^  W 
espapçi  d'qpvifou  30  kilomôfre?i  de  louguw^  sur  12  de  laTgçiur;  (jetta 
station,  la  s^ule  connue  en  Tuuisiie,  est  située  à  pau  près  sous  33^^30' 
latitude  nord,  envirpu  ^  miTchemiu  de  la  côte  orieutf^le  ^  Ççf^a 
au  pied  lUÔwe  de  )a  cbaîne  de§  TOWA«ga«s  d«  ftftu-fledmft,  Qui  Iw 
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s^rt  d'fibyi  au  OQïd  |  J^  Vei»t„  quelques  oplUnes,  et  «^u  sud»  un  çhait 
o^  ^eWha  (indiqué  seulem^t  mx  U  carlei  de  PQlb$«iiQr  90119  le  nom 
dçt  sebk'ha  ^^i\)  lui  i^ervQnt  de  limite  ;  ce  d^qtt  reçoit  lea  eaux 
s^um&tifes  4u  tori^nt  ou  Qued  Bou-QediBa  ;  è  Touest,  aou  de- 
maiqe  ^e  perd  i^iseusiblemeut  dai)^  une  vallée  a^ez^  largeji  fermée 
p^r  la  chaîne  du  djebel  Seued  au  U(urd  et,  ç^elle  dea  mantagoes  At-> 
îlicl^asi  au  sud  (1), 

Ce  vasite  espace  eat  légèrepa^ut  incliu^  ver&  la  ^udji  dont  il  x^^\ 
dirBOteipeut  Içs  influences. 

Un  composé  de  saWe,  dçigros  graviers  et  de  galf^t»  imparfaitement 
roulés,  semblable  aux  ^.UuviQps  ^'uu  immeu^e  torrent,  je  n'ose  pas 
(lire  au  lit  d'uu  ancien  glacier,  forme  le  ^ol  daas  lequel  vivent  lesj 
gom.miersf  La  nature  de  ce  terrain  ^t  çaleaire  et  gypseu&e  oomme 
celle  des  moutagnes  euvii^onnante^,  dont  le^i  couQbes  géologique»  ^e 
révèlent  dQ  la  façQU  la  plua  remarquable  dausi  les  escarpement^  d« 
la  goi«e  de  Bou^gedma»  et  du  djebel  Bes^bè^,  qui  u'en  est  que  le 

prolongement  vers  Test.  Quoique  cl^audo,  c^tte  station  u'e&t  paa 
ef  çmpte  de  refroidi^em^U^  nocturnes  asse^  aensible»^  aiu^  qne 
nous  pûme$  l'observer  d^n&les  matiuéei  du  %^  et  du  27  mars,  pen^ 
dant  l^quellesi  le  mioimft  descendit  àT|-4%&et  +4%i,  .Le^gom-» 
mi^r^,  du  mte,  ne  ^'^lî^vent  pa§  au-d^sua  de  la  plaine;  ils  s'arrê- 
tent fiù  pied  même  de  la  mwiegne.  Ce  pajs  e&t,  en  outre,  çoumis 

^ç^  fr^quemmeut  ^  de  vioieut»  coups,  de  vem  de  l'ouest  ou  du 

nord-uu^^l,  qui  d^sol^Qj  ^  contrée  ^t  déracluent  les  plusi  gros  ar  ^ 
brQ$.  C'est  peut-^tre  %  çe^e  çausf)  qu>s,t  due  la  foniie  tabulaire 
caractéristique  à  laquelle  il  §st  facile  do  reoonnattre  le  gommier 
même  à  de  gr^pde^  distances;  quant  au  régime  des  pluies,  il  est  le 
mêm,e  que  celui  de  \m\  \^  sud  de  la  régeuçe,  Pes  chutes  dVu  dilur 
viennes,  qui  ne  se  produisent  qu'à  de  très-rare^  époques^»  n'inter-r 
rompent  que  ppu^  quelques»  JQUifS  le§  très-longue  sécheresses  saha- 
riennes, dont  les  rosées  abondantes  des  nuits  atténuent  un  peu 
les  effets  ;  tels  ^UU^  les  traits  pi^ucipaux  du  climat  de  la  plaine  du 
Phala. 

L§8  gQmmieTS  Pe  constituent  pvs,  à  proprement  parler,  une  vé- 
ritahlçi  fp^ôt  ;  ee  a^nt  plutôt  les  restes  d'une  auçienne  forêt  décimée 
p^  des  causç^  diverse^bi  au  nombre  desquelles  il  faut  compter  les 
dévastatious  par  U  mein  de  l'homme,  les  Arabes-^yranl  la  déplorable 
habitude  de  sacrifier  lés  plus  beaux  de  ces  arbres,  soit  pour  leurs 

(i)  Deux  ou  trois  pieds  seulement  de  cet  acacia,  îsolés  et  malingres,  tués  en  parlie 
parU«  Ydats  Iroiclf  et  lea  basses  lempératiires  de  rhîver,  croissent  dans  la  plaine 
i%\\  M%ioaw,  W  ^  V«T4aft^  Bpr4  4«>  1?  pleine  4»  Rou-Hedm^. 
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usages  domestiques,  soit  pour  se  procurer  du  charbon  pour  la  fabri- 
cation de  la  poudre  ;  d'après  eux,  |le  charbon  du  gommier  aurait 
une  plus  grande  énergie  que  celui  des  autres  bois.  Il  est  vrai  de 
dire  que,  bien  que  connaissant  parfaitement  la  gomme  et  rem- 
ployant parfois  à  divers  usages,  notamment  pour  fabriquer  de  Ten- 
cre,  ils  ignorent  la  valeur  réelle  de  cette  substance.  Espérons  qne 
dorénavant,  Texploitation  de  la  gomme  devant  ôtre  faite  pour  le 
compte  du  gouvernement,  des  mesures  de  protection  seront  prises 
pour  régénérer,  ou  tout  au  moins  pour  conserver  les  vingt  à  trente 
mille  pieds  d'acacia  qui  existent  encore  au  T'hala. 

Les  gommiers  ne  dépassent  pas  une  hauteur  de  7  à  8  mètres. 
Leur  tronc,  recouvert  d'une  écorce  rugueuse,  se  divise  en  plusieurs 
grosses  branches  à  la  hauteur  d'environ  1  à  2  mètres  ;  d'après  les 
mesures  que  j'ai  pu  prendre,  il  atteint'des  proportions  qui  vont  jus- 
qu'à 3*", 70  de  circonférence.  Leur  tète,  élargie  et  extrêmement  ra- 
meuse,  offre  généralement  une  forme  arrondie,  plus  large  que  haute 
et  presque  tabulaire  à  la  partie  supérieure. 

J'ai  rencontré  quelques-uns  de  ces  arbres  sous  lesquels  le  sol 
était  littéralement  jonché  de  gousses  de  l'année  précédente,  non 
ouvertes  ^rmais  je  dois  ajouter  qu'il  m'a  été  complètement  impos- 
sible de  trouver  une  seule  graine  saine.  Toutes,  sans  la  moindre 
exception,  avaient  été  dévorées  par  un  petit  coléoptère  du  genre 
bruchus,  absent  alors^  mais  que^  depuis,  j'ai  trouvé  abondamment 
dans  les  fruits  de  l'année  qui  m'ont  été  envoyés  par  M.  Mattei. 

Les  gommiers  sont  très-inégalement  espacés  sur  toute  l'étendue 
de  la  plaine  ;  à  certains  endroits  ils  constituent  des  groupes  de  gros 
arbres,  tandis  que  sur  d'autres  points  les  nombreux  jets  qui  ont 
repoussé  du  tronc  des  arbres  coupés  au  pied  forment  de  véritables 
fourrés  de  buissons. 

La  gomme^  très -rare  à  l'époque  où  je  me  trouvais  au  Thala, 
par  suite,  me  dirent  les  indigènes,  des  pluies  et  des  rosées  de  l'hi- 
ver qui  la  dissolvent,  ooule  des  cicatrices  du  tronc  et  des  grosses 
branches. 

La  spontanéité  de  l'acacia  dans  la  plaine  de  T'hala  ne  me  paraît 
pas  douteuse,  bien  qu'une  sorte  de  légende,  perpétuée  chez  les  in- 
digènes, en  attribue  l'introduction  à  une  héroïne  qui  aurait  gouverné 
les  tribus  du  pays  il  y  a  plusieurs  siècles  et  l'aurait  importé  de 
Rhadamès. 

De  la  comparaison  de  mes  échantillons  avec  ceux  des  herbiers 
et  de  l'étude  attentive  des  descriptions  et  des  figures  publiées  par  les 
auteurs,  il  résulte  que  l'acacia  de  Tunisie  doit  être  rapporté  à  Vaca- 
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cia  toriïlis  (Hayne),  dont  Taire  géographique  comprend  TArabie, 
TEgypte,  la  Nubie  et  le  Sénégal  (1). 

La  présence  de  cet  acacia  en  Tunisie  est  une  nouvelle  preuve  des 
affinités  de  la  flore  de  la  Tunisie  méridionale  avec  celle  de  l'Egypte, 
affinités  déjà  constatées  par  MM.  E.  Cosson  et  L.  Kralik. 


'^< — r 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Soeiété  de  pharmaole. 

Séance  du  2  décembre  1874.  —  Présidence  de  M.  Planchon. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  extraordinaire  du  18  uo* 
venibre,  tenue  en  comité  secret,  M.  le  secrétaire  annonce  la  mort  de  Nard, 
Tapparîteur  de  TEcole,  que  beaucoup  de  nos  lecteurs  ont  connu.  Parmi  les 
pièces  de  la  correspondance,  nous  remarquons  une  brochure  de  M.  Roucher 
fiur  ^empoisonnement  par  le  phosphore,  l'arsenic,  Tantimoine  et  le  plomb; 
une  note  de  M,  Videau  sur  le  phylloxéra;  une  autre  de  M.  Marlin^Barbet 
sur  la  coloration  artiGcielle  des  vins  ;  un  ouvrage  de  M.  Tabourin,  intitulé  : 
Diclionnaire  de  matière  médicalei^vétér  inaire» 

M.  Stanislas  Martin  présente  un  échantillon  àlierbe  à  bouc, 

M.  Pogglale  pose  la  candidature,  au  titre  de  membres  correspondants» 
de  MM.  Jacquemin  et  Schmith,  professeurs  â  la  Faculté  de  Nancy  ;  renvoyé 
à  une  commission  composée  de  MM.  Boudet  et  Lefort. 

Elections.  —  M.  Goulier  est  nommé  vice-président  à  une  grande  majo- 
rité; M.  Wurtz  est  nommé  secrétaire  annuel  après  un  ballottage. 

La  commission  des  comptes  est  composée  de  MM.  Vuaflard  et  Stanislas 
Martin. 

M.  Lebœuf,  de  Bayonne,  est  nommé  membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  Stanislas  Martin  présente  un  appareil  imaginé  par  M.  Toselli  et  qui 
est  copstilué  par  une  espèce  de  griffe  articulée  destinée  à  recueillir  les  ob- 
jets dans  les  eaux  profondes;  il  sert  à  la  pèche  du  corail. 

M.  Petit  entretient  la  Société  de  la  suite  de  ses  recherches  sur  la  pré- 
sence et  la  transformation  du  sucre  dans  les  feuilles  et  les  fruits. 

M.  Boudet  rend  compte  du  travail  qu'il  a  présenté  à  T Académie  des 
sciences  sur  la  proportion  d'oxygène  contenue  dans  les  eaux  de  la  Seine 
entre  Gorbeil  et  Rouen.  —  Nous  extrairons  de  ce  travail  la  partie  intéres- 
sante pour  nos  lecteurs  :  les  analyses  et  dosages  faits  par  M.  Gérardin,  par 
la  méthode  indiquée  par  MM.  Schiitze  m  berger,  Gérardin  et  Rlsler. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret.  £•  L. 

(i)  Uacada  tortiUs  est  tres-voisin  de  Tacacia  seyal  (Delile),  qui  a  la  même  dis- 
tribution |;éo|[raphique  et  ne  parait  en  être  qu*une  simple  variété. 
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A  la  moce  de  rentrée  du  6  janvier  1875,  M.  Méha  reD4ra  compte  da 
Congrès  international  de  Saint-Pétersbourp;  •  pois  lecture  du  rapport  sm 
le  pnx  des  thèses  et  proclama tiou  des  lauréats. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ETRANGERS 


Assoçlf^llon  pluiniuieeaUqoe  aaiérieaime» 

L'Association  pharmaceutique  américaine,  qui  compte  aujourd'hui  près 
de  onze  cents  membres,  a  tenu  cette  année,  le  8  septembre,  sa  YÎogt- 
deuxième  session  annuelle,  à  Uniisville,  Keiqlueky,  dans  la  Lieder*kranz 
Hall. 

On  comptait  environ  soixante  et  dix  membres  présents,  y  compris  les 
membres  du  bureau.  On  des  vice-présidents  était  absent. 

La  première  séance  fut  consacrée  en  partie  â  la  lecture  des  rapports  du 
secrétaire  et  de  la  commission  executive,  à  la  nomination  des  diverses  corn-  ^ 
missions  et  é  la  réception  des  délégués.  Vingt-deux  sociétés  se  trouvaient 
représentées,  et  on  attendait  pour  le  lendemain  l'arrivée  d'autres  délégués. 
Le  président,  M.  John  Hancock,  de  Baltimore^  termina  cette  séance  par  une 
allocution  dans  laquelle  11  traita  de  la  pratique  de  la  pharmacie. 

Le  lendemain,  9,  dans  la  séance  du  matin^  on  procéda  à  la  neraination 
des  membres  du  bureau  et  des  commissions  pour  le  congrès  proohaio. 
Purent  élus  : 

Président,  professeur  G.  Lewis  Diehl,  Louisville^ 

Vice-présidents,  Joseph  Roberls,  Baltimore;  W.-T.  Wenxeli^  ^n  Fran- 
cisco; A.-B.  Bayley,  Boston  ; 

Trésorier,  C.-P.  Tufts,  Douvres  ; 

Secrétaire  permanent,  professeur  J. -M.  Malsch^  Philadelphie; 

Rapporteur  des  progrès  de  la  pharmacie^  professeur  C.  Lewis  Diehl, 
Louisville; 

Secrétaire  des  séances,  S.-A.-D.  Sheppard,  Boston  ; 

Membres  de  la  commission  executive],  6eorges-W.  Kennedy,  W.-M.  la- 
tyre,  J.-L.  Lamberger,  C.-A.  Heiuitsh  ; 

Membres  de  la  commission  de  législation^  professeur  John-M.  liaiseh^ 
F.-L.-A.  Grève,  R.-B.  Ferguson,  Georges-0.  Luhn,  A.-G.P.  Streit,  8.-S. 
Garrigues  ; 

Membres  de  la  commission  permanente  de  la  pharmacopée,  profossear 
G.-P.-H.  Markoc,  professeur  P.-W.  Bedford,  A,-B.  Taylor,  professeur 
J.-F.  Paris  Moore,  A.-E.  Bbert,  W.-H.  Crawford,  J.-O.  Wharlon,  pro- 
Tesseur  C.  Lewis  Diehl,  professeur  B.-H.  Slabier,  professeur  J.-F.  Judge, 
professeur  W.-T.  Wenzell,  Paul  Balluff,  William  Sauaders,  O.-A.  Tufls, 
M.  D.,  C.-H.  Dalrymple. 

LeîOongrés  autorise  les  membres  du  bureau  de  l-Associatton  é  se  mettre 


t 


RÊPBRTOIRH  DB  PHARMACIE.  783 

eu  relations  avec  toute  assemblée  travalUaqt  à  runificalion  des  différentes 
phe^rn^^^^opées. 

Le  GoDgrès  autorise  également  la  comn^îssiop  eiôevtlve  a  publier  annuel** 
lement  avec  les  procès^verbiim^  aprèil  approbation  du  président  et  du  tré- 
sorier, le  portrait  d'un  ou  plusieurs  membres  de  TAssociation  décèdes  ;  et 
décide  qu'on  ferait  paraitr^^ .dansi  le  procbnin  voiMme  le  portrait  du  pro- 
fesseur William  Procter  jeune. 

Le  Congrès  décide  en  outre  que  le  président  nommera  une  commission 
de  trois  membres,  avec  million  de  présenter  au  prochain  Congrès  un  rapr 
port  sur  la  créaUon  d'une  table  dea  doses  maxima  et  d'un  signe  ou  moyen 
qui  permette  aux  médecins  d'indiquer  i^eil<*ment  et  distinctement  les 
doses  inusitées  intentionnelles. 

La  commission  du  commerce  des;  drogues  présente  fM>q  rapport,  Le  pré- 
sident d^  cette  commisslooi  prpfeiisciur  P,-W*  Btdford^  op  fqit  la  lecture.  Ce 
rapport  établit  que  le  chiffre  de  Timporlation  dei[  ^rliples  de  drogueries^  des 
produits  chimiques,  des  ipatiéres  tinctoriales  l'^st  élevé  pq^r  Tannée  finia^ 
sant  au  30  juin  1873  à 

12202544  dollars  pour  les  produits  soumis  aux  droits,  etc. 
20610605      —  ^  non  taxés,  etc. 

32812049  dollars. 

Le  montant  des  droits  a  élé  de  4  49)  893  dollars  correspondant  â  un  taux 
de  36,4  pour  100  en  ne  considérant  que  les  produits  soumis  aux  droits^ 
ou  à  un  taux  de  13,5  pour  100  sur  Timportation  totale.  Le  rapport  estime 
que  les  droits  d'entrée  établis  sur  les  articles  de  droguerie  et4es  produits 
ehimiques  ne  peuvent  être  que  favorables  aux  pharmaciens. 

Ce  rapport  contenait  encore  un  tableau  des  drogues  refusées  à  la  douane 
de  New- York,  et  de  nombreux  renseignements  sur  les  quantités,  la  valeur, 
le  caractère,  les  fluctuations  de  cours  des  drogues  pendant  Tannée. 

Le  rapport  de  la  commission  des  falsifications  et  des  altérations  fut  lu  au 
nom  de  M.  Charles  Rice,  président. 

II.  le  professeur  Maisch  lit  le  rapport  de  la  commission  de  législation, 
dont  il  est  le  président.  Ce  r(ipport  résume  toutes  les  informations  re- 
cueillies pendant  Tannée  sur  les  lois  ou  règlements  concernant  la  phar- 
macie. Il  parait  que  dans  quelques-uns  des  Btats  du  Sud  on  a  exhumé  quel- 
ques vieilles  lois  sur  Texereice  de  la  pharmacie,  el  qu'on  les  a  appliquées 
au  grand  déplaisir  de  quelques  commerçants. 

La  commission  des  mémoires  et  des  questions  foit  connaître  qu'il  avait 
été  posé  cinquante^deux  questions^,  que  quarante-deux  seulement  ont  été 
traitées,  mais  qu^elle  n'a  reçu  que  vingt-cinq  réponses,  un  délai  ayant  été 
demandé  pour  répondre  aux  autres  questions. 

Le  trésorier,  dans  son  rapport,  fait  connaître  les  recettes  et  les  dépensée 
de  Tannée;  il  révèle  qu*un  certain  nombre  de  membres  n^ontpas  payé  leur 
cotisation,  ce  qui  les  met  dans  le  cas  d^ôlre  rayés  de  la  liste  des  mem- 
bres de  l'Association.  En  somme,  la  situation  financière  de  T Association  est 
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satisfaisante.  Ce  rapport  est  renvoyé  à  une  commission  de  vérification  qui 
sabsequeroment  déclara  la  comptabilité  parfaitement  en  rèi^le,  et  proposa 
de  voter  des  félicitations  an  trésorier. 

La  troisième  séance  fut  consacrée  à  la  lecture  des  réponses  aux  ques- 
tionSj  et  aux  discussions  soulevées  par  certaines  réponses. 

Le  Congrès  tint  ses  quatrième  et  cinquième  séances  le  jeudi  10  sep- 
tembre. 

M.  William  Saunders  propose  de  voter  et  le  Congrès  vote  n  Tunanîmité 
que  l'Association  avait  fait  une  grande  perte  dans  la  personne  de  M.  le  pro- 
fesseur William  Procter  jeune,  de  Philadelphie,  Tun  de  ses  fondateurs. 

Le  Congrès  décide  que  la  prochaine  réunion  annuelle  de  rAssocîatioo  se 
tiendra  â  Boston^  le  iâ  septembre  1875. 

Quelques  modifications  aux  statuts  sont  proposées  et  adoptées. 

M.  G. -H.  Schaffer,  de  Fort-Madison  (lown),  aborde  In  question  de  la  pa- 
tente de  liquoriste  pour  les  pharmaciens  ;  il  désire  qu'on  procède  immé- 
diatement à  d'activés  démarches  auprès  du  gouvernement  pour  le  prier  de 
ne  pas  imposer  celte  patente  à  notre  corporation. 

Quelques  membres  exposent  les  difficultés  auxquelles  se  heurte  le  gou- 
vernement devant  le  fait  de  la  vente  des  liqueurs  par  les  pharmaciens.  Cer- 
tains individus  se  servent  du  titre  de  pharmacien  comme  d*un  paravent 
pour  vendre  des  liqueurs,  et  le  gouvernement,  pour  les  atteindre,  est  ohligé 
de  frapper  en  même  temps  les  pharmaciens  coasciencieux,  et  il  n'est  pour 
rinslant  aucun  moyen  d'alléger  ce  fardeau.  Un  agent  du  fisc  a,  d'ailleurs, 
déclaré  que  si  le  gouvernement  autorisait  les  pharmaciens  à  vendre  des 
liqueurs  sans  patente  spéciale,  les  liquorisles  transformeraient  tout  aus- 
silôl  leurs  boutiques  en  pharmacies,  et  le  gouvernement  ne  percevrait  alors 
de  ce  chef  aucun  revenu. 

A  la  dernière  séance  du*  Congrès,  le  vendredi  11,  on  procéda  encore  à  la 
lecture  de  quelques  réponses  et  mémoires. 

La  commission  de  Texposition  des  produits  pharmaceutiques  (J.«T.  Kîog* 
président)  présente  son  rapport  avec  proposition  de  déclarer  qu'à  Tavenir 
tous  les  médicaments  étrangers  brevetés^  toutes  les  spécialités  et  panacées 
seraient  considérés  comme  articles  domestiques  de  cette  classe,  et  consé- 
quemment  ne  seraient  pas  examinés  par  T Association.  Cette  propositîoo, 
mise  aux  voix,  est  adoptée  é  Tunanimité. 

M.  J.-F.  Hancock,  au  nom  de  la  commission  des  formules  non  officielles, 
lit  quelques  formules  qu'il  serait  bon  d'adopter,  par  raison  d'uniformité. 

M.  A.-E.  Ëbert  présente  les  formules  d'élixirs  adoptées  par  le  collège  de 
pharmacie  de  Chicago.  Après  une  courte  discussion,  le  rapport  de  H.  Ëbert 
est  renvoyé  à  une  commission  composée  de  M,  William  Mac  Inlyre,  R.-V* 
Mattison  et  6eorges-W.  Kennedy,  qui  étudiera  ces  formules  et  en  fera  un 
rapport  au  prochain  Congrès  annuel. 

Voici,  d'après  le  DruggisVs  Circular,  de  New-York,  la  liste  des  vingt-cinq 
questions  auxquelles  il  a  été  répondu,  et  un  sommaire  des  rapports  pré- 
sentés par  la  commission  sur  ces  réponses. 
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1.  D'après  des  recherches  récentes,  Texlrail  de  réglisse  d'Amérique  serait 
d'excellenle  qualité  et  contiendrait  une  grande  quantité  d'eau.  Ne  con- 
tiendrait-il pas  aussi  de  la  gomme  ou  de  la  dextrine?  Acceptée  par  M.  Adol- 
phe-W.  Miller^  de  Philadelphie. 

D*aprés  les  expériences  consciencieuses  de  M.  Miller^  certaines  billes  de 
réglise  contiendraient  des  matières  insolubles^  mais  en  si  minimes  quan- 
tité, qu*il  était  évident  qu'elles  n'étaient  pas  le  résultat  d'une  addhtion  frau- 
duleuse^ tandis  que  d'autres  billes  contiendraient  de  la  dextrine. 

4.  En  Europe,  le  sulfate  de  potasse  du  commerce  renferme  une  grande 
quantité  de  sulfate  de  soude.  En  est-il  de  même  en  Amérique?  Acceptée 
par  M.  W.  Bedford. 

Le  sulfate  de  potasse  cristallisé  est  pur^  et  par  conséquent  exempt  de 
tout  sel  de  soude,  n\ais  le  sulfate  de  potasse  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nomMiei'/urry  ou  sulfate  de  potasse  impur  contient  une  quantité  consi- 
dérable de  sulfate  de  soude.  Ce  sulfate  de  potasse  n'est  pas  employé  dans  la 
médecine^  mais  pour  la  fabrication  du  verre  et  la  préparation  de  quelques 
produits  chimiques. 

5.  Qu'est-ce  que  la  cincho- quinine?  Renvoyée  â  M.  Albert-Ë.  Ebert. 

M.  Ëbert  faitrhistoire  commerciale  de  ce  produit  vanté  et  donne  sa  com- 
position. Le  nom  de  cette  substance  indique  que  la  quinine  doit  être  au 
moins  un  de  ses  constituants^  et  le  prospectus  qu'on  délivre  avec  cet  ar- 
ticle  annonce  qu'il  contient  les  divers  alcaloïdes  du  quinquina  ;  cependant 
les  recherches  consciencieuses  de  M.  Ebert  prouvent  surabondamment  qu'il 
est  formé  uniquement  de  cinchonine.  Les  échantillons  analysés  provenaient 
tous  de  chez  Testimable  fabricant  de  ce  produit  bénéficieux.  C'est  à  un  pro- 
cédé particulier  de  dessiccation  que  cette  cinchonine  doit  de  présenter  un 
aspect  différent  de  celui  de  la  cinchonine  du  commerce. 

8.  Masse  bleue  pulvérisée.  Cette  poudre  représente-t-elle  convena- 
blement et  complètement  les  pilules  bleues  officinales?  Acceptée  par 
M.  Jôhn-F.  Hancdcky  de  Baltimore. 

M.  Hancock,  après  plusieurs  essais,  s'est  arrêté  à  la  formule  suivante,  qu'il 
trouve  satisfaisante. 

Mercure 284  grains. 

Sirop 200     — 

Sucre Q.  S. 

Introduisez  dans  un  mortier  le  mercure,  le  sirop  et  200  grains  de  sucre^ 
et  triturez  vigoureusement  jusqu'à  ce  que  le  mercure  soit  éteint.  Abandonnez 
alors  le  mélange  a  lui-même,  pendant  dix  jours,  dans  une  pièce  bien  sèche^ 
puis  triturez  avec  quantité  suffisante  de  sucre  pour  compléter  1 152  grains. 
M.  Uancocky  en  procédant  ainsi,  favorise  l'oxydatiou  du  mercure,  résultat 
du  reste  qu'il  poursuit,  puisque^  selon  lui,  cette  préparation  doit  son  effi- 
cacité à  la  présence  de  l'oxyde  de  mercure. 

Celte  note  est  vivement  discutée;  certains  membres  soutiennent  que  dans 
toutes  les  préparations  mercurielles  où  Ton  fait  entrer  le  mercure  métal- 
lique, on  doit  s'efforcer  d'écarter  toutes  les  chances  d'oxydation  et  que  pour 
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atteindre  ce  but  U  Iriluration  du  mercure  atec  le  miel  est  trôt^îonvenable. 

Le  profeawtir  Hemiofton  rappelle  sel  eipériènees  sur  la  p^dre  inercti- 
rielle  (hydr.  o»  ereu)>  eipôriencet  qui  ne  lui  permettent  pas  dé  partager 
cette  manière  de  voir.  En  fin  de  compte»  il  eat  rec^iititt  tfd'euetitte  des  poo- 
dres  pré#enléei  pour  remplacer  les  pilules  bleues  n*éiaU  saiisftisante*  M.  Asd- 
cock  demande  à  poursuivre  ses  eipériences»  se  proposant  dt  préparer  la 
masse  bleue  pulvérisée  en  faiftant  usage  d^oiyde  de  méreore  et  en  opé- 
rant avec  du  mercure  méiallique  mis  é  Tabri  de  toute  chance  d'osydsiion. 
.  11.  Peut-on  obtenir  facilement  et  rapidement  «a  aeide  oléiqud  safEsam- 
ment  pur  pour  être  employé  à  la  préparation  de  rnléaté  de  mercure  ?  Ren- 
voyée à  M.  Charles  Rico. 

M»  Rice  a  passé  en  revue  les  différents  procédés  dé  paHieation 
de  cet  acide  proposés  jusqu'ici ,  et  suivant  ce  chimiste  le  procédé  le  plus 
simple  et  le  meilleur  consiste  à  prendre  Tacide  oléique  brut  du  comnsérct, 
à  le  refroidir  à  45,  degrés  Fahrenheit^  à  i'exprimei^,  ou  mieui  à  fexpnmer  é 
trois  températures  différentes»  60  degrés,  SO  degrés,  45  degrés  Fahrenheit,  à 
le  décolorer  au  moyen  de  Tacide  sulfureux,  â  le  débarrasser  de  SO^  par  des 
lavages  à  l'eau  et  finalement  é  chasser  Teau.  Pour  préparer  convenablement 
l'oléatede  mercurei  il  faut  tamiser  Tosyde  de  mercure  sur  l'acide  oléique  et 
incorporer  n  froid;  de  cette  façon  on  évite  toute  réduction  partielle  de 
l'oxyde. 

45.  Quelles  sont  les  proportions  relatives  d'extrait  de  qnassia  qu'on  peal 
obtenir  par  Teau  et  par  Talcool?  Acceptée  par  Joseph-S.  Whall. 

Le  rendement  avec  l'alcool  est  plus  considérable  qu'avec  Peau  et  l'esirt/t 
alcoolique  est  sous  tous  les  rapports  plus  satisfaisant  et  de  meilleure  con- 
sistance que  l'extrait  aqueux. 

16.  Quelle  est  la  solution  de  quinine  la  plus  oonvenable  {loor  les  injso* 
tiens  hypodermiques?  Acceptée  par  Ai^^P.  Sharp. 

M.  Sharp  propose  d^atoir  recours,  pour  dissoudre  le  sulfaté  de  quinine»  é 
Tacide  lactique,  qui  n'est  pas  irritant  comme  les  aoidei  ofdinAirôment  em- 
ployés et  quidonnsitaiitau  point  de  Vue  chimique  qu'au  point  de  vue  physio- 
logique, des  résultats  satisfaisants.  M.  Sharp  emploie  comme  agent  de  cot)« 
servation  de  sa  solution  soit  l'alcool,  soit  le  bisulfite  de  <oude.  Voici  la 
formule  de  la  solution  au  bisulfite  de  soude: 

Sulfate  de  quinine 15  grains. 

Acide  lactique. 15  minim. 

Ëaiu,  Q.  S.  pour  compléter 6Ô     — 

Bisulhle  de  soudé i  .  .      1/2  grains. 

Tritures  le  sulfate  de  quinine  avéC  une  petite  t{uhntité  d*éau  pOitP  Ikire 
une  pâte  ;  éjoutes  l'acide  et  le  reste  de  l'eau»  puis  idisiSôWâi  le  bisulfite  de 
soude. 

{À  êui^è.) 
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RéstUlut  des  procès  en  exeYcice  illégal  de  ta  pharmacie  intentés  â  la  requête 
de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine, 

te  vendredi  27  noTembM  1874)  U  €«ttr  de  canatton  i  rejeté  le  pourvoi 
formé  par  le  sieer  Popelin^  mârehand  d'huile8>  é  VOUviti\  70,  rue  de 
RWoli,  contre  Farrét  de  le  Courr  d'appel  de  Parie  du  16  Mal  dernier  (vente 
d'huile  de  foie  de  morue). 

Le  6  novembre^  le  sieiii*  Cubaynes,  88^  me  de  Believlile,  et  le  lieur  Du» 
rand,  préte-nom,  ont  été  ootidamnés  chacun  k  500  francs  d'amendé  et  aoli» 
dairement  à  200  francs  de  dommages-inlérêts  envers  les  parties  eiviiee. 

Le  même  jour^  même  condamnation  contre  les  sieurg  Marcotte^  rueëâiat- 
Nam*,  il3s  et  Pioet»  prête-^taôrni 

Le  7  novembre,  condamnation  du  sieur  Boulot,  476^  rue  dé  CharODt}% 
à  500  francs  d'amende  et  100  francs  de  dommègesMotérêti  envers  la  partie 
civile  (exercice  de  la  pharmacie  sans  diplôme).  Appel  est  intmjeté  de  cette 
dédsiou. 

Le  10  novembre,  condamnation  du  sieur  Lambert,  36,  avenue  Parmeniier* 
à  BOO  frenos  d'amende  et  300  francs  de  dommages-intérêts  envers  les  per- 
ties  civiles  (exercice  de  la  pharmacie  sans  diplôme). 

En  outre,  trois  condamnations  é  SiOO  francs  d'amende  ont  été  preiiopcées, 
dans  le  courant  de  novembre^  dans  dè&  affaires  oUf  pour  divers  motifs^  il 
n'est  pas  interveeu  de  partie  civile.  Les  auteurs  des  contrtveatieiis  pour^ 
suivies  étaient  les  sieurs  Lagarde,  marchand  de  vin,  36,  rué  d'Allemai^ne 
(vento  de  vin  de  quinquina)  ;  Gamuset,  %1,  me  Mangnan  (oOleine  illégale) 
et  Boilvîn)  rue  Jeen>^eoq«el  Roeeseau  (vente  de  la  pommade  dite  de  Im 

PoiU). 

looy  iiii 

Variétés 


^Exposition  des  insectes  utiles  et  des  iûsectes  nuisibles  (i). 

—  La  sériciculture  est  une  source  de  richesse  ;  mais  le  ver  à  soie  réclame 
des  soins  si  minutieux,  tant  de  maladies  le  menacent,  il  est  à  tel  point  im- 
pressionné par  un  changement  de  température,  par  une  mauvaise  odeur, 
par  rhumidité,  par  le  soleil,  qu'il  décourage  souvent  ceux  qui  relèvent. 
Cependant  on  le  cultive  avec  succès  dans  plusieurs  départements  de  la 
France.  Le  Gard,  les  Alpes-Maritimes,  TArdèche,  la  Dordogne,  la  Nièvre 
avaient  envoyé  de  beaux  échantillons  de  leurs  produits.  Toutes  les  races  de 
versa  soie  semblent  s'acclimater  assez  bien  dans  les  magnaneries  françfiises; 

(i)  Suite  et  fin.  Voir  le  dernier  numéro,  p.  690. 
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il  y  en  a  de  syriennes,  de  macédoniennes,  de  péruviennes,  d'indiennes, 
mais  Tespéce  qui  domine  vient  da  Japon. 

Les  Japonais,  d'ailleurs,  sont  passés  maîtres  dans  Tart  d'élever  les  vers  à 
soie  et  de  conserver  la  graine  de  façon  à  ce  que  la  race  ne  perde  rien  de  sa 
vigueur  et  de  ses  qualités  ;  c^est  auprès  d'eux  que  Ton  pourrait  faire  des 
études  fructueuses,  et  si  leurs  nombreux  traités  de  sériciculture  nous  étaient 
connus,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  nous  fourniraient  de  trés-intéressantes 
instructions  ;  un  seul  de  ces  livres  est  parvenu  jusqu'à  nous,  c'est  celui  qui 
a  pour  titre  :  Yojsan'Fi-Rok,  Histoire  secrète  de  Véducùlian  des  vers  à  soie. 
Cet  ouvrage,  que  toute  la  magnanerie  devrait  posséder,  commence  par  un 
résumé  des  traditions  séricicoles  des  Chinois.  (L'art  d'élever  les  vers  à  soie 
est  venu  au  Japon  de  la  Chine  et  de  la  péninsule  Coréenne,  les  Japonais  ne 
l'oublient  pas.)  Voici  ce  résumé  auquel  nous  conserverons  l'originalité  de 
son  style  exotique  : 

«  Lorsque  le  troisième  mois  est  arrivé,  on  fait  sécher  la  graine,  puis  à 
rheure  de  midi  on  la  trempe  dans  Peau  fraîche.  On  a  soin  ensuite  de  la 
garantir  de  toute  poussière. 

«  On  fait  sécher  et  Ton  chauffe  le  local  destiné  aux  vers,  et  on  se  tient 
prêt  à  les  recevoir  après  i'éclosion. 

a  Cette  époque  est-elle  arrivée,  on  va  cueillir  du  côté  du  soleil  levant 
des  feuilles  fraîches  et  tendres  qu'on  distribue  avec  beaucoup  de  soin. 

c  Avant  le  repos  des  vers,  la  distribution  doit  se  faire  "vec  tranquillité, 
sans  bruit. 

«  Après  leur  réveil,  on  les  nourrit  légèrement. 

«  Arrive  enfin  l'époque  du  61age  :  les  vers  commencent  alors  à  se  d res- 
sers ils  portent  leurs  regards  vers  les  sources  nuageuses  du  Dragon  (la  con  - 
stellation  du  Lion). 

«  Ils  se  couchent  tous  simultanément,  se  courbent  comme  des  tigres 
accroupis  et,  après  une  nuit  tranquille,  aussitôt  que  les  premiers  rayons  du 
soleil  les  éclairent,  leur  instinct  les  porte  tout  d  coup  à  vouloir  se  dresser 
vers  le  ciel. 

<(  Enfin,  lorsquMls  sont  prêts  à  s'entourer  de  leur  réseau,  on  leur  prépare 
des  broussailles,  des  ramilles,  et  on  les  transporte  dans  un  local  chaurfé, 
dont  on  a  soin  d'écarter  les  ardeurs  du  soleil  de  l'après-midi. 

«  C'est  seulement  lorsque  les  cocons  sont  entièrement  terminés  que  se 
l^it  la  libation  aux  génies  tutélaires  des  vers  i  soie  ;  dés  lors  on  est  partout 
en  fête,  les  voisins  se  rendent  visite  et  les  vieilles  gens  font  des  cadeaux  aux 
enfants,  tandis  que  les  «  mères  des  vers  à  soie  »  recommencent  à  songer  é 
leur  toilette  et  à  leur  coiffure.  » 

Ce  document,  empreint  d'une  si  grande  simplicité,  est  fort  antique;  la 
sériciculture  existait  en  Chine  dès  Tan  2602  avant  noire  ère  ;  ce  n'est  que 
dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle  que  la  culture  de  la  soie  devint 
une  branche  importante  de  l'industrie  japonaise. 

Le  Yo-san  Fi-Rok  entre  ensuite  dans  les  plus  minutieux  détails  des  meil- 
leurs moyens  de  faire  venir  à  bien  les  chers  nourrissons.  Gomme  les  anti- 
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ques  Chinois,  ils  recommandent  aux  femmes  qui  se  chargent  de  Pélevage 
des  vers,  de  ne  plus  songer  à  leur  toilette  ni  â  leur  coiffure  jusqu'au  jour 
où  les  cocons  seront  terminés.  Ils  leur  recommandent  aussi  une  parfaite 
égalité  d'humeur  :  «  Il  est  reconnu,  disent-ils^  que  les  vers  soignés  par  des 
personnes  qui  ont  un  mauvais  caractère  réussissent  mal.  » 
Mais  voici  des  enseignements  plus  sérieux  : 

Pendant  le  repos  du  faucon  (c'est  le  deuxième  sommeil  des  vers),  évitez 
les  vents  froids  et  Thumidilé,  doanez  beaucoup  d'espace  à  la  couvée,  et 
n'amoncelez  pas  la  nourriture. 

Pendant  le  repos  de  la  cour  (le  quatrième  sommeil},  craignez  la  pluie  et 
rhumidité,  donnez  beaucoup  d'espace  à  la  couvée  et  autant  de  nourriture 
qu^elle  voudra.  Gardez-vous  d'une  chaleur  excessive.  Et  ceci  qui  nous 
semble  surtout  digne  d'attention  :  Lorsque  les  papillons  sont  sortis  des 
cocons,  séparez  les  mâles  d'avec  lesTemelles  (les  mâles  voltigent, les  femelles 
se  tiennent  tranquilles).  Puis  réunissez-les  depuis  cinq  heures  du  matin  jus* 
qu'à  une  heure  de  l'aprés-midi,  ensuite  jetez  les  mâles. 

Par  ce  procédé,  paraît-il,  on  obtient  une  plus  grande  égalité  dans  l'éclo- 
sion  et  plus  de  vigueur  chez  les  élèves. 

Les  Japonais  possèdent  plusieurs  espèces  de  vers  à  soie  et  les  nomment  : 
Venfant  de  Pété,  Venfant  cendré,  le  vieil  enfant  de  l'automne,  VenfarU  au 
drap  d*or,  mais  ils  cultivent  presque  exclusivement  les  vers  qui  donneat 
des  cocons  blancs.  11  paraît  que  cette  espèce  s'acclimate  plus  difficilement^ 
chez  nous,  car  nous  en  élevons  peu. 

Le  ver  de  la  neige,  que  Ton  trouve  sur  certaines  montagnes  de  la  Chine, 
dans  les  neiges  éternelles,  forme  un  cocon  de  la  grosseur  d'un  concombre; 
le  cocon  du  ver  à  soie  d'eau^  qui  se  tient  aussi  sous  la  neige  ou  sous  la 
gelée  blanche,  atteint  la  longueur  d'un  pied  ;  les  tissus  que  Ton  fabrique 
avec  ses  fils  diversement  colorés  sont  imperméables  et  incombustibles  ;  ces 
étoffes  sont,  en  outre,  légères,  chaudes  et  douces. 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  insectes  employés  en 
médecine.  Voici  les  cantharides  que  Ton  recueille  la  nuit  sur  les  frênes^  la 
eéloîne  dorée  qui  vit  sur  les  roses  et  qui  est,  à  ce  que  prétendent  les  Russes, 
un  remède  contre  la  rage  ;  on  laisse  sécher  le  coléoptère,  on  le  réduit  en 
une  poudre  que  l'on  étend  sur  une  tartine  de  beurre,  la  personne  mordue 
par  un  chien  enragé  mange  la  tartine,  et  dès  lors  est  sauvée. 

La  cochenille  qui  produit  cette  belle  couleur  carminée  employée  dans  la 
peinture  et  dans  la  teinturerie  s'acclimate  depuis  quelques  années  en  France 
el  en  Algérie. 

Quant  aux  insectes  comestibles,  nous  doutons  qu'ils  rencontrent  un  grand 
nombre  d'amateurs.  C'est  en  Australie,  au  Mexique,  dans  la  Polynésie,  dans 
le  royaume  de  Siam  que  l'on  mange  avec  plaisir  des  araignées,  des  fourmis 
rouges,  des  vers  et  des  sauterelles.  Les  palais  européens  s'accommoderaient 
peu  de  ces  étranges  régals. 

La  monstrueuse  araignée  rapportée  de  Raïti  dans  un  chargement  de  bois 
dç  campêcbe^est  bien  la  plus  hideuse  bèie  que  l'on  puisse  voir.  Noire,  velue» 
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agitant  ses  longaes  pattes  angulouies»  elle  dévore  dans  un  aogle  de  sa  cage 
quelques  lambeaux  sanglants.  Celte  araignée  détruit  lis  oiseaux-moQclies  ; 
on  ne  peut  songer  sans  un  frisson  d^horreur  au  moment  où  le  raTissant 
oiseau,  égrenant  les  perles  de  son  chant  léger,  est  surpris  el  dompté  par  ce 
bourreau  repoussant  :  c'est  quelque  chose  comme  la  Téalilé  arrachaoC  les 
ailes  de  Tidéal. 

Pour  compléter  cette  intéressante  exposition  et  obtenir  les  bons  rèsuUats 
que  l'on  attend  d'elle,  des  conférences  ont  eu  lieu  â  TOrangerie  entre  les 
divers  exposants.  On  y  a  traité  diverses  questions  d'apiculture,  de  eéiici- 
cuUure  et  d'agriculture.  F.  Gbaulhes. 

Gultiure  du  palmier  dans  le  Ssiliara.  «^  Les  pieds  de  palmiers 
sont  mâles  ou  femelles  ;  nalurclUment  on  cherche  à  multiplier  les  pieds 
Icmelies,  qui  portent  seuls  des  fruits;  on  y  réussit  au  moyen  de  botilores, 
et  Ton  supplée  à  la  rareté  des  mâles  par  la  fécoudalion  artificielle. 

Les  jeunes  arbres  commencent  é  rapporter  à  partir  de  la  huitième  année, 
lis  atteignent  leur  plus  grande  vigueur  à  l'âge  de  trente  ans.  La  décadence 
ne  se  fait  sentir  qu'au  bout  d'un  siècle.  Dans  la  phase  la  plus  productive 
de  leur  existence,  les  palmiers  donnent  par  an  huit  ou  dix  régimes  de 
dattes  ;  chacun  de  ces  régimes  pèse  en  moyenne  6  kilogrammes  ;  les  fruits 
sont  rouges  et  pendent  au»dessous  des  feuilles,  attachés  à  un  long  rameau 
couleur  d'ambre  ;  on  les  récolte  au  mois  de  novembre  i  convenablement 
desséchés,  ils  se  conservent  pendant  plusieurs  années. 

On  plante  environ  cent  pieds  par  hectare.  Le  produit  moyen  d'un  hec- 
tare de  palmiers  est  donc  de  7  200  kilogrammes  ou  7â  quintaux.  Or  les 
dattes  s'échangent  dans  le  Tell,  ait  moment  de  h  moisson^  contre  un  poids 
double  de  blé;  au  moment  de  la  récolte^  dans  le  Sahara,  le  phénomène 
inverse  se  produit  :  le  quintal  de  blé  vaut  alors  2  quintaux  de  dattes.  Les 
deux  récoltes  se  faisant  à  un  intervalle  de  six  mois,  la  valeur  des  deux  pro- 
duits esté  peu  prés  égale.  Seulement  il  y  a  entre  la  culture  des  dattiers  et 
celle  des  céréales  cette  immense  différence  qu'aucune  culture  de  céréales 
ne  donne  73  quintaux  par  hectare  ;  les  céréales  du  Tell  entre  les  mainsdes 
indigènes  produisent  au  plus  6  ou  7  quintaux,  et  le  double  peut-être  entre 
les  mains  des  colons.  Apprécié  en  argent,  le  produit  moyen  d'un  hectare 
est  de  1  400  à  i  300  francs,  le  produit  d'un  pied  do  U  à  15  francs  ;  certains 
arbres  rapportent  jusqu'à  30,  40  ou  50  francs.  L'impôt  est  de  1  franc 
par  pied. 

Quand  le  palmier  est  vieux,  on  le  saigne  au  sommet,  et  la  sève  qu'on  en 
tire  donne  une  boisson  qui  n'est  pas  à  dédaigner»  Le  vin  de  palmier^  quand 
il  est  doux,  ressemble  un  peu  à  de  l'orgeat  ;  quand  il  est  algre^  il  ressemble 
au  cidre»  Le  bourgeon  terminal,  découpé  en  petites  lanières  blanches, 
forme  un  mets  des  plus  délicats*  Le  bols  des  arbres  abattus^  sens  être  d'une 
solidité  trop  grande,  s'emploie  pour  la  construction  des  maisons  et  des 
puits.  On  utilise  aussi  les  palmes  pour  les  clôtures,  les  toitures,  les  nattes 
et  les  paniers^  Laissant  do  côté  Ces  divers  emplois,  et  ne  tenant  eomple 
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qae  des  dattes^  on  Yoil,  par  les  détails  qui  précèdent,  quelle  peut  être  la 
richesse  du  Sahara.  La  France  possède  environ  quatre  cents  oasis,  soit  au 
sud  de  la  province  d'Oran  (oasis  des  Ouled-Sidi-Gheick),  soit  au  sud  de  la 
province  d'Alger  (oasis  des  Beni-Mxàb),  on  enfin  au  sud  de  la  province  de 
Cotistantine  (oasis  des  Ziban,  de  TOued-Rir  et  du  Souf). 

Toutes  ces  oasis  n'égalent  pas  en  importance  celle  de  fiiskra,  qui  ren- 
ferme à  elle  seule  cent  quarante  mille  palmiers;  quelques-unes  en  ont 
seulement  quelques  centaines  ;  mais,  en  prenant  une  moyenne  de  dix  milles^ 
on  arrive  au  chiffre  de  quatre  millions  d^arbres»  donnant  un  revenu  annuel 
de  60  millions  de  francs.  Cette  richesse  est  susceptible  d*ane  augmentation 
considérable  par  des  moyens  qui  sont  à  notre  portée.  D'après  un  savant 
voyageur,  M.  Martins,  le  nombre  de  palmiers  plantés  autour  des  nouveaux 
puits  artésiens,  de  18S6  é  1866,  s'élève  au  chiffre  de  cent  cinquante  mille. 
Il  importe  donc  au  plus  haut  poinl  de  multiplier  les  puits  dans  la  région 
des  eaux  souterraines.  Dans  la  régions  des  cours  d'eau  superficiels,  au  pied 
des  montagnes,  il  faut,  comme  dans  le  Tell»  construire  des  barrages.  Dans 
Tune  e{  Tautre  région,  tout  ce  qui  touche  é  l-aménagement  des  eaux  deit 
ôlre  considéré  oomme  un  intérêt  de  premier  ordre* 

(RevuÉ  politique  et  liUéraire.) 

Culture  du  bambou.  -^  On  a  cru  trop  longtemps  que  .  les  diverses 
espèces  de  bambou,  qui  appartiennent  aux  bambusacées,  famille  voisine 
des  graminées,  ne  pouvaient  se  cultiver  que  sous  les  tropiques,  où  Us  ren- 
dent de  si  grands  services,  puisqu'ils  y  sont  appliqués  â  toute  espèce 
d^usages,  depuis  les  clôtures  jusqu'à  la  fabrication  de  petits  tonneaux  for- 
més par  les  entre-nœuds.  Gela  était  vrai  pour  les  espèces  connues  depuis 
longtemps,  bambusa  nigra,  bambusa  miiisy  etc.,  qui  n'étaient  employées 
jusqu'à  ce  jour  en  France  que  comme  plantes  d'ornement,  vu  la  petite  taille 
â  laquelle  semble  les  condamner  notre  climat  ;  mais  le  Jardin  d'acclima- 
tation a  reçu  de  M.  famiral  Du  Quilio  un  bambou  du  Japon  que  la  science 
lui  a  dédié  sous  le  nom  de  bambma  Quilioïf  et  deux  autres  de  Chine  en- 
voyés par  M.  Eugène  Simon,  consul  de  France,  les  bambusa  violascens  et 
bambusa  Stmoni,  qui  prospèrent  dans  notre  climat  comme  dans  le  leur.  Au 
sud  de  la  Loire,  à  Nîmes  notamment,  les  essais  ont  dépassé  toutes  les  espé- 
rances, au  point  que  l'industrie  s'en  est  emparée,  et  que  non-seulement  on 
fabrique  aujourd'hui  des  meubles  légers,  chaises,  tabourets,  etc.,  avec  ces 
nouvelles  Importations  dont  le  vernis  est  si  Agréable  à  Foeil,  mais  encore 
ces  plantes  utiles  entre  toutes  sont-elles  devenues  la  source  d*un  véritable 
commerce  avec  les  pays  du  Nord,  l'Angleterre  par  exemple.     (Débats,) 

L^huile  de  Garapa.  —  La  commission  de  géographie  commerciale  a 
déjà  signalé  à  plusieurs  reprises  les  beaux  travaux  accomplis  par  la  com- 
mission de  rexpositlon  permonente  des  colonies  pour  favoriser  Texploita- 
tion  des  produits  étrangers  dans  nos  climats.  Quelques  indications  fournies 
en  particulier  sur  la  graine  de  carapa,  l'huile  qu'on  en  extrait  et  les  avan- 
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tages  qu'elle  peut  offrir  a  la  fabrication  du  savon  ont  sollicité  tout  parti- 
cuiiôremeot  l'attention  des  fabricants  de  Marseille,  où  la  saponification  joue 
un  rôle  industriel  considérable.  La  commission  de  Texposilion  a  cru  devoir 
soumettre  la  ^aine  de  carapa  é  plusieurs  sortes  d'expériences,  les  unes  sur 
les  lieux  mêmes  de  sa  production,  les  autres  dans  diverses  usines  de 
France  entre  lesquelles  elle  a  réparti  vingt  tonnes  de  graines  qui  lui  sont 
venues  de  la  Guyane. 

Le  carapa  est  un  arbre  de  la  famille  des  raéliacées,  dont  nous  n'avons 
qu'une  seule  espèce  acclimatée  dans  le  midi  de  la  France  et  connue  sous  le 
nom  de  melia  azedarach.  Cet  arbre  abonde  dans  la  Guyane,  et  en  parti- 
culier dans  le  district  de  Gachipour,  où  il  forme  de  vastes  forêts.  Il  fournit 
deux  récoltes  par  an  ;  la  première  et  la  plus  abondante  a  lieu  de  février  â  la 
fin  de  juin  ;  la  seconde,  en  septembre  et  octobre^  est  beaucoup  moins  im- 
portanteet  ne  donne  qu'une  huile  épaisse  de  qualité  inférieure. 

Les  graines  de  carapa  tombent  d'elles-mêmes  et  en  si  grande  quantité 
que  sur  plusieurs  lieues  d'étendue  elles  forment  sur  le  sol  une  couche 
moyenne  de  iO  centimètres  d'épaisseur.  Là^  elles  sont  presque  aussitôt 
dévorées  par  un  ver  blanc  qui  en  fait  sa  principale  nourriture.  Ces  graines, 
recueillies  à  l'état  frais,  fournissent  sur  place  et  à  l'aide  des  procédés  ordi- 
naires de  compression^  35  pour  100  d'huile  excellente  pour  la  fabrication 
des  savons;  cette  huile  pourrait  être  utilisée  pour  l'éclairage  au  même  titre 
qu'un  certain  nombre  d'huiles  actuellement  livrées  au  commerce.  Il  est  peu 
probable  qu'on  puisse  l'employer  dans  Talîmentation,  à  cause  de  sa  saveur 
amère  et  de  ses  principes  essentiels,  qui  permettent  d'employer  le  suc  des 
fruits  des  méliacées  comme  vermifuge  dans  certains  pays. 

Les  difficultés  qui  ont  jusqu'à  ce  jour  entravé  l'exploitation  en  grand  de 
la  graine  de  carapa  sont  de  différentes  sortes,  mais  peuvent  être  aisément 
vaincues.  La  première  tient  à  ce  que  l'huile  tend  à  s'altérer  assez  promp- 
tement,  c'est-à-dire  au  bout  de  sept  à  huit  semaines,  à  moins  que  l'on  n*ait 
fait  bouillir  les  graines  ou  qu'on  ne  les  ait  soumises  â  un  fort  courant  de 
vapeur.  Il  est  urgent  aussi  de  recueillir  les  noix  oléagineuses  du  carapa  au 
moment  de  leur  chute,  pour  les  soustraire  aux  ravages  du  ver  blanc  qui  en 
détruit  la  graine.  On  a  cru  aussi  qu'il  fallait  décortiquer  cette  graine,  ce 
qui  entraine  une  main-d'œuvre  d'autant  plus  coûteuse  que  les  bras  sont 
rares  dans  la  Guyane.  Il  est  beaucoup  plus  expédilif  de  soumettre  les  noix 
telles  quelles  à  l'action  de  la  presse  sans  triage  et  sans  trituration  préalable. 
La  coloration  de  l'huile  dans  ce  dernier  cas  est  un  peu  plus  accusée. 

On  estime,  dit  le  compte  rendu  delà  commission  officielle  de  l'exposition, 
de  120  à  150  francs  le  prix  de  la  tonne  de  graines  rendue  à  Gayenne  ;  ce 
prix  n'est  pas  très-élevé,  si  on  considère  qu'on  ne  peut  guère  compter  sur 
les  indigènes  pour  faire  des  récoltes  et  que  les  transports  sont  très-difficiles, 
à  cause  des  rapides  qui,  excepté  l'Àpprouague  (cours  d'eau  le  plus  na- 
vigable dans  rinlérieur  de  notre  colonie  de  la  Guyane),  rendent  la  navi* 
gation  périlleuse  pour  des  navires  d'un  tirant  d'eau  de  2'",50,  et  forcent  à 
employer  des  bateaux  d'un  faible  tonnage  ;  mais,  en  y  ajoutant  le  montant 
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du  fret  Ae  la  Guyane  en  France,  il  ne  serait  pas  suffisamment  rémuné-- 
rateur  ;  c^est  donc  avec  des  coolies  indiens  ou  chinois  que  la  cueillette  en 
grand  des  graines  de  carapa  et  Textraction  surplace  de  leur  huile  devraient 
avoir  lieu. 

On  obtiendrait  ainsi  des  produits  excessivement  abondants  à  des  prix 
très-bas.  Gdais^  en  attendant  rétablissement  d'usines  d'une  certaine  impor- 
tance dans  le  voisinage  des  forêts  de  carapa^  la  commission  a  pensé  qu'il 
serait  intéressant  d'envoyer,  pour  tenter  un  premier  essaie  sur  les  lieux  de 
production  y  une  petite  presse  du  système  Thomasset  du  poids  de  350  kilo- 
grammes seulement,  et  par  conséquent  transporlable  tout  en  donnant  une 
pression  de  30000  kilogrammes.  Cette  presse  a  déjà  été  essayée  ici  et  a 
donné  d'excellents  résultats. 

Elle  a  dû  être  expédiée  en  destination  de  Gayenne^  au  moment  où  nous 
écrivons  ces  lignes.  Quant  aux  graines  de  carapa,  sur  lesquelles  on  doit 
faire  des  expériences  en  France,  elles  ont  été  réparties  entre  les  usines  de 
Paris»  de  Beaumont-le-Roger  et  de  Rouen. 

Emploi  de  Thydrate  de  chloral  comme  traitement  préventif 
dû  mal  de  mer.  —  Un  de  nos  savants  confrères,  M.  le  docteur  Giraldès, 
a  publié  le  récit  suivant  :  Au  mois  de  juin  de  cette  année,  dit-il,  je  me  trou- 
vais à  Boulogne,  en  route  pour  Londres.  La  mer  était  assez  mauvaise  pour 
faire  hésiter  quelques  personnes  à  faire  la  traversée;  j'étais  au  nombre  des 
hésitants.  Je  me  suis  décidé  à  partir,  sur  Tindication  qui  m'a  été  donnée 
par  un  confrère  de  Boulogne,  qu'un  des  médecins  des  Transatlantiques  em- 
ployait avec  succès  le  sirop  de  chloral  contre  le  mal  de  mer.  Je  pris  chez 
un  pharmacien  de  Boulogne  une  quantité  de  sirop  pouvant  contenir  0,30  de 
chloral.  Je  me  suis  embarqué,  et^  suivant  mon  habitude,  je  me  suis  assis  de 
façon  à  n'être  point  dérangé;  aussitôt  les  premiers  mouvements  de  roues, 
j^ai  pris  mon  sirop.  Pendant  la  traversée^lje  voyais  passer  à  côtéi  de  moi  les 
fameuses  cuvettes,  j'entendais  réclamer  avec  instances  ces  précieux  usten- 
siles ;  de  mon  côté,  j'ai  passé  sans  encombre  et  suis  arrivé  à  Folkeslone  eu 
bon  état. 

Au  retour,  même  résultat.  Seulement,  au  lieu  de  0,30  de  chloral,  j^avais 
fait  une  potion  avec  0^50. 

Le  29  septembre,  j'ai  traversé  la  Manche,  de  Calais  à  Douvres,  par  le 
train  de  deux  heures  après-midi.  En  raison  de  la  saison  avancée,  je  pré- 
voyais que  la  mer  serait  mauvaise  ;  c'est  pourquoi  j'ai  fait  faire  la  potion 
suivante  :  chloral,  3  grammes  ;  eau  distillée,  50  grammes  ;  sirop  de  gro- 
seilles^ 60  grammes;  essence  de  menthe  française^  2 gouttes.  Aussitôt 
arrivé  au  bateau,  j'ai  pris  près  de  la  moitié  de  la  potion  ;  je  suis  arrivé  à 
Douvres  parfaitement  portant,  alors  qu'à  côté  de  moi  mes  compagnons  de 
route  étaient  malades.  La  mer,  cette  fois,  était  excessivement  mauvaise. 

A  mon  retour,  le  30  octobre,  départ  de  Londres  à  huit  heures  du  matin  ; 
embarqué  à  Douvres  à  dix  heures,  mer  furieuse.  J'ai  pris  le  restant  de  ta 
potion,  je  me  suis  endormi  au  bout  de  peu  de  temps,  et  je  ne  fus  réveillé 
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que  par  un  violeul  coup  de  tangage  à  vingl  minutes  de  Calais,  oà  je  suis 
arrivé  en  bon  état, 

11  faut  remarquer  qu't<  m*e8^  difficile  de  traverter  la  Manehê,  mveo  une 
mer  un  peu  agitée^  sans  être  malade.  Je  dois  ajouter  que^  commeloujours, 
je  ne  deicendia  point  dans  la  chambre.  Aprèa  cette  double  épreufe,  il  m'est 
difQcile  de  ne  pas  croire  i  refficacilé  du  ohloral.         [èoutn.  de  thér.) 

Succédané  du  lycopode.  —  M,  Dumas  a  mis  sous  les  yeux  deJ'Aca- 
demie  des  sciences,  de  la  part  de  M.  Lang,  un  échantillon  de  liège  finement 
rftpé,  que  fauteur  propose  comme  pouvant  remplacer  la  poudre  de  lycopode. 

Acte  de  dévouement.  —  Parmi  les  médailles  décernées  pour  actes  de 
dévouement,  nous  nous  plaisons  d  citer  celle  qui  a  été  accordée  à  M.  Le- 
vallois,  pharmacien,  A  Saint«^Pierre-Eglise,  pour  sauvetage  de  plusieurs  ou- 
vriers sur  le  point  de  périr  asphyxiés  dans  un  puits. 

Distribution  des  prix  de  PBeole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris.  —  Dans  notre  dernier  numéro,  nous  disions  quMl  n'y  aurait 
pas  cette  année  de  séaiMi  solennelle  de  rentrée.  En  effet,  la  Société  de  phar- 
macie, extraordinairement  convoquée  à  cet  effet,  avait  appris  de  la  bouche 
de  son  secrétaire  général  que  le  conseil  de  TEcole  avait  décidé  que  cette 
séance  n'aurait  pas  lieu.  D'un  autre  côté»  les  lauréats  avaient  reçu  du  se- 
crétaire de  rBcole  une  lettre  leur  annonçant  la  même  décision,  leur  mé-^ 
daille  devant  leur  être  remise  individuellement  dans  le  cabinet  du  directeur. 
Or,  ce  qui  était  vrai  au  moment  où  nous  annoncions  cette  nouvelle  à  nos 
lecteurs  est  devenu  depuis  une  erreur,  puisque»  quelques  jours  après,  la 
séance  avait  lieu. -^  Le  28  novembre,  devant  les  professeurs  et  t^gré^és 
réunis  sous  la  présidence  de  M.  Chatin,  assisté  d'un  délégué  du  ministre, 
les  prix  ont  été  décernés  aux  lauréats  tn  présence  d'un  nombreux  Concours 
d'élèves  (voir  la  liste  de  oes  récompenses  dans  notre  dernier  numéro]. 
M.  Ghatin  a  prononcé  un  discours  de  circonstance,  et  a  su  maintenir  sons 
le  charme  de  sa  parole  l'attention  de  son  jeune  auditoire. 

Celte  séance  n'a  donc  différé  des  précédentes  que  par  Tabsence  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  et  des  pharmaciens  de  Paris,  auxquels  une  imitation 
était  habituellement  adressée.  Cette  innovation  du  nouveau  directeur,  qni 
a  pour  résultat  d'éloigner  de  TEcole  la  Société  de  pharmacie  et  les  phar- 
maciens, ne  peut  trouver  son  explication  qne  dans  des  considérations  que 
nous  ne  saurions  comprendre,  les  pharmaciens,  que  nous  sachions,  n'ayaot 
jamais  troublé  l'ordre  matériel  dans  ces  solennités,  dont  l'origine  remonte 
déjà  très-loin. 

La  séance]  solennelle  «t  publique  de  rentrée  de  la  Société 
de  pharmacie  aura  lieu,  comme  nous  Pavons  dit,  le  mercredi  6  janvier 
i  875,  à  l'Ecole  de  pharmacie,  dans  la  salle  des  Actes,  i  deux  beureg,-***  M .  le 
secrétaire  annuel  lira  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  depuis  plu- 
sieurs années. 


t 


RÉtfEBTOlRE  DE  PHARMACIE.  7S5 

Examen  pratique  des  éldves.  —  La  première  seftsidn  àen  examens 
instîtiiés  par  \n  Société  de  prévoyance  des  Pharmaciens  de  la  Seine  a  été 
ouverte  le  30  novembre  dernier. 

Les  examens  ont  en  lieu  rue  de  l'Eperon,  n°  12,  dans  l'amphithéâtre  de 
Panciénne  inslittttion  Ganol^  anjourd^huî  dirigée  par  M.  Gommaille,  qui  a 
mis  gracieusement  son  local  à  la  disposition  de  la  Société. 

Les  membres  du  jury  d'examen  étaient  MM.  Fumouze,  président  *  twU 
liard  et  Blondeau,  juges  titulaires  ;  Gassan  et  Limousin,  juges  suppléants.. 

Donse  candidats  s'étaient  fait  inscrire  ;  quatre  ont  dû  être  ajournés  é  la 
session  suivante^  à  cause  de  l'irrégularité  de  leurs  pièces.  Buit  ont  subi  len 
épreuves^  mais  cinq  seulement  ont  été  admis,  les  trois  autres  ayant  montré 
qu'ils  ne  possédaient  pas  de  Connaissances  pratiques^assez  complètes. 

Voici  les  noms  des  élèves  qui  ont  été  admis  :  MM.  Levaillant,  Odinet^ 
Coquet,  Laconr,  Bisacker.  S.  L. 

Société  de  pharmacie  de  Xjyôn.  -^  Dans  sa  séance  du  3  octobre,  la 
Société  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouva  ainsi 
composé  pour  l'année  1875  : 

MM.  Vidal,  président;  Grange  aîné,  vice-président*  Patel,  secrétaire 
général  ;  Prince,  trésorier;  Abonnel,  secrétaire  archiviste. 

Dans  la  même  séance  oot  été  nommés  membres  de  la  commission  d6 1^ 
pression  des  abus  :  MM.  Grange  atné,  Jobert,  Vtohot,  Prince  et  Gotton. 

Concours.  —  Un  concours  sera  ouvert  le  lundi  22  février  1875^  \ 
rËcolevétôrinairedeLyon,  pour  la  nomination  à  l'emploi  de  chef  de  service 
de  botanique,  zoologie,  agricuUurfi»  hygiène^  zootechnie  etpolieesaaîUiire, 

Le  programme  du  concours  se  distribue  à  Paris,  au  ministère  d^  l'agri** 
culture  et  du  commerce  (direction  de  l'agriculture,  !<>'  bureau)»  au  chef-^ 
lieu  de  chaque  départeraenl  dans  les  bureaux  de  la  préfeoturiiii  enfin  aa 
secrétariat  des  trois  école^étérinaires  d'Alfort,  de  Lyon  et  de  Toulouse, 

Nominations.  -—  Académie  des  sciencûs,  -^  A|<  Bertrand  vient  4'ètr^ 
élu  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  (sciences  mathématiques) 
en  remplacement  de  M.  Elle  de  Beaumont,  décédé. 

Hôpitaux  de  Paris,  —  Le  concours  ouvert  par  l'administration  de  l'As- 
sistance publique  pour  une  place  de  pharmacien  en  chef^  vi^nt  de  se  ter- 
miner par  la  nomination,  après  des  épreuves  brillantes^  de  M.  Lextreit. 
Celte  nomination  comble  la  vacance  laissée  par  M.  Fermond^^  pharmacien, 
de  la  Salpêtrière,  le  doyen  des  pharmaciens  des  hôpitaux,  t^ar  suite»  M.  Pa- 
trouillard  quitte  Thôpital  Saint-Antoine  pour  passer  a  la  Salpêtrière. 

On  a  généralement  remarqué  et  regretté  dans  ce  concours,  dit  la  Tribune 
médicale^  l'abstention  d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens  qui,  par  leurs 
études  et  leurs  succès  antérieurs,  semblaient  désignés  pour  briguer  ces  im- 
portantes fonctions;  mais  il  est  facile  de  trouver  l'explication  de  ce  fait,  et 
dans  la  situation  précaire,  au  point  de  vue  matériel,  faite  aux  pharmaciens 
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des  hôpitaux,  el  dans  la  tendance  Je  plus  en  pltis  marquée  de  radtuinistra- 
tiou  à  transformer  les  fondions  de  pharmacien  en  chef  en  celles  d'agent 
comptable.  Cet  état  de  choses  mérite  de  fixer  l'attention  et  la  sollicitude  de 
qui  de  droit. 

Ecole  de  pharmacie  de  Paris»  —  M»  Galippe  est  nommé  préparateur 
d'histoire  naturelle  à  TEcole  de  pharmacie  de  Paris,  en  remplacement  de 
M.  Ghatin  fils. 

Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  du  département  de 
la  Seine.  —  Banquet  annuel.  —  Le  dîaer  annuel  des  pharmaciens  de 
la  Société  de  prévoyance  du  département  de  la  Seine  a  eu  lieu  le  24  novem- 
bre, dans  les  salons  traditionnels  de  Véfour,  au  Palais-Royal. 

La  réunion  a  été,  comme  d'ordinaire,  nombreuse  et  animée.  A  la  fin  du 
repas^  M.  A.  Fumouze,  président,  a  rappelé  en  quelques  paroles  émues  la 
perte  que  la  profession  pharmaceutique  ^et  la  Société  venaient  d'éprouver 
par  suite  de  la  mort  de  MM.  Labelonye  et  Fournier,  qui  ont  pris  pendant 
de  longues  années  une  part  si  active  à  tous  ses  travaux,  soit  comme  prési- 
dents, soil  comme  conseillers. 

Nous  avons  remarqué  parmi  les  nombreux  convives  qui  assistaient  à  ce 
banquet  confraternel  :  la  plupart  des  membres  du  Conseil  ;  M.  Boi^érian, 
député,  avocat  de  la  Société  ;  M.  Girard,  ancien  juge  au  Tribunal  de  com- 
merce, et  M.  Lamouroux.  Ces  deux  derniers,  concurrents  aux  élections  mu- 
nicipales pour  le  quartier  des  Halles,  en  attendant  la  décision  suprême  des 
électeurs,  choquaient  fraternellement  leurs  verres. 

Avant  de  quitter  la  table,  M.Genevoix  apayé  son  tribut  habituel  à  la  Muse 
pharmaceutique,  puis  il  a  fait  un  appel  chaleureux  à  tous  les  convives  pour 
honorer  la  mémoire  de  Schéele,  en  souscrivant  sur  la  liste  des  souscrip- 
teurs au  monument  que  les  pharmaciens  suédois  ont  résolu  d'élever  à  l'une 
des  plus  grandes  illustrations  de  la  science  et  de  la  profession  pharmaceu- 
tique. ^ 

Cet  appel  a  été  entendu,  car  une  somme'de  300  A  400  francs  a  été  im- 
médiatement versée  entre  ses  mains. 

La  soirée,  animée  par  le  jeu  et  les  conversations  particulières,  s'est  con* 
tinuée  fort  avant  dans  la  nuit.  S.  L. 

Association  confraternelle  des  internes  en  pharmacie  des 
hôpitaux  de  Paris.  —  Le  banquet  annuel  des  internes  en  pharmacie 
aura  lieu,  comme  d'habitude,  le  mardi  15  décembre,  1874,  chez  Yéfonr. 
On  peut  souscrire  chez  MM.  Mayet,  trésorier,  rue  Saint-iMarc,  n®  9,  el 
Mussat,  secrétaire,  boulevard  Saint-Germain,  n<>  il. 

Le  directeur  gérant  :  Adrian. 
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Essai  de  Tlodare  de  potasslnm  â  l'aide  des  liqueurs  titrées; 

Par  M.  Personne. 

■  •  ^ 

Dans  la  séance  du  27  octobre  dernier,  M.  Personne  a  lu  à  TAca- 
démie  de  médecine  un  mémoire  sur  Tessai  de  Tiodure  de  potassium 
par  la  méthode  des  volumes. 

L'Académie  a  chargé  MM.  Bussy,  Gobley  et  Poggiale,  rappor- 
teur, d'examiner  cette  communication  et  de  lui  en  rendre  compte. 

La  méthode  d'analyse  par  les  liqueurs  titrées  proposée  par  Des- 
croisilles^  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  pour  déterminer  la  richesse 
dos.  potasses  et  des  soudes  du  commerce ,  s'est  généralisée  depuis 
cette  époque  et  la  science  possède  aujourd'hui  un  très-grand 
nombre  de  procédés  fondés  sur  cette  méthode.  Ainsi  le  dosage  de 
Tammoniaque  dans  les  eaux,  de  l'urée  dans  les  urines^  du  sucre  de 
canne^  du  glucose,  du  sucre  de  lait^  du  chlore  contenu  dans  les 
chlorures  décolorants,  des  sulfures  dans  les  eaux  minérales,  du 
manganèse,  du  fer,  du  cuivre,  do  Targent,  etc.,  se  fait  rapidement 
et  avec  une  grande  exactitude  par  les  liqueurs  titrées. 

Tout  en  reconnaissant  au  point  de  vue  des  recherches  scientifiques 
la  supériorité  de  l'analyse  quantitative  par  la  balance,  il  est  incon- 
testable que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  méthpde  des  vo  - 
lûmes  fournit  des  résultats  plus  prompts  et  plus  exacts  que  la 
pesée.  L'essai  de  Tiodure  de  potassium  du  commuée  en  est  une 
nouvelle  preuve. 

La  consommation  de  ce  médicament  dans  lé  traitement  de  di- 
verses affections  est  devenue  tellement  considérable,  depuis  long- 
temps déjà,  que  l'industrie  a  dû  le  fabriquer  en  grand.  Il  en  est  ré- 
sulté, comme  pour  tous  les  produits  d'un  prix  élevé,  des  fraudes 
nombreuses  que  le  pharmacien  doit  pouvoir  dévoiler,  afin  de  ne 
fournir  aux  malades  que  de  Tiodure  de  potassium  pur  ou  ne  conte- 
nant qu'une  faible  quantité  de  sels  étrangers.  Les  substances  qu'on 
y  trouve  ordinairement  sont  :  l'eau,  le  carbonate  de  potasse,  Vio- 
date  de  potajsse,  les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  et  le  bro- 
mure de  potassium. 

Si  l'on  voulait  doser  ces  composés  par  les  procédés  ordinaires,  il 
faudrait  exécuter  de  nombreuses  opérations  qui  exigeraient  beaucoup 
de  temps,  deux  ou  trois  jours  au  moins,  et  encore  ne  serait-on  pas 
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certain  de  faire  une  analyse  parfaitement  exacte.  «  Tous  les  chi- 
mistes savent,  a  dit  ailleurs  Tun  de  nous,  que  le  chlore^  le  brome 
et  riode,  ainsi  que  leurs  composés^  présentent  entre  eux  des  analo- 
gies tellement  étroites^  qu'on  ne  connatt  encore  aucun  procédé 
exact  pour  les  séparer.  Ainsi,  pour  le  chlore  et  le  brome  particuliè- 
rement, la  solubilité  et  l'insolubilité  des  combinaisons  qu'ils  for- 
ment sont  à  peu  près  les  mêmes,  et  il  deyient^  par  conséquent, 
très-difficile  d'en  opérer  la  séparation  par  les  précipités  insolubles. 
L'application  des  nombreuses  méthodes  par  les  pesées  présente  tant 
de  difficultés  pratiques,  que  l'analyse  d'un  mélange  de  chlore,  de 
brome  et  d'iode  est,  sans  contredit^  Tune  des  opérations  les  plus 
délicates  et  qui  demandent  la  plus  grande  habitude  des  manipula- 
tions. » 

On  comprend  donc  que  les  chimistes  aient  cherché  d'autres  pro- 
cédés, fondés  sur  les  liqueurs  titrées  pour  doser  Tiodure  de  potas- 
sium mêlé  avec  le  chlorure  et  le  bromure  de  potassium.  Parmi  ces 
procédés,  nous  citerons  particulièrement  ceux  de  MM.  Pisani, 
Bunsen,  Streng^  Mayer^  Berthet  et  de  Luca,  mais  ils  présentent  gé- 
néralement des  difficultés  dans  leur  application  et  les  résultats  qu'ils 
donnent  manquent  de  précision. 

Le  mode  de  titrage  proposé  par  M.  Personne  nous  a  paru,  au 
contraire,  d'une  grande  exactitude  et  d'un  emploi  facile^  comme  on 
pourra  en  juger.  Mis  en  pratique  depuis  1869  au  laboratoire  d'ana- 
lyse de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  et  à  la  pharmacie 
centrale  des  hôpitaux,  ce  procédé  se  recommande  d'ailleurs  par 
une  assez  longue  expérience.  Il  repose  sur  la  réaction  suivante  :  si 
Ton  verse  peu  à  peu  dans  une  dissolution  froide  et  étendue  d'iodure 
de  potassium  une  solution  de  bichlorure  de  mercure^  il  se  forme  du 
chlorure  de  potassium  et  une  combinaison  soluble  d'iodure  de  po- 
tassium et  de  biiodure  de  mercure,  Hgl^  KL  Mais  lorsque  la  moitié 
de  riodure  de  potassium  a  été  détruite  par  le  bichtorure  de  mercure, 
la  plus  petite  quantité  de  ce  composé  produit  un  léger  précipité 
rouge  persistant.  Ainsi,  quand  on  ajoute  à  10  centimètres  cubes 
d'une  dissolution  d'iodure  de  potassium  contenant  par  litre  2/l(H* 
d'équivalent  ou33«r,20,  10  centimètres  cubes  d'une  dissolution  de 
bichlorure  de  mercure  renfermant  par  litre  1/10®  d'équivalent  ou 
138^  55,  le  précipité  rouge  qui  se  forme  d'abord  disparaît,  et  il  ne 
se  reproduit  qu'en  ajoutant  une  goutte  de  solution  mercurielle. 

Pour  préparer  la  liqueur  d'épreuve,  on  dissout  dans  un  vase  jaugé 
de  1  litre  138%  55  de  bichlorure  de  mercure  et  8  à  10  grammes  de 
chlorure  de  potassium  ou  de  sodium  dans  3  ou  400  grammes  d'eau 
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distillée,  puis  on  remplit  le  vase  jusqu'au  irait  de  manière  à  former 
lOOO  centimètres  cubes  de  solution. 

D'un  autre  côté,  on  dissout  33e^20  de  Tiodure  de  potassium^ 
dont  on  veut  connaître  la  richesse,  dans  une  quantité  suffisante  d'eau 
distillée  pour  former  un  litre  de  solution. 

Ces  deux  solutions  étant  préparées,  on  introduit  dans  un  petit 
vase  de  verre  iO  centimètres  cubes  de  la  dissolution  d'iodure  de 
potassium  à  essayer,  puis  on  y  fait  tomber  goutte  à  goutte  et  en  agi- 
tant sans  cesse,  la  dissolution  mercurielle  contenue  dans  une  bu- 
rette divisée  en  dixièmes  de  centimètre  cube.  L'opération  est  ter- 
minée lorsqu'une  goutte  de  la  dissolution  mercurielle  produit  un 
précipité  rouge  sensible  et  persistant.  Il  suffit  alors  de  lire  sur  la 
burette  le  nombre  de  divisions  de  la  liqueur  mercurielle  employée 
pour  connaître  la  richesse  do  Tiodure  essayé. 

M.  Personne  s*est  assuré^  du  reste,  que  la  présence  du  carbonate 
de  potasse,  du  chlorure  ou  du  bromure  de  potassium  dans  la  solu- 
tion d*iodure  de  potassium  n'est  pas  un  obstacle  à  Fapplication  de 
la  méthode  par  les  liqueurs  titrées. 

En  résumé,  le  procédé  proposé  parM.  Personne  pour  l'essai  de 
riodure  de  potassium  du  commerce  est  très-exact  et  d'une  exécution 
facile. 

La  commission  a  donc  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  d'a- 
dresser à  ce  savant  distingué  une  lettre  de  remerclments.  {Adopté») 


But  Ift  prépi^ratlon  dm  snlfoearbonale  de  potasse. 

Par  M.  G<Li8. 

Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs,  à  différentes  reprises,  du 
phylloxéra  et  des  agents  employés  pour  le  combattre.  L'emploi  des 
sulfocarbonates  alcalins  paraît  donner  jusqu'ici  les  résultats  les 
plus  satisfaisants.  Nous  avons  précédemment  publié  (voir  p.  617) 
une  note  de  H.  P.  Thénard  sur  la  préparation  du  sulfocarbonate  de 
baryte  ;  aujourd'hui  nous  empruntons  à  un  mémoire  de  M.  Gélis  (1), 
si  compétent  en  matière  de  chimie  industrielle,  quelques  rensei- 
gnements sur  les  procédés  de  fabrication  do  ces  seb,  qui  jusqu'ici 
étaient  restes  sans  application. 

«  Le  sulfocarbonate  de  potasse  a  été  découvert  en  1826,  par  Ber- 
zélius,  et  le  mémoire  qui  contient  cette  découverte  est  imprimé  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique^  t.  XXXII,  p.  60.  Dans  ce  tra- 
vail, Berzélius  s'occupe  non-seulement  du  sulfocarbonate  de  potasse, 

(1)  MonUmr  sdmm/iq^. 
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mais  Aa«i  de  tons  les  miiroearbonites  alcalins,  terrent  el  méialH- 
qnes.  Il  en  décrit  les  propriétés,  il  en  donne  la  préparation,  et,  bien 
qne  rapides,  ses  descriptions  sont  suffisantes,  car  tontes  les  per- 
sonnes qui  ont  parlé  dans  ces  derniers  temps  de  la  préparation  du 
sulfocarbonato  de  potasse  n^ont  fait  que  les  reproduire  exaetenaent. 

«  Banélius  indique  trois  procédés  pour  préparer  les  sulfocmiM)- 
nates  et  notamment  le  sulfocarbonato  de  potasse. 

«  1*  Par  Faction  du  solflde  carbonique  (sulfure  de  carbone)  en 
extk  sur*  l'hépar  ou  foie  du  soufre  potassique,  ou  sur  le  mono- 
sulfure  de  potassium,  en  pr^êênte  àe  F  alcool; 

«  2«  Par  Taction  directe  du  snlfide  carbonique  sur  le  monosulfure 
alcalin,  en  présenee  de  Peau  ; 

a  S"*  Par  double  décomposition^  en  partant  des  sulfooarbonates 
de  baryte  et  do  chaux.  » 

M.  Gélis  accorde  la  préférence  au  deuxième  procédé  : 

«  Ce  procédé  consiste  à  préparer  le  sulfocarbonato  de  potasse  par 
Taction  directe  du  sulfide  carbonique  sur  le  monosulfure  de  potas- 
sium en  présence  de  Teau.  Ce  prooédé  est  le  plus  simple  et  mérite 
toute  TattentioB  des  fabricants.  La  manipulalion  en  est  facilo  ;  il 
suffit  de  placer  daoa  des  flaoona  des  équivalents  égaux  de  sulfure 
de  carbone  et  de  monosulfure  de  potassium  en  dissolution  dan9 
Teau  et  dé  lei  laisser  bien  bmiehés  exposés  èi  une  température  de 
4-  30  degrés»  Alors  le  sulfide  eàrboniqne  se  combine  peu  à  peu 
avec  la  base.  Il  faut  ordinairement  plusieurs  jours  pour  que  cette 
combinaison  soit  complète.  La  lenteur  de  la  réaction  provient  en 
grande  partie  du  défaut  de  contact  des  matières  réagissantes  ;  mais 
dans  une  opération  en  grand  et  en  se  servant  de  mélangeurs  bien 
disposés^  il  sera  facile  de  l'accélérer  beaucoup. 

Q  Je  ferai  remarquer  que  cette  préparation  est  en  tout  semblable 
k  celle  du  sulfocarbonate  d'ammoniaque,  préparation  dont  j'ai  fait 
connaître  depuis  longtemps  tous  les  détails  {Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie,  t.  XXXIX,  p.  95.  *—  Voir  aussi  mes  brevets)  à  l'époque 
oti  je  m'occupais  de  la  fabrication  en  grand  de  ce  sel  en  vue  de  ta 
production  des  sulfocyanures  et  du  sulfate  de  potasse.  C'est  n 
ce  procédé  que  les  fabricants  devront,  suivant  moi,  s'arrêter  pour 
produire  économiquement  le  sulfocarbonate  de  potasse  en  substi- 
tuant le  sulfure  de  potassium  au  sulfure  d'ammonium. 

«  On  a  dit  et  on  a  répété  de  divers  cMés  que  la  préf^aration  du 
fttonosulfure  de  potassium  présentait  dô  graves  difficultés.  Je  oe 
sais  ce  qui  a  pu  donner  naissance  è  cette  assertion.  Elle  est  peut- 
être  vraie  pour  Topération  en  petit,  telle  qu'^i  ao  praliqa#  dm 


de  la  produQtiQH  OU  grand  du  monosalfaro  dâ  potassiam.  J'ai  pré^ 
paré  co  produit  par  miUim  do  kilogramme»  (»t  ja  p^i9  affirmer  qua 
3a  fabricii(ion  est  une  da9  opéraUens  laa  plu»  simplaa  da  Tindi^trio 
des  produits  chimiques, 

«Berséjius  a  fait  ramarquePi  atoo  justes  raisons»  que  tous  lai 
procédés  employés  dpupent  difûoilamant  des  0uU0parbaQatP3  abiat 
lument  para,  £n  ^ffeti^i  Von  ae  sert  da  mouoaulfuro  de  potassium 
obtenu  pu;  ta  abarbop,  1^  produit  ast  toujQUM  coUré  an  jaune  par 
un  pan  de  bisulfure*  Si,  au  eontrairai  le  maooaulfura  de  palassium 
a  étq  préparé  par  Taetion  de  Thydrofèna  sulfuré  »ur  la  patasse 
caustiquQ,  }a  dissolnljon,  bien  qu'tnaolore>  peut  contenir  d^  ^Mr 
hydrate  de  suUure;  or  raffmilédu  sulfure  de  (carbone  pour  oas 
GQrps  est  si  faiblQ  qu'il  ne  peut  les  décompascr,  Il  ne  faut  paa  au» 
blier  poo  plus  que  lea  sulfurer  saturés  at  les  bypoiulfita^  peuvent 

prendre  naissance  par  Taction  de  Vaif  aUf  les  sulfures  al  les  SUlfO'v 
carbonates;  il  eu  résulte  que  tous  ces  corps  resteront  en  dissolu- 
tion et  altéreront  le  produit.  Mais,  hâtons-nous  do  le  dire,  ces 
causes  d'impureté,  tui  ept  l§uf  importappa  ippiiQu'il  s'agit  d'un 
réactif  de  laboratoire,  sont  tout  à  fait  insignifiantes  dans  le  cas 
actuel,  puisqu'ici  les  corps  étrangers^  d'ailleurs  en  fort  petite  quan- 
tité relativamaut  à  la  naasaa  totale^  sâat  das  pvddttiU  aulfuffés  qui 
peuvent  concourir  au  résultat  définitif^  la  destruction  du  phylloxéra, 
comme  le  produit  principal.  » 

Quant  au  trpisièpa^  prQp^dé,  Qeiui  par  doubla  dépomppsifiou  du 
suU'ocarbonaie  de  barytçpu  de  phiuî^  par  le  sulfata  ou  Je^çar- 
bQuate  de  potasse, .^l.  Qéli^  aJQUta  .* 

M  À  première  ype,  ces  pi^pcédaa  §on(  fort  simples.  lU  ^n(  Ta^ 
yautaije  de  B'§3^iger  nm  l'çmplpi  do  ^ubslpinqeg  à  bA9  pri^»  le  §ul- 
furp  de  aalçium  ej  le  sulfura  de  baryum#  ^\  i*QR  9aH  pp  dans  le 
Nord  la  préparaUpp  de  ce  dernier  corpp  q^\  d^vepue  une  (abriQaHep 
tout  ^  fait  ipdusitrielle  depuis  rapplicaliop  qui  a  iii  faite  dp  Gt  prp- 
duit  à  rçxtraçtipa  <ji^  gnçre  pristaûisable  des  mélassai?  par  MM.  Ou- 

brunfauU  et  («epla^;  mais  ces  prapédéj^,  par  dp^ble  d^pQfPpP^iMon, 

exigent  de?  lavage?  Pl  de?  manipulation?  qoûteu^p?^  ijui  jp/s  ferpnt 
tpMJo^rs  rejptey  ipf?<ju'ils.se  trouverpnt  pu  concurrence  avec  ^e^ 
procédés  directs,  Ajoutpps  que  daws  Ipus  les  procédés  décrits  il  faut 
d'abprd  préparer  un  sulfure  que  Ton  spumet  ensuite  4  raciiop  du 

çulfide  çarboniqupj  9r  le  sulfure  dp  potassium  p?i  plus  facile  à  fa- 
briquer  que  ipa  fivlfurp?  dp  baryum  pt  de  calcium,  malgré  les  per- 
MU9itu9«>p]ptt9  fippqrt^s  k  m  mi  fabrications,  /p  crpi?  iwe  £tre 
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dans  le  vrai  en  disant  que  le  second  procédé  de  préparation  du  sol- 
focarbonate  de  potasse  que  nous  avons  examiné  dan9  cette  note 
est  de  beaucoup  préférable  aux  deux  autres. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  les  viticulteurs  peuvent  continuer  leurs  essais 
avec  tranquillité.  Si  le  succès  des  expériences  faites  pour  Ja  des- 
truction du  phylloxéra  se  confirme^  ce  n'est  pas  le  produit  à  bon 
marché  qui  leur  manquera.  M.  Dumas  a  donc  eu  raison  de  compter 
sur  les  chimistes  industriels  et  de  ne  pas  désespérer  de  leurs  efforts; 
mais  il  a»  suivant  moi,  beaucoup  exagéré  les  dtCGcultés  de  leur 
t&che,  car  les  faits  connus  et  publiés  depuis  longtemps  par  Berzélius 
l'avaient  singulièrement  simplifiée;  aussi  n'ai-je  parlé,  ou  à  peu 
près,  que  des  travaux  de  ce  chimiste.  Les  fabricants  qui  se  sont 
occupés  de  cette  question  dans  ces  derniers  temps  n'y  ont  ajouté 
aucun  fait  nouveau.  Après  avoir  successivement  essayé  les  deux 
premiers  procédés  de  Berzélius,  ils  paraissent  être  occupés  en  ce 
moment  à  découvrir  le  troisième.  » 


HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE 


Swp  les  esMits  d'aeelinuiuition  des  arbres  ft  fatait«<>^* 

A  l'Ile  de  la  Béanlon  t 

Par  M.  ViRSoii. 

M.  le  docteur  Vinson^  dans  le  mémoire  qu'il  a  adressé  à  FAca- 
demie  des  sciences,  rappelle  d'abord  comment  de  premières  graines 
envoyées  par  MH.  Decaisne  et  Morin,  semées  près  du  littoral,  puis 
transplantées  à  des  altitudes  de  700  à  800  mètres,  ont  immédiatement 
fourni  des  sujets  de  la  plus  belle  venue.  Dans  l'espace  de  quatre 
années,  une  bouture  provenant  des  premiers  plans  était  devenue  un 
arbre  do  6  mètres  de  haut.  Les  cinchonas  ainsi  obtenus  ont  donné 
des  fleurs  et  des  graines  fécondes,  et  produit  des  écorces  dont  plu- 
sieurs échantillons  ainsi  que  des  feuilles  accompagnent  le  mémoire* 

Encouragé  par  les  succès  des  pères  du  Saint-Esprit  établis  à 
niet-à-Guillaume,  et  auxquels  ces  premiers  sujets  avaient  été  con- 
fiés, M.  le  docteur  Yinson  a  entrepris  une  culture  en  grand,  qui 
possède  aujourd'hui  plus  de  trois  cents  arbres,  sur  lesquels  cent 
cinquante  environ  n'ont  pas  moins  de  3  mètres  de  haut.  M.  le  doc- 
teur Yinson  signale  l'avantage  des  plantations  faites  dans  les  en- 
droits abrités  pour  le  rapide  développement  des  sujets. 

L'influence  des  cyclones,  malheureusement  si  fréquents  dans  la 
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colonie^  ne  paraît  pas  être  plus  dangereuse  pour  ces  arbres  précieux 
que  pour  ceux  des  autres  essences.  Les  terrains  meubles,  légère- 
ment et  natuTellement  humides,  sont  particulièrement  propres  à  la 
propagation  par  boutures.  Autour  de  la  section  vive,  il  se  développe 
rapidement  une  couronne  de  radicelles.  Les  boutures  faites  en 
plates-bandes  sont  ensuite  transplantées  au  lieu  définitif  par  un 
temps  de  pluie.  La  reproduction  par  boutures  est  plus  rapide  que 
celle  par  semis.  On  emploie  aussi  arec  succès  le  système  des  mar- 
cottes. 

Des  échantillons  d^écorces  prélevées  sur  des  sujets  encore  trop 
jeunes  pour  avoir  atteint  leur  développement  ont  donné,  par  des 
analyses  faites  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  pour  le  cm- 
chona  officinalis^  après  huit  ans  au  plus  de  semis  : 

Q^'-J"»; **••'  IsurlOOOd'écorce. 

Gmchonine 0  ,5  ) 

tandis  que  les  arbres  à  Tétat  normal  fournissent,  en  quinine,  de  15 

à  25  grammes  sur  1 000  d'écorce. 

Les  cinchonas  sont  exposés  à  111e  de  la  Réunion  aux  attaques 
de  rénorme  chenille  appelée  deUephila  Nerii  ;  mais  il  est  facile  de 
les  en  délivrer  par  une  surveillance  active. 

M.  van  Gorkom,  directeur  des  cultures  hollandaises  à  Java,  a  mis, 
à  diverses  reprises,  la  plus  grande  complaisance  à  envoyer  à  M.  Ed. 
Morin  des  graines  parfaites  de  diverses  variétés  de  cinchonas,  parmi 
lesquelles  on  a  particulièrement  cherché  à  propager  celle  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  cinchona  cdlysaya,  La  rare  complaisance  de 
ce  savant  docteur  mérite  notre  reconnaissance. 

Des  tentatives  poursuivies  avec  persévérance  depuis  1866  à  Tlle 
de  la  Réunion  par  de  simples  particuliers,  au  nombre  desquels  il 
convient  de  compter  aussi  M.  Joseph  Wickers,  seraient  bien  dignes 
des  encouragements  du  gouvernement,  et  les  auteurs  en  soumet- 
tent Tappréciation  au  jugement  de  TAcaâémie. 


BULLETIN  DE  U  SOCIÉTÉ  D'ÉMULATION 

Poor  les  scieneei  pharmaeealiqaes. 


SUR  UN  APPAREIL  A  CACHETS  MÉDICAMENTEUX  ; 

Par  M.  S.  Lmodsm. 
[La  à  la  séance  de  décembre  1874.) 

Au  commencement  de  Tannée  dernière,  M.  Bussy  a  présenté,  en 
mon  nom,  à  TAcadémie  de  médecine,  un  petit  travail  sur  un  nou- 
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veaa  mode  d'admlolRtritiofl  dM  fflédic&metita.  U  ooMiïiissf ofi  ûbiA' 
mée  pour  retamioer  a  bien  «odlu  lui  faire  uq  aecneli  tér^thblé, 
tiasi  qu'il  résulte  des  termes  du  rapport  de  H.  le  docleitl-  Pidônt 
(sMnce  du  80  mei  ]87â.  MM.  Mialhe,  Uobley  et  I^idout,  tUdffiUèfl 
de  U  oofflmlttfati)  (1). 

Depuis  «ette  ëpdque,  J'ai  eonslMitl  tin  petit  appareil  qui  permet  h 
(OQs  les  pharmaciens  de  faire  entrer  dans  leur  pratique  usuelle  ik 
conl^cllnn  des  cichets  tItiédicameAleni.  C'est  cet  iustrumeot  que  je 
soumets  aujourd'hui  à  rapprécialion  de  la  Société. 

Il  se  compose  : 

1*  (Fig.  I)  IVutiè  presse  1  disques  mobiles  (Bg.  5}  pemoetlant  de 
souder  dés  e&chets  de  trois  ttfamiiires  dlfTAnnts  ; 


2°  (Fig.  2)  De  trois  planchettes  garnies  de  rondelles  concares  qui 
correspondent  anidimeasioiiaetàlaforflaedeadiïera  caeheta  ^u'on 
veut  fabriquer  ; 


l'îg.  2. 

(l)Vatf  A«>p«(lofr»tbpMNna«<e,  ins,  b*I,  p.  5,  et  A"  H,  p.  tlO. 
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S^  (Fig«  3)  De  trois  moaillQurs  ou  pûrte«-mèches  dtstmés  à  hu*< 
mecter  les  bords  des  cachets  (Gg.  4)  ;        . 

4^"  (Fig.  6)  D'une  boite  reoferoHuit  une  rondelle  eu  feutta  imbibée 
d'eau. 

Voici  commeut  on  doit  opérer  : 

1^  Disposer  les  cachets  vides  sur  les  disques  do  la  planchette  ; 


,.M-       .M-      tÏ         AAA 

Ki«.  5.  .LU    'lui    «     ,^  ^Q  »^    r„.  5. 


Fig-  -*.  i(m)   nCD]  \®;  é^mk        fig.  e 


2^  Doser  la  poudre  en  ayant  soin  de  la  placer  au  centre  du  pain 
azyme.  Il  y  a  avantage  à  faire  usage  d'une  petite  cuiller  en  bois 
ou  d'une  mesure  graduée  ; 

3""  Mouiller  la  mèche  eil  la  portant  sur  le  morceau  de  feutre 
contenu  dans  la  bolt^  ; 

A""  Passer  doucement  en  tournant  la  mèche  humectée  sur  les  bords 
du  cachet  qui  doit  servir  de  cou  vérole  (faire  en  sorte  que  l'humi- 
dité ne  traverse  pas  le  pain  atyme  et  que  la  surface  intérieure  seule 
soit  mouillée  ; 

5'  Mettre  le  cachet  ainsi  préparé  sur  celui  qui  contient  la  poudre 
en  le  fixant  par  une  légère  pression  des  doîgis,  puis  porter  le  tout 
sous  les  disques  de  la  presse,  que  Ton  rapprochera  de  fagon  à  coller 
et  à  souder  les  bords  très-hermétiquement. 

M.  le  docteur  PidouK^  dans  son  rapport,  a  surtout  insisté  sur  le 
double  avantage  que  oe  procédé  présente  pour  administrer  facile* 
ment  les  substances  amères  et  nauséeuses  et  pour  permettre  à  Ves* 
tomac  de  dissoudre  rapidement  les  poudres  médicamenteuses  qui 
ne  sont  ni  agrégées  ni  durcie?  par  les  excipients  indispensables  à  la 
confection  des  masses  pilulaires. 

Au  point  de  vue  plus  exclusivement  pharmaceutique,  je  signalerai 
un  autre  avantage  de  ce  procédé  :  c^est  celui  de  réagir  sur  une 
pratique  fâcheuse  des  malades  qui  s'administrent  les  médicaments 
les  plus  actifs  sans  tenir  aucun  compte  de  la  dose  à  laquelle  ils  doi- 
vent être  employés. 

Le  soujs-iûtrate  do  bismuth»  le  bicarbonate  de  soudo,  le  soufre,  le 
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carbonate  de  fer,  le  sulfate*de  quinine,  le  bromare  de  potassium,  etc. , 
nous  sont  journellement  demandés,  par  30, 60  ou  100  grammes  à  la 
fois,  par  des  clients  qui,  pour  tout  dosage,  se  contentent  de  puiser 
dans  la  boite  avec  le  bout  d*un  couteau. 

Si  le  procédé  que  j'ai  proposé  se  généralise^  il  profitera  au  public 
et  au  pharmacien.' Il  évitera  au  premier  les  inconvénients  et  les 
accidents  qui  peuvent  résulter  de  Tadministration  de  doses  irrégu- 
lières et  irrationnelles,  et  il  procurera  au  second  Toccasion  de  faire 
rentrer  dans  le  domaine  pharmaceutique  toute  une  série  de  médi- 
caments que  l'insouciance  ou  la  parcimonie  des  malades  tend  à  faire 
passer  dans  le  commerce  de  la  droguerie. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Aeadéinie  de  médeelae. 

Séance  du  15  décembre  1874. 

M.  Jules  Lefort  lit  une  série  de  rapports  sur  des  remèdes  secrets  et  nou- 
veaux. 

A  Tûccasion  d*nn  de  ces  rapports,  M.  Larrey  fait  remarquer  que  le  rap- 
porteur de  la  commission  des  remèdes  secrets  est  obligé  de  se  livrer  à  des 
analyses  et  à  des  appréciations  sur  des  sujets  Indignes  d*occuper  ratleniion 
de  l'Académie.  Il  demande,  en  conséquence^  que  désormais  la  commission 
soit  armée  du  droit  de  faire  un  choix  dans  les  notes  adressées  à  TAcadéniie 
relativement  aux  remèdes  secrets  et  nouveaux,  et  d'élaguer  celles  qui  ne 
présentent  rien  de  sérieux. 

AI.  Depaul  fait  observer  qu*il  pourrait  y  avoir  des  inconvénients  graves  à 
laisser  à  la  discrétion  de  la  commission  le  droit  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
de  rapport  sur  tel  ou  tel  remède  proposé;  Il  demande  en  conséquence  que 
la  question  posée  par  M.  Larrey  soit  renvoyée  â  Texamen  du  conseil  d'ad- 
ministration, qui  avisera . 

La  proposition  de  M.  Depaul,  mise  aux  voix,  est  adoptée. 

II.  Jules  Lefort,  continuant  la  lecture  de  la  série  de  ses  rapports,  men- 
tionne une  note  adressée  par  M.  le  docteur  Lelièvre,  pharmacien  à  Chalou, 
qui  propose  de  remplacer  les  cataplasmes  ordinnires,  faits  avec  de  la  farine 
de  lin,  par  une  substance  extraite  du  fucus  crispus  qu'il  prépare,  et  que 
l'on  peut  conserver  sous  forme  de  feuilles  de  carton.  Pour  remployer,  oo 
n'a  qu'a  tremper  dans  l'eau  chaude  la  feuille  ou  un  morceau  taillé  de  gran- 
deur sulfisaule  ;  la  substance  se  gonfle  rapidement,  se  ramollit  et  devient 
propre  a  être  immédiatement  employée  en  cataplasmes.  Ces  nouveaux  cata- 
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plasmcs  ont  été  expérimentés  dans  plusieurs  services  chirurgicaux  des  hô- 
pilanx  de  Paris,  à  la  satisfaction  des  chirurgiens  et  des  malades  (1). 

M.  le  rapporteur  propose^  en  conséquence^  de  répondre  à  M.  le  ministre 
que  les  cataplasmes  de  fucus  crispus  méritent  d*attirer  Taltention  des  pra- 
ticienSy  et  surtout  des  services  hospitaliers  civils  et  militaires. 

M.  Gosselin  a  essayé  dans  son  service  les  cataplasmes  de  fucus  crispus^  et 
il  leur  a  reconnu  deux  avantages  sur  Je  cataplasme  <fe  farine  de  lin  :  1®  de 
ne  pas  se  dessécher  ;  2<*  de  ne  pas  glisser. 

M.  Verneuil  a  eu  également  l'occasion  d'expérimenter  ces  cataplasmes 
dans  son  service,  el  il  leur  a  reconnu  les  avantages  signalés  par  M.  Gosse- 
lin ;  en  outre»  ces  cataplasmes  ne  s^altèrent  pas  et  ne  répandent  pas  de  mau- 
vaise odeur  ;  on  peut  les  laisser  plus  de  douze  heures  en  place  sans  incon- 
vénient. Enfin,  ils  ne  fusent  pas,  tout  en  conservant  leur  mollesse,  et  ne 
souillent  jamais  ni  le  linge  des  malades  ni  leur  lit. 

M.  Demarquay  a  retiré  de  l'emploi  de  ces  cataplasmes  tons  les  avantages 
indiqués  par  Mi!^.  Gosselin  et  Verneuil  ;  il  les  croit  appelés  à  rendre  les 
meilleurs  services  dans  les  hôpitaux  civils  et  militaires,  ainsi  que  dans  les 
ambulances. 

M.  Larrey  partage  le  même  avis. 

M.  Leroy  de  Méricourt  pense  que  les  nouveaux  cataplasmes  seront  d'un 
très-grand  secours  pour  la  marine.  Il  est  en  effet  extrêmement  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  conserver,  i  bord  des  navires,  le  linge  et  la 
farine  de  lin. 

M.  Depaul  demande  quel  est  le  prix  de  ces  cataplasmes. 

M.  le  rapporteur  répond  qu'il  Tignore  ;  mais  il  pense  qu'ils  seront  moins 
chers  que  la  farine  de  lin^  à  cause  de  leur  inaltérabilité,  qui  permet  de  les 
renouveler  beaucoup  moins  souvent  que  les  cataplasmes  ordinaires. 

La  conclusion  du  rapport  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

En  approuvant  avec  tant  d'enthousiasme  ce  perfectionnement,  l'Académie 
se  déjuge,  comme  c'était  prévoir,  à  bien  peu  dMntervalle.  Si  nos  lecteurs  se 
le  rappellent,  il  y  a  â  peine  six  mois,  nous  rendions  longuement  compte 
(  voir  p.  431  )  de  la  façon  dont  elle  avait  accueilli  le  coton  iodé  du  docteur 
Méhtîy  pharmacien  de  l'hôpital  Necker,  malgré  un  rapport  favorable  et  les 
efforts  du  consciencieux  rapporteur,  le  docteur  Delpech.  Les  raisons  qu'on 
invoquait  alors  pour  repousser  le  médicament  présenté  étaient  :  son  peu  de 
nouveauté  et  surtout  l'usage  qu'on  ne  manquerait  pas  de  faire,  comme  ré- 
clame, de  Vapprobation  académique.  Aujourd'hui  les  conditions  sont  exac- 
tement les  mêmes  qu'il  y  a  six  mois  :  le  nouveau  cataplasme  constitue  un 
perfectionnement,  mais  il  est  loin  d^être  original,  témoins  les  cartons  ca* 
taplasmes  du  docteur  Bernard;  le  tissu  cataplasme  du  docteur  Blatin^ 
le  cataplasme  Bamilton^  etc.,  et  il  est  hors  de  doute  que  l'approbation 

(t)  Le  Bulletin  officiel  de  l'Acadéfflie  ne  donnant  que  renoncé  da  titre  de  cette 
préparation,  nous  empruntons  ces  détails,  trbs-însuffisants ,  aux  journaux  de 
médecine. 

T.  II.  NOUV.  SÉRIE.  48 
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acndémiqnê  ne  serve  Kirgètnenl  à  lu  (tubllciié  nécessaire  pour  lancer  cette 
nouvelle  spécialité.  Comtne  il  n'est  pas  vrnisemblable  que  ce  5;oîenl  les 
modestes  réflexions  que  nous  avions  présentées  h  ce  sujet  qui  aient  modifié 
ropiiiioD  de  l'Académie,  fiotis  laissons  ft  de  plus  renseignés  le  soin  d*expH- 
quer  In  contradiction.  E.  L. 


REVOE  DES  JOURNAUX  ItRANGERS 


Asawielatlon  phariiMiceatlqBe  amérlealiie  (!)• 

49.  Que  doit-on  t>réfôrèr,  le  flioille  OU  les  fnain^,  potir  prépàfei*  les  «suppo- 
sitoires? Acceptée  par  Georfi^es  W.  Rehhedy. 

ITaprés  M.  Kennedy  il  est  préférable  dé  préparer  lés  suppositoires  dVecles 
mains*  il  ne  troutè  pas  moins  de  neuf  raiSofiS  pèremptoirës  h  l'appui  de 
éetie  Opinion,  éritre  Autres  qu^ôn  Obtient  Uhe  masse  plils  homogène^  quMu 
prépare  facilement  ainsi  un  petit  nombre  de  suppositoires,  et  qu'dU  a  tou- 
jours^ en  procédant  ainsi,  obtenu  de  bouS  résilHhtit.  LeHiittertain,  ti^estl|ue 
pour  obtenir  pÉf  Vm  Od  Tstitre  pi'oeédê  de  b^nuk  suppositoires  11  faut  être 
adroit  opérateur. 

50.  Bxamen  dèSôArbdbalëft  dé  mâgnêsié  dU  t!ommef(*e  AU  (tulnt  de  Vue  de 
la  fabrication  des  carbonates  alcalins?  Acceptée  par  P.-W.  Bedford. 

M.  Bedford  établit  qii6  té  Carbonate  dé  mngnésië,  (ël  (jU^on  lé  rencontre 
danâ  le  cUmmefcè,  contient  une  petite  ^liàntité  de  thàtix  et  de  soude,  âiosi 
que  des  traces  de  potasse  et  d'acide  sulftlriqué,  et  qu'bn  ne  peut  se  débarrasser 
de  ces  substances  sans  augmenter  tellement  le  priit  éle  rèVielit  qu^ôn  ne 
pourrait  plus  alors  l'employer  (JoUf  Cette  fëbHédtion. 

22.  L'eau  enléve-t-elle  â  la  rhubarbe  tous  ses  principes  purgatifs?  L'al- 
cool obtenu  en  traitant  par  déplacement  la  racine  épuisée  par  l'eau  est>ii 
inactif?  Acceptée  par  Charlès-A.  tleinitsh. 

L^eau  ne  dissout  pas  entièrement  les  principes  pUrgalifs  de  la  rhubarbe^ 
puisqu'on  peut  obtenir  avec  la  racine  épuisée  par  l^eau  un  extrait  alcoolique 
laxatif  à  la  dose  dé  6  à  10  grains  et  purgatif  ii  une  dose  supérieure  à 
iâ  grains. 

23.  A  la  préparation  de  quels  produits  pharmaceutiques  pèut-on  employer 
la  cosmolinef  Acceptée  par  Joseph-L.  Lembérger. 

M.  Lembérger  a  préparé  avec  la  cosmoline  des  linimenU^  des  cérats  et 
quelques  médicaments  fluides,  et  il  lui  semble  que  cette  substance  constitue 
un  précieux  succédané  de  l'àxdnge  et  de  corps  onctueux  semblables.  M.  Lem- 
bérger trouve  que  la  cosfnoline  associée  à  la  cire  jaune  en  certaines  propor- 
tions est  préférable  a  Taxônge  ordinaire,  dommé  agent  curatlf,  il  la  trouve  de 
beaucoup  supérieure  à  l'axonge,  «t  il  a  constaté  nMinles  fois  son  efficacité 
6)iilr8  Im  brâlures  grtTM  et  dans  d'autres  casi 

(I)  Suite  et  fin.  Voir  le  précédent  numéro. 
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La  lecture  de  celie  note  donne  lieu  ii  une  tite  di^euRi^ion»  qui  nou.^  Apprend 
que  la  cosmoline  n'est  que  de  la  paraffine  purifiée,  et  que  1e$i  différentes 
formes  sous  lesquelles  on  la  rencontre  ne  sont  que  des  liiodilic/i lions  obte- 
nues par  la  chaleur;  que  les  allégiliotts  des  fabricants  dédarAnt  qu'ils  de 
traitaient  pas  la  paraffine  par  des  réactifs  chimiques,  qu*il§  avalent  recours 
ù  un  procédé  particulier  qu'ils  s^efTorcaient  de  tenir  secret  et  de  protéger 
par  une  marque  de  fabrique  et  un  brevet,  étaient  sans  doute  vraies,  mais 
qu'il  est  du  devoir  des  pharmaciens  de  lui  substituer  quelque  autre  produit. 
En  résumé,  la  paraffine  et  la  COsmoline  ont  les  mêmes  qualités. 

29.  Les  gradués  en  pharmacie  sont-ils  préférés  aui  non  graduétf?  Com- 
ment comparer  leurs  avantages?  Acceptée  par  M.  P.  Balluff. 

M.  Balluff  fait  remarquer  que  les  gradués  acquièrent  toujours  trèé* 
aisément  des  positions  et  à  des  comlitions  plus  avantageuses  que  n'en  ob- 
tiennent les  non  gradués.  Ce  fait,  dit-il,  n'est  pas  particulier  à  la  ville  de 
New-York,  il  est  à  peu  près  général. 

30.  Comparer  les  appointements  des  élèves  en  pharmacie  avec  ceux  des 
employés  des  autres  professions  et  les  sabirei  des  bods  ouvriers.  Acceptée 
par  H.-N.  Rittenhouse. 

La  réponse  de  M.  Rittenhouse  est  longue,  elle  fait  le  statistique  des 
appointements  payés  dans  chaque  classe  de  travailleurs.  Elle  montre  que, 
bien  qu'ils  paraissent  largement  appointés,  les  élèves  en  pharmacie  pour  un 
même  salaire  travaillent  un  plus  grand  nombre  d'heures  que  les  ouvriers* 
Elle  rappelle  que  les  élèves  capables  reçoivent  seuls  des  honoraires  impor- 
tants, et  qu'il  dépend  d'un  chacun  d'être  considéré  cOmme  tel.  Cest  donc 
un  encouragement  au  travail,  soit  qu'on  aspire  seulement  à  lin  haut  trai- 
tement, soit  qu'on  se  propose  d'acquérir  les  qualités  nécessaires  pour  eon« 
duire  soi-même  convenablement  sa  propre  maison. 

34.  De  la  pureté  de  la  santonine  du  commerce.  Acceptée  par  lié  Fré- 
déric Hoffmann. 

Tous  les  échantillons  examinés  par  le  docteur  Hoffmann  étalent  purs, 
excepté  uu  seul.  Leur  aspect,  par  suite  de  la  nature  des  dissolvants  ero- 
ployés,  n^était  pas  uniforme. 

L<e  professeur  Remington  a  rencontré  de  la  santonine  d'origine  allemande 
contenant  une  forte  proportion  de  mica. 

43.  Ne  pourrait-on  pas  substituer  la  colchicine  au  colchique,  dont  la 
valeur  thérapeutique  est  variable?  Renvoyée  à  M»  Oitmar  fiberbach. 

Voici  les  conclusions  du  travail  de  M.  Sberbach.  «  La  dolchicine  efciste 
en  trop  petite  quantité  dans  le  colchique,  et  son  extraction  est  trop  dis* 
pendieuse  pour  qu'on  puisse  songer  à  la  faire  entrer  dans  la  composition 
de  quelques  formules.  >  En  même  temps  que  sa  note,  Mé  Eberbach  a  pré- 
senté des  échantillons  de  colchicine  brute  et  cristallisée. 

44.  Note  sur  la  propreté  comme  vertu  pharmaceutique  ;  insister  sur  les 
moyens  et  méthodes  de  nettoyer  les  bouteilles,  mortiers  et  vases  de  toutes 
sortes,  journellement  ou  occasionnellement  employés  en  pharmacie.  Ren- 
voyée à  M.  J.  Ayers. 
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Note  amusaDle  et  intéressante,  pleine  de  sarcasmes  et  de  bons  avis^  et 
dans  laquelle  sont  célébrés  les  mérites  du  travail  et  du  savon. 

51.  De  la  densité  et  de  la  pureté  des  acides  minéraux  du  commerce  dits 
chimiquement  purs.  Renvoyée  â  M.  P.-W.  Bedford. 

Les  acides  examinés,  acides  chlorhydrique,  sulfurique  et  azotique^ 
n'avaient  pas  les  densités  indiquées  dans  la  Pharmacopée  des  Etats- Unis,  et 
ils  continuaient  tous  des  impuretés^  mais  en  bien  faibles  proportions. 

Travaux  volontaires. 

M.  C.-L.  Mitchel  a  adressé  à  rAssocialton  une  note  très-étendue  et  très- 
complète  sur  les  vératrums  officinaux,  note  évidemment  envoyée  pour  le 
prix  £bert,  fondé  Tannée  précédente. 

M.  Milchel  a  étudié  les  vératrums  au  point  de  vue  botanique^  chimique 
et  physiologique. 

Les  conclusions  de  l'auteur  sont  : 

i^  Que  la  viridine  n^exisle  pas  ; 

i»  Que  la  viridine  de  BuUock  est  identique  à  la  jeririne  ou  plutôt  n'est 
autre  que  cet  alcaloïde  ; 

3^  Qu'il  y  a  dans  Uveratrum  album  un  alcaloïde  particulier  et  différent 
de  la  véralrine  et  de  la  vératroïdine  ; 

4°  Que  la  résine  du  veralrum  album  est  par  elle-même  innctive,  et  que 
les  effets  qu'elle  peut  produire  sont  dus  â  la  présence  du  vératrol  ; 

S<*  Que  les  alcaloïdes  existent  en  trop  petites  quantités  pour  qu'on  puisse 
les  extraire  à  peu  de  frais  ; 

6°  Que  la  jeririne  ne  se  rencontre  pas  dans  les  semences  du  veratrum 
sabadilla  ; 

7^  Qu'il  n'y  a  probablement  pas  identité  entre  la  jeririne  et  là  sabadilline  ; 

S^  Que  le  vératrin  de  Gouerbe  est  un  mélange  de  résine  et  de  vératrine; 
que  la  véralrolline  agit  comme  :  i^  irritant  local,  S»  émétique  irritant  et 
cathartique,  3°  déprimant  directement  la  circulation  ,  4°  violent  poison 
nerveux  et  musculaire  produisant  la  mort,  soit  par  paralysie  ou  suspension 
de  l'action  du  cœur.  Son  action  sur  le  système  nerveux  n'a  pas  encore  été 
étudiée.  Elle  agit  probablement  comme  les  autres  alcaloïdes  du  groupe. 

L'Association  a  reçu  de  M.  le  docteur  W.-fl.  Pile  un  procédé  de  prépa- 
ration de  bromure  d'ammonium,  un  procédé  de  préparation  de  la  résine 
phosphorée  et  une  note  sur  un  nouvel  hydromètre. 

Voici  en  peu  de  mots  le  procédé  de  M.  Pile  pour  la  préparation  du  bro- 
mure d'ammonium  : 

Dans  une  jarre  de  grés  d'une  capacité  de  5  gallons  (placée  dans  l'eau 
roide)  on  introduit  : 

Eau  distillée 4  pints. 

Brome 1  pound. 

Le  brome  est  versé  au  moyen  d*un  tube  à  entonnoir  assez  long  pour 
plonger  dans  Teau  ;  on  verse  alors  par  petites  portions  environ  2  ponnds 
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d'ammoniaque  liquide,  évitant  avec  soin  toute  élévation  de  température  ; 
on  recouvre  ensuite  l'ouverture  de  la  jarre  d*uue  plaque  de  verre.  Lorsque 
tout  le  brome  est  converti  en  bromure  d'ammonium,  on  évapore  la  solu- 
tion^  en  ayant  soin^  afin  d'obtenir  le  bromure  sous  une  forme  granulaire, 
d'agiter  constamment  vers  la  fin  de  Topération. 

{The  PharmaceuHcal  Journal  and  Transactions.) 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 

ET  JURISPRUDENCE  PHARMACEUTIQUE. 


Soelété  de  préToyaaee 

des  pharmaciens  de  première  classe  du  déparlement  de  la  Seine  {{), 
Extraits  des  procbs-verbaux  des  séances  du  conseil  d'administration. 

Conformément  au  vote  émis  â  l'assemblée  générale  du  15  avril  1874,  le 
Conseil  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  première  classe  du 
département  de  la  Seine  a  organisé  la  publication  des  procès-verbaux  de 
ses  séances.  Dés  le  mois  de  juin,  le  rapport  de  la  commission  nommée  d 
cet  effet,  présenté  par  M.  Fontoynont,  a  été  discuté.  Les  propositions  sui- 
vantes ont  été  adoptées  : 

ART.  1®'.  -^  Le  conseil  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de 
la  Seine  publiera  un  compte  rendu  de  ses  travaux  toutes  les  fois  qu'il 
jugera  cette  pnblication  nécessaire  ou  utile. 

Art.  â.  "—  Ce  compte  rendu  ne  mentionnera  ni  les  secours  accordés  ni 
rélat  de  la  caisse. 

Art.  3.  —  Les  membres  du  comité  de  rédaction  seront  nommés  â  la 
séance  du  conseil  qui  suivra  l'assemblée  générale. 

Art.  4,  §  1«'.  —  Le  comité  de  rédaction  soumettra  son  compte  repdu  à 
l'approbation  du  conseil,  et  â  la  plus  prochaine  séance. 

§  2.  —  Le  conseil  pourra  autoriser  la  publication  immédiate.  En  cas  d'ur^ 
gence  déclarée  par  le  conseil,  le  bureau  statuera  sur  la  rédaction  présentée 
par  le  comité. 

Art.  5.  —  Le  compte  rendu  sera  mis  à  la  disposition  des  journaux  de 
pharmacie  qui  en  feront  la  demande. 

Le  comité  de  rédaction  est  composé,  pour  l'année  1874-75,  de  MM.  Gri- 
non,  Fontoynont,  Limousin. 

(I)  A  partir  du  mois  de  janvier  1875,  le  Répertoire  publiera  régulièrement, 
dans  son  numéro  du  23,  les  procës-verbaax  du  Conseil  d'administration  de  la 
Sociélé  de  prévoyance.  Aujourd'hui  nous  donnons  la  première  partie  de  ces  procès- 
verbaux  en  retard  ;nou8  les  compléterons  dans  notre  numéro  du  10  janvier. 
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Séanoe  du  fii  avril  1874. 
Présidence  de  M.  A.  Fumouzb,  présideoL 

U.  l9  présidaot  pro^e  d  ripsUUftUou  des  dignitaires  et  iê$  conseillers 

nommés  à  l^assemblée  générale, 

Sont  nommés  membres  titulaires  de  h  ;k>ciétéf  conformément  à  l'ar- 
ticle 10  du  règlement  :  MM.  Ghopolean,  14,  rue  du  Bac-d'Asnières,  à  Cli- 
chy  ;  Tezier,  rue  de  Ponthieu,  27  ;  VileoMonnes,  à  Tusine  de  la  Pharmacie 
centrale,  â  Saint  Denis  ;  Vorin,  22,  rue  Montaigne. 

M.  Orinon  rend  compto  des  démArchçs  cjn'il  a  faites  auprès  de  l'agence 
Janvier  et  G%  relativement  à  la  distribution  Incomplète  des  lettres  de  con- 
vocation é  rassemblée  générale*  Setisfsptioa  Mre  donnée  pour  cette  infidé- 
lité de  la  part  des  agents  de  la  Compagnie. 

M.  le  président  désigne  les  membres  ((ui  devront  faire  partie  des  diffé- 
rentes commissions.  Sont  saccessirement  nomméis  : 

Commission  du  contentieux  ;  MM.  Champigny,  Crinon,  Ferrand,  Fu- 
mooze,  Labélonye. 

Commiiiion  du  financée  ;  MM.  Gatillon  et  Coeqnelet. 

Commission  de  vérification  des  livres  de  M,  Louradour  :  MM.  Allié, 
Onroiiei. 

Commission  du  tarif  t  MM.  Grinon,  Gatillon,  Fontoynont,  Jullîard, 
Durosies. 

Commission  du  banquet  :  MM.  Grinon  et  Labélonye. 

M.  Limousin  remplacera  M.  Tricard  dans  la  commission  chargée  de 
rédiger  le  programme  de  Texamen  à  faire  subir  aux  élèves  stagiaires.  Cette 
coromisiioB  est  ainsi  composée  :  M.\l.  Ghampigoy,  Grinon,  Duroziez,  JuN 
iiftrd,  Limoiisio. 

Les  condamnations  suivantes  ont  été  prenencées  par  le  Tribunal  de 
police  correctionnelle  de  la  Seine,  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie, 
contre  : 

Veuve  Ghéradame,  16,  rue  du  Caire,  800  francs  d'amende  et  aux  dépens  ; 

Le  28  mars^  Habert^  2,  rue  Sainle-Appolline,  ISOO  francs  d'amende  et  aoi 
dépens  ; 

Le  9  avril,  Brisset,  ISi,  rue  Napie«3tuavt,  500  francs  d'amende  et  aux 
dépens  ; 

Le  Oa?ril,  Billaul,  111^  rue  8aint«Laiare,  900  francs  d'amende  et  aux 
dépens  ; 

Le  9  aTri),  frileux,  93,  me  de  Peo?enee,  1100  francs  d'amende  et  aux 
dépens  ; 

Le  8  avril,  Ooupy,  rue  iean-Jaoques-RousseaUi  500  francs  d'amende, 
aux  dépens  et  25  francs  de  dommages-intérêts  ; 

Tous  herboristes,  et  le  dernier  pour  rente  du  thé  de  la  poste:  Le  thé 
Ghambard,  qui  s'est  trouvé  mis  en  ceo3e,  e  été  déclaré  remède  secret  par 
le  Tribunal. 

{A  suivre.) 
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VARIÉTÉS 


Viiigt-d9ii3i^iàme  biui(}uet  itiinuel  des  intemeQ  w  p)iarm9.ci« 
des  hôpitaux  de  Paris.  —  Le  d5  décembre  dernier,  cçot.  IrantQ-quatra 
internes  anciens  et  douvcqu^  siq  rendaient  cbes  Véfour»  «m  PaUis^Boyal^ 
pour  resserrer,  i^m  m  l^anquet,  Ic^  M^m  cppfrat^rqej^f  qui  |e^  réunissentt 

Jamais  ce  dîner  n'avait  compté  autant  de  convives.  Un  grand  nombre  de 
confrères  de  province  avaient  abandonné  leur  officine  pour  venir  serrer  la 
main  de  leurs  anciens  camarades;  beaucoup  de  ceu:^  qui  n'ont  pu  assister  à 
la  réunion  ont  voulu  s'y  associer  de  cœur  eq  envoyant  des  lettres  d'excuser 
avec  leur  souscription  ou  un  don  pour  la  caisse  de  Tinternat. 

Mentionnons  particulièrement  parmi  ces  derniers,  MM.  Gbautard,  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy  ;  le  professeur  Chevallier  ;  Chnlin,  direc- 
teur de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris  ;  Taçsart,  Mialhe,  etc. 

M.  Fordos^  pharmacien  en  chef  de  la  Charité,  a  présidé  le  banquet.  Une 
circonstance  indépendante  de  sa  volonté  a  empêché  M.  Chevallier  d'occuper 
sa  place  habituelle;  mais  il  n'a  pas  voulu  laisser  passer  la  soirée  sans  venir 
affirmer  sa  sympathie  pour  les  nombreux  élèves  et  amis  qu'il  compte  parmi 
les  internes  des  hôpitaux.  L'ovation  enthousiaste  dont  il  a  été  l'objet  à  son 
entrée  dans  la  salle  a  dû  lui  prouver  que  les  sentiments  de  ses  élèves^  ou 
plutôt  de  86S  enfanta,  comme  il  se  plait  lui-même  â  les  appeler,  n^ont  pas 
changé  à  son  égard. 

Nous  avons  regretté  Tabsence  de  quelques  professeurs  de  l'Ecole  qui,  pour 
le  même  motif  que  M.  Chevallier,  n^ont  pu  assister  au  repas;  en  revanche, 
noofi  ayoo9  constaté  avec  plaisir  la  présence  de  beaucoup  de  pharmaciens 
en  ehef  des!  hôpitaux  et  de  plusieurs  pharmaciens  militaires. 

Le  dîner  s'est  terminé  par  direrg  toasts  portés  par  le  président,  If.  For* 
dos,  et  par  son  voisin,  M.  Luis.  Ou  a  hu  i  la  santé  du  sympathique  doyen 
des  internes,  M.  Chevallier  ;  à  la  santé  des  amis  absents,  à  la  prospérité  de 
rinstitution  de  l'Iaternat  ep  pharmacie.  Les  Jemies  internes  de  la  Charité 
ont  ensuite  porté  au  président,  M.  Fordos,  un  toast  qui  a  été  chaleureuse- 
ment accueilli  par  tous  les  convives. 

Sur  la  proposition  de  M.  Limousin,  une  quête  fiaitepar  M.  Legros  a  pro- 
duit immédiatement  une  somme  de  iOO  franes,  qui  sera  envoyer  par  Tin- 
termédiiire  de  U.  iienevoix  aux  pharmaciens  suédois  qui  ont  pris  l'initiative 
d'une  souscription  pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Schèele. 

fi.  L. 

Exercice  illégal  de  la  pharmacie.  —  Au  conseil  général  du 
Rhône,  M.  Palconnet  et  plusieurs  de  ses  collègues  ont  émis  le  vœu  suivant  : 

La  loi  sur  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  est  formelle. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  département  où  la  pharmacie  surtout  soit  moins 
légalement  exercée  que  dans  le  département  du  Rhône. 


Va--- 


754  RÊPERTOIK£  D£  PHARMACIE. 

.Une  grande  quantité  d'établissements  hospitaliers  ont  des  pharmacies 
desservies  par  des  personnes  sans  titre,  qui,  non  contentes  de  préparer  les 
médicaments,  donnent  même  des  consultations  aux  malades. 

Les  accidents  qui  résultent  de  cette  infraction  à  la  loi  et  au  bon  sens  ont 
été  plus  d'une  fois  constatés,  sans  que  l'autorité  se  soit  jamais  occupée  de 
mettre  un  frein  k  cet  abus. 

Le  conseil  généra!  émet  le  vœu  qu*une  sérieuse  réforme  soit  enfln  appor  - 
tée  A  cet  état  de  choses^ dans  rintérèt  de  la  santé  publique.  (Lyon  médical.) 

Goncoors.  —  Concours  pour  la  n<ym%nat%on  aux  places  d'élèves  en 
pharmacie  dam  les  hôpitaux  et  hospices  de  Paris  (année  1875).  —  Le 
lundi  25  janvier  1875,  â  une  heure  précise  Jl  sera  ouvert,  dans  Tamphi- 
théfttre  de  la  pharmacie  centrale  de  l'administration  de  Tassistance  publique 
à  Paris,  quai  de  la  Tournelle,  n°  47,  un  concours  pour  la  nomination  aux 
places  d'élèves  en  pharmacie  vacantes  dans  les  hôpitaux  et  hospices. 

Les  élèves  qui  désirent  prendre  part  à  ce  concours  devront  se  faire 
inscrire  au  secrétariat  général  de  Tadministration,  de  onze  heures  à  trois 
heures.  Le  registre  d'inscription  sera  ouvert  le  samedi  2  janvier,  et  fermé 
le  jeudi  14  du  même  mois,  à  trois  heures. 

Ecole  de  pharmacie  de  Reims.  —M.  Grandval  fils,  suppléant  de  la 
chaire  de  chimie  et  pharmacie,  est  maintenu  dans  ses  fonctions  pour  une 
période  de  six  années. 

Nouvelles  Facultés.  —  L'Assemblée  nationale  vient  de  voter  la  créa- 
tion de  deux  Facultés  mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie.  Tune  à  Lyon, 
l'autre  à  Bordeaux.  M.  Desjardins,  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  de 
l'instruction  publique, s*est  engagé,  dans  le  cours  delà  discussion,  à  trans- 
former les  écoles  secondaires  de  Lille,  Nantes,  Marseille  et  Toulouse,  en 
écoles  de  plein  exercice,  pouvant  conférer  toutes  les  inscriptions  et  faire 
passer  les  examens  semestriels  et  de  fin  d'année,  les  examens  de  réception  et 
les  thèses  restant  réservés  aux  Facultés. 

Placement  des  élèves  en  pharmacie.  —  Le  conseil  de  la  Société 
de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  informe  les  sociétaires  que 
M.  Louradour,  qui  depuis  trente  et  un  an  tenait  le  registre  pour  le  pla- 
cement des  élèves,  se  retire  en  province  et,  qu'à  partir  du  1^'  janvier  1875, 
ce  registre  sera  confié  à  Tagent  de  la  Société,  M.  Joigneau,  66,  rue  de 
Bondy. 

Le  directeur  gérant  :  Adrun. 
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TABLE  DES  MATIÈRES  DU  TOME  DEUXIÈME 

(nouvelle  SERIE) 


Acaeiagommifère  de  laTuDi8ie,parDoumet- 

Adanson,  718. 
AMdémie  de  médecine,  27,  &6,  178,  481, 

500,  689,  746. 

—  des  sciences,  54,  115,624. 

—  de  médecine  (Réforme  de  sa  consliluUoD), 
689. 

Aeéi««e  d'ammoniaque  liquide.  Note  sar  la 
présence  du  plomb  dans  i'— ,  par  Siébold, 
659. 

Acid«  catéchique.  Relalion  entre  1'—  et  le 
tannin  du  cachou,  par  Lowe,  187. 

—  cbromique.  Sa  combinaison  directe  avec 
Ja  laine  et  la  soie,  et  ses  applications  h  la 
teinture  et  à  l'analyse  du  via,  par  B.  Jac- 
quemin,  620. 

—  cinnamique  dans  le  thé  de  Chine,  par 
Weppen,  469. 

—  cyanhydrique  dilué  et  sa  conservation, 
par  Barnard  L.  Proctor,  660. 

—  —  par  W.-A.  Shenstone,  660. 
par  Louis  Siébold,  66o. 

—  —  par  John  Williams,  660. 

—  cyanhydrique.  Méthode  pour  reconnaître 
les  alcaloïdes  et  1'—,  par  Selmi,  348. 

—  du  suc  gastrique  ,  quel  est-il—?  par 
Dusart,  13. 

~  du  suc  gastrique.  Une  nouvelle  expé- 
rience sur  r— ,  par  Uéclard,  489. 

—  iodique  et  iodates,  par  Reicbardt,  633. 

—  iodique.  Nouvelle  réaction  de  1'—,  par 
Pollacci  (Ëgidio)t  278. 

—  minéraux.  Moyen  de  les  reconnaître  dans 
le  vinaigre,  par  Sirohl,  584, 

—  nouveau  dérivé  de  l'aloés,  par  Weselsky, 
153, 

—  oléiquo,  par  Ch.  Rice,  726. 

—  oléique.  Son  emploi  en  pbarmacc,  par 
C.-P.^C,  Tichboriie,  629. 

-*  permanganique.  Action  de  F—,  sur  dif- 
férents corps,  notamment  sur  les  huiles 
essentielles,  par  Bœitger.  349. 

—  phénique.  Antidote  de  r— ,  par  T.  Iluse- 
mann,  439. 

—  phénique.  Comment  doit-on  employer 
r—  t  par  Sanson,  374. 

—  phénique.  Nouvelles  réactions  de  1'—,  par 
Charles  Rice,  438. 

—  phénique.  Recherche  analytique  et  toxi- 
cologique  sur  T— ,  par  E.  Jacqucmin,  129. 

—  phénique.  Sur  une  prétendue  combinai- 
son du  camphre  et  de  T— ,  par  Yvon,  593. 

—  phosphorique.  ftlodiflcaiion  au  procédé 
voluroétrique  de  Liebig  pour  lo  dosage  de 
r— ,  par  W.-W.  Sloddart,  «30. 
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Aeid*  phosphorique.  Note  sar  un  procédé 
de  dosage  de  1'—,  par  F.  Jean,  326. 

~  phosphorique.  Sur  les  sirops  contenant 
del'— ,  parSilas  Daniel,  694. 

—  urique.  Dosage  de  l'—  dans  J'urine  au 
*  moyen  de  l'hypobromite  de  sodium,  par 

Magnier  de  la  Source,  291. 

—  volatils  du  vin,  par  £.  Duclaux,  356. 
Asoniiiiie  Sur  r—  et  Taconit,  par  Gh . 

trouillard,  97. 
Aconitt.  Compte  rendu  des  travaux 

M.  Groves  sur  la  chimie  des  —,  par  Cb, 

Patrouillard,  641. 
Aiianthe  glandoieuso.  Note  sur  I'—  comme 

moyen  de  traitement  de  la  dysenterie,  par 

Robert,  237. 
Albumine.  De  l'action  duchloral  sur  T— , 

par  H.  Byasson,  193. 

—  Dosasse  del*—,  par  G.  Usbach,  161. 

Aibaminoldas.  De  Tinfluence  des  sub- 
stances —  sur  les  phénomènes  éiectro- 
capillaires,  parOnimus,  195. 

AieaioEdes.  Méthode  pour  reconnaître  les 

—  et  l'acide  cyanhydrique,  par  Selmi,  348. 
Aleooi  absolu.  De  t'influence   de  1'—  sur 

quelques  réactions  chimiques,  par  A.  Vo- 
gel,  91. 

—  dans  le  pain,  par  T.  Bolas,  439. 

—  Préparation  de  1'— au  moyen  de  la  sciure 
de  bois,  par  Zetierlund,  402. 

—  Procédé  facile  pour  découvrir  Peau  et 

—  dans  l'éther,  par  R.  Boeltgcr,  440. 
Alimenta  azotés.  De  Taction  dissolvantc  du 

suc  de  papya  sur  la  viande  et  les  autres  — 
par  G.-O.  Roy,  461. 

—  Exposition  d'— ,  541. 

Aïois.  Nouvel  acide  dérivé  do  T— ,  par 
Weselsky,  i52. 

—  Recherche  de  1'^  et  des  principes 
amers  semblables,  par  O.  Bach,  663. 

Aïokne.  Note  Sur  r— ,  par  le  docteur  E.  de 

Sommaruga,  504. 
Alan.   Nouvelle  méthode  pour  découvrir 

r —  dans  le  pain,  par  Euward-Lawrcnce 

Cleaver,  349. 
Amidon  soluble,  par  Musculus,  322. 

—  Solubilité  de  r«  dans  Tesu,  par  A.Vogel, 
152. 

Ammoniaque  contre  les  vifUS,  538. 
Amygdaiine,  parLehmann,  40f. 
Anatomie  et  physiologie,    enseignées  par 

les  projections  lumineuses,  par  G.  Le  Bon, 

311. 
Angastnra  vraie  et  angusiure  fausse.  EluJe 

histochimique  sur  les  écorccs  d'— ,  par 

Paul  Cazeneuve,  263. 
Aniimoine.  Nouvelles  (recherches  sur  la 
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préparadon  du  kerinèf,  action  des  car- 
boiiaU'f  aieaUii!!  ei  des  basff  alcaiiiio-ler- 
reuses  lur  In  lulfure  d^«  par  Terri^it.  Ti. 
Appareil,  siir  lin  —  de  préparation  conti- 
nue du  rilore  à  froid,  par  A.  Mermet,  S3S. 

—  pour  la  pri'iparaliou  do  l'acide  cyauliy- 
driquo,  p.-ir  A.  Gautier,  550. 

—  à  cachets  médicamenteux,  par  Limousin, 
743. 

ApoMorphiM*.  Note  sur  Taetion  thérapeu- 
tique de  I'  —  ,  par  Constantin  P.tuI,  6S6. 

Apoiiil««uèè.  Serment  des  ^  ei  dei  sagel* 
femmes  au  Inoyen  Ige,  253. 

Atp«rf««.  Kléments  anormaux  de  Torine, 
par  suite  de  l'u-age  des  — ,  par  Uilfer, 
404. 

—  Observations  tnr  la  présence  du  sucre 
dans  les  •—.  parti,  itretet,  m. 

Artkrea.  Influence  du  gas  d'éclairage  sttfll 
végëJation  des*-,  par  Sphath  etMey»T,  509. 

—  fruitiers.  Production  de  la  somne  dam 
les  ~  considérée  comme  phénomène  pa- 
thologique, par  Ed.  Prilliedt,  359. 

Arfctti.  Prompte  réduction  de  I'—  au  moyen 
du  phosphor««,  par  J.  Kruger,  409. 

ArniM.  Sur  les  éléments  de  l'eau  distillée 
d'—  et  IVssanee  d'  -,  par  Erlbenméytîf , 

188. 
Aricale.  Recherche  qualilatife  de  T^  ditif 

les  substances  organiques  et  Inorganiques, 

par  Mâyençon  et  Ber^^eret.  49t. 
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